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CHAPITRE  1 
DE  L'AURORE  DE   L'HISTOIRE  A   1867 


I.  L'Alger  des  Igflonaonèn.  —  "■  ruiii|iivni'z. 
6  vmis  qui  sivpz  (-oiii|iivn(liv!  l/KI-Dji-zaïr'  di-N 
Igaouâiiiièn  est  IdiiihiV.  Cr  qui  arrive  hux  Ail- 
Iralùn  no  sï'Liil  jnmnis  vu  depuis  le  coinmcncc- 
mcnt  du  moiido!  » 

Ainsi  chaiiln,  dans  s.i  diiulciir.  riimnnic  d'Azouzn. 
poùU*  bi'rbèri',  on  18')7,  (jii.ind  li's  Fr,int;<iisassireiil 
leur  oflinp  sur  la  ciiïlo  dos  AïMralt''n.  lii  où  res 
iiiiinliignnnU  nvaioiil  ii'UP  marcliô.  Unir  clinmp  du 
conseil,  leur  lieu  do  réunions  tumultueuses,  même 
sanglanlos,  leur  place  d'armes,  le  centre  de  leurs 


0.    llïCLUli.   —  ^as  CulOMM, 


Torées  d'allnquc  et  de  ivsistance.  Jamais  le  Romain 
n'y  avait  <loiniiié,  ni  l'Aralii».  ni  le  Turc.  (In  mi'^ 
prisait  de  Ijt-liniit  le  fond  du  Sébaou,  la  vallée  du 
nord  ou  c*'s  conquérants  passaient  et  repassaient, 
on  vénéiiiit  au  sud  les  murs,  les  tours,  les  Ihir- 
lions  du  grand  Atlas  neigeux  des  Kabyles,  le  Jur- 
jura'  que  les  I.itins  avaient  appelé  Mont  de  For. 

Tout  cela,  le  lloumi  d'au  delà  des  mers  venait 
de  le  violer  indignement,  et  le  Jurjura  libre  était 
devenu  la  Montagne  esclave! 

Les  IgAuuaouèn  du  diant  d'Azouza,  c'est  la  con- 
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fédération  de  tribus,  disloquée  maintenant',  dont 
les  Arabes  ont  défigure  le  nom  en  Zouaoua,  comme 
nous-mêmes  nous  avons  transformé  les  Zouaoua  en 
Zouaves,  alors  que  nous  créâmes  avec  des  contin- 
gents indigènes  les  fameux  régiments  qui  furent 
d  abord  mixtes,  puis  entièrement  français. 

Les  Aït-Iralèn  sont  les  Beni-Raten  des  Arabes, 
fédération  aujourd'hui  brisée  qui  s*agitait,  avec 
rimpatience  et  Tindisciplinc  du  Berbère,  dans  la 
confédération  plus  vaste  des  Zouaoua. 

Et  rEI-Djézaïr  des  Igâouaouèn,  la  ville  d'Iché- 
raouièn,  c*était,  dans  la  bouche  des  arabophones 
du  bas  pays,  le  Souk-el-Arba  ou  le  Marché  du 
Quatrième  jour  de  la  semaine,  le  Marché  du  Mer- 
credi. C'est  aujourd'hui  le  Fort-National',  Ta  épine 
dans  l'œil  de  la  Kabylie  »,  ((  le  Fantôme  blanc'  qui 
dit  à  la  Montagne  :  «  Souviens-toi  !  » 

En  posant  leur  camp,  puis  en  plantant  leur  ville 
du  Fort-National  à  la  place  d'Ichéraouièn  abattue, 
sur  le  plateau  brusquement  incliné  de  Souk-el- 
Arba,  à  916  mètres  au-dessus  de  la  mer,  les 
Français  achevaient  la  conquête  de  l'Algérie.  Ils 
étaient  maîtres  de  l'Atlas  oriental,  du  Bas-Atlas, 
par  opposition  au  Haut-Atlas,  au  Déren,  au  mont 
de  Maroc,  jusqu'à  ce  jour  indépendant. 

11  leur  manquait  bien  le  pays  de  Tunis  la  sa- 
vante, extrême  orient  de  ce  puissant  pilier  qui 
d'après  les  anciens  portait  le  poids  du  monde;  mais 
la  Tunisie,  Tell,  Steppe  et  Désert,  nous  a  coûté  moins 
de  sang  que  mainte  citadelle  berbère  des  Kabylies 
ou  mainte  oasis  des  Saharas.  Les  Tunisiens,  race 
molle,  ont  courbé  presque  bénévolement  l'échiné, 
et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  entrés  sans  douleur 
dans  l'unité  française. 

C'est  donc  en  1857,  par  la  prise  du  Saint  des 
Saints  des  Iratèn,  que  finit  la  guerre  africaine  qui 
durait  depuis  1850,  Uintôt  là,  tantôt  ici,  tantôt 
partout  à  la  fois. 

Avant  de'devenir  française,  ou  plus  véridiquement 
franco-berbère,  l'Algérie  avait  porté  quatre  jougs: 
elle  avait  obéi  au  Punique,  au  Romain,  à  l'Arabe, 
au  Turc.  Entre  le  Romain  et  l'Arabe,  le  Vandale, 
puis  le  Grec,  l'avaient  passagèrement  enchaînée. 


II.  Les  Carthaginois.  —  Carthage  procéda  de 
cités  phéniciennes  parlant  un  langage  sémitique 

1.  Si  elle  subsistait  encore,  raliiance  des  Igàouaouën  au- 
rait environ  150  000  âmes. 

2.  De  1857  a  1870  son  premier   nom  français  fut  Fort- 
Napoléon. 

3.  Fantôme  blanc  :  de  ce  que,  vu  de  loin,  le  fort  est  blanc, 
sui*  le  vert  et  le  gris  des  coteaux  et  des  monts. 


frère  du  chaldéen,de  l'hébreu,  de  lai^abe.  Parmi  ces 
cités  brillaient  Tyr  et  Sidon,  les  deux  villes  per- 
verses qui  ('■  seront  traitées  avec  rigueur  au  jour 
du  jugement  m. 

Hommes  de  la  racine  du  Liban  d*Asie,  des  Phé- 
niciens vinrent  s'établir  à  la  racine  de  l'Atlas 
d'Afrique  ;  non  pour  y  semer  le  froment,  greffer 
Tolivier,  planter  le  figuier  ou  la  vigne.  La  Phé- 
nicie  était  aloi-s  ce  qu'est  présentement  l'Angle- 
terre, et  le  commerce  était  sa  loi,  sa  foi,  sa  vertu, 
son  droit,  son  génie. 

Une  de  leurs  colonies,  faite  de  Sidoniens,  naquit 
à  côté  de  plusieurs  autres  sur  la  rive  aujourd'hui 
tunisienne,  littoral  alors  très  frangé,  car  le  golfe- 
lac,  Tétang  de  Tunis  avait,  en  ces  temps  reculés, 
plus  de  profondeur,  plus  d'amplitude  que  main- 
tenant, et  le  fleuve  Makarat,  notre  Medjerda, 
n'avait  pas  encore  empâté  des  caps,  uni  des  îlots, 
comblé  des  baies  autour  de  sa  vagabonde  embou- 
chure. 

Vers  900  ou  850  ans  avant  le  Christ,  l'héroïne 
de  Virgile,  Didon,  demi-fabuleuse,  amena  des 
Tyriens  parmi  ces  Sidoniens;  la  colonie  accrue 
s'appela  désormais  Villeneuve  ou  Villenouvelle,  ce 
qui  se  disait  en  langue  phénicienne  Kiryath-Hadé- 
chat  ou,  plus  brièvement,  Kartadach  :  d'où  le 
Carthage  des  Latins. 

Au  bout  de  quelques  siècles  Carthage  devint 
comme  un  New  York,  un  Londres,  un  Liverpool, 
trafiquant  avec  tout  le  monde  connu  ;  elle  envoyait 
des  pionniei*s  de  découverte,  elle  installait  des 
hommes  de  comptoir  sur  toute  rive  accessible  à  ses 
navires,  elle  soudoyait  des  mercenaires  pour  dé- 
fendre ses  entrepôts,  et,  tantôt  achetant,  tantôt 
guerroyant  à  l'aide  de  sa  «  légion  étrangère  »,  elle 
finit  par  présider  aux  destinées  de  l'Afrique  du 
Nord,  de  l'Espagne,  de  la  Coi*se,  de  la  Sardaigne; 
—  de  la  Sicile  aussi,  où  l'attendait  le  destin  :  pour  . 
son  malheur  elle  y  rencontra  les  Romains  aptes  au 
javelot  parmi  des  Grecs  aptes  à  la  lyre. 

Malgré  l'audacieux  génie  d'un  généralissime 
comme  Rome  elle-même  n'en  éleva  jamais,  Car- 
thage succomba,  par  la  force  des  obscurs  décrets 
du  sort,  et  parce  que  la  caste  des  marchands  ne 
prévaut  jamais  éternellement  contre  la  race  des 
laboureurs;  or  la  ville  du  Tibre  était  rustique, 
tandis  que  la  ville  d'entre  étang,  mer  et  Makarat 
était  boutiquière. 

Le  domaine  africain  de  Carthage  commençait 
à  la  frontière  des  Hellènes  de  la  Cyrénaïque  et  ne 
finissait  qu'à  la  mer  Océane.  H  embrassait  donc  ce 
que   nous    appelons   aujourd'hui   la  Tripolitaine 
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(sans  le  plateau  de  Barka),  la  Tunisie,  TAlgérie  et 
le  Maroc  :  soit  tout  le  Tell  avec  ses  Steppes  et  son 
liséré  de  &tliara. 

Quel  fut,  au  vrai,  le  labeur  de  Kiryath-Hadéchat, 
mère  d*Annibal,dans  la  rude  immensité  de  TAtlas? 
Qu'y  trouva-t-elle,  qu'y  détruisit-elle,  qu'y  rem- 
plaça-t-elle?  Qu'y  versa-t-elle  de  son  être,  de  son 
esprit,  de  sa  langue,  dans  la  race  qui  vivait  là 
depuis  des  siècles  et  des  siècles,  après  confusion 
et  fusion  d'éléments  africains,  européens,  asia- 
tiques, car  les  Numides  d'alors,  nos  Berbères, 
avaient  déjà  tous  ces  sangs  dans  la  veine? 

Nous  ne  le  saurons  jamais  bien.  Ce  que  nous 
n'ignorons  pas  absolument,  c'est  que  la  langue 
punique  acquit  un  assez  beau  domaine  sur  la 
Medjerda,  sur  la  Seybouse  et,  plus  au  sud  et  plus 
à  l'orient,  dans  la  Zeugitane,  la  Byzacène,  jusqu'à 
toucher  les  Grecs  de  la  Pentapole*  par  delà  le  pays 
dçs  Lotophagcs.  Elle  y  vivait  encore,  d'une  vie 
forte,  pleine,  intense,  cinq  cent  cinquante  ans 
après  la  ruine  de  Carthage,  quand  saint  Augustin 
évangélisait  les  Provinciaux  et  les  Numides  dans 
le  Tell,  où  résonnaient  alors  trois  grands  idiomes  : 
celui  de  Masinissa,  celui  d'Annibal,  celui  des 
Scipions. 

Le  plus  vieux  des  trois  sur  ce  sol  antique  était 
la  langue  de  Masinissa,  le  jeune  vieillard  de  quatre- 
vingt-huit  ans  qui,  sans  selle,  presque  sans  frein, 
lançait  son  cheval  barbe  au  plus  épais  des  batail- 
lons carthaginois.  Impitoyable  ennemi  du  Punique, 
il  aidait  le  Romain  et,  croyant  servir  son  peuple, 
il  forgeait  pour  lui  les  maillons  de  l'esclavage. 
La  langue  d'Annibal  était  le  phénicien,  tel  que 
l'avaient  fait  dix  siècles  d'  «  africanisme  » .  C'est 
en  latin  qu'un  Scipion  commandait  l'armée  de 
Romains  et  de  Numides  qui  vainquit  Annibal  à 
Zama,  bourgade  encore  énigmatique  dont  aucune 
borne  milliaire,  aucune  dédicace,  aucune  inscrip- 
tion ne  nous  a  révélé  le  site;  en  latin  aussi  qu'un 
autre  Scipion  mena  ses  Italiens  et  ses  Africains  au 
dernier  assaut  de  Carthage.  Mais  déjà  Rome  n'était 
plus  Rome  :  elle  préférait  Athènes  à  la  ville  aux 
Sept-Collines  (comme  aujourd'hui  maint  Français, 
l'Angleterre  à  la  France),  et  c'est  en  grec  que, 
devant  les  flammes  de  Carthage,  le  général  romain 
s'épouvanta  de  l'avenir  de  Rome. 

Ville  nouvelle,  si  vieille  déjà,  Kartadach  brûlait, 
d'un  feu  montant  jusqu'au  ciel,  qui  séchait  à  la 
fois  le  sang  de  la  défaite  et  celui  du  triom- 
phe. Scipion  Kmilien  trembla  pour  les  fils  de  la 

1.  C)Téiiaïqiie,  aujourd'hui  plateau  de  Barka.   . 


Louve,  et  deux  vers  d'Homère  tombèrent  de  ses 
lèvres  : 

Kai  Upiauoç  xal  Aaoç  iO|xyi).tu  îlpiâtfoto. 

■ 

rt  Vn  jour  viendra  où  périront  l'ilion  sainte,  et 
Priam,  et  le  peuple  de  Priam  valeureux!  » 


III.  Les  Romains.  —  Les  Romains  prirent  la 
Carthage  carthaginoise  en  l'an  146  avant  Jésus- 
Clirist;  en  l'an  439  de  notre  ère,  Genséric,  roi  des 
Vandales,  peuplade  barbare  qui,  par  l'Espagne» 
arrivait  de  l'Europe,  les  chassa  de  la  Carthage 
restaurée,  latinisée. 

Ces  Vandales,  guerriers  du  Nord  que  le  Sud 
délaya  et  déblaya  comme  la  neige,  étaient  des  Ger- 
mains, soit  purs,  soit  mêlés  ou  accompagnés  de 
Slaves  ou  de  toute  autre  nation,  car  les  grandes 
vagues  de  peuples  où  sombra  Rome  s'écroulèrent 
çà  et  là  les  unes  sur  les  autres. 

Ainsi  les  Romains  dominèrent  presque  durant 
six  cents  années  en  Afrique  —  autant  qu'en  Espagne 
et  qu'en  Gaule. 

D'où  vient  donc  que  l'Ibérie,  la  Celtibérie,  la 
Celtie  restèrent  latines,  tandis  que  Rome  ne  laissa 
rien  d'elle  en  Afrique,  sinon  des  temples,  des  arcs 
de  triomphe,  des  amphithéâtres  et  des  théâtres,  des 
inscriptions  et  des  nécropoles  où  des  noms  berbères 
se  heurtent  à  des  noms  romains? 

Cette  inassimilation  de  l'Afrique  du  Nord  par  les 
assimilateurs  et  modeleurs  du  vieux  monde  eut 
probablement  pour  cause  éminenté  l'énorme  écart 
entre  la  langue  du  maître  et  celle  de  l'asservi.  Le 
latin  et  le  celte  étant  frères,  tout  au  moins  cousins, 
le  Gaulois  s'appropria  sans  trop  de  peine  le  verbe 
«  impérial  »  :  si  les  mots  différaient,  bien  qu'étant 
l'efllorescence  de  racines  communes,  l'esprit  imma- 
nent des  deux  idiomes  était  le  même,  et,  par  un 
instinct  obscur,  le  Barbare  versait  presque  sans  s'en 
douter  dans  le  langage  et  dans  la  pensée  du  Romain. 
Tandis  qu'en  Afrique  il  n'y  avait  aucune  commune 
mesure  entre  le  latin  de  l'envahisseur  et  le  berbère 
ou  le  punique  de  l'envahi.  Les  trois  langues  étant 
«  incommensurables  »,  les  trois  peuples  restaient 
chacun  dans  son  compartiment,  sauf  les  défections 
au  profit  de  l'élément  latin,  dans  les  villes  et  fout 
autour  des  villes  :  qui  pour  le  profit,  qui  pour  les 
honneurs,  qui  par  bassesse  et  pour  la  volupté  de 
la  trahison. 

A  l'écart  des   verbes   s'unissait   la    différence 
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pllmique,  évidemnioDt  bien  plus  grande  enlif 
l'Ilalien  H  le  Phénicien  ou  le  Bei-b&re  quenlre  le 
fils  de  )a  buleittense  leri'e  de  Saturne  ot  l'enrunt  des 
bois  rt  marais  de  In  Cellie;  les  conquérants  et  les 
conquis  du  nord  de  l'Arrique  n'avaient  pas,  comniL' 
dit  Mardticlie,  iv  crAna  fuil  de  iiii>nie;  ils  pensaient 
aulrernent,  cl  le  Latin,  ne  donnant  point  lalaiiguu 


latine  h  l'Arricain,  ne  lui  détourna  point  non  plus 
son  âme. 

[loMie  ne  fît  rien  pour  fléchir  les  cœurs  re- 
belles. 

Klle  fut  ici  comme  ailleurs  la  race  pratique, 
juridique,  Apn;  liscali>,  liabile  •'i  tirer  du  vaincu 
toute  sa  substance,  uon  pour  enfouir  l'or  comme 


Lc^  «ncipuï  porU  Je  CirUiage.  —  Drsiia  de  tiflor,  d'aprts  une  phalagnpliic 


l'avare,  mais  pour  le  répandre  en  vanités,  en  lusea 
fous,  en  plaisirsaboniinahtes. 

Elle  ne  bâtit  point  un  pont  d'amour  entre  les 
Italiens  et  les  Numides. 

Victorieuse,  elle  resta  rogne,  revéche,  enfermée 
dans  l'orgueil  de  son  nom. 

Elle  versa  sur  la  Province,  la  Numidie,  les  Mau- 
rétanies,  des  spéculateurs  plutiM  que  des  colons, 
el  l'on  peul  croire  qu'en  ses  cinq  ou  six  siècles  de 


régne  elle  envoya  moins  de  paysans  à  toute  In  rive 
libyenne,  de  Tacapi'  h  Tingis',  que  la  France  en 
cinquante  ans,  de  La  Galle  à  Nemours,  littoral  pres- 
que deux  fois  moindre.  La  splendeur  de  ses  villes 
du  Tell  était  faite  de  l'obscur  travail  des  Africains, 
seuls  ou  presque  seuls  ouvriers  du  sol.  En  réalité. 
Home  ne  fut  pas  colonisaince  :  elle  assenil,  elle 

t.  liali^s. 
i.  laJigur. 


ALGÉRIE 


tint  d'une  main  dure»  sans  broncher,  elle  admi- 
nistra savamment. 

Elle  ne  se  soucia  point  de  tenir  le  serment 
d*Annibal  la  veille  du  jour  où  il  écrasa  les  Romains 
à  la  bataille  du  Ticinus*;  Carthage  non  plus,  in- 
juste, avide  et  sèche  autant  que  Rome,  ne  s'en 
était  pas  souciée  :  «  Je  le  jure,  s'écria  le  grand 
agresseur  des  Latins  devant  son  armée  demain 
victorieuse,  je  le  jure  :  qui  de  nous  était  serf  sêi*a 
libre;  qui  de  nous  était  sur  la  terre  d'autrui  sera 
propriétaire;  et  si  je  mens,  que  ma  tète  soit  brisée 
comme  celle  de  cet  agneau  I  )> 

Aussi  les  Numides  fraternellement  couchés  dans 
la  mort  à  côté  des  Latins  en  des  nécropoles 
communes  n'avaient  point  été  leurs  frères  pendant 
la  vie.  A  l'exception  des  assimilés,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  s'élevaient  au  droit  de  latinité  ou,  plus 
haut  encore,  au  droit  de  cité,  par  leurs  servicîes 
dans  la  guerre  ou  dans  la  paix,  par  leur  mérite, 
leur  souplesse  ou  leur  argent  —  et  ce  fut  toujours 
Tinfiniment  petit  nombre,  —  tout  le  reste  de  la 
Libye  soumise  resta  menu  peuple,  valetaille  et 
ribaudaille,  gent  taillable  et  corvéable,  foule  honnie 
par  le  maître  du  latifundium^  dont  elle  piochait 
les  terres,  par  le  prêteur  usurier  dont  sa  ruine 
emplissait  Tescarcelle,  par  le  marchand  dont  elle 
faisait  l'opulence,  par  l'homme  de  loi  qui  l'engluait 
dans  les  longs  procès.  Or  Thomme  de  loi,  le 
marchand,  le  préteur,  le  latifundiaire,  c'était 
Rome,  et  c'était  la  colonisation  latine. 

Voilà  pourquoi  la  glorieuse  République  et  l'Em- 
pire universel  issu  du  Tibie  étrusque  bâtirent 
ou  renouvelèrent  et  ornèrent  en  vain  mille  villes 
en  Afrique,  dont  cinq  cents,  plus  ou  moins,  dans 
ce  qui  est  aujourd'hui  Tunisie,  et  cinq  cents  dans 
ce  qui  est  Algérie. 

Les  Romains  n'ayant  point  absorbé  l'Indigène, 
l'Indigène  les  absorba  dès  que  Rome,  dépérissant 
en  Europe,  périt  tout  à  ftût  dans  la  Libye  punique 
et  dans  la  Libye  numide  et  maurétanienne. 

D'ailleurs  (Maroc  à  part)  la  «  Ville  »  avait  moins 
entièrement  soumis  l'Afrique  en  six  cents  ans  que 
la  France  en  cinquante.  Elle  n'avait  ni  dompté  les 
«  Cinq  Nations  »  du  Jurjura,  ni  muselé  tous  les 
hommes  des  hauts  plateaux  d'Alger  et  d'Oran,  ni 
descendu  bien  loin  dans  le  Sahara  de  Constantine. 
Et  les  tribus  dont  elle  avait  reçu  foi  et  hommage  ne 
cessaient  de  se  rebiffer  contre  elle,  les  unes  dans 
le  Mont,  les  autres  dans  le  Steppe  ou  sur  le  pen- 
chant du  Désert. 

1.  Tessiii. 

2.  «  Grand  domaine  »• 


En  dehors  de  ces  rébellions  (plus  d'une  fut 
longue,  sanglante,  dix  fois  revivante  quand  on  la 
croyait  morte),  et  mise  à  part  l'impitié  du  fisc,  non 
moins  que  celle  de  l'expropriation  procédurière, 
l'Afrique  du  Nord  prospéra,  comme  à  cette  heure 
elle  prospère  en  nos  mains,  malgré  l'inflexible 
«justice))  qui  ne  cesse  de  «  saisir»,  puis  de  vendre 
au  profit  des  hommes  d'argent  le  haouch  ou  hen- 
chir  de  l'indigène  et  le  pauvre  lopin  de  terre  du 
colon  dévoré  par  l'usure. 

La  Province,  lesNumidies,  les  Maurétanies  furent 
habilement  gouvernées;  leurs  villes,  môme  les 
moindres,  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
des  bourgades,  brillèrent  d*élégance;  chacune  eut 
ses  temples  à  divers  dieux,  ses  arcs  triomphaux, 
ses  statues,  ses  voies  bordées  de  tombeaux,  ses 
jardins,  ses  thermes,  son  théâtre,  son  aqueduc 
allant  chercher  Teau  sans  souillure,  souventefois 
très  loin,  même  par  delà  l'aride  horizon  des  monts 
fauves.  Et,  l'Atlantide  n'étant  point  chaque  année 
visitée  par  un  Nil  en  crue,  on  ne  perdit  aucune 
larme  de  la  pluie,  aucun  flot  du  torrent,  aucun 
murmure  de  la  source  :  barrages,  citernes,  canaux, 
rigoles,  rigolettes,  Rome  n'oublia  rien  pour  arroser 
les  champs  d'Afrique. 


IV.  Les  Vandales.  —  LemomentvintoiiRome 
dut  payer  toute  sa  dette,  qui  était  lourde  :  la  haine 
du  vieux  Caton,  les  injustices  du  Sénat,  les  igno- 
minies de  la  ((foi  romaine)»,  plus  fourbe  que  ne 
l'avait  été  la  ((  foi  punique  )>,  Carthage- éviscérée 
malgré  Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  dieu  de  sa  force 
et  de  ses  guerres,  et  malgré  Raal  Moloch,  plus  puis- 
sant encore  que  Melkarth,  puisqu'il  était  le  dieu  des 
dieux,  le  préexistant,  l'inflexible. 

Les  Vandales  entrèrent  en  Afrique  dans  Tannée 
428.  Ils  arrivaient  d'Espagne. 

Avant  l'Espagne  ils  avaient  fatigué  la  Gaule,  et, 
avant  la  Gaule,  rôdé  dans  la  Germanie. 

C'est  qu'ils  étaient  partis  de  loin  :  de  la  Vistule  et 
de  rOutre-Vistule,  de  la  paie  patrie  des  Sarmates. 

Ainsi  donc,  peuple  de  la  plaine  immensément 
épandue  sur  Europe  et  sur  Asie,  ils  débarquaient 
devant  la  montagne  osseuse,  âpre,  ardue  où  presque 
toute  plaine  est  plateau. 

Peuple  des  bois,  ils  venaient  vivre  dans 

L\\fri(]ue  au  sol  d'airain  qu'un  ciel  brûlant  calcine*, 

là  où  l'olivier  tamise  le  soleil,  mais  ne  l'arrête 
pas,  aux  portes  mômes  du  Sahara  de  flamme. 

1.  Victor  Hugo. 
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IlonuiK's  du  bord  des  eaux  largenionl  niiroi- 
tantoii,  vastes  rivières,  lacs,  étangs,  marais,  ils 
venaient  conquérir  le  pays  des  ondes  invisibles, 
qui  coulent  ou  dorment  dans  la  teriv,  le  long  des 
oueds  ardents,  sous  la  profondeur  du  sable  et  du 
caillou  de  rivière. 

Faits  aux  fleuves  longuement  glacés  de  rive  à 
rive  pour  le  passage  des  chars  les  plus  lourds, 
fiancés  pendant  six  mois  par  année  à  la  neige,  plus 
blanche  sur  le  sapin  que  sur  le  bouleau,  ils  arri- 
vaient aux  lieux  où  la  neige  n*argente  que  la 
cime  des  djebels  et  des  adrars,  dans  la  haute  ré- 
gion des  cèdres  frappés  par  la  foudre. 

Aussi  ne  durèrent-ils  pas  longtemps,  une  cen- 
taine d'années  au  plus,  dcmt  dix  ans  pour  la  con- 
quête, du  débarquement  en  Afrique  à  la  prise  de 
(^arlhage.  qui  devint,  leur  capitale  :  entrés  dans 
celle  glorieuse  ville  en  4Ô9,  ils  en  furent  chassés 
par  les  Grecs  en  554. 

Kncore  ce  siècle  de  prétendue  domination  se 
passa-t-il  pour  une  grande  part  en  guerres,  en  com- 
pressions de  révoltes.  Ils  ne  régnèrent  vmment 
que  sur  les  grandes  villes  où  ils  tenaient  gar- 
nison, et  dans  quelques  bassins  vallées  du  littoral, 
autf)ur  de  Girthage  et  de  Bône. 

Dans  le  Mont,  dans  le  Steppe  ils  passèrent  et  ne 
résidèrent  point;  ils  y  vidèrent  les  silos  du  Nu- 
mide, ils  y  brisèrent  les  pressoirs  h  huile  du  Latin, 
ils  y  levèrent  Timpôl  ;  et  ce  fut  tout. 

Tous  les  liens  étant  brisés  par  la  brusque  inva- 
sion des  Vandales,  ce  que  les  Romains  avaient  ployé 
jus(|u'au  sol  se  décourba  :  le  serf,  le  métayer,  le 
terrassier  se  dn»ssèrenl  contre  le  latifundiaire  ; 
l'idolâtre  leva  la  main  sur  le  chrétien  qui  avait  suc- 
cédé au  païen  dans  les  colonies  latines;  le  chrétien 
se  courrouça  contre  lui-même,  de  secte  à  secte,  et 
contre  le  juif  et  conln»  le  «  gentil  «  ;  le  IHinique, 
héritier  du  Carthaginois,  reprit  conscience  de  lui- 
même.  Tous  luttaient  contre  chacun,  et  chacun 
contre  tous:  obscure  mêlée  d'où  serait  intaillible- 
ment  sr»rti  quelque  grand  peuple  berbère,  ou  peut- 
être  punie.o-numide,  si  quelque  chose  de  gi-and, 
de  terrible,  d*inouï,  n'était  sorti  peu  après  d'Arabie. 

Cependant  les  Vandales  fondaient  au  soleil 
d'Afrique. 


V.  Les  Grecs.  —  Bélisaire,  généralissime  aux 
ordres  de  l'empereur  d'Orient  qui  trônait  h  Byzance, 
enleva  (]arthage  aux  Vandales,  et  les  Vandales  s'ef- 
farèrent de  la  U^vre  d'Afrique,  avec  trace  ou  sans 
trar^e,  on  l'ignore. 


L(*s  Grecs  éliint  |)our  l'instant  (et  pour  de  nom- 
breux siècles  encore)  une  race  presque  usée,  la 
prise  de  Carthage  n'inaugura  point  une  colonisii- 
tion  d'Afrique  semblable  à  celle  qui  avait  donné 
la  Cyrénaîque  aux  Hellènes,  ou  même  à  Timmigra- 
tion  qui  avait  à  demi  grécisé  les  villes  de  TÉgypte. 

La  contrée  de  TAtlas,  la  belle  «  Athmtide  », 
ainsi  qu  on  devrait  la  nommer,  demeura,  connue 
devant,  essentiellement  numide,  ainsi  que  punique, 
avec  des  éléments  latins  qui  déclinaient,  mais 
moins  vite  que  sous  les  Vandales. 

Car  les  Grecs  s*appuyèrent  naturellement  pour 
la  reconquête  du  pays  sur  les  Romains  des  villes 
(*t  sur  les  paroisses  chrétiennes  qui  avaient  le 
latin  pour  langue  nationale  ou  langue  religieuse. 
La  reconquête  faite,  comme  elle  était  toujours  à 
refaire,  les  Byzantins  conjurèrent  le  sort,  aussi 
longtemps  que  le  sort  le  voulut,  par  un  vaste  ré- 
seau de  citadelles,  et  ces  citadelles  commandant 
les  gués,  les  cols,  les  sources,  ils  les  bâtirent  dans 
les  lieux  de  colonisation  romaine  ou  de  coloni- 
sation mixte,  à  la  hâte,  et  grossièrement,  avec  les 
pierres  d'inscription,  les  pierres  de  temple  et 
d'autel,  les  marbres  de  tombeau,  les  statues  éparses 
sur  le  sol  des  villes  que  le  Barbare  de  la  Vistule 
ou  le  Barbare  d'Afrique  avait  déjà  mutilées. 

Triste  temps  qui  continua  les  jours  du  Vandale 
par  une  tempête  noire  et  qui  ne  finissait  jamais! 
Telle  la  France  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans. 
i/Anglais,  c'était  ici  l'armée  grecque,  moins  grecque 
que  mercenaire,  et  aussi  les  colons  romains,  Etran- 
gei-s  que  l'Africain  rejetait  avec  fureur,  et  qui 
disparurent,  comme  l'Anglais.  Chaque  vallée, 
chaque  montagne,  chaque  versant  de  pâture  ou  de 
stérilité  dressa  des  Armagnacs  contre  des  Bour- 
guignons; pendant  que  les  villes  se  mouraient, 
les  canaux  d'eau  vive  tarissaient  dans  la  campagne 
flétrie,  et  le  nomade  du  Sud,  éternellement  attiré 
par  la  fraîcheur  du  Nord,  montait  avec  son  trou- 
peau sur  les  plateaux  où  décroissait  l'ombre. 

Or  déjà  se  levait  à  l'orient  le  plus  grand 
ennemi  do  l'ombre,  l'Arabe,  le  pasteur  qui  ravage 
les  forêts. 

On  le  vit  ici  dès  avant  le  milieu  du  septième 
siècle. 


VI.  Les  Arabes.  —  Le  prophète  fourbe  ou  fou, 
Mohammed,  le  Loué,  le  Gloriiié,  était  mort  depuis 
douze  ans  seulement;  vingt  années  au  plus  s'étaient 
écoulées  depuis  sa  fameuse  hégire,  autrement  dit 
Sci  fuite  de  La  Mecque  à  Vatreb  ou  Médiue,  et  déjà 
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l'émir  el-Moumenin  S  Omar,  cousin  de  l'envové 
de  Dieu,  avait  courbé  trois  grands  pays  qui  .ne  se 
redressèrent  plus  tels  que  l'histoire  les  avait  faits  : 
pays  appartenant  à  trois  sortes  de  nature,  h  trois 
espèces  d'homme,  à  trois  familles  de  langue. 

Au  nord,  par  delà  le  sable  et  les  plateaux  pier- 
reux, il  avait  conquis  les  monts  de  Palestine,  le 
Liban  de  Syrie,  la  conque  immense,  uberrimc,  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  la  Mésopotamie,  pleine  des 
ruines  de  grands  empires  :  cette  Mésopotamie, 
ce  Liban,  cette  Judée,  contrées  de  païens,  de 
chrétiens,  de  juifs,  où  vivaient  divers  peuples,  où 
se  parlaient  divers  dialectes  sémitiques,  devinrent 
arabes  de  langue,  musulmanes  de  religion,  et  elles 
sont  demeurées  ainsi  jusqu'à  ce  jour. 

A  l'orient,  par  delà  les  puissantes  sierras  nei- 
geuses, il  avait  mis  la  main  sur  Iran,  le  plateau 
sans  eau  sous  le  ciel  sans  nue,  siège  d'une  race 
dite  aryane,  cousine  des  nôtres,  usant  d'un  idiome 
frère  de  nos  idiomes  et  révérant  le  soleil,  les 
étoiles,  le  feu,  la  lumière  :  ces  «  Zoroastriens  » 
devinrent  mahométans,  ils  le  sont  encore;  leur 
langage  aryen  s'imprégna  de  «  sémitisme  »,  et 
quand  cessa  la  tempête,  un  abîme  s'était  creusé, 
profond,  large,  infranchissable, entre  la  vieille  et  la 
nouvelle  Perse. 

A  l'occident,  par  delà  le  sable  de  Suez,  il  avait 
pris  le  pays  du  fleuve  toujours  renouvelé,  Mesr, 
qui  reçoit  plus  d'eau  vive  en  un  jour  qut»  l'Arabie 
en  une  année,  la  terre  du  Nil,  assise,  en  son 
soleil,  sur  ses  deux  mers,  à  la  borne  de  trois 
mondes  :  et  Mesr  qui  tenait  son  sang  de  l'Afrique 
noire,  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  Mesr  dont  le  verbe 
était  «  éthiopien  n,  kouchite,  adopta  la  langue 
des  compagnons  d'Omar  et  aussi  leur  «  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu  »,  leur  Islam. 

Ainsi  rhomme  qui  brûla  (ou  ne  brûla  pas)  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  Omar,  avait  prodigalement 
doté  son  peuple;  il  lui  avait  conquis  :  la  Perse, 
chemin  des  Indes  ;  le  fleuve  de  Ninive  et  celui  de 
Babylonc;  El-Cham  ou  Damas,  <(  œil  de  l'Orient  », 
la  «  ville  où  l'on  adorera  Dieu  quarante  ans  encore 
après  la  fin  du  monde  »  ;  Alep,  dont  si  haute  est 
la  casba  que  le  poète  a  dit  :  «  Tes  hommes  sont 
allés  à  la  Voie  lactée  comme  à  un  abreuvoir,  et 
leurs  chevaux  ont  brouté  les  étoiles  comme  on 
pait  les  plantes  fleuries  »  ;  plus  que  tout  cela,  il  lui 
avait  donné  le  Nil.  Mais  le  Glorifié  voulait  toute  la 
Terre.  Donc  la  horde  arabe,  galopant  sur  l'Areg* 


1    €  Commandeur  des  croyants  »,  calife, 
â.  Dune. 


etlaj{amada\  s'avança  vers  V  «  île  de  l'Occident  », 
c'est-à-dire  l'Atlas. 

Une  première  chevauchée  s'arrêta  dans  la  Tri- 
politaine. 

Une  seconde  amena,  peu  après,  les  Musulmans 
jusque  dans  les  monts  intérieurs  de  la  Tunisie, 
devant  Suffetula,  ville  de  Carthaginois  latinisée 
par  les  Romains  ou,  sinon  latinisée,  du  moins 
agrandie  et  ornée  par  eux,  comme  de  belles  ruines 
en  font  foi,  près  de  grandes  sources  vives'  :  là 
fut  détruite  une  armée  grecque,  en  une  bataille  de 
soixante-douze  heures  (647). 

Dix-huit  ans  après,  nouvelle  poussée,  et  les 
«  Vrais  Croyants  »  ne  ravagent  plus  seulement  la 
Tunisie  :  franchissant  l'étroite  mer,  ils  vont  piller 
la  grande  île  où  l'Etna  fume  (665).  ^ 

Puis  vient  l'un  des  héros  de  l'Islam,  celui  qui 
dort  depuis  douze  cents  ans  dans  une  mosquée  du 
pays  des  palmes,  à  cinq  lieues  de  la  «  reine  des 
Zibans'  ».  Okba,  fils  de  Nafé,  passa  par-dessus 
«  Afrique  »,  Maurétanies  et  Numidies;  il  ne  s'arrêta 
que  devant  la  mer  à  grandes  marées  dont  la  Médi- 
terranée n'est  qu'un  lac  presque  immobile.  C'est 
lui  qui  poussa  son  cheval  dans  le  flot  de  l'Océan, 
comme  pour  s'emparer  des  eaux  qui  sont  la  cein- 
ture du  monde  :  «  Dieu,  ô  le  plus  grand,  s'écria- 
t-il,  je  te  prends  à  témoin  que  sans  cette  mer  je 
courrais  jusqu'aux  bornes  du  Gharb*  inconnu,  en 
prêchant  ton  nom,  ô  l'Unique,  et  en  exterminant 
toute  race  qui  adore  un  autre  que  toi  !  » 

Okba  ben  Nafé  fonda  la  cité  sainte  et  très  sainte, 
La  Mecque  de  l'Occident,  Kairouan,  inaccessible 
jusqu'en  1881  aux  Juifs,  «  chiens,  fils  de  chiens  », 
et  aux  Chrétiens,  «  charognes,  fils  de  charognes  ». 
Il  la  bâtit  vers  le  centre  de  la  Tunisie,  loin  de  la 
mer  et  près  du  Mont,  en  un  lieu  fait  pour  plaire 
à  l'Arabe  ami  des  .chevaux,  clans  une  plaine  à  la 
fois  Tell  et  Steppe,  presque  Sahara  lorsque  le  ciel 
est  longtemps  d'airain. 

II  y  avait  là,  sur  un  marais,  des  bois,  des  four- 
rés, des  buissons,  des  ronces,  des  lianes  vaseuses, 
asile  de  la  bête  fauve  et  de  l'oiseau  nocturne. 

Le  fils  de  Nafé  marcha  vers  cette  forêt  bour- 
beuse :  «  Nous  venons  vivre  ici.  0  vous  qui  res- 
pirez dans  cette  forêt,  partez,  et  que  Dieu  vous 
fasse  miséricorde!  » 

C'était  un  ordre  d'en  haut.  L'envoyé  de  Dieu  le 


i.  Plateau  pierreux. 

%  SufTctula  est  la  Sbeïtla  des  Arabes. 

3.  Biskara. 

4.  a  Occident  »  :  môme  mot  que  Mof^hreb  (d'où  Maugra- 
bin?)  et  qu'Alparve. 
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rppi'la  trois  rois.pn  trois  jours,  d'un  commjindo- 
ment  grave,  pt,  à  la  Iroisit-inp  fois,  le  rampant,  le 
volant,  le  bondissant,  serpents,  hiboux,  pantlières, 
lions  gris,  lions  fauves,  lions  noirs,  eliarals, 
lij'ènps.  <ilii^irt<nt  ;i  la  voix  lie  IVIu. 

Voilà  roiiimeni  TAralie  coiit<'  l'histoire  de  son. 
èi-e  liéruïi|Ue,  cellt;    aussi  du  temps  moderne;  le 


((  jour  d'aujourd'hui  <■  lui-m^me  n'échappe  pas 
â  sa  fantaisie.  Dieu  n'csi-il  pfls  toujours  le  plus 
grand?  Nt;  dit-il  plus  aux  génies,  ministi'i^s  de  sps 
volontés  :  »  Allez!  »,  et  ils  vont  plus  vite  que 
l'éilair?  Quand  donc  aurail-il  cessé  de  fendre  la 
Terri',  de  diviser  la  Mer,  d'ordonner  a  la  Foudre 
de  rebntussi'r  l'oued  vers  la  n  télé  des  souives  »'? 


Sprait-ce  depuis  675,  année  de  réditîcallon  de 
Kairouan,  ou  depuis  1850,  ou  1888,  qu'il  n'abaisse 
plus  rinfldéle  et  n'exalte  plus  le  r.royant'î  Les 
voyants  sonltoujoui-s  des  voyants,  les  saints  tou- 
jours des  saints,  et  les  ouali'  des  ouali. 

Le  miracle  illumine  toute  son  histoire;  il  pro- 
jette   même  des  hieurs  sur  les  fils  de   la  France 

t.  1.0  ouali  esl  un  ami  il'AlInh.  uii  siitil  pei'sminago.  puis- 
gaiil  un  par  ItWa. 


depuis  que  le  liasaH  de  18ô0  brasse  ensemble 
Africains  et  Français.  Maint  capitaine  issu  du  sol 
des  Gaules  est  embaumé  dans  la  lépende  h  (.l'ité 
des  chefs,  des  marabouts,  des  imposteurs  qu'il  a 
f'iiincus,  suivant  la  volonlé  du  Très  Juste  et  du 
Ti-ès  Clément,  qui  est  le  a  Père  de  l'invisible  p. 

Avant  que  le  septième  sièrie  fût  eonsumé  tout 
entier,  la  Ciirthage  romaine  était  aussi  détruite 
ipie  l'avait  été  la  eaillia^ii toise:  le  nom  grée  était 
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effacé  de  TAfrique,  et  il  sembla,  peu  d'années 
après,  que  le  nom  latin  dût  disparaître  de  l'Europe, 
tout  au  moins  de  Tlbérie,  à  partir  de  711,  après  que 
Tarik,  chef  de  Berbères  islamisés,  eut  fauché  les 
Goths  latinisés  d'Espagne  à  la  bataille  du  Guadalete. 

De  700  à  1050  s'arrêtent  les  vagues  d'hommes 
et  de  chevaux  poussées  contre  le  Maghreb  par 
l'Arabie,  la  Syrie,  l'Egypte.  Certes  la  mer  musul- 
mane bouillonnait  toujours,  au  Levant  comme  au 
Couchant;  mais  en  Orient  elle  s'irritait  surtout 
contre  elle-même,  sa  force  s'usait  en  guerres  de 
Vrais  Croyants  contre  Vrais  Croyants,  et  du  pays 
des  villes  saintes  ou  des  villes  riches,  de  La  Mecque, 
Médine,  Bagdad,  Damas,  il  partait  peu  ou  pas  de 
vaillants  hommes  pour  cet  Occident,  ce  Tell  dont 
la  jeunesse  berbère  saignait  et  ressaignait,  de  gé- 
nération en  génération,  môme  de  siècle  en  siècle, 
dans  les  combats  de  la  djehadS  sur  le  sol  espagnol, 
qui  est  un  grand  buveur  de  vie. 

Puis,  au  bout  de  350  années,  vers  1050,  un 
flot  vomi  par  la  Kibla'  jeta  six  tribus  arabes  (ou 
arabophones)  sur  la  rive  maugrabine. 

Ces  tribus  étaient  de  la  «  race  de  Ililal  »,  moins 
une  d'entre  elles,  celle  des  Soleîm  :  d'où  le  nom 
d'invasion  hilalienne  qu'on  donne  à  cette  immigra- 
tion partie  d'Egypte.  Hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  la  horde  était,  pense-t-on,  de  250  000  no- 
mades*. Les  Soleîm  ne  dépassèrent  pas  le  pays  de 
Tripoli,  et  parmi  les  Hilaliens  qui  laissèrent  der- 
rière eux  la  maritime  Gabès,  des  milliers  sans 
-'  nombre  se  perdirent,  de  guerre  en  guerre,  sur  le 
chemin  de  la  Syrte  à  l'Atlantique. 

Puisque  si  peu  d'Arabes  assaillirent  l'Atlantide, 
en  deux  envahissements  séparés  par  deux  siècles 
et  demi,  pourquoi  donc  le  Gharb  s'est-il  aux  trois 
quarts  arabisé? 

C'est  que  les  cavaliers  de  la  «  conquête  »  ne  se 
choquèrent  pas  en  Atlantide  à  un  peuple  un  dans 
une  patrie  une. 

Ils  s'y  buttèrent  à  trois  peuples,  dont  l'un  s'en 
allait,  par  dissolution,  dans  les  deux  autres,  et  à 
trois  religions. 

Les  trois  peuples  étaient  le  Romain,  disséminé 
chez  le  Punique  et  le  Numide  qui  l'absorbaient; 
le  Punique,  habitant  l'est  de  Tile  du  Maghreb,  là  où 
l'établissement  latin  avait  eu  le  plus  de  durée,  le 
plus  de  force;  enfin  le  Numide,  vivant  partout  où 


1.  La  <  guerre  sainte  »,  contre  les  Infidèles. 

2.. Le  c  côté  de  la  prière  »,  le  côté  de  La  Mecque,  l'Orient 
aral)e. 

5.  Un  million,  d'après  d'autres  :  tous  ces  calculs  sont  des 
a  calcul^  en  l'air  d 


ne  vivait  pas  le  Punique,  dans  TAurès,  sur  les 
plateaux  de  Cirta,  et  dans  tout  le  centre,  dans  tout 
l'ouest  de  «  l'île  »,  là  où  le  Romain  avait  peu  pé- 
nétré, peu  ou  pas  colonisé. 

Les  trois  religions  étaient  celles  du  païen,  du 
chrétien,  du  juif. 

Dès  le  départ  des  troupes  de  Byzance,  le  Romain 
ne  compta  plus  dans  l'Afrique  du  Nord.  Il  ne  resta 
donc  que  deux  nations,  la  punique  et  la  numide, 
en  face  des  conquistadores  sortis  de  l'Asie  la  plus 
sèche  et  la  plus  sereine;  et  l'une  des  deux,  issue 
du  même  Orient  par  la  plupart  de  ses  ancêtres,  te- 
nait de  ses  fondateurs  carthaginois  un  idiome  de 
même  esprit  et  de  même  chair  que  l'arabe  :  en 
réalité  le  Punique  était^par  son  sang  le  demi-frère 
des  compagnons  d'Omar,  d'Amrou,  d'Okba,  et  par 
la  langue  il  était  leur  frère. 

Aucun  conteur  de  ce  temps  de  ruines,  de  mêlées, 
de  fermentations  et  renouvellements  n'a  voulu 
nous  apprendre  comment  l'élément  «  carthagi- 
nois »  se  comporta  envers  l'élément  arabe  ;  mais 
on  peut  croire  que  la  lutte,  si  lutte  il  y  eut,  fut 
courte  :  ceux  qui  avaient  suscité  contre  Rome  An- 
nibal  ne  suscitèrent  aucun  grand  vainqueur,  aucun 
grand  vaincu  contre  les  conquérants  rapides  qui 
leur  arrivaient  avec  un  esprit  pareil  au  leur,  une 
parole  semblable  à  la  leur  et  une  religion  née  dans 
cet  Orient  d'où  leur  venait,  à  eux  Phéniciens,  leur 
conception  du  visible  et  de  l'invisible.     • 

Cette  religion,  agissant  dans  le  même  sens  que 
la  sororité  des  langues  et  la  demi-consanguinité, 
mit  le  sceau  à  l'absorption  du  Punique,  et  elle 
commença  l'assimilation  du  Numide  par  la  vertu  de 
son  livre  saint,  le  Coran,  c'est-à-dire  la  Lecture  (par 
excellence). 

Le  Coran,  Bible  de  l'Islam,  est  l'œuvre  d'un  quasi- 
délirant.  Mahomet  le  Koreïchite,  quadragénaire 
insensé,  l'écrivit  comme  l'ange  Gabriel  le  lui  dictait 
de  la  part  de  Dieu,  c'est-à-dire  suivant  ses  halluci- 
nations, après  les  songes  légers  de  la  nuit  ou  les 
rêves  lourds  de  la  sieste. 

Aux  fantasmagories  du  sommeil,  peut-être  à 
celles  de  la  veille,  car  il  semble  qu'il  rêva  les  yeux 
ouverts,  il  mêla  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses 
voyages,  surtout  lorsque  sous  le  soleil,  la  poudre 
de  sable  et  le  hAle,  encore  adolescent,  il  avait 
franchi  la  pierre  des  llamada  et  l'arène  des 
Néfoud  pour  guerroyer  dans  les  pays  du  Nord  qui 
ne  sont  plus  Arabie  et  ne  sont  pas  encore  Syrie. 

Tradition  juive  et  tradition  chrétienne;  légendes 
contées  chez  les  tribus  pastorales,  au  campement 
i    du  soir,  près  du  feu  flambant,  quand  s'avance  la 
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nuit  lunaire  ou  seulement  stellaire;  sentences  de  la 
sagesse  arabe;  louanges  au  Dieu  «  qui  est  le  vivant, 
le  fort,  l'aimable,  le  juste,  le  clément,  le  misé- 
ricordieux »  ;  malédictions  sur  Satan  le  lapidé 
quWbraham  poursuivit  de  ses  pierres;  hymnes, 
apophtegmes,  imprécations,  paraboles;  appels  aux 
armes  contre  Tlucroyant  ;  règles  de  conduite,  lois 
d'hygiène,  indications  de  propreté  ;  prophéties  et  ré- 
cits d'antan;  et  les  terreurs  du  Jugement  Dernier; 
et  le  Siralh,  pont  tranchant  comme  un  fil  de  sabre 
au-dessus  de  la  géhenne  du  feu  ;  et  le  Firdous  ou 
paradis  dos  délices,  avec  ses  hour-el-aïn^  aux  yeux 
profonds  et  noirs  destinées  aux  hommes  du  témoi- 
gnage, qui  sont  morts  de  la  a  mort  rouge  »,  dans 
les  combats  pour  Dieu,  et  non  de  la  a  mort  jaune  n, 
par  épidémie  ou  maladie;  enfin  tout  ce  qu'il  lut 
dans  les  livres,  tout  ce  qu'il  entendit  dans  la  cham- 
bre de  poil  ',  tout  ce  qu'il  ouït  de  voix  indistinctes 
et  vit  d'impalpable  pendant  son  dormir  ou  sa  som- 
nolence, tout  se  heurta  dans  son  kitab,  dans  son 
«  écriture  »,  devenue,  depuis,  la  «  lecture  ».  Son 
démon  familier  lui  disait  :  «  Écris!  »  et  il  écrivait 
sans  souci  de  ce  qu'il  avait  tracé  la  veille. 

Et  aussi  sans  souci  de  ce  qu'il  tracerait  le  lende- 
main pour  instruire  dans  la  Loi  et  guider  dans  la 
Foi;  il  pensait  pour  le  moment  même,  selon  le 
caprice  ou  la  nécessité  de  ce  moment,  car,  ainsi 
que  le  dit  l'Évangile  des  chrétiens  :  /(  A  chaque 
jour  suffis  sa  peine!  » 

Lui  mort,  le  premier  calife,  c'est-à-dire  le  premier 
remplaçant,  le  premier  vicaire,  Abou  Bekr,  ras- 
sembla pieusement  les  a  inspirations  de  Dieu  »;  et 
ce  qu'on  en  trouva,  partout  épare,  jusque  sur  des 
os  d'épaule  de  mouton,  devint,  pour  parler  à  l'a- 
rabe, la  «  montagne  de  l'incohérence  ». 

Ainsi  fut  révélée  la  «  Sainte  Lecture  »,  le  Coran, 
livre  de  ili  sourates  ou  chapitres,  dont,  suivant 
l'antique  usage,  la  foule  parcheminée  des  commen- 
tateurs a  noirci  le  clair-obscur  en  ténèbres. 

Mais  Mahomet  fut  poète,  en  un  arabe  vaillant, 
concis,  pur,  idiomatique,  et  le  Coran  transporte 
d'aise  les  arabophones. 

Même  le  Musulman  ne  peut  vivre  sans  ce  livre, 
puisque  c'est  non  seulement  la  voix  de  la  révéla- 
tion, mais  aussi,  tel  que  les  commentaires  l'ont 
étendu,  torturé,  tordu,  la  règle  de  la  vie,  la  norme 
des  actions  et  des  pensées,  le  fondement  de  la  loi 
civile,  le  code  infaillible,  la  racine  de  foute  science, 
ou  plutôt  toute  la  science  elle-même.  Le  Prophète 
a  tout  Ml,  tout  su,  tout  compris,  dit,  décidé. 

1.  Les  houris. 

2.  La  toute. 


Ce  livre  est  donc  un  livre  terrible  et,  s'il  en  fut 
jamais,  un  instrument  de  règne.  A  peine  était-il  né 
que  ses  114  chapitres  se  mirent  à  dévorer  des  peuples 
et  des  langues  :  il  en  dévore  toujours,  en  Afrique. 

S'il  ne  fit  que  moi'dre  le  persan  sur  son  socle 
iranien  et  l'espagnol  sur  son  plateau  d'Ibérie*,  il 
déchira,  digéra  les  idiomes  sémitiques  de  l'Asie 
Antérieure,  le  copte  d'Egypte,  le  phénicien  d'Afriqui» 
et  aussi  le  berbère  de  l'Atlantide,  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'est  pas  entré  tout  entier  dans  sa  gueule. 

Dès  que  l'Islam  eut  conquis  l'Afrique,  donc  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  septième  siècle,  l'a- 
rabe fut  la  langue  religieuse,  celle  dont  le  meudden 
crie  cinq  fois  par  jour  les  gutturales,  au  fedjeur*, 
au  dhohor',  à  l'aceur*,  au  moghreb\  à  l'eucha^, 
quand  il  gémit  sur  le  minaret  qui  est  le  clocher 
des  temples  nmsulmans  et  qu'il  invite  les  fidèles 
à  la  prière  :  «  Dieu  est  le  plus  grand!  Dieu  est 
le  plus  grand  !  Je  témoigne  qu'il  n'y  a  de  Dieu 
qu'Allah  et  que  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu! 
Venez  à  la  Prière,  au  Salut!  Dieu  est  le  plus  grandi 
Il  n'est  d'autre  Dieu  que  lui!  » 

Puis,  dès  que  les  Berbères  furent  entrés  en 
Espagne,  il  tendit  à  devenir  la  langue  de  leurs 
camps.  Certes  ils  se  battaient  pour  le  pillage  sur 
terre  autant  que  pour  la  félicité  promise  outre 
tombe  ;  mais  c'était  bien  comme  des  «  soumis  à  la 
volonté  de  Dieu"'  »  qu'ils  avaient  franchi  la  «  mer 
du  milieu  »  ;  et,  vainqueurs  ou  vaincus,  sous  le 
drapeau  vert,  jaune  et  rouge,  une  partie  de  leur 
pensée,  sinon  peu  à  peu  toute  leur  pensée,  ger- 
mait dans  l'idiome  où  Dieu  s*était  voulu  révéler. 

Puis  ce  fut,  ou  le  langage  unique,  ou  l'un  des 
deux  langages  à  la  cour  des  grands  empereurs 
berbères,  les  Almoravides  d'abord,  les  Almohades 
ensuite,  qui  régnèrent  sur  le  Maroc,  le  Sahara, 
l'Algérie  occidentale  et  sur  une  Ibérie  lentement 
rélrécie  par  les  victoires  des  chrétiens. 

Et  peu  à  peu  l'arabe  devenait  l'idiome  des  villes, 
des  routes  et  carrefours  de  routes,  des  marchés; 
lentement  les  religieux-nommés  marabouts*,  por- 

1.  Dans  Pun  comme  dans  Taulre  il  a  laissé  rempreiiile  de 
ses  dents  ;  des  centaines  de  mots  espagnols  et  dos  milliers 
de  mots  persans  sont  d'origine  arabe. 

2.  Aube. 

5.  Heure  du  grand  jorn^  :  1  heure  après  midi. 

4.  5  heuiH?s  du  soir. 

5.  Coucher  du  soleil. 

6.  Plein  crépuscule. 

7.  Signification  pi-opre  du  mot  Mouêlimoun  (Musulmans), 
pai*ticipe  tiré  d'Islam^  «  résignation  à  l'ordre  d'Allah  ». 

8.  Le  mot  a  marabout  »  a  la  môme  racine  en  ai'abe  que  ce- 
lui de  «  religieux  »  en  latin  :  l'un  et  l'autre  veulent  dire  lié 
(à  Dieu,  par  la  relijçion,  qui  est  le  lien). 
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tant  la  langue  du  Livre,  étendaient  sur  le  pays  les 
mailles  de  Tarabisation.  De  mémequ*en  terre  chré- 
tienne ou  en  terre  bouddhiste,  les  cénobites  de  la 
terre  musulmane  surent  élire  les  beaux  sites,  les 
belles  eaux,  les  belles  vues,  et,  TAfrique  étant 
torride,  les  impénétrables  ombrages  sous  le  zen- 
boudj^  qui  voit  dix  fois  cent  ans,  sous  le  platane 
aux  larges  feuilles,  le  jujubier,  le  micocoulier,  le 
caroubier,  le  chêne;  ou,  quand  haut  le  lieu  du 
monastère  sur  la  montagne  neigeuse,  les  hommes 
de  Dieu  l'abritèrent  sous  les  cèdres  dont  dix, 
vingt  siècles  tordent  les  branches  monstrueuses. 

Aimés  d*Âllah,  les  marabouts  prodiguèrent  les 
miracles  autour  d'eux,  dans  la  tribu  qui  les  avait 
accueillis,  ou  seulement  soufferts,  car  ils  étaient 
dépenaillés,  d*allure  étrange  ou  d'allure  sournoise, 
et  venus  on  ne  sait  d'où,  surtout  du  «  Maghreb  le 
plus  éloigné  »,  du  Maroc,  le  pays  de  la  sainteté. 

Us  éclairèrent  le  jour  avec  la  lune,  et  la  nuit  avec 
le  soleil,  ils  évoquèrent  le  feu  du  sein  de  la  terre 
et  attirèrent  la  foudre  du  ciel,  ils  allumèrent  les 
eaux,  changèrent  en  pluie  froide  l'incendie  des 
forêts  qui  brûlaient  jusqu'à  l'horizon,  ils  firent 
parler  les  bêtes,  marcher  les  arbres,  bondir  et  re- 
bondir les  montagnes  :  ainsi  encore  aujourd'hui  le 
moindre  imposteur  soulève  contre  nous  la  foule 
des  Africains  par  des  tours  de  passe-passe. 

Le  Berbère  émerveillé  crut  en  ces  serviteurs  du 
Très-Haut.  Chacun  d'eux  vit  accourir  des  disciples, 
plus  ou  moins  suivant  le  nombre  et  l'incommensu- 
rabilité de  ses  miracles.  La  cabane  du  saint  men- 
diant devint  à  la  longue  une  chapelle,  but  de  ziara', 
parfois  même  une  de  ces  zaouîas  qui  sont  en  même 
temps  monastère,  école,  auberge  :  l'auberge  est  à 
tous  passants  ouverte  ;  qui  veut  y  loger  y  loge  et  ne 
paye  point;  l'école  enseigne  la  lecture  du  Livre,  la 
grammaire  de  la  langue  du  Livre,  la  Loi  telle  que 
les  commentateurs  l'ont  tirée  du  Livre,  et  le  Droit 
tel  que  le  Livre  l'a  défini. 

Voilà  comment  s'enflammèrent  en  toute  Atlan- 
tide, aux  meilleurs  endroits,  et  dans  les  plus  reculés, 
des  foyers  de  culture  arabe  qui  ne  s'éteignirent 
point,  car,  mort  le  saint,  son  œuvre  dura  :  on  vint 
prier  sur  sa  tombe,  dans  sa  koubba,  chapelle  blan- 
che ;  les  fervents,  les  riches,  les  puissants,  dotèrent 
la  zaouîa,  l'école,  la  médressa. 

Or,  doter  la  zaouîa,  et  la  simple  école  de  village 
où  les  enfants  nasillent  le  Coran,  et  la  médressa, 
qui  est  une  espèce  de  faculté  des  lettres  (et  des 
sciences,  ainsi  qu'elles  sont  renfermées  dans  les 

1.  Olivier  8au?age. 

2.  Pèlcrina{çe. 


quelques  cents  pages  dictées  par  l'Ange),  c'était 
prendre  à  la  race  des  Berbères  le  meilleur  espoir 
de  son  avenir;  c'était  jeter  dans  le  moule  arabe  les 
plus  intelligents  de  ses  fils,  les  élever  suivant  les 
étroitesses  du  Coran,  dans  la  langue  du  Prophète, 
et,  plus  tard,  envoyer  les  moins  casaniers  d'entre 
eux  au  pèlerinage  de  La  Mecque,  c'est-à-dire  les 
tremper  dans  la  source  de  l'Islam.  Comme  nous 
disons  depuis  quelques  années,  en  imitation  des 
mots  panslavisme,  pangermanisme,  pansaxonisme, 
panlatinisme,  c'était  faire  des  Numides,  Atlanti- 
diens,  Maugrabins,  Berbères,  des  fanatiques  du 
panislamisme. 

Toutes  ces  causes  agissant,  le  Maghreb  s'ara- 
bisa, lentement,  très  lentement,  en  raison  inverse 
de  l'altitude  des  montagnes  et  de  l'éloignement 
dans  le  Désert. 

L'effort  des  Espagnols  n'arrêta  pas  celte  silen- 
cieuse submersion  d'un  grand  peuple  ;  ni  TefTort 
des  Turcs,  malgré  trois  cents  ans  de  violence. 

Le  Français  non  plus  n'y  a  pas  encore  mis  un 
terme.  Brouillant  Arabes  et  Berbères  en  un  seul  et 
même  peuple,  croyant  ingénument  que  les  Berbères 
2ont  des  Arabes,  la  France  a  même  consommé  la 
dénationalisation  de  mainte  peuplade  kabyle  en 
forçant  les  plus  vieux  héritiers  du  sol,  les  fils 
des  chevaucheurs  qu'entraînait  Masinissa  dans  ses 
charges  furieuses  contre  les  Carthaginois,  à  con- 
naître, à  pratiquer  la  langue  des  cavaliers  qu'Okba, 
fils  de  Nafé,  lançait  contre  les  Grecs  et  contre  les 
Numides. 


Vn.  Les  Turcs.  —  Les  Espagnols  précédèrent 
les  Turcs  en  Atlantide,  mais  ils  n'y  furent  point 
heureux,  en  ces  années  mêmes  où  la  Fortune  sou- 
riante échangeait  avec  eux  contre  quelques  centaines 
de  cadavres  d'aventuriers  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  le  monde,  l'Amérique  chaude,  d'ailleurs  nei- 
geuse en  ses  pàramos*. 

1505  les  vit  maîtres  du  «  Port  Divin  »  des  Ro- 
mains, du  «  Grand  Port»  des  Arabes,  de  Mers-el- 
Kébir,  dix-sept  années  après  leur  entrée  à  Grenade, 
la  ville  éternellement  regrettée  par  les  Africains 

C'est  que  l'Espagne  n'avait  pas  voulu  seulement 
jeter  les  Mahométans  à  la  mer.  Ce  ne  lui  fut  pas 
assez  de  s'être  intégralement  reconquise,  de  u  Tutose 
au  Guadaletc)).  Pour  l'orgueil  de  son  nom,  pour 
l'apaisement  de  sa  rage,  pour  la  plénitude  de  sa 
vengeance,  elle  souhaitait  âprement  de  les  chasser 

1.  Hautes  plaines  très  froides,  peu  babitées,  presque 
iuhabilables. 


20 


NOS  COLONIES 


aussi  de  l'Afrique,  môme  de  la  Terre,  et  que  nulle 
part  on  ne  pût  dire  :  «  Hay  Moros  en  el  pais  I  »  *,  sur 
tout  lorbe  dont  Christophe  Colomb  venait  juste- 
ment de  dévoiler  la  rondeur. 

Puis  comment  oublier  le  Maure  quand  le  Maure 
n'oubliait  pas  TEspagnol,  et  qu'avant  d'y  être 
instruit  par  le  Turc  et  le  renégat,  il  piratait  déjà 
sur  la  côte  péninsulaire?  Œuvre  utile,  puisque  de 
chaque  voyage  il  revenait  plus  riche  de  biens,  par- 
fois avec  de  belles  filles  qu'il  unissait  de  force 
à  son  sort,  et  des  hommes  qu'il  gardait,  ou  ven- 
dait conune  esclaves.  Œuvre  pie,  puisqu'il  égor- 
geait les  ennemis  du  Dieu  unique.  Œuvre  délicieuse, 
puisqu'il  se  vengeait  sur  les  Chrétiens  du  million 
d'avanies  souffertes  par  les  Musulmans  en  Espagne. 

1509  compléta  le  travail  de  1505.  Oran,  la  voi- 
sine de  Mers-el-Kébir,  en  face  d'une  coupure  de 
rivage  ouvrant  un  chemin  vers  l'intérieur  du  pays, 
Oran  se  rendit,  pieds  et  poings  liés,  à  l'armée 
du  cardinal  Jimenez  de  Cisneros,  homme  d'idées, 
homme  d'action,  homme  d'épée,  grand  homme  pour 
tout  dire,  passionnément  Espagnol  et  passionné- 
ment catholique;  Quand  il  vit  sa  victoire  :  «  Que  la 
gloire,  dit-il,  en  soit  à  vous,  Seigneur,  et  non  pas 
à  moi  I  )) 

Désormais  Castille  et  Léon  augmentés  d'Aragon 
avaient  le  pied  sur  l'Afrique  et  pouvaient  la  con- 
quérir toute  à  rencontre  du  Maure. 

Mais,  mal  inspirée,  mal  conseillée,  l'Espagne  fît 
ici  pendant  près  de  trois  siècles  ce  que  la  France  a 
fait  pendant  dix  ou  quinze  années  :  elle  crut  aux 
cliimères  de  l'occupation  restreinte. 

Au  lieu  de  pousser  hardiment  sa  pointe,  d'Oran 
vers  le  Maroc,  l'Algérie,  le  Désert,  elle  se  dispersa 
sur  la  côte;  elle  prit  en  1509  Bougie,  port  aussi 
«divin  ))  que  celui  de  Mers-el-Kébir,  au  pied  delà 
fourmilière  d'hommes  du  Jurjura  et  du  Babor;  elle 
bâtit  en  1510  un  fort  sur  l'une  des  roches  qui 
gardaient,  assez  mal,  contre  la  haute  mer  l'anse 
d'El-Djézaïr,  l'Alger  dont  personne  alors  ne  devi- 
nait le  grand  destin  :  ce  fort,  on  l'appela  le  Pegnon, 
ce  (|ui  veut  dire  en  espagnol  *  le  Grand  Rocher  ou  le 
Haut  Rocher. 

Le  Turc  entra  par  trahison  dans  cette  El-Djézaïr, 
en  1516,  quand  le  grand  maître  des  couleurs,  le 
soleil  d'Afrique,  n'avait  pas  encore  doré  les  pierres 
du  Pegnon. 

1516,  aurore  d'un  temps  maudit,  le  plus  dur  à 
l'Afrique  du  Nord  dans  la  tragique  histoire  des 
invasions  que  l'Atlantide  a  subies. 

1 .  V  II  Y  a  des  Musulmans  dans  le  pays.  » 

2.  Peguun  (Peiion),  c'est  l'augmentatif  de  «  peAa  y,  roche. 


Les  Carthaginois  lui  avaient  apporté  tout  ce  qu'il 
y  avait  alors  d'art  et  de  science  h  l'orient  de  la 
«  mer  entre  les  terres  » . 

Les  Romains  lui  avaient  donné,  non  pas  tout  à 
fait  la  ((  paix  romaine  )),  mais  un  lambeau  de  cette 
paix,  et  pendant  leur  long  règne  ils  imposèrent, 
malgré  tout,  plus  de  calme,  plus  d'unité  qu'aupa- 
ravant dans  le  Tell. 

Les  Vandales  n'embarquèrent  avec  eux  que  leurs 
armes,  d'Europe  en  Libye;  mais  leur  barbarie 
était  une  barbarie  simple,  saine  et  franche,  celle 
d'un  jeune  peuple  en  marche  il  ne  savait  jusqu'où, 
tandis  que  le  Turc  ne  fut  ici  qu'une  soldatesque  au 
yatagan  courbe  :  d*ailleurs  le  Vandale  ne  dépassa 
guère  cent  ans  de  séjour,  et  le  Turc  dépassa  trois 
siècles. 

Les  Byzantins  arrivèrent  avec  le  renom  de  l'Em- 
pire, avec  la  politesse  grecque,  les  arts  brillants, 
la  langue  sereinement  superbe,  et,  par  malheur, 
avec  un  fîsc  aussi  scélérat  que  (telui  des  Romains  : 
mais,  dans  son  ignominie  même,  le  collecteur  grec 
fut  plus  paternel  que  le  caissier  du  beglerbeg', 
trésorier  Moloch  qui  durant  o\A  années  tint  d'une 
main  la  sacoche  vide,  et  de  l'autre  main  le  sabre 
sanglant. 

Les  Arabes  semblent  avoir  été  funestes  aux 
Atlantidiens  (très  exactement  conmie  les  Romains 
aux  Gaulois)  en  insérant  sur  l'arbre  berbère,  après 
déchirure,  une  greffe  d'adultération  :  non  plus  que 
le  Celte,  le  Maugrabin  n'a  porté  les  fruits  auxquels 
la  nature  avait  voué  son  être;  mais  aussi  cette 
bouture  étrangère  n'était  pas  sans  noble  sève,  puis- 
que l'Arabe  entra  dans  la  Numidie,  jeune,  rapide 
et  fîer,  avec  l'une  des  grandes  langues  et  l'une 
des  grandes  religions  de  l'histoire.  Le  Turc,  lui,  n'y 
greffa  rien  :  son  sang,  peu  communiqué,  ne  dota 
l'Afrique  du  Nord  que  de  quelques  milliers  ou 
dizaines  de  milliers  de  métis  appelés  Koulouglis; 
son  idiome  osmanli  ne  conquit  pas  la  moindre  pro- 
vince, ni  la  moindre  peuplade,  pas  même  une  ville, 
ou  même  un  quartier  de  ville.  Venu  pour  tyranniser, 
c'est  en  arabe  qu'il  tyrannisa. 

En  une  seule  chose  il  guida  l'Africain  :  passé 
maître  en  piraterie,  il  l'instruisit  dans  les  arts  du 
forban,  en  tout  bien,  tout  honneur,  contre  le  Chré- 
tien détesté  qui,  certes,  méritait  de  l'être,  puisque 
ses  injustices  valurent  de  tout  temps  celles  des 
Barbaresques.  D'ailleurs  la  Chrétienté  fournit  aux 
corsaires  quelques-uns  de  leurs  maîtres  pionniers 
et  beaucoup  de  leurs  meilleurs  «  lurons  »  d'abor- 

i.  Mot  turc  :  le  bey  des  beys  ;  le  dey  ou  plutôt  le  pacha 
d'Alger. 


dage  :  Grecs  du  littoral  et  des  lies  (t^nt  d'Asie  que 
d'Ëui-opej,  llalieDB,  Marseillais,  Catalans,  Espagnols, 
«■t  jusqu'à  des  hommes  du   Nord.   Ce   fut,   entre 


autres,  un  Flamand  qui  leur  apprit  à  construire,  â 
cdté  de  leurs  galères  aptes  à  la  Méditerranée,  des 
vaisseaux  capables  de  la  grande  mer,  où  l'un  pou 


—  Dessin  de  P.  Selfier,  d'ipric  une  pholographie  prbe  t  TlemMU  p*r  M.  I^dr*. 


lait  courir  sus  aux  Espagnols  revenant  d'Ami- 
'Tique  dans  un  galion  chaîné  d'or;  et  si  bonnes 
furent  ses  leçons  que  les  forbans  d'Alger  Unirent 
j>ar  affronter  même  le  haut  Septentrion,  jusqu'à 


-l'Islande,  lave  glacée  aussi  voisine  du  Pôle  boréal 
que  du  détroit  tiède  franchi  par  les  hardis  compa- 
gnons de  Tarik  le  Berbère. 
Deux  corsaires,  qui  justement  étaient  des  rené- 
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gais,  les  frères  BarberousseS  issus  d*une  ile  grec- 
que *,  avaient  fondé  1*  a  État  Barbaresque  » ,  et  cet 
État  resta  pirate  jusqu*à  la  fin,  jusqu'en  1830,  sous 
tous  ses  beglerbegs.  L'Espagnol  n'y  put  rien,  qui 
banda  toute  sa  force  contre  ces  maudits. 

Le  roi  très  catholique,  Charles-Quint,  voulut 
extirper  le  Turc  infidèle  dès  le  moment  même  où 
Taîné  des  Barberousses  l'implanta  dans  El-Djézaîr, 
en  face  du  Pegnon  castillan.  Une  belle  flotte  espa- 
gnole cingla  vers  la  baie  d'Alger;  elle  débarqua 
sa  troupe  sur  le  sable  de  Hussein-Dey,  incroyable- 
ment fatal  à  l'Espagne;  Diego  de  Vera  commandait 
l'armée,  qui  fut  battue,  et  dont  les  débris  remon- 
tèrent à  grand'peine  sur  l'escadre  à  moitié  cassée 
par  une  tempête. 

En  1518,  nouvelle  flotte  espagnole;  nouvelle 
armée,  aux  ordres  de  Hugo  de  Moncade  :  nouvelle 
déroute  et  nouvelle  tempête. 

En  1541  Charles-Quint  fit  un  suprême  effort.  11 
était  roi  d'Espagne,  roi  des  Deux-Siciles,  empereur 
d'Allemagne  avec  toutes  les  possessions  du  Saint- 
Empire  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  enfin  sou- 
verain de  l'Amérique.  Ses  armées,  habituées  à 
vaincre,  avaient  dans  leurs  rangs  des  capitaines  de 
conquistadores;  l'Allemand  pesant  y  portait  l'ar- 
quebuse à  côté  du  Flamand,  du  Wallon  colérique, 
du  gai  Bourguignon,  du  Franc-Comtois  avisé,  de 
l'agile  Italien,  du  sobre  Espagnol. 

Une  des  plus  fortes  escadres  que  l'Espagne  ait 
confiées  à  la  mer  (et  non  la  moins  malheureuse) 
mena  le  glorieux  empereur  à  la  funeste  plage 
de  Hussein-Dey  :  elle  était  faite  de  516  bâtiments, 
dont  75  vaisseaux,  avec  5S4  480  hommes  et,  parmi 
eux,  Cortez,  le  héros  de  la  «  Noche  triste  »^,  le 
conquérant  de  la  iNouvelle-Espagne.  —  Équipe- 
ment formidable,  presque  égal  au  convoi  des 
navires  français  partis  de  Toulon  en  1830. 

Il  arrive  parfois  que  la  saison  saute  brusquement 
et  qu'une  voûte  à  noires  ondées  ternit  la  blanche 
Afrique  avant  novembre  ou  décembre,  quand  ce 
qu'on  nomme  ici  l'hiver  se  sépare  de  ce  qu'on 
appelle  l'automne  et  qui  est  réellement  encore 
un  été.  Ce  fut  le  cas  en  1541. 

Un  amiral  très  illustre  conduisait  1*  «Invincible 
Armada  »  de  Charles-Quint,  qui  devait  être  aussi 
vaincue  que  plus  tard  celle  de  Philippe  IL  Mais  que 
pouvait-il,  n'ayant  que  des  voiles,  et  quoiqu'il  fût 

1.  Leur  nom  musulman,  leur  surnom  plutôt,  était  Kheir- 
cd-Din,  le  a  Bien  de  la  Religion  9. 

2.  Méitélin,  jadis  Lesbos. 

3.  La  «  Nuit  triste  >,  pendant  le  siège  de  Mexico. 


André  Doria,  contre  le  mistral  africain,  qui  continue 
le  nôtre,  contre  le  «charpentier  majorcain  d,  le  vent 
des  Baléares?  Ainsi  le  désigne-t-on,  de  ce  qu'il 
part  du  milieu  de  la  mer  où  se  lève  la  sierra  de 
Majorque,  de  ce  qu'il  brise  les  navires  et  les  chasse 
en  membrures  disloquées  sur  le  chaos  entre- 
choqué des  vagues. 

Au  troisième  tiers  d'octobre,  la  flotte  ayant 
débarqué  sur  le  lido  sa  troupe,  le  «charpentier 
majorcain»  souffla  son  typhon  sur  les  vaisseaux 
de  Doria,  sa  pluie,  son  brouillard,  son  froid  péné- 
trant sur  les  régiments  de  Charles-Quint,  déjà  si 
près  d'Alger  que  Pons  de  Balaguer,  chevalier  de 
Malte,  piqua  son  poignard  dans  la  porte  Azzoun*. 
Sous  le  soleil  on  aurait  été  vainqueur,  sous  l'averse 
et  la  tempête  il  fallut  fuir,  la  phalange  étant 
débandée  :  heureux  encore  que  l'amiral  génois 
pût  sauver  assez  de  navires  pour  recueillir  les 
hommes  d'armes  échappés  à  ce  grand  désastre,  à 
ce  «  dia  de  perdida  y  sentimiento  para  Espaûa  <». 

Un  autre  «  jour  de  perte  et  douleur  pour  l'Es- 
pagne», ce  fut  234  ans  plus  tard,  à  l'expédition 
d'O'Reilly,  dans  ce  môme  golfe,  sur  ce  même  cordon 
de  sable  serré  de  près  par  la  colline.  Cet  Irlandais 
au  service  de  Castille  fut  aussi  victime  d'un  cyclone 
enragé  qui  martela  ses  500  bâtiments.  Bien  qu'à  la 
tête  de  22  000  soldats,  à  peine  s'il  put  se  sauver 
assez  vite  devant  les  Maugrabins  lancés  en  hallali 
contre  les  bataillons  catholiques. 

A  l'orient  d'Alger  et  à  son  occident,  mêmes 
revers,  la  tempête  en  moins. 

A  l'orient,  perte  de  Bougie;  perte  de  Tunis,  qui 
commande  les  deux  Méditerranées,  celle  du  Levant 
comme  celle  du  Couchant;  perte  des  villes  du 
Sahel  des  Tounsi';  tour  bâtie  de  têtes  d'Espagnols 
massacrés  sur  l'île  berbère  de  Djerba,  la  reine  des 
flots  à  la  fois  tunisiens  et  tripolitains  de  la  Petite- 
Svrte. 

A  l'occident,  dure  défaite  du  comte  d'Alcaudete 
à  Mazagran  :  ce  fut  l'anéantissement  de  toute  une 
armée,  la  ruine  des  entreprises  de  l'Espagne  dans 
le  Tell  oranais,  là  où  elle  avait  eu  l'heur  de  s'em- 
parer de  Tlemcen,  la  ville  jadis  «  impériale  » 
d'où  l'on  pouvait  tenter  la  conquête  des  sierras 
entre-croisées  du  Gharb'. 

Enfin  en  1792,  abandon  de  la  «  Corte  chica*  », 

i.  Bab-Azzouu,  porte  des  anciens  remparts,  opposée  à  Bab- 
el-Oued :  celle-ci  s'ouvranl  à  l'ouest,  vers  Oran,  celle-là  vers 
l'est,  côté  de  Gonstantine. 

2.  Tunisiens. 

3.  Maroc. 

4.  Petite  cour  :  du  luxe  qui  régnait  parmi  les  fonction- 
naires espagnols  d*Oran. 
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Oran,  dont  tin  tremble-terre  avait  cassé  les  mu- 
railles. 

Entre  temps,  les  Français  prirent  Djidjelli  (1662), 
mais  n'y  restèrent  point;  puis  Duquesne  bombarda 
deux  fois  la  ville  amphithéâtrale  des  pirates 
(1682  et  1683),  mais  il  ne  la  força  pas.  Quand  le 
dey  sut  les  millions  qu'avait  coûté  le  fer  lancé 
sur  Alger  par  l'escadre  des  Roumis,  il  dit  :  «  Que 
le  roi  de  France  ne  m'a-t-il  chargé  du  bombar- 
dement? Â  moitié  prix  certes  j'aurais  brûlé  moi- 
même  tout  El-Djézaîr!  » 

A  chacune  des  déroutes  et  fuites  de  l'Espagnol, 
le  monde  musulman  tressaillait  d'aise.  Le  récit 
lui  arrivait,  toujours  plus  merveilleux  de  conteur 
en  conteur,  jusqu'aux  bornes  de  l'idiome  arabe  : 
plus  outre  encore,  jusqu'aux  frontières  mêmes  de 
l'Islam. 

Cependant  l'Ocyac  continuait  ses  œuvres  de  sang, 
mais  où  le  sang  ne  fécondait  rien. 

Odjac  est  un  mot  turc  de  fortune  singulière.  11 
veut  dire  a  la  marmite  ». 

De  marmite  à  foyer  il  n'y  a  qu'un  pas;  un  pas 
aussi  de  foyer  à  chambre,  chambrée,  compagnie. 

U  en  vint  donc  h  désigner  une  cohorte,  un 
détachement  de  ces  janissaires  qui  tenaient  le 
Berbère  et  r\rabe  muselés  pour  le  compte  du 
très  magnanime  Seigneur  de  la  Sublime  Porte. 

Enfin,  il  agrandit  son  sens  jusqu'à  la  haute 
acception  de  gouvernement  ;  il  devint  l'équiva- 
lent de  l'État  barbaresque  dont  ces  janissaires 
étaient  le  soutien.  Horde  non  pas  précisément 
turque,  mais  turcophone  et  de  tous  éléments  faite  : 
Osmanlis,  Albanais,  Bosniaques,  Circassiens,  rené- 
gats de  tout  poil,  enfants  de  tout  pays,  même  du 
pays  nègre,  pris  ou  achetés,  puis  élevés  dans  le 
métier  des  armes. 

Donc  rOdjac  ne  cessait  de  diviser  pour  régner, 
de  dresser  tribu  contre  tribu,  chef  contre  chef, 
prêtre  contre  prêtre;  il  tuait  et  pillait,  incertain 
lui-même  de  sa  durée,  et  ses  prétoriens  jetaient 
volontiers  leur  sultan  hors  du  trône,  hors  de  la 
vie.  Aussi,  mémorablement  misérable  fut  la  tourbe 
de  ces  pachas,  hommes  du  sabre  stérile  ou  du 
harem  infécond. 

Un  dicton  d'Algérie  montre  combien  les  peuples 
de  l'Atlantide  orientale  avaient  conscience  des  cri- 
mes de  l'Odjac  contre  la  nature  et  contre  l'homme. 

Derrière  Alger  (la  mer  étant  devant)  s'étend, 
outre  Sahel,  une  plaine  qui  ne  s'arrête  qu'à  la 
racine  de  l'Atlas.  Le  temps  l'a  faite  en  entassant 
alhivions  sur  alluvions  par  le  dépôt  des  torrents 


extravasés  :  Hamise,  Harrach,  Chiffa,  Bou-Roumi, 
Oued-Djer,  et  dix  autres  courants  moindres;  plus, 
ce  qui  naît  du  jet  constant  des  aîounS  des  fontes 
de  neige,  ou  des  typhons  de  la  montagne  tourbil- 
lonnant en  fleuve  dans  la  ravine  où  deux  heures 
auparavant  le  chacal  n'avait  pu  laper  d'eau  la  lar- 
geur de  sa  langue. 

C'est  la  Métidja,  le  terreau  qu'on  n'épuise  jamais, 
tant  le  réparent  toujours  la  boue  glissée  du  déjbel, 
et  le  soleil  et  l'eau. 

((  Eh  bien,  disait-on,  quand  le  pacha,  le  sous- 
pacha  ou  tout  autre»  Baba  Tourki*  »  parait  à  l'en- 
trée de  la  plaine  et  qu'il  tousse  trois  fois  en  cares- 
sant sa  barbe,  la  Métidja  devient  Sahara.  » 

Pour  qu'il  n'y  eût  aucun  remède  à  ces  plaies 
saignantes,  les  janissaires  haïssaient  les  Koulou- 
glis,  fils  des  Turcs  et  des  femmes  indigènes  (c'est 
l'éternelle  antipathie  des  «  nationaux  )>  et  des 
«  créoles  »)  ;  les  reïs  ou  pirates  abhorraient  les 
janissaires  ou,  comme  ils  les  nommaient,  les 
((  bouviers  d'Anatolie  ». 

Parmi  les  beglerbegs  un  seul  peut-être'  eut 
un  idéal  servi  par  une  volonté.  Euldj-Ali  rêva 
d'amener  1'  «  île  de  l'Occident  »  à  l'unité  politique 
pour  laquelle  il  semble  en  toute  évidence  que  la 
nature  l'a  créée.  11  pensait  que  le  fleuve  Malouîa, 
presque  tari  chaque  été,  ne  marque  vraiment  pas 
la  fin  du  grand-pachalik d'Alger,  mais  que  sa  seule 
frontière  est  l'écume  de  la  mer  océane,  au  rivage 
où  le  conquérant  Okba  regrettait  de  s'arrêter  si 
près  de  la  sainte  La  Mecque. 

La  France  ne  comprend  pas  la  carte  aussi  bien 
qu'Euldj-Ali  ;  elle  n'a  même  pas  encore  atteint  la 
Malouîa  que  dédaignait  ce  beglerbeg  soucieux  de 
l'avenir. 

Lorsque,  un  an  après  Waterloo,  sonna  le  troi- 
sième centenaire  de  l'intronisation  de  Barberousse, 
l'Afrique  turque  était  plus  misérable  qu'en  1516. 

La  rétribution  vint  en  1830,  d'où  nul  ne  l'aurait 
attendue  :  la  France  n'avait  pas  autant  souffert  des 
pirates  que  l'Espagne  et  que  l'Italie;  même  elle  les 
avait  eus  parfois  pour  alliés;  elle  était  plus  loin; 
on  la  croyait  faible,  puisqu'elle  venait  d'être  trépi- 
gnée,  presque  écrasée  par  l'Europe. 

Que  pouvait  craindre  l'Odjac,  toigours  victo- 
rieux ? 

Le  Musulman  ne  rêvait-il  pas  la  reconquête  de 
l'Espagne  ?  Même  il  la  rêve  encore. 

1.  Pluriel  de  c  aïn  >,  source. 

2.  Père  Turc»  Papa  Turc. 

3.  Les  deux  Barberousse  i  part. 
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Ainsi  que  l'a  dit  le  poète,  h  l'occasion  de  la 
prise  d'Uran  sur  les  Espagnols  : 

a  Si  les  ennemis  nous  ont  coupé  une  main  en 
Andalousie,  il  nous  en  reste  —  sois  béni,  ô  mon 
Dieu  !  —  encore  une  autre*. 

a  Les  Musulmans  espèrent  toujours  que  l'An- 
dalousie leur  reviendra.  Le  temps,  en  effet,  s'il 
éloigne  les  heures,  les  rapproche  également! 

((  Quoi!  rinfidèle  conserverait  Khizarat,  Tadmir 
et  aussi  l'incomparable  Ronda, 

((  Cordoue,  qui  était  la  station  de  nos  caravanes. 
Chéris*,  quia  donné  le  jour  à  El-4]hérici,  etChakka, 
etLoukad!  » 


VIII.  L'an  1830.  —  Mhamed  Tchakeur,  bey  de 
Constantine,  régna  quatre  ans  environ,  si  régner 
c'est  tuer,  et  durant  ces  quarante-huit  mois,  plus 
ou  moins,  de  1814  à  18i8,  il  visita  plusieurs  fois 
le  bon  peuple  de  son  beylik,  pour  l'exterminer 
çà  et  là,  telle  tribu  ayant  refusé  l'impôt,  telle 
autre  s'étant  franchement  révoltée,  telle  autre 
n'ayant  même  pas  fourni  de  prétexte  à  l'avidité  du 
potentat. 

Pendant  ses  marches  militaires  il  ressemblait 
à  l'empereur  Titus,  qui  ne  voulait  perdre  aucune 
de  ses  journées  ;  n'importe  laquelle  d'entre  elles 
était  marquée  par  une  ou  plusieurs  exécutions. 
Deux  hommes  le  précédaient,  rapides  ministres  de 
sa  volonté,  c'est-à-dire  bourreaux  sans  jugement. 
Sur  un  signe  du  maître,  l'un,  Ismaîl,  coupait  les 
têtes  au  yatagan  ;  l'autre,  Soliman,  fendait  les 
ventres  en  croix,  de  deux  coups  de  rasoir.  Le  soleil 
brillait  sur  les  cous  tranchés,  sur  les  entrailles 
nues  des  agonisants,  tandis  que  Tchakeur-Bey  mar- 
mottait sa  prière  sur  chaque  grain  de  son  chapelet. 

Et  s'il  arrivait  que  pas  un  supplice  n'eût  réjoui 
la  matinée  : 

«  Soliman,  disait-il,  ton  rasoir  n'a  pas  déjeuné 
aujourd'hui  ;  et  toi,  Ismaél,  ton  sabre  non  plus 
n'a  pas  déjeuné  I  » 

A  quoi  ils  répondaient  :  «  Non,  6  notre  maître, 
6  notre  sultan!  » 

Alors  lui  :  «  0  mes  enfants,  je  vous  promets, 
moi  votre  père  et  sultan,  moi  Tchakeur,  qu'avant 
le  soir  vos  tranchants  auront  dîné  :  ce  que  je  leur 
donnerai,  c'est  de  la  chair  arabe!  » 

«  Que  Dieu  soit  avec  toi  !  »  répondaient  les  deux 
exécuteurs. 

Et  Tchakeur  invoquait  de  nouveau  le  Très  Juste. 

1.  Cette  autre  main,  c'est  Oran. 

2.  Jerez. 


Constantine,  où  commandait  Tchakeur,  Turc  d'A- 
sie, régnant  sur  le  pachalik  de  l'Est,  Oran  régnait 
sur  le  beylik  de  l'Ouest  :  sitôt  prise  aux  Espagnols, 
elle  avait  succédé  à  Mascara,  ville  que  Hazouna  la 
berbère  avait  précédée  comme  capitale.  Au  centre, 
à  vingt  lieues  des  palais  et  des  casernes  de  l'Odjac, 
le  bey  du  Milieu,  dit  bey  du  Tittéri,  demeurait  dans 
la  fraîche  Médéa. 

Tous  les  beys  de  ces  trois  beyliks  ne  furent  pas 
des  Tchakeur,  mais  presque  tous  jugèrent  aussi 
sommairement  que  lui.  Fidèles  au  dicton  né  de 
leurs  cruautés  en  Afrique,  ils  traitèrent  de  «  Turc 
à  Maure  »  les  tribus  dont  ils  avaient  la  garde  ;  et 
quand  la  grande  flotte  de  Toulon  débarqua  l'armée 
de  1830  elle  apportait  en  Atlantide,  non  l'escla- 
vage, mais  la  délivrance. 

1850  fut  une  heureuse  année  pour  la  France,  qui 
vit  s'ouvrir  im  nouvel  et  vaste  horizon. 

Nous  étions  alors  perdus  dans  la  contemplation 
de  nous-mêmes;  nous  mâchions  à  vide  le  stérile 
souvenir  de  nos  «victoires  et  conquêtes)),  nous 
n'admirions  que  Paris,  son  luxe,  ses  plaisirs,  ses 
théâtres,  ses  modes,  ses  ridicules,  ses  excentricités, 
ses  travers. 

Dès  qu'Alger  eut  ouvert  ses  portes  à  l'une  de  ces 
vaillantes  armées  qui  sortent  de  la  nation  frivole, 
il  fallut  prendre  souci  des  Arabes  et  des  Berbères, 
songer  au  Tell,  aux  oasis,  au  plus  grand  des  déserts, 
aux  routes  du  pays  des  Noirs,  à  tout  ce  qu'exige 
de  semence,  à  tout  ce  que  réclame  de  culture,  à 
fout  ce  que  promet  de  moissons  la  terre  qui  nous 
convie  à  régner  en  Afrique. 

Car,  par  l'Algérie,  nous  entamons  au  plus  près 
ce  vaste  continent  barbare,  trois  fois  plus  grand 
que  l'Europe,  cinquante  fois  plus  grand  que  la 
France. 

Déjà  même  un  peuple  français  grandit  sous  les 
méridiens  de  Rayonne,  de  Toulouse,  de  Perpignan, 
de  Nice,  juste  au  milieu  du  rivage  septentrional  de 
la  terre  mystérieuse  dont  les  derniers  secrets  se 
découvrent.  Ce  peuple  expansif,  audacieux,  semble 
né  pour  soumettre  à  notre  langue  toutes  les  mon- 
tagnes du  Tell,  toutes  les  roches,  tous  les  sables, 
tous  les  palmiers  du  Sahara  ;  puis,  au  delà  des 
solitudes  enflammées  qui  séparent  le  pays  des 
Visages  bruns  du  pays  des  Visages  noirs,  il  étendra 
sa  main  sur  les  royaumes  du  Soudan.  C'est  ainsi 
que  la  France,  fanée  en  Europe,  refleurira,  rajeunie, 
en  Afrique. 

Certes,  ni  l'amiral,  ni  le  généralissime,  ni  per- 
sonne sur  la  flotte  de  la  Conquête  n'imaginait  que 


ce  départ  de  navires  était  pour  l'Afrique  un  tour- 
nant de  l'histoire,  pour  les  Algériens  une  origine, 
et  pour  la  France  l'aurore  d'une  épopée  que  chaque 
sicele  fera  pluslêgeadaire,  bien  qu'elle  soit  conleni- 
poraine  d'un  roi  très  prudent,  d'une  bourgeoisie 
sceptique  et  d'un  parlement  bavai-d. 
L'État  Ihinçais  lui-mdme    n'avait  aucune  con- 
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science  de  la  lourdeur  des  destins  qu'il  allait  sou- 
lever. Il  voulait  avant  tout  se  venger  de  quelques 
arrogances  du  Barbaresque  et  d'un  coup  d'éventail 
au  consul  de  France  :  moins  que  cela,  d'un  geste 
brusque  du  bey  des  beys  dont  la  main  colérique 
agitait  un  chasse-mouches. 
Il  n'y  avait  pas  que  l'insolence  de  l'OdJac.  Il 


L'Ue  de  Djerba  (va;,  p.  Sil.  —  Dessin  de  Tajiar,  d'iprès  une  photographie  eaminuniquée  pi 


fallait  punir  aussi  celte  de  l'Angleterre  par  la 
démonstration  brusque,  vive,  éclatante,  du  mépris 
dans  lequel  on  tenait  la  rodomontade  anglaise.  Le 
gouvernement  de  Charles  X  y  pourvut,  qui  sut 
traiter  Albion  Oërement,  donc  sagement. 

Les  Anglais  avaient  la  prétention  de  retenir  à 
Toulon  la  flotte  impatiente;  ils  nous  interdisaient 
la  prise  d'Alger  en  vertu  de  leur  droit  immanent 
du  i'ani;onner  l'univers.  L'Afrique  n'élait-elle  pas  à 

0.    ReO.!!!.    —    HUS    COLOHIES. 


eux,  comme  l'Amérique,   l'Asie,  l'Océanie  et  les 
Iles,  voire  aussi  l'Europe? 

Seize  ans  plus  tard,  en  1846,  quand  déjà  l'Algérie 
était  conquine,  le  Maroc  humilié.  Abd  el-Kader 
réduit  à  rien  et  près  de  se  rendre,  l'Angleterre 
étant  unie  è  la  France  par  les  liens  de  1'  <  entente 
cordiale  »,  le  premier  ministre  anglais  Bobert  Peel 
osa  prononcer  ces  paroles  épiques  en  plein  parle- 
ment de  Londres  : 
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«  L'Angleterre  n'exige  pas  actuellement  l'éva- 
cuation de  TAlgérie  par  la  France,  parce  qu'un  des 
partis  politiques  français  se  servirait  de  notre 
ultimatum  contre  Louis-Philippe,  dont  la  dynastie 
serait  aloi's  menacée  par  la  révolution. 

«  Nous  n'avons  pas  retiré  les  notes  envoyées  au 
ministère  Polignac  et  renouvelées  au  pouvoir  issu 
du  mouvement  de  1830.  Notre  consul  d'Alger  n'a 
point  demandé  l'exequatur  :  il  est  toujours  accré- 
dité auprès  du  Dey. 

a  La  prudence  et  notre  bon  vouloir  pour  le 
gouvernement  français  nous  font  seuls  la  loi  de  ne 
point  user  de  notre  droit,  qui  ne  saurait  être  pres- 
crit :  d'ailleurs  nous  n'attendons  que  le  moment 
favorable  pour  demander  à  la  France  l'évacuation 
de  l'Algérie.  » 

tt  Alliance  admirable  que  l'alliance  anglaise,  di- 
sait un  jour  le  prince  de  Metternich.  C'est  celle 
du  cheval  et  de  l'homme,  et  l'Angleterre  n'est 
jamais  le  cheval!  )> 

Les  ministres  de  Charles  X  n'étaient  pas  ceux 
de  Louis-Philippe  :  fermement,  même  imperti- 
nemment,  sinon  avec  une  nuance  d'injure,  l'An- 
gleterre fut  invitée  à  montrer  sa  force,  si  par  hasard 
elle  osait;  et  la  flotte,  enflant  au  vent  ses  voiles, 
partit  en  triomphe  pour  le  Midi. 

Elle  portait  dans  ses  flancs  la  victoire,  mais  le 
conseil  en  était  absent  :  on  se  jetait,  léte  baissée, 
dans  une  aventure  héroïque  sans  en  avoir  calculé 
l'avenir. 

La  France  ne  se  disait  pas  :  «  Je  vais  tenter  au- 
jourd'hui quelque  chose  de  grand.  J'ai  perdu  l'A- 
mérique, je  veux  essayer  de  l'Afrique,  gravir  l'Atlas 
et  voir  au  delà  :  car  mon  néant  me  pèse.  J'entends 
des  paroles,  je  ne  vois  jamais  d'actes  !  •> 

Le  conseil  était  absent,  la  folie  présente,  s'il  est 
bien  vrai  que  l'escadre  fendit  le  flot,  non  pour 
faire  de  la  Méditerranée  un  lac  français,  du  moins 
un  lac  latin,  mais  pour  diviser  la  côte  barbaresque 
entre  les  nations  de  l'Europe.  Est-il  possible  que 
le  vertige  habite  assez  en  nous  pour  que  nous 
ayons  médité  d'offrir  Cran  à  l'Espagne,  Arzeu  à 
l'Angleterre,  Ténès  au  Portugal,  Bougie  aux  Napo- 
litains, Djidjelli  aux  Toscans,  Stora  aux  Sardes, 
Bône  à  l'Autriche? 

Nous  n'aurions  gardé  qu'Alger. 

Même  pas  Alger,  si  les  conseillei's  de  Louis- 
Philippe,  hallucinés  comme  ceux  de  Charles  X, 
avaient  réussi  dans  leur  projet  de  donner  notre 
jeune  conquête  à  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte;  ou 
si  ceux  de  Napoléon  111  étaient  parvenus  à  mettre 


debout  le  «  royaume  arabe  »   dont  Abd  el-Kader 
aurait  été  le  premier  vice-roi. 


IX.  La  prise  d*Âlger.  —  Magnifique  était  l'es- 
cadre qui  voguait  sur  la  mer  d'azur  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  mai  1850,  à  l'une  des  époques 
de  l'année  où  cet  azur  est  le  plus  rarement  dé- 
chiré par  le  «  charpentier  majorcain  ».  Il  le  fut 
pourtant,  et  la  flotte  dansa  sur  les  vagues;  même 
elle  fut  renvoyée  vers  le  nord  par  une  fureur  de 
vent,  et  il  sembla  que  la  tempête  sauverait  encore 
une  fois  le  repaire  des  capitans-pachas,  menacé 
comme  il  ne  l'avait  jamais  été,  par  plus  de  100  vais- 
seaux de  guerre  avec  347  transports,  27  000  mate- 
lots, 56  000  soldats. 

C'est  quand  nos  navires  approchaient  du  rivage 
que,  les  vents  s'étant  insurgés,  l'amiral  donna 
l'ordre  de  remonter  vers  le  septentrion.  Partis  le 
25  mai  de  Toulon,  quand  se  leva  l'aube  du  51  on 
était  en  vue  du  cap  Caxine,  l'un  des  promontoires 
que  le  massif  de  la  Bouzaréa  plonge  en  mer  à 
l'occident  d'Alger. 

A  toucher  le  but,  il  fallut  le  fuir,  l'esprit  troublé 
par  le  souvenir  des  armadas  espagnoles  brisées  sur 
cette  côte  maudite. 

Mais  il  n'était  pas  besoin  de  re traverser  toute  la 
Méditerranée  pour  rassembler  en  lieu  sûr  la  flotte 
et  le  convoi  disséminés  par  l'orage.  A  moins  de 
moitié  chemin  de  la  France,  et  juste  au  nord  du 
siège  de  l'Odjac,  s'élève  une  île  espagnole,  ou  plu- 
tôt catalane,  appelée  Majorque*  de  ce  qu'elle  dé- 
passe de  beaucoup  en  grandeur  les  autres  terres  de 
son  archipel  des  Baléares;  l'immense  baie  de  Palma 
ré(;liancre  au  sud,  h  l'abri  des  vents  du  Nord,  de 
la  «  tramontane  »,  qu'arrête  une  haute  sierra. 

Heureusement  ralliée  dans  la  baie  de  Palma,  la 
file  des  navires  en  repartit  le  10  juin,  et  le  12  le 
mont  d'Afrique  lui  réapparut.  Elle  ne  cingla  point 
vers  la  rondeur  de  baie  quatre  fois  exécrée  par 
les  armées  espagnoles.  Laissant  à  l'orient  le  sable 
hostile  où  l'Harrach  mêle  en  hiver  sa  bourbe  au  sel 
transparent  et  mobile,  elle  passa  majestueusement 
devant  Alger  la  bien  gardée,  la  guerrière,  la  blanche, 
la  sultane,  la  favorite,  puis  s'arrêta  de  l'autre 
côté  du  mont,  dans  une  autre  courbe  de  la  mer 
littorale. 

Le  14  juin  l'armée  débarqua  sur  la  pLige  de 
Sidi-Ferruch,  dont  nous  savions  depuis  1808  qu'il 

1.  C'est-à-dire  c  La  Plus  Grande  ». 
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vaut  mieux  aborder  là  qu'ailleurs  pour  assaillir 
Alger. 

iNapoléon  1*^  avait  médité  d'envahir  l'Afrique  du 
Nord,  comme  en  fait  foi  l'article  V  du  traité  secret 
de  Tilsitt  entre  la  France  et  la  Russie  : 

«  Les  villes  de  l'Afrique,  telles  que  Tunis,  Alger, 
seront  occupées  par  les  Français,  et,  h  la  paix 
générale,  toutes  les  conquêtes  que  les  Français 
auront  pu  y  faire  pendant  la  guerre  seront  données 
en  indemnité  aux  rois  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  » 

Ainsi  nous  aurions  dompté  les  Barbaresques  pour 
d'autres  que  pour  nous,  et  c'est  de  l'italien  qu'on 
aurait  gravé  sur  la  pierre  du  buste  impérial,  dans  le 
jardin  Marengo  S  au  lieu  des  mots  français  :  «  Il  avait 
rêvé  cette  conquête  »  !  C'est  donc  contre  toute  vrai- 
semblance, malgré  lui,  presque  malgré  la  force  des 
choses,  que  le  Gaulois  domine  chez  les  Africains. 

Napoléon  envoya  en  mission  secrète  sur  la  côte 
d'Afrique  le  capitaine  Boutin,  qu'il  a\;ait  chargé 
d'étudier  le  meilleur  lieu  de  débarquement  d'une 
armée  et  la  route  normale  de  cette  armée  entre 
Tendroit  de  l'abordage  et  la  ville  des  reïs.  Ce 
capitaine  était  habile,  puisqu'on  Télut  pour  ce 
péril  et  cet  honneur;  il  était  intrépide,  puisqu'il 
accepta  le  danger;  il  fut  heureux,  puisqu'il  en  sortit 
vivant  et  qu'il  revint  en  France  avec  un  morceau 
du  destin  d'Alger. 

A  peine  Tarmée  s*était-elle  retranchée  dans  la 
presqu'île  de  Sidi-Ferruch  que,  le  16  juin,  la  sai- 
son sereine  redevint  encore  un  orageux  automne, 
les  vents  se  brouillèrent  et  s'ébranlèrent  en  tempête, 
présage  d'une  déroute  <c  à  la  Charles-Quint  ». 
Le  17,  le  18,  le  19,  on  se  battit  trois  jours  :  50000 
Musulmans  roulèrent  sur  les  Roumis  *  comme  des 
torrents  d'hommes  et  de  chevaux. 

C'était  certes  une  brave  armée,  sûre  de  vaincre, 
puisque  Alger  était  invincible  et  que  la  mer  se 
soulevait  déjà,  demandant  sa  proie.  Il  y  avait  là  les 
janissaires,  phalange  éprouvée,  et  les  contingents 
desbeys  d'Oran,  deConstantine,  du  Titteri;  on  y 
voyait  des  Osmanlis,  paysans  osseux,  trapus,  pa- 
tients, stoïques,  nourris  sur  les  âpres  plateaux  de 
l'Asie  Mineure,  des  Albanais  dont  la  joie  est  dans 
le  sang,  des  Berbères  de  maint  adrar  empanaché 
de  neige,  des  Arabes  du  Steppe  et  du  Désert,  des 
Noirs  nés  par  delà  les  Grands  Sables.  Du  Tombeau 
de  la  Chrétienne,  sépulcre  des  rois  de  Maurétanie, 
vingt  siècles  regardaient  cette  vaillante  poussée  de 
l'Islam,  conune  quarante  siècles  avaient  contemplé 
près  du  Nil  la  bataille  des  Pyramides. 

1 .  Jardin  public  d'Alger. 

S.  Les  Chrétiens  :  corruption  de  Romains. 


Ils  étaient  avec  Dieu,  mais  Dieu  ne  fut  pas  avec 
eux. 

Vaincus  à  Staouéli,  l'armée  française  les  suivit 
par  la  route  qu'avait  tracée  le  capitaine  Boutin  en 
1808,  puis  elle  couronna  de  ses  canons  les  crêtes 
du  djebel  où  se  suspend  Alger. 

Désormais  TOdjac  était  mort,  le  Turc  aussi,  et 
les  Français  entrèrent  le  5  juillet  1830  dans 
l'abrupte  cité  dont  ils  allaient  faire  une  capitale 
d'empire. 

Sans  toits  et  sans  tuiles,  toute  en  blanches  ter- 
rasses et  de  loin  très  semblable  aux  carrières  de 
craie,  la  triangulaire  Alger  se  terminait  en  haut 
par  une  énorme  casba;  ainsi  se  termine-t-elle 
encore,  à  118  mètres  au-dessus  des  flots.  Mais  ce 
fort,  ce  château,  cet  arsenal,  ce  magasin,  ces  murs 
d'où  Hussein,  bey  des  beys,  pouvait  foudroyer  la 
mer,  ont  perdu  leurs  beaux  marbres,  leurs  ara- 
besques, leui's  arcades  et  colonnades  et  le  frais  jet 
d'eau  des  fontaines.  Si  la  casba,  éventrée,-  pro- 
fanée, est  restée  caserne,  avec  zouaves  au  lieu  de 
janissaires,  elle  n'est  plus  le  palais,  le  divan,  la 
retraite  intérieure,  le  harem,  le  trésor  dans  des 
chambres  sombres  où  s'empilaient  les  quadruples 
doublons  d'Espagne. 

Quand  les  vainqueurs  y  entrèrent  pour  la  rece- 
voir des  mains  du  pacha  détrôné,  ils  y  virent  dans 
une  cour,  près  d'une  porte  fermée,  un  beau  Turc 
aussi  calme  devant  les  Celtes  latinisés  de  1850 
que  les  sénateurs  romains  sur  leurs  chaises  curules 
devant  les  Celtes  celtisants  de  Brennus.  C'était  le 
trésorier  :  il  donna  la  clef  du  trésor  de  l'Odjac. 

On  y  trouva  55684527  francs  :  sept  millions  de 
plus  que  tout  ce  qu'avaient  coûté  la  flotte,  l'armée 
et  la  guerre. 

Ainsi  la  prise  d'Alger  demanda  du  sang,  mais 
pas  d'or,  elle  qui  doubla  la  France  et  la  tourna 
vers  les  conquêtes  non  stériles. 

Que  de  vaillants  hommes  du  temps  passé,  s'ils 
revenaient  au  monde,  regretteraient  amèrement 
d'avoir  vécu  ou  d'être  morts  pour  des  œuvres  de 
néant! 

L'histoire  est  pleine  d'héroîsmes  inutiles,  l'his- 
toire de  France  plus  que  toute  autre  :  hantés  par 
des  fantômes,  nous  avons  remué  le  ciel  et  la  terre 
pour  une  vaine  grandeur,  et  nos  victoires  mêmes 
nous  ont  été  funestes. 

Il  semble  que  notre  nation  ne  prenne  aucun 
plaisir  aux  travaux  non  frivoles;  on  dirait  qu'elle 
dédaigne  toute  entreprise  de  beau,  solide  et  bril- 
lant lendemain  qui  se  poursuit  loin  du  boulevard, 
faux  centre  du  monde,  h  cinq  cents  lieues  de  nos 
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misères  :  ce  qui  veul  un  long  effort,  une  dépense 
d'argent,  quelques  vies  d'hommes,  lui  fait  horreur 
en  Afrique,  elle  qui  a  jeté  sans  frémir  des  mil- 
lions de  jeunes  gens  et  son  or  par  dizaines  de  mil- 
liards dans  les  batailles  européennes. 

Mais  à  la  France  prolongée  par-dessous  les  ondes, 
Taventure  de  1850  ouvrit  des  chemins  nouveaux 
il  y  eut  dès  lors  deux  politiques  antagonistes  .  la 
coloniale  et  la  continentale. 

Fallait-il  donc  toujours  nous  briser  la  tête  outre- 
Vosges,  outre-Ardennes,  outre-Alpes,  contre  aussi 
forts  ou  plus  forts  que  nous,  dans  la  plaine  du 
Rhin,  ou  la  conque  du  Pô,  ou  le  val  du  Danube,  et 
sur  l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen,  le  Dniepr, 
jusque  sur  des  rivières  entraînées  vers  la  Volga  ? 
Après  avoir  tenté  follement  l'Europe  jusqu'au  mi- 
lieu des  Slaves,  parmi  les  riékas*  et  les  ozéros* 
ombragés  de  bouleaux,  pourquoi  ne  pas  tenter 
aussi  la  terre  énigmatique,  à  la  fois  Orient  et  Midi, 
chez  'le  Numide,  puis  le  Gétule,  sur  la  route  des 
Éthiopiens  ? 

Ainsi  pensèrent  les  «  coloniaux  »,  avec  raison 
supérieure,  puisque  l'avenir  a  donné  tort  aux 
«  continentaux  »;  victorieux  ou  vaincus,  toute 
grande  guerre  européenne  nous  a  rapprochés  des 
gouffres. 

Celle  de  Sébastopol  irrita  l'ours  du  Nord,  qui 
est  aussi  l'ours  de  l'Est,  et  dont  la  force  passe 
toute  autre  force. 

Celle  de  Magenta  leva  dans  la  Méditerranée,  au 
milieu  môme  de  cette  mer  dont  nous  méditons  de 
faire  un  lac  français,  une  Italie  qui  rêve  d'y  régner 
seule,  comme  héritière  de  la  ville  la  plus  vrai- 
ment impériale  de  l'histoire. 

Celle  de  Sedan  nous  a  sevrés  du  Rhin  et  rejetés 
au  couchant  des  Vosges. 

Si  les  a  continentaux  »  n'avaient  pas  stupidement 
poussé  trois  fois  la  France  contre  une  Europe 
hérissée  de  baïonnettes,  nous  admirerions  encore 
chez  nous  le  fleuve  vert  sur  ses  graviers,  autour 
de  ses  îles. 

Et,  par  surcroît,  nous  aurions  doublé  notre 
empire  d'Afrique. 

Avec  Alger,  Oran,  Tlemcen,  Bône,  Constantine, 
Tunis,  Kairouan,  nous  habiterions  Fez  la  savante,' 
Maroc  d'où  l'Atlas  étincelle,  Tripoli  qui  livre  ses 
palmiers  aux  deux  vents  contraires'. 

Peut-être  môme  le  Nil  coulerait-il  en  Nouvelle- 


1.  Rivières. 
2   Lacs. 

3.  Bien  qu'au  bord  môme  de  la  Méditerranée,  Tripoli  de 
Barbarie  est  presque  assiégée  par  le  Grand  Désert- 


France,  sous  l'œil  éteint  des  sphinx,  dans  toute  la 
gloire  du  soleil  de  Libye. 


X.  La  Conquête.  —  Alger  forcée,  la  casba 
violée,  le  trésor  vidé,  le  pacha  parti  pour  l'exil, 
les  janissaires  embarqués  pour  Constantinople  et 
Smyrne,  ce  fut  comme  un  coup  au  cœur,  et  \o 
Maghreb  défaillit. 

Aurait-on  pu  le  soumettre  brusquement,  ce 
Maghreb,  en  vingt-sept  semaines  au  lieu  de  vingt- 
sept  années,  lorsque,  le  Turc,  étançon  robuste,  lui 
manquant  soudain,  il  se  sentit  tomber  et  s'aban- 
donna lui-même? 

Peut-être.  Maïs  ce  mont  compliqué  de  précipices 
est  un  immense  traquenard,  un  dédale  infini  de 
«  Fourches  Caudines  »  où  le  Samnite  humilie  le 
Romain. 

D'ailleurs,  pourquoi  tout  conquérir,  puisqu'on  ne 
garderait  rien  ou  peu  de  chose?  Il  se  passa  nombre 
d'années  depuis  1830  avant  que  la  fatigue  enrouât 
les  voix  françaises  qui  criaient  :  «  Abandonnez 
l'Afrique!  »  Et  plusieurs  ne  se  turent  que  dans  la 
mort,  quand  déjà  la  France  avait  tellement  marqué 
son  empreinte  en  Algérie  que  l'Arabe  pouvaitdirc  : 
«  Fiz  zman  er-Roumi  »  —  au  temps  des  Chrétiens 
—  comme  il  dit  «  FVz  zman  ei^-Roum  »  —  au 
temps  des  Romains. 

Même  encore  aujourd'hui,  quelques-uns  ne  se 
taisent  point,  alors  qu'il  y  a  500  000  Européens 
sur  le  sol  «  maudit  »  dont  le  général  Rernard, 
ministre  de  la  guerre,  disait  en  1837  :  «  L'Algérie 
est  un  rocher  stérile  sur  lequel  il  faut  tout  ap- 
porter, même  l'air  :  encore  y  est-il  mauvais  ». 
En  vain  les  hommes  de  notre  race  y  poussent-ils 
dru^  singulièrement  plus  féconds  qu'en  France,  dans 
des  villages  où  la  mort  respecte  les  colons  quelque- 
fois jusqu'à  quatre-vingt-dix  et  cent  ans,  nombreux 
sont  toujours  les  contempteurs  de  l'Afrique,  sem- 
blables au  général  Duvivier  en  1840  :  il  ne  vou- 
lait garder,  et  seulement  pour  l'honneur,  que  la 
ville  d'Alger;  plus  quelques  coteaux  du  Sahel, 
derrière  un  fossé  continu  bordé  de  parapets,  de 
Birkadem  à  Coléa  par  Rouera.  Il  repoussait  même 
la  Métidja  :  «  Nous  la  laiderons,  disait-il,  infecte 
et  désolée,  aux  chacals,  aux  courses  des  bandits 
arabes  et  en  domaine  à  la  mort  sans  gloire....  H  y 
a  là,  à  Boufarik,  une  petite  population  européenne 
qu'il  faut  empêcher  de  s'épandre  hors  de  son 
retranchement  et,  par  tous  les  moyens  possibles, 
amener  à  diminuer,  même  à  se  dissoudre.  )> 


ALGÉRIE 


31 


L'Algérie  nous  dévorait  alors,  les  soldats  dans  la 
guerre,  les  colons  dans  la  paix,  et  Duvivier  sem- 
blait avoir  raison;  mais  les  blasphémateurs  de 
1888  sont  sans  excuse. 

La  rapidité  de  réussite  en  une  grande  entreprise 
de  guerre  veut  un  chef  infatigable,  prompt,  tom- 
bant en  coup  de  foudre.  Ce  chef  è  la  fois  pru- 
dent et  hardi  doit  disposer  d  assez  de  régiments 
pour  ne  rien  lâcher  de  ce  qu*il  a  pris;  et  surtout, 
si  courte  que  puisse  être  la  conquête,  encore  faut- 
il  qu  on  lui  en  laisse  le  temps  et  la  liberté,  qu  au- 
cun ordre  ne  l'arrête  la  veille  d'une  bataille,  au- 
cune disgrâce  le  lendemain  d'une  victoire. 

De  longtemps  ce  chef  ne  se  rencontra  pas  eu 
Algérie,  la  politique  de  Paris  usant  en  quelques 
mois  les  généraux  d'Afrique  et  aussi  les  divers 
systèmes  qui  tantôt  visaient  Tassaut  de  toute  la 
Berbérie,  tantôt  l'abandon,  tantôt  ni  l'un  ni  l'autre, 
sous  forme  d'occupation  restreinte.  Les  Juifs  se 
demandaient  si  quelque  chose  de  bon  pouvait 
sortir  de  Nazareth  ;  les  Français  voudraient  savoir 
si  quelque  chose  d'intelligent,  d'honnête,  de  fécond, 
de  durable,  peut  germer  dans  le  jeu  des  partis  et 
dans  tout  ce  qui  s'agite  de  rapace  autour  des  ren- 
versements de  ministère. 

Le  mois  où  le  général  de  Tk)urmont  avait  jeté 
bas  rOdjac  n'était  pas  encore  écoulé  quand  une 
révolution  renversa  le  gouvernement  qui  l'avait 
envoyé  contre  les  Barbaresques.  Un  nouveau  géné- 
ralissime remplaça  le  vainqueur  de  Staouéli,  puis 
un  autre  vint,  puis  un  autre  encore  :  dès  qu'un  chef 
de  l'armée  commençait  à  se  reconnaître  aux  envi- 
rons d* Alger,  dans  le  Sahel,  la  Métidja,  le  tout  pro- 
chain Atlas,  on  confiait  la  France  d'Afrique  à  n'im- 
porte quel  général  ou  maréchal  ignorant  absolu- 
ment l'Atlantide  et  sachant  h  peine  de  l'Orient,  de 
l'Islam,  dé  l'Arabe,  ce  qu'on  en  peut  apprendre 
dans  les  contes  des  Mille  et  Une  Nuits, 

A  ce  général,  à  ce  maréchal,  on  donnait  juste 
assez  d'hommes  pour  n'être  pas  précipité  dans  la 
mer.  Aussi,  l'Atlas  gravi,  fallait-il  le  redescendre 
et  s'en  aller,  même  sur  la  côte,  de  telle  ville  mili- 
tairement occupée,  de  Blida,  de  Médéa,  de  Mascara, 
d'Oran,  de  Bône,  etc.  Or  les  Musulmans  ne  com- 
prennent que  la  force  et  la  durée  :  pour  eux, 
reculer,  c'est  fuir;  ne  point  forcer  une  bicoque^ 
c'est  en  avoir  peur;  ne  pas  disperser  en  l'air,  de 
dix  coups  de  canon,  la  koubba,  la  zaouîa  d'un 
marabout  traître,  c'est  reconnaître  la  prodigieuse 
grandeur,  lumière  et  sainteté  de  l'ouali  dont  cette 
zaouîa.  cette  koubba  blanche  a  la  gloire  de  posséder 
les  os;  partout  éclate  en  protection,  en  salut,  en 


victoires,  la  partialité  de  Dieu  pour  les  enfants  de 
la  Pure  Doctrine  contre  les  disciples  de  Satan  le 
Réprouvé. 

Ce  n'était  pas  assez  de  faii*e  et  de  défaire, 
d'avancer  et  de  reculer,  d'augmenter  l'armée,  puis 
de  la  diminuer,  de  jouer  avec  les  généraux  comme 
le  jongleur  avec  ses  boules,  et  de  donnera  l'Europe, 
à  l'Afrique,  le  spectacle  honteux  de  son  incohérence, 
la  France  éleva  de  ses  mains  son  plus  mortel 
ennemi. 


/ 


XL  Abd  el-Kader  et  Bugeaud.  —  Sidi  el- 
Hadj  Abd  el-Kader  ben  Mahi  ed-Din  n'était  rien 
quand  la  France  le  prit  au  sérieux,  puis  au  tragique. 
Simple  marabout  de  la  tribu  des  Hachem,  dans  la 
plaine  d'Eghris,  il  avait  vu  le  jour  en  1807  à  la 
Guetna,  près  de  cette  Mascara  qui,  se  disant  glier- 
rière,  tire  son  nom  d'Oum  el-AskarS  «  la  Mère  des 
Soldats  ». 

Le  Sidi  par  lequel  son  nom  commence  indique 
un  chérif,  c'est-à-dire  un  descendant  de  la  famille 
du  Prophète  ;  mais  descend  qui  veut  de  Mahomet 
dans  toutes  les  terres  de  l'Islam,  même  le  Nègre  : 
ainsi,  en  France,  qui  veut  la  noblesse  la  prend. 

Le  Hadj  qui  suit  Sidi  montre  qu'il  avait  fait  le 
pèlerinage  de  La  Mecque  imposé  à  tout  Cro^^ant  qui 
peut  le  faire;  maison  les  compte  par  milliers  et 
dizaines  de  milliers  ceux  des  Maugrabins  qui  ont 
visité  la  ville  sainte  entre  les  saintes.  Tout  comme 
le  rang  de  chérif,  c'est  en  Afrique  une  supériorité 
banale. 

A  part  cela,  beau  garçon,  fort  cavalier,  char- 
mant diseur,  éloquent,  poète,  et  le  plus  admiré 
de  la  grande  tribu  des  Hachem. 

Il  se  produisit  dès  1831  ou  1832,  quand  ses  Ha- 
chem l'eurent  proclamé  Sultan  des  Arabes;  puis  il 
entra  dans  Mascara,  pauvre  en  argent',  richissime 
en  ambition. 

Au  lieu  de  le  traiter  ainsi  qu'il  pouvait  l'être,  en 
jeune  présomptueux  n'ayant  derrière  lui  qu'une 
tribu  de  toutes  les  autres  tribus  ennemie  —  car  il 
n'y  a  chez  les  Arabes  ni  fraternité,  ni  solidarité,  ni 
patriotisme  —  la  France  prit  peur  et,  de  lâchetés  eu 
lâchetés,  elle  en  fit  le  Jugurtha  moderne,  fourbe  et 
cruel  autant  que  l'antique,  et  comme  lui  soupeseur 
de  consciences  :  s'il  n'acheta  pas  les  Parisiens,  de 
même  que  l'autre  parlait  d'acheter  les  Romains, 

• 

i.  Ou  de  c  maskar  »,  campement  à  demem'e,  casernement 
2.  Il  n'avait  qu'mie  pièce,  nouée  dans  le  coin  de  son  bur- 
nous. 
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c'est  parce  qu'il  n*avait  pas  de  trésor  et  que  les 
Français  n'étaient  pas  à  vendre. 

Qu'était-il  à  son  «  aurore  »  ?  L'élu  de  quelques 
centaines  de  cavaliers  de  l'Oranie  centrale  contre 
lesquels  s'élevaient  déjà  d'autres  et  plus  nombreux 
cavaliers  de  tribus  dont  les  chefs  redoutaient  sa 
ruse,  son  masque  religieux,  sa  soif  de  pouvoir.  Un 
léger  effort  de  la  France  eût  suffi  pour  le  replon- 
ger dans  le  bourbier  de  son  néant;  des  chefs  plus 
puissants  que  lui  n'attendaient  qu'un  signe  pour 
l'écraser  :  ils  avaient  hâte  de  pendre  sa  tête  coupée 
à  l'arçon  de  leur  selle. 

Mais  on  crut  à  ses  hâbleries. 

Un  premier  traité*,  des  plus  honteux  pour  la 
France  qui  en  a  tant  signé  d'ignominieux,  même 
après  des  victoires,  donna  corps  au  fantôme.  Le 
petit  c  guerrillero  )>  des  Hachem,  impuissant  de- 
vant le  plus  misérable  village  entouré  d'un  mur, 
devint,  du  matin  au  soir,  le  sultan  de  Mascara  et 
de  toute  ville  entre  le  Maroc  et  Alger,  sauf  Oran, 
Arzeu,  Mostaganem.  Si  Constantine  et  Tunis  avaient 
été,  par  malheur,  déjà  françaises,  peut-être  qu'on 
lui  en  aurait  aussi  fait  présent. 

En  1837  un  tiaité  non  moins  abject'  lui  con- 
firma ce  domaine,  les  trois  places  du  littoral  ora- 
nais  restant  chose  de  France. 
• 

Justement  quand  Tastre  d'Abd  el-Kader  se  levait 
en  triomphe  à  l'occident,  l'astre  du  pacha  de  Con- 
stantine descendait  sous  l'horizon. 

En  1836  un  maréchal  était  monté  contre  ce 
pacha  pour  lui  prendre  sa  ville  aérienne,  sur  le 
rocher  du  grand  précipice. 

Ce  maréchal,  Clauzel,  avait  lutté  sous  Napoléon 
contre  l'Europe  coalisée;  c'était  un  vrai  capitaine 
de  guerre.  Mais  on  ne  lui  prêta  que  quelques 
mille  hommes  quand  il  fallait  un  corps  d'armée. 
Trop  faible,  il  fut  imprudent  :  dur  est  l'été 
d'Afrique,  très  dur  aussi  quelquefois  l'automne,  sur 
les  hauts  plateaux.  Or  il  partit  du  bord  de  la  mer, 
de  Bône,  en  novembre,  mois  climatérique  en 
Algérie;  c'est  alors  en  certaines  années  un  chan- 
gement inouï  ;  quelques  heures  y  suffisent  :  on 
haletait  sur  une  terre  parcheminée  d'où  .montait 
autant  de  clialeur  qu'il  en  descendait  d'un  ciel  tout 
de  flamme,  sans  nuage  depuis  cent  à  deux  cents 
aurores;  pas  un  souffle  dans  l'air,  pas  une  source, 
et  rien  dans  les  oueds,  pas  même  au  carrefour  de 

1.  Dit  traité  Desmichels,  du  nom  du  général  qui  le  conclut 
en  1834. 

2.  Dit  traité  de  la  Tafiia,  de  ce  qu'il  fut  conclu  près  du  ri- 
vage de  ce  fleuve. 


deux  rivières.  Puis  tout  à  coup  c'est  comme  si  l'on 
avait  fait  mille  lieues,  vei*s  l'un  de  ces  pays  où  la 
pluie  tombe,  infatigablement,  d'un  ciel  affreux,  li- 
vide et  désespéré,  ou  vers  une  région  polaire,  toute 
blanche  de  neige  et  froide  à  mourir.  Dans  les  val- 
lées basses,  où  presque  jamais  il  ne  neige,  c'est 
la  pluie  qui  s'empare  ainsi  brusquement  de  la  voûte 
africaine  ;  sur  le  plateau,  la  montagne,  c'est  le  flo- 
con glacé.  Nos  soldats  eurent  Tune  et  l'autre  dans 
leur  douloureux  voyage  sur  les  terres  qu'on  gra- 
vit à  partir  du  val  de  Guelma  jusqu'au  faite  entre 
la  Seybouse  et  le  Roumel  ;  et  de  même  ils  grelot- 
tèrent, gelés  jusqu'aux  os,  de  ce  faite  jusqu'à 
Constantine,  ville  a  supérieure  »  ayant  quelque  six 
cents  mètres  de  moyenne  altitude. 

Le  temps  était  beau  quand  la  petite  armée, 
moins  de  9  000  hommes  avec  16  canons,  quitta 
Bône,  alors  prodigieusement  malsaine,  car  la  a  cité 
coquette  »  a  fait  comme  Boufarik  :  elle  a  d'abord 
peuplé  son   cimetière. 

Mais  bientôt  le  soldat  put  dire  :  n  Mahomet  est 
de  semaine!  » 

Mots  qu'il  a  criés  souvent  dans  les  marches  for- 
cées, les  épidémies,  les  fièvres,  les  désastres  ;  op- 
posant le  prophète  des  Arabes  au  dieu  des  Chrétiens, 
les  Français  entendaient  par  là  que  le  ciel,  la  terre, 
les  éléments  semblaient  conspirer  le  triomphe  des 
((  Ismaélites  ». 

Jamais  ils  n'eurent  à  le  crier  aussi  fort  qu'à 
l'aller,  puis  au  retour  de  cette  abominable  expé- 
dition. 

Mahomet  fut  de  semaine.  La  neige  suivait  la 
pluie,  ou  la  pluie  la  neige;  on  couchait  dans  la 
boue,  on  se  réveillait  raidi,  ou  l'on  ne  se  réveil- 
lait pas. 

Cependant  l'armée  vit  Constantine,  elle  la  toucha 
presque  de  la  main  après  avoir  franchi  le  Bou- 
Merzoug  démesurément  enflé  par  Forage. 

Le  maréchal  tenta  de  forcer  la  place  :  il  ne  la 
força  point,  et  l'inclémence  de  la  saison  fit  du  re- 
tour à  la  côte  une  petite  retraite  de  Russie. 

L'année  suivante,  une  autre  armée  s'achemina 
vers  Cirta,  par  un  temps  meilleur,  à  l'entrée  d'oc- 
tobre. L'heure  venue,  la  ville  fut  envahie,  clai- 
rons sonnants,  par  la  brèche,  puis  on  se  tua  dans 
les  ruelles,  en  des  combats  à  la  Saragosse,  le  13  oc- 
tobre 1837. 

C'était  (dit-on)  le  quatre-vingt-unième  siège  de 
Constantine. 

Le  général  qui  conclut  avec  Abd  el-Kader  la  hon- 
teuse paix  de  la  Tafna  n'en  était  pas  moins  un  très 


grjiid  honimo.  d'une  intelligence,  d'une  lucidilê, 
d'un  sens  extraordinaires. 

S'il  avait  signé,  lui  Bugeaud,  ce  traité,  c'est  qu'il 
ne  coniiaissuil  pas  encore  l'Afrique,  qu'il  ne  l'aimait 
point,  qu'il  élait  aloi*»  partisan  de  l'abandon, 
qu'entin  il  espérait  plaire  à  son  gouvernement  l'ii 
concluant  la  paix  à  tout  prix. 

Mnis.  s'il  Ht  Abd  el-Kader,  il  le  défit. 


Thomas  Bugcaud  de  la  Piconnerie,  plus  lard 
duc  d'isly,  maréchal  de  Franci-,  avait  passé  la  cm- 
quanlaine;  il  grisonnait  déjà  quand  le  sort  le  mit 
aux  prises  avec  Abd  el-Kader,  de  vingt-trois  ans 
plusjeune.  dans  toute  la  force  et  l'agitltédesa  viri- 
lilé  bruiiii. 

Né  en  178i,  il  était  Limousin-Pèrigourdin  pr 
son  père,  Irlandais  par  sa  mère.  I)  vint  au  jour 


à  Limoges,  mais  il  passa  son  enfance,  son  adoles- 
cence e(.  plus  tard,  ce  que  la  guerre  et  Paris  ne  lui 
prirent  pas  de  son  !tgs  mur  et  de  sa  vieillesse,  au 
bord  d'une  rivière  de  la  terre  à  porcelaine,  la  Loue, 
Dot  r.iugeâtre  qui  descend  à  l'isle  de  l'érigueuï 

Il  vil  Austi'HiU  et  la  grande  guerre  contre  le* 
nations  de  l'Euitipe;  il  lutta  de  vitesse,  de  coups 
de  ninin,  d'embuscades  avec  les  guérilleros  pen- 
dant la  conquête  et  la  perte  de  l'Espagne,  dans 
la  plus  qu'âpre  Catalogne  :  il  y  apprit,  à  Lérida. 
û  Turtose.  â  Tarragone.  comment  un  emporle  les 

II.   Ki.i'iiu.   —  Nia  Cuuinits. 


duc  il'lslj,  [n«rT>Rliar  tle  Francp. 

villes  forles,  même  celles  des  plus  durs  Ibères. 
1815  le  trouva  colonel,  1830  le  nomma  général.  ^ 
La  paix  do  1H3T,  plus  que  «  boiteuse  et  mal 
assise  n ,  duni  deux  ans,  dont  Abd  el-Kader  ne  passa 
pas  une  journée  sans  aiguiser  soigneusement  son 
sabre  contre  la  France.  Les  rets  tendus,  pensant 
qu'il  entraverait  les  k  Fils  de  lu  puissance'  h,  il 
proclama  la  guerre  sainte  contiv  l'inlidèle.  bataille 
de  buil  ans  qui  tounia  contre  lui.  Cependant  sa 
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tactique  était  parfaite,  coriforiiie  au  pays,  au  climat, 
au  peuple. 

Il  combattit  comme  les  vieux  Numides  contre 
les  Carthaginois  ou  les  Romains,  et  comme  les  Par- 
thes,  sinon  qu'en  tournant  bride  ses  «  irrcguliers  » 
ne  lançaient  pas  la  flèche,  car  c'étaient  des  «  hom- 
mes du  mkhatla  '  ». 

Attirer  les  Français  dans  l'intérieur  des  monts 
inextricables,  loin  des  eaux,  loin  des  villes,  si 
possible  dans  un  désert,  un  cul-de-sac,  un  marais, 
un  coupe-gorge;  faire  le  vide  autour  d'eux;  les 
affamer;  les  harceler  sur  les  flancs  pendant  la 
marche,  détruire  leur  arrière-garde  pendant  la 
retraite;  compter  sur  le  soleil,  sur  la  soif  et  la 
fièvre  comme  sur  les  trois  meilleurs  ministres  de 
sa  revanche;  quand  des  tribus  avaient  demande 
l'aman*,  en  susciter  d'autres  contre  nous;  et  lore- 
que  les  Arabes  oranais  et  algériens  furent  épuisés, 
lever  en  face  du  Roumi  tout  le  Maroc  de  l'empereur 
au  grand  parasol,  voilà  ce  qu'il  fit  infatigablement, 
selon  qu'il  l'écrivait  un  jour  narquoisement  à 
Uugeaud  : 

«  Tu  me  proposes  la  paix,  mais  je  n'accepte  pas 
tes  conditions. 

«  Tu  me  suivras,  dis-tu,  jusqu'au  Désert;  tu 
m'annonces  que  tu  brûleras  les  moissons  si  je  ne 
t'affronte  pas  en  bataille  rangée. 

«  Mais  la  terre  est  grande.  Moi,  je  puis  m'en 
aller;  toi, tu  ne  peux  m'atteindre. 

«  Que  peux-tu  emporter  de  vivres?  Je  le  sais 
aussi  bien  que  toi  :  pour  treize  jours  de  marche 
en  avant  et  treize  jours  de  marche  en  arrière  — 
en  tout  vingt-six;  pas  plus. 

«  Eh  bien!  poursuis-moi I  Je  te  fuirai,  car  mon 
armée  ne  vaut  pas  ton  armée. 

((  Hais  sache  que  je  ferai  le  vide  devant  toi.  Dès 
que  lu  cesseras  d'avancer,  je  cesserai  de  fuir,  et 
je  m'arrêterai  pour  te  guetter. 

«  Dès  que,  n'ayant  plus  assez  de  vivres,  tu  4'ecu- 
leras,  je  tomberai  sur  ton  arrière-garde  et  je  la 
décimerai;  si  tu  te  retournes  contre  moi,  je  repren- 
drai ma  course. 

m 

((  Tu  prétends  que  tu  mettras  la  flamme  aux  blés 
et  aux  orges.  Eh  bien,  écoute-moi  :  pour  le  quart 
de  ce  que  te  coûtera  cette  campagne,  je  me  charge 
de  brûler  le  double  de  tout  ce  que  ton  armée 
pourra  livrer  au  feu  !  » 

Mais  Thomas  Bugeaud  de  la  Piconnerie  ne  lui 
laissa  pas  un  moment  de  repos.  11  lui  prit  toutes 


1.  Fusil. 

2.  Le  parduUf  la  paix. 


ses  villes  et,  n'en  abandonnant  aucune,  il  en  tourna 
la  force  contre  lui  ;  il  le  chassa  de  tous  ses  camps, 
lui  razzia  toutes  ses  tnbus;  il  rétrécit  de  plus  en 
plus  l'aire  de  mont  et  de  steppe  où  chevauchait  la 
cavalerie  de  Jugurtha-bcn-Mahi-ed-Din,  et  finit  par 
le  jeter  haletant  sur  la  terre  de  Maroc. 

En  vain  les  Marocains  prirent  fait  et  cause  pour 
lui,  pensant  renouveler  facilement  contre  les 
incirconcis  de  France  les  exploits  de  leui*s  ancêtres 
contre  les  Espagnols  au  temps  des  Almoravides 
et  des  Almohades  :  la  petite  phalange  de  Bugeaud 
dispersa  leur  déploiement  d'ardents  escadrons  dans 
les  larges  plaines  de  l'Isly,  oued  qui  n'est  pas  encore 
français,  mais  ne  saurait  beaucoup  tarder  à  l'être 
(août  1844). 

De  cette  victoire  la  France  ne  profila  point, 
comme  elle  eût  dû,  contre  le  Maroc;  mais  ce  fut 
la  fin  d'Abd  el-Kader  en  tant  que  prince  des  Arabes 
de  l'Occident. 

La  bataille  de  l'Isly  mise  à  part,  trois  dates  mar- 
quent la  décroissante  fortune  du  Serviteur  du  Toul- 
Puissant'  :  la  destruction  des  llachem  (1842),  la 
prise  de  la  Smala  (1845),  la  soumission  de  l'émir 

(1847). 

Depuis  déjà  dix  longues  années  les  llachem 
avaient  obstinément  suivi  la  vagabonde  étoile, 
maintenant  obscurcie,  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
allumée  dans  le  firmament  de  l'Islam,  alors  qu'ils 
firent  de  Sidi  el-Hadj  Abd  el-Kader  ben  Hahi  ed-Din 
leur  sultan  exalté,  défenseur  et  propagateur  de  la 
Foi. 

Tribu  des  plus  illustres,  ils  n'étaient  point  en* 
tièrement  Arabes,  encore  qu'ils  donnassent  tout 
leur  sang  au  chérif  qui  prétendait  lutter  pour  la 
doctrine  du  Livre.  Ainsi  que  presque  toutes  les 
peuplades  du  Maghreb,  ils  avaient  poussé  de  la 
souche  berbère,  de  la  racine  des  'Zénata,  l'une  des 
grandes  familles  de  la  race.  Mais  ils  s'arabopho- 
nisèrent,  en  même  temps  qu'ils  s'arabisaient  peu  ou 
prou  par  des  mélanges  individuels  et  par  l'acces- 
sion de  douars  '  ayant  à  leur  origine  quelques-uns 
des  nomades  orientaux  que  l'invasion  des  Hilaliens 
avait  précipités  sur  la  montagne  de  l'Occident. 

Plus  tard,  encore  berbérisants,  ou  désormais  ara- 
bisants, on  ne  sait,  l'histoire  nous  les  montre  de- 
venus en  Oranie  le  bras  droit  des  émirs  de  Tlem- 
cen,  quand  celte  ville,  qui  est  vraiment  une  acropole 


I .  C'i'st  ce  (|iio  Vf  ut  dire  le  nom  d'Abd  el-Kader. 
^i.  Fraclioii  de  tribu,  village  de  tentes. 
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centrale  de  l'Atlantide,  se  taillait  un  empire  gran- 
dissant toujours,  dont  on  pouvait  penser  qu'il  cou- 
vrirait tout  TAtlas  —  car  il  était  à  la  fois  cis- 
malouïen  et  transnialouîen  \  tel  que  Taurait  sans 
doute  conquis  rOdjac  si  le  hasard  eut  offert  Oran 
et  non  pas  El-Djézaîr  au  plus  âgé  des  deux  Barbe- 
rousse.  Alger  n'est  point  au  lieu  d'équilibre  de  l'A- 
frique du  iNord  :  en  réalité  ville  des  Chéraga  *,  elle 
n'a  guère  à  son  levant  qu'un  tiers  du  Tell,  tandis 
qu'à  400  kilomètres  plus  loin  vers  le  couchant, 
Oran  marque  la  moitié  du  littoral  barbaresque,  avec 
autant  ou  presque  autant  de  Tell  et  de  Steppe  à 
l'orient  qu'à  l'occident.  Pour  définir  exactement 
les  choses,  le  Maroc,  non  français  encore,  ne  pèse 
pas  moins  dans  la  balance  que  TAlgérie  unie  à  la 
Tunisie;  et  le  milieu  du  pays  qu'entourent  la 
Syrie,  la  Méditerranée,  l'Atlantique  et  le  Sable,  se 
trouve  non  loin  d'Oran,  à  peu  près  aux  lieux  où  la 
Malouîa  filtre  en  mer,  là  où  le  rivage  méditerra- 
néen se  rapproche  le  plus  du  sud. 

Les  Hachem  servirent  les  sultans  de  Tlemcen  en 
qualité  de  tribu  maghzen  ;  autrement  dit,  ils  furent 
les  exécuteurs  de  leurs  hautes  et  basses  œuvres, 
moyennant  exemption  d'impôts  et  jouissance  d'un 
territoire.  Les  Carthaginois,  les  Romains  avaient, 
eux  aussi,  dompté  momentanément  l'indomptable 
Africain  par  le  secours  de  l'Africain  lui-même,  en 
divisant  pour  régner,  en  armant  les  tribus  mer- 
cenaires contre  les  peuplades  fières,  indignées, 
hérissées.  Les  Turcs  également  dominèrent  surtout 
par  les  maghzen,  et  les  Français  se  servent  des 
tirailleurs  indigènes  et  des  spahis  contre  les  récal- 
citrants d'Atlantide. 

Donc  les  Hachem  levèrent  l'impôt  pour  les  rois 
de  la  ville  aux  cascatelles;  ils  fifent  leurs  guerres, 
le  yatagan  toujours  prêt,  le  cheval  toujours  sellé 
avec  le  mors  à  la  bouche.  Puis,  divisés,  ils  se  dé- 
chirèrent :  les  uns  descendirent  dans  la  plaine 
d'entre  Tlemcen,  le  Maroc  et  la  mer;  les  autres  s'en 
allèrent  dans  le  pays  de  Mostaganem,  ou  bien  au 
pied  de  l'Ouarensénis  ;  d'autres  s'établirent  dans  la 
vallée  du  Ghéliff ,  au  bas  de  l'altière  Miliana  ;  d'autres 
encore  ne  s'arrêtèrent  que  fort  loin  dans  leur 
route  vers  l'Orient  :  ils  plantèrent  leurs  tentes  sur 
les  plateaux  de  Bordj-bou-Arréridj,  en  cette  Hedjana 
si  haut  située]  que  le  vent  des  monts  et  le  vent  du 
désert,  le  souffle  de  glace  et  l'haleine  de  flamme 
y  rompent  incessamment  l'équilibre  de  l'air.  Ainsi 

1 .  C'est-à-dire  algérien  et  marocain,  ù  l'est  et  à  l'ouest 
(lu  fleuve  Halouîa,  qui  coupe  le  Tell  en  deux. 

2.  Orientaux;  les  gens  de  l'Occident  sont  des  Gharaba, 
c'est-à-dire  des  hommes  du  Gharb. 


se  sont  de  temps  en  temps  unies,  désunies,  collées, 
recollées,  décollées  les  tribus  algériennes 

Les  Hachem  de  Mascara  furent  l'une  de  ces 
branches,  le  maghzen  dévoué  d'Abd  el-Kader,  ses 
mille  et  plus  que  mille;  mais  ils  s'usèrent  vite  au 
service  de  leur  sultan,  qui  luttait  contre  beaucoup 
plus  fort  que  lui.  Singulièrement  diminués  déjà, 
ils  perdirent  les  plus  vaillants  jde  leurs  mâles  en 
1842,  par  une  razzia  terrible,  en  saison  mauvaise, 
dans  une  affreuse  journée  de  mars. 

Il  neigeait  sur  les  cinquante-neuf  douars  des  Ha- 
chem, en  tout  plus  de  mille  tentes;  ils  n'attendaient 
point  les  Français,  qui  brusquement  arrivèrent,  You- 
souf  en  tête  :  Yousouf,  l'homme  inconnu,  ou  Maltais 
ou  Italien,  peut-être  Levantin,  sinon  même  Arabe,  le 
toujours  alerte,  le  follement  brave.  On  sabra  sur  la 
neige  et  sous  la  neige,  dans  la  Sibérie  du  moment; 
la  nuit  vint,  pâle  et  froide;  une  lune  blafarde 
éclaira  ce  qui  restait  de  la  fuite  et  de  la  poursuite, 
les  bœufs  meuglants,  les  troupeaux  bêlants,  les 
chevaux  hennissants  avec  peur  et  douleur,  les 
femmes  effarées  et  les  enfants  gelés  à  mort  ou  à 
demi  mort. 

Aujourd'hui  les  Hachem  mascariens  habitent 
comme  auparavant  les  alentours  de  la  «  Mère  des 
Soldats  »,  mais  Mascara  n'est  plus  turque  en  même 
temps  qu'arabe  ;  les  Français,  les  Espagnols  y  ont 
remplacé  les  janissaires  de  l'Odjac  et  les  métis 
koulouglis;  des  villages  de  colons  rompent  les 
champs  à  grains  et  les  terres  de  parcours  de  la 
tribu  disloquée;  un  Roumi  possède  près  de  la 
Rivière  des  Thermes*,  dans  un  \al  incendié  de 
soleil,  le  domaine  de  la  Guetna,  lieu  de  naissance 
d'Abd  el-Kader;  d'autres,  à  Cacherou,  profanent  de 
leur  présence  les  antiques  oliviers,  les  vieux  carou- 
biers, la  claire  fontaine  de  la  zaouîa  où  médita 
Mahi  edrDin,oi]  son  fils  sentit  ses  ambitions  prendre 
l'essor,  où  même  il  se  crut  peut-être  l'élu  de  Dieu 
en  même  temps  que  de  son  peuple,  quand  les 
Hachem  et  les  Béni-Amer  lui  crièrent  :  «  Tu  es 
notre  sultan!  » 

La  prise  de  la  Smala  ne  fut  pas  celle  de  mille 
tentes,  mais  de  cinq  mille,  en  trois  cents  douars 

renfermant  vingt  mille  personnes,  dont  un  quart 

de  guerriers,  petit  peuple  en  marche,  ou  plutôt  en 

fuite,  puisque  Abd  el-Kader  errait  en  reculant,  après 

avoir  perdu  toutes  ses  villes  :  Mascara,  sa  capitale 

bien-aimée  ;  Takdempt,  sa  citadelle  dans  les  rochers 

sur  la  haute  Mina;  Tiaret;  Saîda;  Taza,  prison  des 

1.  Oued  cl-llammani,  plus  bas  ll.ibra 


't 
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Français  qui  lui  tombaient  dans  les  mains  ;  Boghar, 
qui  commande  le  grand  coude  où  le  t^hètift  des 
Steppes  devieiil  le  ChélilT  du  Tell.  Tous  ses  forts 
lui  avaienl  ùté  ravis  et  il  s'en  allait  furtivement 
vers  le  Sahara,  Va  où,  dit  l'Arabe,  l'homme  est  loin 
de  son  pain,  près  de  sa  soif. 

Ainsi.veuf  de  tous  SCS  refuges,  la  smala  qu'il 
ti'alnait  api-ès  lui  était  pour  lui  commi?  un  monde 
où  il  avait  à  la  fois  sa  torc.9  militaire,  ses  gardes  du 
corps,  sa  cavalerie  la  plus  inharassable,  son  trésor, 
ses  fidèles  et  sa  fa- 
mille, «  rafraidiiase- 
raent  de  son  œil  u. 

Tout  cela  lui  man- 
qua d'une  heure  ii 
l'autre,  par  le  fait 
d'une  surprise  où  la 
bravoure  insensée 
triompha.  Les  fem- 
mes de  la  Smala  pou- 
vaient à  elles  seules 
«  étrangler  avec  leurs 
jarretières  »  les  500 
Gavaliersduducd'Au- 
male,  Iflchés,  bride 
abattue,  sur  le  camp 
volant  du  nomade 
émir. 

C'était  sur  les 
Hauts -Plateaux,  par 
S50  mètres  d'alti- 
tude, dans  un  malo- 
dorant marais  dont 
des  coteaux  chauves,  , 

pierreux,  jaunes,  mé-  *'^  ' 

jancoliquement  laids. 

cernent  le  morne  horizon  :  mais  un?  souree  pré- 
cieuse y  monte  du  sein  de  la  terre;  elle  verse  30  li- 
tres par  seconde,  asseï  pour  abreuver  une  armée, 
hommes  et  chevaux.  Cette  source,  c'est  Aîn- 
Taguin;  son  palus  méphitique  retient  de  ses 
joncs,  de  sa  boue,  de  ses  trous  du  piétinement, 
un  ruisseau  qui  descend  ver&  un  autre  ruisseau 
que  souvent  la  sécheresse  habite:  or  ce  ruisseau, 
rOued-Taguin,  se  nomme  plus  bas  Chéliff,  et 
l'Algérie  n'a  pas  de  plus  grand  fleuve. 

Les  500  cavaliei's  passèi'enl  comme  un  ouragan 
et  rompirent  ce  peuple  épouvanté,  dans  la  confu- 
sion de  tous  ses  éléments,  enfants,  femmes,  vieil- 
lards, hommes,  cavalerie,  truupeauv. 

Après  la  bataille  de  l'isly,  le  fils  de  Mahi  ed-ltin 


fut  h  la  fois  traqué  dans  l'Algérie  oceidenlule  cl 
dans  le  Maroc  oriental,   sur  la   Tafna   et  sur  la 
Malouïa  —  h  l'est,  et  vigoureusement,  par  les  Fran- 
i;ais;  à  l'ouest,  cl  mollement,  par  les  Marocains,  ses 
confrères  en  la  Foi,  De  semaine  en  semaine,  de  jour 
en  jour  sa  troupe  s'amenuisait,  et  «  le  sultan  né  sous 
les  palmes,  le  compagnon  des  lions  roux  '  « ,  finit  par 
n'être  qu'un  grand  détrousseur  de  sentiers,  homme 
d'embuscades,  qui  ouvrit  encore  la  tombe  noii'c  h 
des  centaines  d'Arabes  et  de  Français,  notamment 
dans  le  célèbre  guet- 
apensdeSidi-Brahim. 
Il  attira  dans  une 
gorge  des  monts  du 
Kermès   (Filaousen), 
non  loin  de  Nemours 
et  près  de  la   fron- 
tière présente  du-Ma- 
roc,    410    cavaliers, 
chasseurs  d'Afrique* 
et  hussards,  et  il  les 
massacra,  sauf  qua- 
torze qui  s'échappè- 
rent,  ils    ne  surent 
trop  comment,  après 
ti-ois  jours  de  bataille. 
Leur  chefétait  Lucien 
de  Montagnac,  âme  de 
fer   dans    un   corps 
d'acier  :    frappé  au 
ventre,   retenant   de 
la  main  ses  entrailles 
au  large  trou  de  sa 
blessure,  tout  rouge 
"^*'''  du  sang  de  sa  mort, 

il  poussait  encore  son 
cheval  au  galop  de  charge  sur  les  fatales  collines 
de  Sidi-Brahim. 

Ce  fui  un  triomphe  inutile  du  sabre  courbe  sur 
la  baïonnette,  car  là  même,  et  moins  de  deux  ans 
après,  Abd  el-Kader,  chassé  de  partout  et  n'ayant 
plus  une  pierre  où  reposer  sa  tète,  tendit  son  yata- 
gan au  général  Lamoricière,  à  l'ombre  du  palmier 
de  la  koubba,  à  c6té  de  la  lisière  des  deux  éléments 
qu'il  avait  si  fièrement  divisés  douze  ans  aupara- 
vant, quand  il  écrivait  au  comte  d'Erlon,  général- 
gouverneur  ;  <i  A  toi  la  Mer,  b  moi  la  Terre  !  » 

Or  voici  ce  que  vit  Paris  quelques  années  après 
que  le  cliérif  eut  obtenu  l'aman,  un  jour  de  pre- 
mier janvier  : 


» 
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Une  calèche  aux  superbes  chevaux  sortit  de  la 
cour  des  Tuileries,  alors  encore  debout,  et,  en 
tournant  à  la  sortie,  ses  roues  éclaboussèrent  un 
passant. 

Ce  passant,  c'était  Taveugle  momentané  de  Con- 
stantine*,  c'était  le  héros  jamais  las,  Juchault  de 
Lamoricière,  et  ce  bel  Arabe  au  haîk  blanc  comme 
la  neige,  digne  et  fier  dans  sa  voiture  de  gala, 
c'était  Abd  el-Kador,  annuellement  pensionné  de 
cent  mille  francs  par  la  France  :  plus  de  douze  fois 
ce  que  reçoit  la  veuve  du  capitaine  qui,  tout  a 
coup  révélé  grand  homme  de  guerre-,  commanda 
plus  aisément  200  000  soldats  que  d  autres  géné- 
raux 20000;  celui  qui  ne  laissa  rien  au  hasard, 
qui  sut  «  méditer  et  oser  »  autant  que  le  chef 
suprême  des  ennemis^;  celui  qui  suspendit  un 
moment  le  cours  de  nos  défaites  et,  ne  reculant 
que  pied  à  pied  devant  rAliemand,par  une  retraite 
agressive,  couvrit  la  plaine  beauceronne  de  ca- 
davres «  poméraniens  n.  Tandis  que  le  «  tigre  aux 
narines  froncées  »,  le  Hachem  qui,  «  tranquille, 
montrait  aux  étoiles  ses  mains  teintes  de  sang 
liumain  »  \  sang  arabe  et  berbère  autant  que  sang 
français,  tandis  qu'Abd  el-Kader  nous  avait  fait  la 
guerre  quinze  ans  avec  toute  sa  ruse  et  toute  sa 
cruauté,  avait  rompu  les  traités  et  décapité  ses 
prisonniers  français,  dont  107  en  une  seule  fois 
(1839)  qui  dorment  leur  dernier  sommeil  entre 
TAtlas  de  Blida  et  le  Sahel  de  Coléa,  au  milieu  de 
la  Métidja,  dans  l'ancien  camp  de  l'Oued-el-Alleug. 

Telles  sont  les  générosités  de  la  France  I 

Abd  el-Kader  pris,  la  conquête  était  achevée,  à 
part  quelques  djebels  dont  le  plus  ardu,  jusqu'a- 
lors franc  et  libre,  le  Jurjura,  se  soumit  en  1857. 
Et  ce  fut  la  «  fin  des  fins  ». 

En  1871  une  grande  révolte  secoua  toute  la 
province  de  Constantine,  toutes  les  «  kabylies  »  à 
l'orient  d'Alger,  et  menaça  même  la  blanche 
capitale.  Par  hasard  l'occident  ne  bougea  pas;  le 
Chéliff,  les  montagnes  du  Titteri,  le  Dahra,  l'Oua- 
ransénis,  les  monts  de  Tlemcen,  les  pays  qu'Abd 
el-Kader  avait  armés  contre  nous  ne  jetèrent  pas 
un  seul  homme  sur  les  Roumi  abominés.  Ce  sou- 

1.  Lors  de  l'assaut  de  Constantiue,  dans  la  bataille  des  rues 
cl  ruelles,  une  explosion  de  poudre,  près  d'un  cul-de-sac,  tua 
ou  brûla  cent  bommes,  qui  étaient  les  «  braves  des  braves  t. 
De  ceux  qui  ne  mçururent  point,  beaucoup,  les  yeux  cuits, 
restèrent  aveugles,  les  uns  pour  toiyours^  les  autres  pour 
quelques  heures  :  de  ces  derniers  fut  Lamoricière. 

3.  Chanzy. 

3.  c  Méditer  et  oser  >  :  mots  gravés  sur  le  piédestal  de  la 
statue  du  maréchal  de  Moltke. 

4.  Victor  Hugo. 


lèvement  eut  pour  chef  un  homme  de  grande  tente, 
d'origine  berbère,  ainsi  que  le  prouve  son  nom  de 
Mokhrani,  corruption  d'amokran,  mot  kabyle  qui 
veut  dire  «  grand  ». 

Mokhrani,  prince  de  la  Medjana,  fut  un  Abd  el- 
Kader  de  très  courte  durée.  Dne  balle  de  fusil  le 
coucha  par  terre  dans  Tun  des  premiers  combats 
de  la  révolte,  près  de  TOued  Soufflât,  parmi  les 
monts  où  se  tord  Tisser  Oriental  ;  el  cette  prise 
d'armes,  tôt  domptée,  n'eut  d'autre  résultat  que  la 
confiscation  de  centaines  de  milliers  d'hectares, 
distribués  depuis  à  des  colons  français;  plus,  une 
amende  formidable,  qui  fut  le  «  prix  du  sang  ». 

En  1873  nous  arrivâmes  à  El-Goléa,  qui  est 
jusqu'à  ce  jour  notre  ksar*  le  plus  extrême  dans 
le  Sud;  en  1881  nous  souillâmes  Tunis,  Kairouan 
saci*o-sainte,  et  la  borne  orientale  de  l'empire 
d'Afrique  fut  reculée  jusqu'au  rivage  où  la  Petite- 
Syrie  embrasse  le  Désert. 

Mais,  disent  les  Arabes,  il  viendra,  le  Maître  de 
l'Heure  I 


XII.  Le  Maître  de  l'Henre.  —  Le  Puissant  de 
la  Montagne  d'Or,  le  Maître  de  l'Heure,  le  Moul  Saâ 
ou  Moul  es-Saâ,  chassera  les  Français  de  l'Afrique  : 
plus  encore,  il  poussera  les  Roumi  hors  de  toute 
région  qui  est  ou  qui  fut  ou  qui  sera  musul- 
mane. 

Le  Moul  Saâ  naîtra  dans  le  Couchant  le  plus 
éloigné,  dans  le  Maroc,  la  contrée  sainte  d'où  vien- 
nent les  ouali,  les  témoins,  les  prophètes,  les  thau- 
maturges, les  restaurateurs  et  propagateurs  de  la 
Foi. 

C'est  au  bout  extrême  de  cet  Extrême  Couchant, 
dans  le  Sous,  entre  deux  grands  «adrar»  neigeux, 
au  nord  l'Atlas,  au  midi  l'Anti-Atlas,  qu'il  saluera 
le  sol  des  vivants,  la  triste  terre,  qui  est  la 
«  mère  de  la  puanteur  ». 

n  s'appellera  Mohammed  ben  Abdallah;  ou  il 
prendra  ce  nom. 

Parti  du  Sous  pour  détruire  l'Impur'  et  ses  impu- 
retés, il  ne  commandera  d'abord  qu'à  1600  tentes. 

Sa  route  sera  comme  suit  :  un  col  du  Haut- 
Atlas;  Maroc,  d'où  l'Almoravide,  puis  l'Almohade 
humilièrent  le  Roumi;  Fès,  aussi  glorieuse  que 
Mrakech*  ou  Temrakech*,  et  qui  suscita  comme  elle 
deux  grandes  dynasties,  les  Ëdrisites  et  les  Mérinites, 

1 .  Bourg  saharien  :  un  ksar,  des  ksour. 

2.  Le  Chrétien. 

5.  Nom  arabe  de  Maroc. 
4.  Nom  berbérisé  de  Maroc. 
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liostilos  au  peuple  impie  qui  ne  se  tourne  point 
vers  La  Mecque  ;  Tlemcen,  la  capitale  des  Abd  el- 
Ouadites;  Oran,  qui,  sous  les  Espagnols,  puis  les 
Français,  fut  trop  longtemps  chrétienne;  Alger, 
<(  qui  règne  sur  le  pays  de  la  chaux  »  ;  Tunis,  où 
sa  domination  sera  de  quarante  années  d'après 
certains  vaticina teui*s,  de  cinq,  de  sept  ou  de 
neuf,  suivant  d'autres  :  là  il  mourra. 

Alors  surgira,  plus  nombreux  que  les  grains  do 
sable  de  la  mer  ou  que  ceux  de  l'Areg',  la  sauvage 
cohue  des  Jadjoudjaoumadjoudja  :  ayant  soulevé 
la  dalle  de  fer,  immensément  lourdt»,  qui  les 
emprisonnait  dans  l'ombre,  entre  deux  roches 
hautes  comme  des  monts,  ce  peuple  débordera  sur 
la  terre;  il  sera  semblable  à  l'escadron  volant  des 
sauterelles. 

Un  autre  Maître  de  l'Heure,  plus  fort  que  l'exter- 
minateur des  Roumi,  descendra  du  Ciel.  Ce  Moul 
es-Saà,  nous  le  connaissons  autant  que  les  gens  de 
l'Islam,  puisqu'il  a  nom  Sidna-Aïssa,  ou  Notre- 
Seigneur  Jésus. 

Il  tuera  jusqu'au  dernier  les  Jadjoudjaouma- 
djoudja; mais,  bien  que  venu  d'en  haut,  de  la 
gloire  de  Dieu,  Sidna-Aïssa  n'en  mouri-a  pas  moins 
après  avoir  rempli  de  félicité  le  monde  sauvé  par 
lui.  La  Mecque  recueillera  son  dernier  soupir;  et  la 
race  humaine,  devenue  stérile,  s'acheminera  para- 
lytiquement  vers  ses  dernie/'s  tombeaux. 

D'Abd  el-Kader,  de  Bou  Maza,  de  Moulai  Moham- 
med, de  Bou  Baghla,  deMokhrani,  de  Bou  Améma, 
pe  vingt  autres,  l'Arabe  a  cru  qu'ils  étaient  les  Maî- 
tres de  l'Heure.  A  tel  mauvais  marabout  il  a  suffi 
d'un  nhe  pour  qu'il  s'imaginât  être  le  Puissant  de  la 
Montagne  d'Or;  puis  un  hasard,  une  escarmouche 
heureuse,  un  pillage,  une  apparence  de  prodige,  le 
sacra  Moul  es-Saâ  pour  quelq-ues  jours  ou  pour 
quelques  semaines. 

Mais  le  châtiment  suivit  toujours,  le  plus  sou- 
vent de  très  près,  ou  l'erreur  ou  la  tromperie  du 
Mohanuned  bon  Abdallah  ;  il  arriva  plus  d  une  fois 
que  le  fusil  de  l'incirconcis  tua  justement,  et 
parmi  les  premiers,  celui  qui  par  pouvoir  surhu- 
main, délégué  de  Dieu,  avait  mis  à  l'épreuve  de  la 
balle  ses  disciples,  ses  chevaux  et  toute  son  armée, 
en  même  temps  qu'il  avait  obtenu  du  seul  Vrai, 
du  soûl  Durable,  des  légions  d'anges  combattant 
invisiblement  pour  lui. 

«  Ce  n'était  pas  là  le  vrai  Maître  de  l'Heure,  dit 
l'Arabe.  Puisque  les  Mécréants  l'ont  vaincu,  il  est 
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visible  que  le  Puissant  ne  lui  a  point  proté  l:i 
force  de  son  brâs.  Mais  qu'importe!  Allah  est  le  plus 
grand  I  11  enverra  quand  il  voudra  le  bourreau  de 
ses  vengeances  :  bientôt  sans  doute,  demain  peut- 
êlre.  ))  Et,  ce  disant,  il  pointe  un  doigt  vei*s  le 
ciel. 

En  attendant  ce  grand  justicier,  l'Afrique  mu- 
sulmane s'agite  incessamment  dans  l'ombre. 

Ils  espèrent  tous  l'heure  du  Maître  de  l'Heure  : 
Khouan  ou  frères  des  divers  ordres  religieux  de 
la  Musulmanie;  Aïssaoua  mangeurs  de  verre, 
lécheurs  de  feu,  baise urs  de  serpents,  thauma- 
turges convulsionnaires,  disciples  d'un  Jésus*  qui 
n'est  pas  celui  des  Chrétiens;  fakirs  ou  pauvres 
dont  un  tantinet  voudrait  bien  ne  plus  l'être;  der- 
viches humbles  comme  le  seuil  de  la  porte,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom  d'origine  persane  ;  et  ceux 
qui  font  à  la  source,  à  l'oued,  au  puits,  les  ablutions 
prescrites;  et  ceux  qui,  loin  de  l'eau,  s'aspergent 
de  sable  fin,  ou,  faute  de  sable,  se  frottent  les 
mains  et  le  visage  à  la  pierre  quand  l'instant  vient 
d'invoquer  le  seul  puissant;  l'homme  qui  ne  se 
tourne  vers  La  Mecque,  tombeau  du  Prophète,  qu'aux 
heures  indiquées  par  la  Loi  ;  et  celui  qui  dit  son  di- 
ker'  deux  cents,  trois  cents,  cinq  cents,  mille, 
deux  mille  et  jusqu'à  trois  mille  fois  sur  son  cha- 
pelet usé  par  les  doigts  tandis  que  les  lèvres  mur- 
murent. Ils  sont  là,  guettant  leur  triomphe  (et 
notre  ruine),  en  Sahel,  en  Tell,  en  Sahara,  et 
partout  où  le  nom  chrétien  est  abominé  des  Mu- 
sulmans, c'est-à-dire  de  Saint-Louis  du  Sénégal  aux 
rios  ((  lianesques  »  de  Mindanao. 

Les  Moul  es-Saâ  qui  viendront,  s'il  envient  en- 
core, ne  seront  pas  plus  heureux,  il  semble. 

On  doit  regarder  le  Tell  connue  une  petite  appai*- 
tenance  et  dépendance  de  l'Europe. 

La  Méditerranée  ne  sépare  pas  l'Europe  de  la 
Berbérie,  elle  les  unit  au  contraire;  le  Sahara 
n'unit  pas  la  Berbérie  à  l'Afrique,  au  contraire  il 
l'en  sépare. 

Or  cette  annexe,  cette  banlieue  de  l'Europe  est 
très  petite  en  comparaison  do  la  partie  du  monde 
d'où  les  Latins,  les  Germains,  les  Slaves  exubèfent  ; 
elle  nourrira,  même  peuplée  et  surpeuplée,  peu 
ài^  dizaines  de  millions  d'hommes  en  face  des 
centaines  de  millions  d'Européens.  Ce  pays  de$ 
visages  bruns  n'équilibrera  jamais  la  patrie  des 
«  visages  pâles  w,  ni  morne  celle  des  bruns  et 
dos  châtains,  la  Terre  latine  qui  lui  fait  vis-à-vis 

1.  l!ii  arabe,  Als^a. 
2    Oraison. 


avi'c  si>s  Espagnols,  sfs  (Uilîens,  ses  Ciitalans.  ses 
Français. 

L'Allantide,  niasse  pelile,  orbilera  bon  gré  mal 
gré  autoui'  de  la  grande  masse  :  cela  jusqu'au 
jour  où  des  elieinins  de  fer  la  noueront  ù  l'Afrique 
intérieure    autant   que   le  sillage  des  bateaux  h 
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vapeur  la  rapproche  des  porls  de  la  France.  Or 
jusque-là  les  Européens  Intins  ont  amplement  )e 
temps,  ici  de  modeler,  et  1h  de  remplacer  les 
Indigènes. 

Encore  doit-on  se  demander  si  l'Afrique  torride, 
aujourd'hui  nègre  ou  négroïde  et  demain  mélisse. 


til-Coléa.  —  Les  m 


pèsera  quelque  jour  aussi  lourdement  que  l'Europe 
tempérée  et  blanche  sur  l'x  lie  »  de  l'Afrique  du 
Nord. 

En  tout  cas,  la  puissance  de  l'esprit  restera  du- 
rant des  siècles  et  des  siècles  là  où  elle  est  main- 
tenant :  au  nord  de  l'Atlantide,  k  l'autre  ourlet  du 
flot  bleu. 

La  langue  emporte  tout  avec  elle.  Plus  forte 
même  que  le  sang,  c'est-â-dire  que  l'atavisme,  elle 
0.  llKun.  —  Ko*  Cmmiu. 


brasse,  mêle,  égalise  les  races,  ainsi  que  la  mer 
fait  des  eaux,  des  airs,  des  climats.  Or  on  ne  sau- 
rait imaginer  qu'aucun  idiome  africain,  pas  même 
l'arabe,  puisse  l'emporter  ici  sur  le  verbe  euro- 
péen venu  de  France,  et  déjà  devenu  dans  la  demi- 
Berbérie  cismalouiennc  l'organe  général  de  la 
science,  de  l'art,  des  lettres,  des  grandes  idées 
vraies  comme  des  grandes  idées  fausses  qui  donnent 
la  prépondérance  à  Japhet  sur  Sem  et  sur  Cham. 
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L'arabe  n'est  pas  de  force  à  résister  au  français 
dans  l'Atlas  :  avant  tout,  par  son  impuissance 
propre,  par  sa  pauvreté  plus  que  pauvre  en  livres 
précis,  savants,  pratiques,  tels  qu'il  les  faut  «^  notre 
âge  d'acier  et  de  houille.  Croire  et  dire  vingt  fois 
par  jour  que  Dieu  est  l'Antérieur  et  le  Supérieur  ne 
suffit  plus  à  la  conduite  de  la  vie.  La  pensée  arabe 
a  peu  semé,  la  langue  arabe  a  peu  moissonné. 

D'ailleurs  cet  idiome  est  ici  coupé  de  lui-même, 
les  déserts  de  la  Tripolitaine  séparant  son  domaine 
d'Occident  de  son  domaine  d'Orient. 

Dans  l'Orient  germa  son  noyau,  puis  le  tronc 
grandit  sur  de  vigoureuses  racines;  un  beau  rameau 
poussa  vers  l'Occident,  mais  si  long  qu'il  fléchit. 
L'arbre  vivra  très  longtemps  peut-être  dans  le  sol 
de  sa  naissance,  mais  la  branche  maugrabine, 
étranglée  à  sa  fourche,  n'attire  presque  plus  de 
sève  ;  nos  arrière- neveux  la  verront  mourir. 

Comprimée  à  son  nœud  dans  le  tronc,  elle  l'est 
également  à  son  milieu.  La  rapide  invasion  des 
Français  et  des  Espagnols  dans  les  plaines  de  la 
province  d'Oran  a  déjà  mis  en  face  des  Indigènes 


de  rOranie  une  paysannerie  européenne  d'une 
rusticité  singulière.  Dans  les  deux  arrondissements 
d'Oran  et  de  Sidi-bel-Abbès,  qui  forment  le  noyau 
de  rOranie,  124  000  «  colons  »  peuplent  dès  main- 
tenant Tétranglement  médian  du  Tell,  en  face  de 
moins  de  132000  Autochtones,  y  compris  les  Maro- 
cains et  les  Tunisiens.  Et  la  terre,  plus  vide  ici  que 
dans  l'Est  et  dans  TOuest,  ne  manquera  pas  de  sitôt 
à  l'envahissement  du  «  Gaulois  »  et  de  «  l'Ibère  ». 
La  force  des  choses  amène  visiblement  le  jour  où  les 
«  Roumi  »  domineront  ici  par  le  nombre,  comme 
par  la  force,  la  «  sagesse  »  et  la  richesse. 

Ainsi  Vu  Arabophonie  »  maugrabine,  que  les 
étendues  vagues,  les  sables,  les  roches  dures  sous 
le  soleil  inflexible  isolent  de  la  grande  Arabopho- 
nie d'Egypte,  de  Syrie,  d'Arabie,  est  à  la  veille 
d'être  sciée  en  deux  par  la  «  Francophonie  »  oranaise. 

Le  vrai  Maître  de  l'Heure,  c'est  donc  l'Européen, 
si  voisin  qu'il  touche  presque  ;  c'est  notre  or,  nos 
arts,  nos  industries,  nos  corruptions,  notre  langue. 
Cent  chaînes  de  dur  métal  rivent  l'Atlantide  à  la 
France. 


Le  mirage,  neulint  auUnt  qu'ti 


u  surniturelle.  - 


CHAPITRE  II 
L'ILE  DE   L'OCCIDENT 


I.  Pourquoi  ce  nom  i'ïla  de  l'Occident.  — 

La  chevauchée  de  Sidi  Okba  le  mena  d'outre  en 
outre;  il  courut  depuis  le  sable  do  la  Syrte,  mouillé 
par  l'ascension  de  petites  marées,  puis  séché  promp- 
tement  par  le  vent  désertique,  jusqu'à  la  plage,  où  la 
grande  mer  extérieure  se  courbe  en  vertes  volutes. 

Il  vit  donc,  et  comme  lui  ses  Arabes,  dans  une 
vision  rapide,  tout  ce  long  pays  des  Berbères;  par- 
tout il  le  trouva  merveilleusement  pareil,  et  n'ayant 
d'autres  dilTérences  que  du  plus  ou  moins  :  ici  des 
monts  plus  hauts,  et  même  neigeux  i<n  été,  là  des 
torrents  plus  secs,  ailleurs  des  sti>ppcs  de  plus 
ample  horizon,  et  tantôt  la  furet,  tanttH  la  calvitie, 
blanche,  terne,  jaune  ou  dorée. 

Mais  h  l'est,  ou  centre,  à  l'ouest,  c'était  bien, 
partout  et  toujours,  un  Blad-ech-Chems  ou  Pays 
du  Soleil  ayant  à  son  sud  un  Blad-en-Nar  ou  Pays 
du  Feu,  un  Blad-ez-Zitoun  ou  Pays  do  l'Olive  ayant 
à  son  nord  un  bahar,  une  mer  toute  bleue. 

Ainsi,  à  l'orient,  au  plus  près  de  La  Mecque,  la 


mer:  k  l'occident,  au  plus  loin  du  «  lieu  de  la 
prière  »,  la  mer;  au  nord,  on  face  de  l'Impie,  la 
mer;  au  sud,  vis-à-vis  des  Noirs  inconvertis  encore, 
une  autre  immense  expansion  d'air  et  de  lumière, 
une  mer  aussi,  mer  fausse,  ardemment  désirée,  puis 
passionnément  maudite  quand  le  mirage,  reculant 
autant  qu'avance  le  voyageur,  évoque  une  eau 
surnaturelle,  tello  que  l'Iiounne  n'en  vit  jamais  de 
si  lluide  et  si  transparente.  Au  loin  s'élèvent  des 
monts,  plus  loin  d'autres  monts,  et  l'on  dirait  des 
Iles  :  ce  Sahara  est  comme  un  Océan. 

Il'oii  quatre  ondes,  sur  quatre  rivages,  et  quatre 
désttrls  autour  de  ce  Jardin  des  Olives  :  à  l'est,  à 
l'ouest,  au  nord,  le  désert,  bruyant,  tiède,  vcil  ou 
bleu,  la  mer  ;  et  au  midi  le  désrrl  fauve  et  muet, 
le  Sahara  fait  de  hamada  ou  plateaux  pierreux, 
d'areg  ou  dunes  et  d'oasis. 

Cette  Ile.  plus  inaccessible  encore  au  méridien 
que  sur  la  rive  du  si'ptentrion,  qui  est  un  littoral 
perfide  où  des  vents  soudains  brassent  une  vague 
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courte,  les  Arabes,  qui  venaient  de  la  Syrie  el  de 
l'Egypte,  c'est-à-dire  de  l'Orient,  l'appelèrent  et  l'ap- 
pellent encore  le  Maghreb  ou  Moghreb,  en  françe-s 
le  Couchant  ou  l'Occident.  Us  y  distinguent  trois 
Couchants  :  le  Couchant  le  plus  rapproché*,  qui  est 
la  Tunisie;  le  Couchant  du  milieu*,  qui  est  l'Algé- 
rie ;  le  Couchant  le  plus  éloigné'*,  qui  est  le  Maroc. 
Mais  dans  leur  esprit  ces  trois  Occidents  ne  sont 
pas  trois  pays  différents  :  tout  cela,  c'est  l'île  de 
l'Ouest,  l'Ile  de  l'Occident,  le  Gharb\  le  Maghreb. 

Nous  Français,  nous  savons  comme  eux  et  mieux 
qu'eux,  que  les  trois  Couchants  se  ressemblent  par 
le  sol,  les  biens  de  la  terre,  les  plantes,  les  ani- 
maux, les  races  d'hommes,  la  communauté  d'his- 
toire, les  mêmes  fatalités  d'avenir.  L'Algérie  n'est 
qu'un  embryon  :  à  son  plein  développement  natu- 
rel, elle  aura  dans  ses  limites  la  Tunisie,  le  Maroc, 
Tripoli  peut-être.  Elle  sera  devenue  l'Afrique  du 
Nord  ou  l'Afrique  Mineure. 

Si  par  hasard  elle  défaille  à  ce  destin  «  mani- 
feste »,  il  lui  restera  d'être  le  «  portique  d'un 
monde  nouveau  »,  l'avenue  menant  des  palais  de 
Marseille  aux  huttes  coniques  des  Nègres  du  Soudan. 
Avenue  d'abord  souriante,  mais,  le  Tell  franchi, 
dans  le  Sahara,  c'est  un  chemin  soleilleux,  sablon- 
neux, pierreux,  accablant,  altéré;  et  nous  ne  ré- 
gnons pas  encore  dans  toutes  ces  oasis  du  pied  des 
rocs  ou  du  pied  des  dunes. 

Le  Toual,  longue  allée  de  sources,  de  palmiers, 
de  villes,  de  ksour  ou  bourgs  emmurés,  nous 
manque,  non  moins  que  le  Ahaggar  ou  Hoggar, 
grand  massif  de  montagnes  ayant,  dit-on,  quelques 
petites  neiges  en  hiver.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peuvent  longtemps  nous  échapper,  et,  quand  nous 
les  posséderons,  l'évocation  ou  l'entretien  des  fon- 
taines, le  soin  des  puits,  les  réservoirs  maçonnés, 
les  barrages  à  l'étranglement  des  oueds,  les  plan- 
tations, les  palmiers,  les  caravansérails  diminue- 
ront les  souffrances  du  voyage  au  Pays  dés  Noirs. 
Puis  viendra  le  chemin  de  fer  soudanien,  qui 
déploiera  largement  les  horizons  de  ces  nouvelles 
et  dernières  Indes. 


II.  Étendue  de  Tlle  de  rOccident.  —  Au  cap 

qui  fait  limite  entre  la  Tripolitaine  et  la  Tunisie, 
on  a  devant  soi,  droit  au  nord,  la  ville  de  Givitta 


\.  Maghreb  cl-Adiia. 

2.  Maplircb  cl-Oiiost. 

3.  Maglircb  cl-Aksa. 

-4.  (iharb  :  avec  l'article,  El-Gliarb  :  c'est  le  mot  dont  les 


c  rcniusulaircb-  »  ont  fait  Algarve. 


Vecchia,  port  de  Rome;  on  a  derrière  soi,  droit  au 
midi,  par  delà  le  Sahara,  des  rivières  coulant  à 
Test  vers  le  lac  Tchad  ou  Tzâdé,  à  l'ouest  vere  le 
fleuve  Niger;  puis,  toutes  ces  rivières  passées,  c'est 
le  Gabon,  c'est  le  Congo  français.  Le  Ras-Tadjer, 
frontière  de  Tripoli,  est  entre  9  et  10  degrés  de 
longitude  orientale. 

Là  où  l'Auti-Atlas,  borne  méridionale  du  Tell  ma- 
rocain, tombe  en  promontoires  dans  la  mer  Océane, 
par  environ  13  degrés  de  longitude  occidentale, 
on  n'a  devant  soi,  quand  on  regarde  le  nord,  aucune 
terre  :  l'Ibérie,  l'Irlande,  sont  au  levant  de  la  ligne 
tracée  de  ces  caps  au  Pôle  Boréal,  et  l'Islande  au 
couchant;  derrière,  droit  au  midi,  on  a,  d'abord 
le  Grand  Désert,  puis  le  Sénégal  et  le  Niger  fran- 
çais, puis  les  monts  des  Mandingues,  et  l'on 
retombe  sur  l'Atlantique,  chez  les  nègres  anglo- 
phones de  Libéria. 

Il  y  a  donc  environ  22  degrés  de  longitude  entre 
le  terme  oriental  et  le  terme  occidental  du  Maghreb  : 
ce  qui  donne  à  l'Ile  de  l'Ouest  plus  de  2200  kilo- 
mètres de  longueur,  soit  à  peu  près  l'écart  entre 
Paris  et  Saint-Pétersbourg  ou  entre  Paris  et  Athènes; 
mais  sa  largeur  est  de  six  à  dix  fois  moindre,  et 
Von  compte  tantôt  550,  tantôt  300,  ou  250,  ou  200 
kilomètres  seulement  du  flot  de  la  mer  jusqu'au 
pied  méridional  de  i'Adrar  Idréren  ou  Monts  des 
Monts,  qui  est  l'Atlas. 

Voilà  pourquoi  le  Maghreb,  son  Sahara  mis  à 
part,  ce  qui  est  proprement  «  l'Ile  » ,  ne  dépasse  que 
de  12  à  13  millions  d'hectares  la  France,  dont  la 
plus  extrême  dimension  suivant  le  méridien  n'at- 
teint même  pas  1000  kilomètres,  tandis  que  la 
ligne  oblique  la  plus  longue  tirée  sur  son  territoire 
ne  va  guère  au-dessus  de  1050. 

On  peut  estimer^  son  étendue  à  65  millions 
d'hectares,  en  y  comprenant  le  versant  méridional 
de  l'Atlas  désertique  jusqu'aux  lieux  où  la  nature 
du  Désert  commence  à  l'emporter  visiblement  sur 
celle  du  Tell  et  des  Plateaux  d'alfa  qui  se  partagent 
le  Maghreb  à  surfaces  inégales. 

L'Algérie,  telle  qu'elle  s'arrête  à  l'ouest  en  ce 
présent  jour  de  Tannée  1888,  c'est-à-dire  le  pays 
compris,  sur  la  Méditerranée,  entre  le  cap  Tadjer 
du  côté  du  soleil  levant  et  l'embouchure  du  Kis  ou 
Adjeroud  du  côté  du  soleil  couchant,  l'Algérie 
(pour  ne  pas  dire  T Algérie-Tunisie,  nom  violem- 
ment contraire  à  la  nature  même  des  choses)  com- 
prend environ  la  moitié,  ou  peut-être  un  peu  plus 
de  ces  65  millions  d'hectares,  l'autre  moitié  étant 

1.  Sans  aucune  prétention  à  rcxactitude. 
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encore  domaine  marocain.  Elle  est  plus  longue 
que  le  Maroc,  mais  elle  est  moins  ramassée,  et  son 
djebel  du  sud,  deux  fois  moins  haut  que  celui  du 
«  plus  extrême  Ouest  »,  sépare  beaucoup  moins 
nettement  son  Tell  de  son  Sahara. 


m.  Comment  est  faite  File  de  rOccident.  — 
On  la  divise  naturellement  en  Tell  et  en  Steppes 
ou  Landes,  ou  encore  Hauts-Plateaux. 

Le  Tell  diffère  du  Steppe  en  ce  qu'il  est  plus 
ouvert  aux  brises  piuviogènes  ;  bordant  la  mer,  il 
monte  avec  ses  vallées,  ses  vallons,  ses  défilés, 
jusqu*à  des  crêtes  au  delà  desquelles  il  n  y  a  que 
de  rares  gouttes  de  pluie  dans  les  vents  sortis  de 
Tabime  céruléen.  Ces  crêtes  franchies,  qui  parfois 
sont  à  peine  un  renflement  du  plateau,  une  colline, 
un  long  mamelon,  le  passant,  plus  rare  que  dans 
le  Tell,  foule  une  terre  sèche,  nue,  fauve  ou  grise, 
et  des  alfas  et  autres  herbes  «  héroïques  »  ne 
vivant  guère  que  du  soleil  du  jour  et  de  la  rosée 
des  nuits  sérénissimes. 

Ainsi  visité  dans  tous  ses  vallons  par  des  souffles 
trempés  d*eau,  en  plaine  il  a  des  rivières  dévorées 
par  la  sécheresse,  en  montagne  il  a  des  torrents 
rapides,  et  çà  et  là  des  fontaines  superbes,  d'une 
onde  éternelle.  C'est  le  cellier,  le  grenier  de  l'Afri- 
que du  Nord,  sa  terre  féconde  en  blé,  en  orge,  son 
orangerie,  son  olivette  et  son  vignoble. 

Si  le  mot  de  Tell  était  tiré  du  latin,  c'est  à  la 
fertilité  du  sol  que  ce  beau  pays  devrait  son  nom, 
abrégé  de  tellus,  qui  veut  dire  a  la  terre  par  excel- 
lence, la  terre  arable  » .  Mais,  l'Atlantide  étant  arabo- 
phone, il  vaut  mieux  supposer  une  origine  arabe  : 
et  justement  Tell,  dont  le  pluriel  est  toloul,  signifie 
en  cette  langue  a  une  haute  plaine,  un  plateau  », 
sans  doute  par  opposition  à  la  bordure  maritime, 
ou,  comme  disent  les  a  Ismaélites  »  en  tout  domaine 
d'Ismaêl,  au  Sahel,  fait  le  plus  souvent  de  coteaux 
et  de  plaines  basses.  Voire  maremmatiques. 

Là  où  cessent  les  pluies  régulières,  le  Tell  de- 
vient le  Steppe,  caractérisé,  entre  autres  plantes, 
par  l'alfa,  qui  n'a  jamais  soif. 

Étant  Haut-Plateau,  les  Steppes  mériteraient  jus- 
tement le  nom  de  Tell,  puisque  Tell  veut  dire 
«  plaine  élevée  ». 

Hs  ressemblent  singulièrement  aux  Karrous  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  à  l'autre  borne  de  l'Afri- 
que :  sinon  que  les  Karrous  ont  devant  eux  un  ver- 
sant littoral  un  peu  moins  mouillé  que  le  Tell,  et 
derrière  eux  un  Sahara  moins  saharien  que  notre 
Grand  Désert.  Mais  en  tout  autre  point  la  Lande  des 


Français  mêlés  d'Espagnols  au  milieu  d'Arabes  et 
de  Berbères  est  pareille  à  celle  des  Hollandais 
mêlés  d'Anglais  au  milieu  de  Uottentots  et  de  Cafres  : 
c'est  la  même  surrection  au-dessus  des  mers,  700, 
800,  1000  mètres,  la  même  dureté  d'un  sol  qu'a- 
mollit rarement  l'eau  des  nues,  la  même  rareté 
des  sources,  les  mêmes  lacs  salés  n' avant  des  flots 
que  très  par  hasard,  de  la  boue  qu'après  les  orages, 
et  en  tout  autre  temps  des  cristaux  resplendissant 
sur  une  argile  cuite  par  le  soleil.  Et  ce  soleil  est 
presque  le  même  ;  si  le  trente-deuxième  et  le 
trente-troisième  degré  de  latitude  australe  cou- 
pent les  Karrous,  le  trente-troisième  et  le  trente- 
quatrième  degré  de  latitude  boréale  coupent  les 
Steppes.  Enfin,  pareillement  aux  Karrous,  lesaverses 
de  printemps,  ou  d'hiver,  ou  d'automne,  éveillent 
soudainement  les  forces  endormies  de  la  terre  : 
elle  se  couvre  passagèrement  d'une  sorte  de  prai- 
rie que  les  troupeaux  tondent  à  belles  dents.  Alors 
la  Lande  est  joyeuse. 

Diviser  exactement  le  Steppe  et  le  Tell,  c'est  là 
chose  presque  impossible,  non  pas  k  l'occident, 
mais  à  l'orient  delaMalouïa.  Dans  le  vraiMaroc,  ce- 
lui dont  les  oueds  tendent  à  l'Atlantique,  un  haut 
rempart  se  lève  à  l'horizon  :  d'un  côté,  sur  le  ver- 
sant de  la  mer,  il  n'y  a  que  du  Tell;  de  l'autre  côté, 
par  delà  la  neige  dans  l'azur,  il  n'y  a  que  du 
Sahara;  point  de  Steppe  entre  les  deux. 

Tout  au  contraire  dans  le  bassin  de  la  Malouïa, 
qui  est  encore  Maroc,  et  en  Algérie,  et  en  Tunisie, 
Tell  et  Steppe  s'entre-mêlent;  ils  entrent  çà  et  là 
l'un  dans  l'autre,  suivant  les  altitudes  et  les  orien- 
tations des  djebels,  qui  sont  moins  élevés,  moins 
massifs,  infiniment  plus  disloqués  qu'en  Maroc. 
Telle  région  dite  de  Steppe  a  plus  de  fontaines 
vives  que  telle  autre  contrée  dite  de  Tell  ;  et  après 
avoir  naïvement  cru  que  le  Sahara  commence  der- 
rière le  rideau  des  monts  de  Blida,  on  a  fini  par 
déclarer  terre  tellienne  de  vastes  plateaux  aupara- 
vant attribués  à  la  Lande  inarable. 

Selon  ce  qu'on  range  de  Steppe  dans  le  Tell,  on 
partage  presque  exactement  l'Ile  de  l'Occident  entre 
les  deux  natures  de  pays  :  55  à  54  millions  d'hectares 
à  la  région  tellienne;  5i  à  52  millions  à  la  région 
des  Landes;  ou  bien  on  élève  le  Tell  aux  trois 
cinquièmes  du  Maghreb  :  40  millions  d'hectares  sur 
G5  millions. 


lY.  Ce  qni  vit  dans  File  de  rOccident.  —  En 

tant  qu'espèces,  la  sylve  maugrabine  n'a  guère 
varié  depuis  l'astucieux  Phénicien  qui  découpa  la 
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peau  de  bœuf  :  on  lui  avait  vendu  i<?  terrain  que 
couvrirait  la  dépouille  delabéte  àcornes, niais  lui, 
préludant  ù  la  n  foi  punique  b,  exactement  égale  à 
la  t  Toi  romaine  n.  il  tailla  la  peau  en  étroite  la- 


nière ;  il  entoura  de  cette  lanière  asan  de  so.  pour 
asseoir  sa  colonie,  puis,  armé  de  son  a  droit  », 
c'est-à-dire  du  sa  force,  il  nargua  l'Indigène. 
C'est  bien  toujours  l'olivier  qui  règne,  avec  le 


^r  qui  rbgnt  di 


-  Dossin  if  E.  Girardcli 


figuier,  dans  le  Sahel  ou  Rivage,  dans  la  plaine  des 
oueds  et  sur  le  bas  des  monts  lelliens;  on  porte 
comme  autrefois  son  olive  ù  dur  noyau  dans  le 
pressoir  rudimentaire,  tandis  que  dans  l'Outre- 
Allas  la  datte  sucrée  pend  toujours  à  l'arbre  des 
palmes.  Rien  de  changé  dans  les  jardins,  que  les 


orangers  embaument  à  c6té  des  grenadiers,  près 
de  la  vigne  qui  monte  à  l'ormeau;  ni  dans  les 
champs  où  mars  dresse  la  tige  du  berrouag,  l'as- 
phodèle, dont  les  Arabes  disent  qu'elle  est  «  recon- 
naissante u  ou  H  fidèle  II,  parce  qu'elle  reste  verte 
en  temps  de  sécheresse;  ni  sur  le  iMrd  des  mis- 


cIUk..^ 
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^au\  et  lorrenticulos  où  fleurit  toujours  défla 
ou  laurier-rose,  «  à  l'ombre  duquel  on  boit  la 
mort'  tt  ;  ni  tout  autour  des  sources  que  cache  du 
soleil  le  feuillage  du  peuplier  saf-saf,  du  tremble 
et  du  saule. 

La  colline  a  toujours  sa  broussaille  arborescente, 
son  maquis,  ses  herbes  de  suave  et  saine  odeur.  Le 
djebel  frémit  par  les  mômes  arbres  qu  antan  : 
cèdre,  sapin,  pin  maritime,  pin  d'Alep,  thuya, 
genévrier,  chêne  vert,  chêne  zéen,  chêne  à 
glands  doux,  chêne-liège,  ormeau,  frêne,  sumac, 
térébinthe. 

Mais  si  la  forêt  n'a  pas  mué,  son  aire  a  diminué; 
dans  ce  qui  lui  reste,  elle  est  moins  compacte  et, 
pour  tout  dire,  beaucoup  moins  sylvestre,  avec  de 
vastes  lacunes  et  des  demi-clairières  dont  l'arbre 
n!est  plus  qu'arbuste. 

La  sylve  ayant  pâti,  la  source  a  souffert.  L'Atlan- 
tide, moins  humide  que  jadis,  et  moins  pastorale, 
ne  nourrit  plus  tous  les  anims^ix  qu'elle  abrita 
dans  son  temps  de  verte  jeunesse  :  ainsi  les  élé- 
phants, dont  on  suppose  que  Carthage  entretenait 
un  troupeau  à  l'une  des  fontaines  majeures  de  son 
fleuve  Bagradas,  autour  d'Aîn-Chabrou,  source  de 
200  litres  par  seconde  qui  jaillit  au  pied  de  l'Atlas 
de  Tébessa. 

L'ours  aussi  n'habite  plus  l'Atlantide,  ou,  s'il  y  vit 
encore,  c'est  dans  des  retraites  ignorées  de  l'Adrar 
Idréren,  chez  les  Berbères  marocains. 

Les  serpents  immenses  ont  fui,  sauf,  parait-il, 
quelques  gros  pythons,  à  la  lisière  de  la  dépression 
franco-tunisienne,  au  pied  méridional  de  l'Aurès', 
dans  des  relais  de  torrents  aurasiens,  parmi  les 
tamarix,  au  milieu  des  roseaux,  sur  une  vase  que 
le  soleil  durcirait  en  argile  si  l'eau  qui  filtre  des 
monts  ne  la  diluait  incessanmient  en  fange. 

Lon»que  les  cataractes  d'un  ciel  aussi  chaud  que 
celui  de  la  Libye  d'Egypte  tombaient  au  midi  de 
l'Atlas  sur  le  sol  qui  est  maintenant  Sahara,  cha- 
que plaine  y  avait  sa  rivière;  les  rivières  s'y  con- 
centraient en  un  fleuve,  Nil  des  Gétules  et  des  Ga- 
ramantes,  dont  il  ne  reste  sur  terre  que  des  lits 
démesurés,  souvent  encombrés  par  la  dune,  et  sous 
terre  une  eau  courante  qui  rejaillit  en  puits  arté- 
siens dans  les  oasis.  Le  crocodile  aimait  ce  fleuve, 
ces  rivières,  leur  boue  tiède  où  il  traçait  des 
sillons  sous  sa  carapace.  De  l'igharghar,  de  l'Oued 


1.  Parce  que  les  eaux  des  oueds  qu'il  accompagne  sont 
chaudes,  cmpoi sonnées  de  débris  végétaux  ou  telluriqucs,  et 
que  de  leur  vase  il  se  dégage  un  miasme. 

2.  Et  aussi,  dit-on,  dans  le  bassin  de  la  lacune  Hodna, 
non  loin  de  la  ville  de  Nsila. 


Mia,  des  autres  oueds,  l'onde  s'est  retirée,  et  tan- 
dis qu'elle  diminuait,  le  lézard  géant  diminuait 
avec  elle.  Quand  le  Nil  Garamantique,  perdant  sa  con- 
tinuité de  flot,  devint  mares,  lagunes,  trous  isolés, 
et  que  ses  tributaires  se  séparèrent  de  lui  par  im- 
puissance de  l'atteindre,  le  peuple  des  cuirasses 
rampantes  s'éparpilla  en  tribus  ;  puis  ces  tribus  se 
réduisirent  à  des  familles,  dont  quelques-unes 
sont  encore  vivantes.  On  en  voit  çà  et  là  quelque 
gueule,  par  le  plus  exti*ême  hasard,  dans  l'Oued 
Djeddi,  qui  marque  le  rivage  méridional  de  l'Ile  de 
l'Occident  —  et  bien  loin  de  celte  île,  sur  le  haut 
de  l'Oued  Igharghar. 

Le  lion  est  toujoui^  là,  mais  on  le  chasse  et  pour- 
chasse, et  sa  destruction  s'approche  :  c'est  le  «  sei- 
gneur à  la  grosse'lête  »,  c'est  le  «  sultan  des  bêtes 
carnassières*  »;  il  mangerait  tout  le  troupeau,  soit 
moutons,  soit  bœufs,  si  l'indigène  ne  faisait  pas 
bonne  garde  autour  de  la  zriba,  qui  est  un  enclos 
épineux  fait  d'un  entrelacement  de  branches  de  ju- 
jubiei^s  sauvages.  Le  colon  ne  peut  pas,  ainsi  que 
l'Arabe,  faire  fuir  le  lion  au  seul  nom  de  Daniel, 
mais  comme  il  tient  ses  bêtes  entre  les  murs  d'une 
étable,  il  ne  redoute  point  les  soupers  nocturnes 
du  fier  seigneur. 

Lion  à  la  crinière  noire,  le  plus  beau  de  tous, 
lion  roux,  lion  gris,  ces  conquérants  ravagent  sans 
doute  autant  que  jamais  les  douars  du  Maroc,  ce 
pays  étant  abandonné  à  lui-même  et  tombant  en 
friche  plutôt  que  se  défrichant.  Hais  en  Algérie  la 
poussée  des  colons  leur  est  funeste;  la  forêt,  mal- 
heureusement, recule,  la  broussaille  aussi  ;  le  lion 
recule  avec  elles  ;  et  même  la  sylve  profonde,  non 
encore  attaquée  par  la  hache  ou  respectée  jusqu'à 
ce  jour  parles  flammes  crépitantes,  le  garantit  très 
peu  ;  la  balle  est  presque  infaillible  quand  le 
chasseur  vise  sans  trembler  à  l'œil,  au  défaut  de 
l'épaule,  pendant  la  nuit  lunaire  ou  la  nuit  as- 
trale, «  à  l'obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles  » 
du  ciel  de  l'Afrique. 

En  moyenne  il  se  tue  encore  en  Algérie,  dans  l'es- 
pace de  dix  années,  près  de  deux  cents  lions,  lionnes 
et  lionceaux',  soit  vingt  par  an  :  nombre  qui  décroit 
à  proportion  que  la  race  diminue  *.  Le  temps  n'est 
plus  où  la  bête  au  tranquille  et  magnanime  regard 
vivait  dans  les  environs  mêmes  d'Alger,  notamment 
auprès  de  Blida  la  «  Voluptueuse  »,  dans  les  four- 


i.  Solthan  el-ouliouch,  el-mousiariça. 

2.  C'est  le  chiffre  officiel,  inférieur  à  la  réalité  :  les  Ara- 
bes, les  colons  qui  abattent  un  fauve  ne  vont  pas  tous  de- 
mander la  prime  offerte  aux  tueurs. 

3.  Les  dernières  années  n'en  comptent  même  plus  dix. 
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rés  des  Bêni-Sala;  mainte  fontaine  des  ravines 
obscures  a  cessé  de  mériter  son  nom  de  «  Bois  et 
fuis!  »  depuis  que  le  «Sultan  calme  »  a  cherché 
d'autres  lanières,  il  foule  encore  de  son  pas  élas- 
tique les  feuilles  tombées  des  rameaux  dans  les 
forêts  de  Boghar  et  les  hauts  ravins  de  TOuaran- 
sénis,  et  cà  et  là  quelques  djebels  oranais;  mais  il 
s'est  surtout  enfui  vers  l'est,  dans  les  monts  de 
Bouira  et  dans  la  province  de  Constantine  :  de 
préférence  dans  les  bois  où  cette  province,  plus 
sylvestre  que  les  deux  autres,  se  rapproche  de 
la  Tunisie. 

Si  dix  années  voient  cent  quatre-vingts  h  deux 
cents  lions  mourir  tragiquement,  foudroyés  sur 
place,  ou  par  une  courte  agonie,  étendus  dans 
la  broussaille  où  mène!  un  illét  de  leur  sang, 
la  race  des  panthères,  sournoise  comme  le  chat, 
fluide  comme  le  serpent,  perd  en  un  temps  égal 
plus  de  mille  des  siens  dans  le  combat  contre 
l'homme  :  que  peuvent  contre  la  balle  explo- 
sible  le  rampement,  l'étirement,  l'infinie  sou- 
plesse, le  bond  soudain,  la  griffe  rétractile,  la  dent 
qui  sait  saigner  le  sanglier  surpris  à  la  nuque  ? 
Dans  ces  mêmes  dix  ans  les  chasseurs  abattent 
quinze  à  seize  cents  hyènes  et  des  dizaines  de  mil- 
liers de  chacals;  mais  la  bête  à  la  figure  igno- 
ble, au  pelage  sans  lustre,  à  la  voix  éraillée,  la 
flaireuse  de  cadavres,  n'est  point  redoutable  à 
riiomme  autant  que  le  lion  et  surtout  la  panthère  ; 
lâche,  elle  nous  fuit  toujours.  Quant  au  chacal. 


ami  des  raisins,  c'est  un  gracieux,  joyeux,  abo\aiil 
petit  animal,  un  rusé  compère  qui  tient  à  la  fois 
du  renard  et  du  chien. 

Plus  joyeux  encore,  et  même  facétieux»  le  singe 
égayé  de  ses  folàtreries  les  anfractuosités  des  mon- 
tagnes. Guetté  de  côté  par  la  panthère,  et  d'en 
haut  par  l'aigle  rapace,  il  pille  les  vergci's,  ceux 
des  Kabyles  plutôt  que  des  Arabes,  car  on  lui  fait 
la  vie  dure  en  plaine.  De  plus  en  plus  réduit  dans 
le  nombre  de  ses  familles,  mais  autant  que  jamais 
exubérant,  il  est  devenu  l'hôte  des  sylves  supé- 
rieures, à  côté  des  Berbères,  jadis  repoussés  comme 
lui  du  tiède  pays  d'en  bas. 

Le  lion  mangeur  de  génisses,  la  panthère  qui 
boit  au  sang  connue  aux  sources,  la  vipère  à  corne 
et  la  vipère  minute  dont  la  piqûre  est  un  arrêt 
de  mort,  ces  adversaires  de  l'homme,  et  le  magot 
qui  cueille  lestement  les  fruits  du  jardin,  font  tous 
ensemble  cent  fois  moins  de  mal  qu'à  certaines 
époques  la  noire  nuée  des  insectes  obscurcisseurs 
du  soleil*.  La  sauterelle,  voilà  l'ennemi  1  Elle  vole 
à  milliards  par-dessus  les  hautes  plaines  sèches^ 
à  distances  magnifiques,  faites  pour  les  grandes 
enjambées  de  l'autruche,  la  couree  des  lévriers 
slouguis,  le  bond  des  gazelles  et  les  galops  du 
cheval  barbe,  qui  est  le  plus  gracieux  des  chevaux. 
Puis,  quand  le  Steppe  Ta  vomie  sur  le  Tell,  elle 
y  dévore  même  l'écorcc  des  arbres.  Où  elle  a 
brouté,  c'est  le  désert,  jusqu'au  nouvel  effort  de 
la  sève. 


il'ijirès  une  pholt^rapbie 


■f  ï  Bnssi-DilTerl-el-Oat. 


CHAPITRE  III 
LE  TELL   ALGÉRIEN 


).  Aire  do  Tell,  aire  do  Steppe.  —  Au  Maroc 
il  n'y  il  guère  que  du  Tell  entre  les  rt>stons  de 
neige  les  plus  aériens  du  haut  Atlas  et  le^  bi-ode- 
ries  d'écume  de  la  nier.  En  Algérie'  le  Tell  est 
moins  compact,  moins  Tell,  faute  d'assez  d'eaux 
estit'ales  :  du  flot  retentissant  jus<iu'aux  d'étés  de 
la  montagne  qui  contemple  le  Sidiara  muet,  et 
que  le  Sahara  muet  contemple,  on  y  parcourt  les 
deux  natuivs  de  pays  du  Maghreb  :  le  Tt'U  el  le 
Steppe;  celui-ci,  de  Tell  h  Désert,  et  celui-là  de 
Steppe  à  Héditi'rranéc. 

Tell  et  Steppe,  l'extumescence  algérienne  de 
l'Atlas  a  de  175  ou  200  à  300,  ôiO,  5ôO  kïlomètivs 
de  largeur  du  nord  au  sud,  et  1200  kilomètres  de 
longueurde  l'est  à  l'ouest.  Ses  nioindivs  ampleurs 
entre  les  criques  et  promontoires  du  littoral  et  la 
racine  méridionale  du  djebel  sont  entre  Bougie  el 

1.  Pour  nous,  Algérie  vciil  dire  :  Algérie  et  Tunisie, 


les  monts  i  l'ouest  de  Biskara:  entre  Philippe- 
ville  et  le  pied  sud  de  l'Aurès;  entre  Bûne  et  les 
dernières  pierres  du  massif  des  Némencha;  les 
plus  grandes  sont,  à  l'occident,  de  Nemours  h 
l'encadrement  méridional  du  bassin  de  !a  Sebkha 
de  Tigri;  d'Oran  aux  ksour  des  Ouled-Sidi-Clieikii; 
de  Ténés  aux  pics  occidentaux  du  djébel  Amour; 
et,  à  l'orient,  des  caps  de  Itizerte  h  la  lisière  sep- 
tentrionale de  la  dépression  fi-anco-tunisienne  où 
devait  entrer  la  «  Mer  Saliarienue  t. 

C'est  une  aire  de  ôU  à  5.*i  millions  d'hectares: 
plutôt  .ï5  que  50,  égale  ou  un  peu  supérieure  à  la 
moitié  des  65  millions  du  Maghreb,  le  Sahara  en 
dehors. 

De  l'occident  à  l'orient  la  laideur  du  Tell'  varie 
du  simple  au  quadruple  :  de  OO  à  (15  kilomètres 
sous  le  méridien  de  Nemours,  de  Hb  à  115  sous 
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celui  rl'Oran,  de  90  sous  celui  d'Alger,  elle  atteint 
presque  250  entre  Bdne  et  l'ouverture  des  oueds 
aurasiens  sur  le  Sahara,  vers  Négrin,  bourgade 
proche  des  roseaux  où  le  python  rampe  encore. 

On  peut  l'estimer  à  18  ou  20  millions  d'hectares 
en  y  englobant  mainte  région  sèche  qui  l'inter- 
rompt çà  et  là.  C'est  l'étendue  d'une  trentaine  de 
départements  français.  Il  reste  alors  au  Steppe  ab- 
solument Steppe  12  à  14  ou  15  millions  d'hectares, 
surface  de  20  à  25  départements  de  France. 

Il  n'est  point  insensé  de  réunir  ces  deux  régions, 
l'une  plus  dure  que  l'autre,  pour  les  opposer  en- 
semble au  Sahara,  et  d'en  faire  de  la  sorte,  en  face 
de  la  zone  désertique,  une  contrée  non  désertique  et 
non  déserte,  semblable,  sinon  tout  à  fait  à  l'Europe, 
au  moins  à  la  péninsule  européenne  trapue  où  d'im- 
menses «  despoblados  »  et  a  paramos  »  continuent 
en  landes  arides  le  Tell  des  vertes  vallées,  des  ruis- 
selantes sierras  :  là  aussi,  en  Espagne,  les  a  ri  os 
claros  ))  de  la  montagne  sèchent  sur  la  table  du 
haut  plateau  des  Steppes. 

Ce  faisant,  on  obtient  une  Espagne  africaine  plus 
fluette  que  l'Espagne  d'Europe,  car  elle  est  en  lon- 
gueur au  lieu  d'être  en  carré;  et  en  moyenne  plus 
rebelle  à  l'homme,  parce  que  le  djebel  algérien  ne 
monte  qu'à  la  neige  éphémère,  aloi*s  que  la  sierra 
d'ibérie  s'élance  en  pics  d'argent  dans  la  neige 
éternelle,  et  parce  que  la  péninsule  hispano-lusi- 
tanienne, beaucoup  plus  environnée  de  mer,  tient 
à  son  continent  par  la  France,  qui  est  une  urne  de 
fraîcheur,  tandis  que  l'Atlantide  tient  à  l'Afrique 
par  le  Sahara,  qui  est  un  four  de  flammes. 


II.  Le  Sahel.  —  A  qui  vient  du  Nord,  entre  les 
brises  fraîches  ou  les  brises  froides,  sur  un  navire 
au  bleu  sillage,  à  qui  vient  du  Sud,  entre  les  haleines 
de  feu,  sur  l'autruche  à  quatre  pattes,  sur  la  bêle  bos- 
sue, le  chameau,  «  vaisseau  du  désert  »,  qui  a  aussi 
son  tangage,  l'Atlantide  s'annonce  également  de 
loin  par  de  hautes  falaises,  tantôt  pans  de  collines, 
tantôt  pans  de  montagnes. 

Au  septentrion,  sur  la  mer,  cette  falaise  a  nom 
Sahel. 

Sahel,  mot  arabe,  veut  dire  «  littoral  »  —  que 
d'ailleui*s  ce  littoral  soit  plage  basse,  vase,  sable, 
ou  monticule,  ou  roche,  ou  mont,  la  hauteur  ne  fait 
rien  à  l'affaire  :  le  sahel  deSfax  et  de  Souse  monte 
à  peine  de  la  mer  orientale,  Petite-Syrte  ou  golfe 
de  Hammamet,  et  c'est  par  des  mamelons  pierreux 
qu'il  maîtrise  la  marée,  tandis  que  le  sahel  des 
Kroumirs  se  dresse  en  toute  majesté  par  de  grands 


monts  forestiers.  A  l'est  le  sahel  de  Bône  est  dunes 
et  plages  effacées,  a  l'ouest  il  est  l'Edough,  grand 
djebel  ;  le  sahel  de  CoUo  tombe  en  hautaine  sierra 
déchirée,  celui  d'Alger  en  gracieuses  collines  qui 
sont  des  demi-montagnes;  celui  de  Coléa  n'est 
qu'un  coteau  portant  un  dôme,  et  ce  dôme  n'est 
pas  l'œuvre  de  la  nature  :  ses  pierres,  entassées  par 
l'homme,  sont  un  monument  funèbre;  puis  vient  le 
Chénoua,  dominateur  grandiose  comme  le  sahel 
élevé  de  Cherchel  et  Ténès,  etc.  Pourtant,  quelque 
diversité  de  hauteur,  de  fierté,  d'allures,  qu'il  y 
ait  dans  les  sahels,  ces  «  rivages  » ,  le  plus  souvent, 
commandent  le  flot  de  très  haut,  en  pente  dure 
ou  à  pic,  même  en  surplomb. 

Mais  il  a  beau  bastionner  l'Atlantide  par  des 
forts,  des  murs  droits,  des*  créneaux,  des  redans, 
des  tours  vertigineuses,  le  Sahel  n'est  ni  soucieux, 
ni  terrible.  Tout  ce  qui  n'est  pas  escarpement  sur 
mer  s'y  déroule  en  monts,  en  coteaux,  en  pâture, 
en  forêt,  en  brousse,  avec  de  charmants  ravins  sous 
un  climat  délicieux,  tempéré  suivant  les  heures 
par  la  brise  de  terre  ou  par  la  brise  de  mer  .: 
celle-ci,  soufflant  du  continent,  vite  refroidi  dès 
que  ne  l'éclairé  plus  le  soleil,  commence  d'habi- 
tude avant  minuit,  vere  les  onze  heures;  celle-là, 
soufflant  de  la  mer  vei*s  le  continent,  tôt  réchauffé 
dès  que  le  soleil  brille,  commence  vers  les  dix 
heures  du  matin. 

De  16®  à  24®  (?)  varient  les  moyennes  annuelles 
de  ses  villes  :  Nemours,  Cran,  Mostaganem,  Ténès, 
Cherchel,  Alger,  Dellys,  Bougie,  Djidjelli,  CoUo, 
Philippeville,  Bône,  .la  Calle,  Bizerte,  Tunis,  Souse, 
Sfax.  De  ces  diverses  cités,  toutes  celles  dont  l'an- 
née est  supérieure  à  19"  ou  20®  sont  en  Tunisie: 
ainsi  Tunis  dépasse  20®  et  Souse  atteint  24®  (?), 
tandis  que  la  Calle  n'arrive  pas  à  19®;  que  Philip- 
peville est  au-dessous  de  18®,  ainsi  qu'Alger;  et 
Oran  au-dessous  de  17®. 

Donc,  la  chaleur  de  l'année  s'élève  singulière- 
ment à  mesure  que  le  Sahel  s'éloigne  de  l'Occident, 
régenté  par  les  vents  issus  de  la  coupe  de  rafraî- 
chissement qui  est  l'Atlantique,  pour  serapprocher 
de  la  Méditerranée  d'Orient,  mer  plus  que  tiède, 
bordée  par  le  plus  chaud  des  déserts. 

En  même  temps  que  la  chaleur,  augmente  la 
pluie,  à  peu  près  jusqu'aux  lieux  les  plus  septen- 
trionaux de  l'Afrique,  compris  entre  la  Calle  et 
Bizerte,  sur  le  détroit  d'entre  Sardaigne,  Sicile  et 
Tunisie  qui  réunit  les  deux  Méditerranées,  l'occi- 
dentale à  Torientale.  La  chute  annuelle  des  eaux 
célestes  n'étant  même  pas  de  500  millimètres  sur 
le  sahel  de  l'Oranie,  Alger  en  reçoit  700,  Philippe- 
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ville  près  de  850,  la  Calle  935.  Hais  quand  on  a 
tourné  les  promontoires  bizertins,  l'humidité  dimi- 
nue, puis  lorsqu'on  a  franchi  le  cap  Bon  et  qu'on 
marche  vers  le  sud  le  long  du  sahel  tunisien,  on  la 
voit  décroître  très  vite  :  au  delà  de  Sfax,  le  littoral 
de  la  Pelile-Syrte  est  comme  un  Sahara  où  les  nues 
voilent  très  rarement  le  ciel. 

Ces  pluies,  ici  plus  drues  qu'en  France,  là  tout 
aussi  rares  que  dans  la  plus  rôtie  des  Espagnes,  ne 
tombent  pas  en  toute  saison. 

Sur  le  Sahel,  et  en  général  sur  tout  le  Tell,  la  nue 
ne  se  déchire  que  pendant  une  moitié  de  l'année, 
et,  si  l'on  tient  compte  des  petites  ondées,  pendant 
huit  mois  sur  douze,  de  la  mi-septembre  à  la  der- 
nière quinzaine  de  mai;  en  réalité,  les  bonnes 
averses  ne  commencent  guère  qu'en  octobre,  ou 
même  en  novembre,  et  souvent  il  arrive  que  mai, 
qu'avril  est  anhydre. 

Ces  pluies  automnales,  hivernales,  tombent  de 
nuages  qui  n'attristent  pas  longtemps  Tazur  africain  ; 
elles  sont  mêlées  des  sourires  du  soleil,  et  la  neige 
est  une  rareté  sous  ce  ciel  indulgent.  L'été  prend 
à  ce  que  nous  appelons  printemps,  à  ce  que  nous 
nommons  automne,  tous  les  jours  que  ne  réclame 
pas  l'humide  saison;  il  y  a  telle  année  où  il  empiète 
sur  l'hiver  lui-même,  si  bien  qu'alors,  accablé  par 
«  le  spleen  lumineux  de  l'Orient  »,  l'Algérien  sou- 
pire ardemment  après  l'eau  du  ciel  :  orages,  brouil- 
lards, pluies,  neiges  même,  il  demande  aux  nues  de 
ternir  la  voûte  enflammée. 

Étant  pluvieux,  l'hiver  n  est  point  froid.  Janvier, 
le  moins  chaud  des  mois  du  Sahel,  a  pour  moyenne 
annuelle  à  Alger  14%  à  la  Calle  15\7,àOranll%9: 
or  12*,  13",  14*,  c'est  la  moyenne  annuelle  des  villes 
de  France  au  nord-ouest,  à  l'ouest,  au  sud-ouest. 

Aux  Algériens  des  bourgs  de  la  côte  ces  pluies 
semblent  très  fraîches  parce  qu'elles  viennent  sur 
l'aile  des  vents  du  nord-ouest  et  du  nord.  Elles 
n'en  sont  pas  moins  tièdes,  elles  ne  tendent  point 
à  la  neige;  les  flocons  froids  ne  se  hasardent 
pas  souvent  à  descendre  à  travers  l'air  blafard  sur 
les  orangers  du  Sahel  :  dix  ans,  vingt  ans  peuvent 
passer  sans  que  Tarbre  aux  pommes  d'or  ploie,  fri- 
leux, sous  les  cristaux  qui  scintillent. 

L'hiver  du  littoral  ne  mérite  donc  pas  le  titre 
d'hiver,  puisque  ce  terme  aryen  a  pour  radical  un 
mot  qui  signifie  «  neige  » ,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  beau  nom  d'Himalaya*.  L'été,  non  plus, 
n'est  pas  excessif,  puisque  la  moyenne  du  plus  chaud 
des  mois  sahéliens,  août,  ne  double  même  pas  celle 

i,  €  Pal(ii»-ae8-^'eige8  •. 


de  janvier  :  ainsi  l'août  d'Alger  n'oppose  que  25*,7 
aux  14'  de  janvier;  l'août  de  la  Calle,  que  26*,5  à 
15%7;  l'août  d'Oran,  que  23«,7  à  11«,9. 

C'est  trop  peu  d'antagonisme  entre  les  saisons 
pour  que  l'homme  se  trempe  et  s'aiguise. 

Luttant  peu  contre  les  puissances  de  l'air  ;  presque 
loujoure  caressé  par  le  temps,  presque  jamais  se- 
coué, rudoyé,  meurtri;  énervé  par  la  tépidité  des 
six,  sept  ou  huit  mois  estivaux,  lourde  chaleur 
hupiide,  tandis  que  celle  des  plateaux  de  l'intérieur 
est  sèche,  saine,  exhilarante,  le  Sahélicole  s'amollit 
beaucoup  plus  que  le  Tellicole  proprement  dit;  il 
est  moins  actif  de  corps,  plus  paresseux  d'esprit, 
moins  tenace,  et  il  dure  moins. 

Les  vieilles  nécropoles  de  l'Est  le  prouvent.  Ce 
qu'on  a  recueilli  jusqu'à  ce  jour  d  epitaphes  de 
Romains  ou  d* assimilés  dans  les  cimetières  de  la 
«  Constantinie  »,  c'est-à-dire  des  monts,  des  plateaux 
numides,  donne  environ  cent  cinquante  centenaires, 
jusqu'à  l'âge  plus  que  héroïque  de  cent  trente  et 
un  ans  :  là-dessus  il  y  en  a  trente-cinq  pour  la 
seule  Cirta  (Constantine),  et  pas  un  seul  pour 
flippo  Regius  (Bône),  riche  et  peuplée,  ni  pour 
CoUops  Magnus  (Collo),  ni  pour  Igilgelli  (Djidjelli), 
ni  pour  Saldse  (Bougie). 

Sur  les  cent  cinquante  personnes  que  le  lapicide 
nous  dit  avoir  dépassé  le  siècle,  trois  seulement 
moururent  dans  le  Sahel  ;  tout  le  reste  vécut  dans 
le  Tell  intérieur. 


m.  Le  Tell.  —  Bien  différent  du  Sahel,  le  Tell 
est  violent,  excessif,  extraordinairement  varié  dans 
ses  pentes,  ses  expositions,  ses  roches  de  sol  et 
sous-sol,  ses  saisons,  ses  froids,  ses  chaleurs,  ses 
pluies,  ses  sécheresses.  On  peut  dire  de  lui  qu'il 
secoue  durement  la  fibre  de  l'homme.  Ici  gouffre, 
cirque,  ravin,  là  mont,  là  champ  et  plan,  tantôt 
brûlant,  tantôt  froid,  tantôt  même  glacé,  selon  l'al- 
titude et  suivant  la  saison,  ses  Telliens  connaissent 
la  torpeur  de  midi,  mais  ils  connaissent  aussi  l'air 
vivant  du  premier  matin,  la  soirée  sans  embrase- 
ment, la  nuit  sereine  où  il  semble  qu'une  fraîcheur 
descend  des  étoiles  ;  une  grimpade,  une  chevauchée, 
une  seule  journée,  presque  une  seule  heure  les  fait 
passer  par  des  pays,  des  climats  contraires. 

C'est  un  bonheur  pour  l'Algérie  que  cette  houle 

élevée  du  sol. 

Une  Algérie  basse,  plane,  en  serre  chaude,  sous 
le  soleil  du  30«  au  37«  degré,  entre  une  mer  tiède 
et  un  brasier,  n'aurait  pas  le  pouvoir  d'instituer 
une  race  virile.  Pris  entre  la  chaleur  et  les  fièvres 
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qui  sont  le  funèbre  douaire  de  beaucoup  de  pays 
sans  pente,  les  Algériens  n'auraient  d'autre  avenir 
que  celui  d'un  peuple  nonchalant,  fait  pour  jouir 
du  moment  qui  passe  et  pour  acclamer  des  maîtres. 
Ces  latitudes-là  n'ont  jamais  créé  de  nation  solide 
qu'en  trois  sortes  de  pays  :  dans  la  Montagne  ;  dans 
le  Désert;  au  bord  d'une  Mer  sans  excès  de  vapeurs 
tépides. 

Or  l'Algérie  a  ces  trois  sauvegardes  :  la  Médi- 
terranée, dont  la  brise  est  fraîche  et  qui,  bien  que 
tiède,  ne  l'est  point  dans  le  sens  trppical  de  ce  mot; 
le  Désert  le  plus  sec  du  monde  entier;  et  le  Tell, 
escalier  de  plateaux.  A  deux  pas  d'un  rivage  où  le 
dattier  grandit,  près  des  villes  qu'embaume  l'oran- 
ger, des  prairies  montent  jusqu'à  la  lisière  des 
chênes,  des  pins  et  des  cèdres  hantés  par  de  blancs 
hivers. 

L'Afrique  du  Nord  a  tous  les  climats,  moins  le 
climat  intertropical,  seul  funeste  aux  fils  de  l'Eu- 
rope tempérée. 

Cette  terre  salubre  a  pourtant  le  renom  d'insa- 
lubrité, les  premières  colonies  ayant  longtemps 
langui  dans  le  pays  bas,  à  l'orée  des  marais  ou  dans 
les  marais  mêmes. 

Jusqu'en  1856  on  put  dire  de  l'Algérie  :  «  Que 
donne-t-elle  à  la  France?  Des  dattes  et  des  ma- 
lades; sa  récolte  est  la  fièvre,  son  arbre  est  le 
cyprès,  sa  colonie  le  cimetière.  » 

La  nostalgie,  les  nuits  sous  la  tente,  la  diane  ré> 
veillant  engourdi  dans  la  boue,  sous  la  pluie,  le 
soldat  qui  s'était  couché  la  veille  sur  le  sol  dur; 
la  soif  ardente  et  la  faim;  l'incandescence  des 
gorges,  la  poussière  enflammée,  le  sable  du  Désert, 
la  neige  du  Plateau,  les  vents  horribles,  le  fusil, 
le  sabre,  le  couteau,  tuèrent  moins  d'hommes  de 
guerre  que  les  plaines  palustres  ne  dévorèrent  de 
colons,  hommes  de  la  paix. 

Quand  l'ennemi  n'attaquait  déjà  plus  les  camps 
et  les  bourgs,  l'hyène  assiégeait  encore  les  cime- 
tières, remplis  avant  les  villes,  car  telle  colonie 
perdait  vingt  à  trente  hommes  sur  cent  par 
an,  mémo  sur  les  collines,  même  dans  la  mon- 
tagne. 

Aujourd'hui  les  colons  sont  acclimatés  dans  les 
vallées,  sur  les  plateaux  d'où  les  marais  s'effa- 
cent, et  dans  les  monts  où  l'eau  est  claire  et  bril- 
lante et  sonnante  et  salnbre. 

Donc  le  Tell  est  de  climat  extrême  à  partir  des 
lieux  où  l'écran  des  monts  du  Sahel  le  soustrait 
plus  ou  moins  aux  influences  de  la  mer.  Dans  l'in- 
térieur, jusqu'aux  djebels  qui  cachent  le  Steppe, 


l'été,  qui  souvent  commence  avec  la  seconde  moitié 
du  printemps,  s'allonge  au  loin  dans  l'automne 
par  des  semaines  terribles,  avec  chaleurs  de  40, 
4'2,  43,  peut-être  45  degrés  à  l'ombre,  et  sirocos 
soufflant  conmie  d'une  bouche  d'enfer. 

Souvent  aussi,  durant  l'hiver,  des  vents  glacés 
tombent  de  la  sierra  d'argent,  la  neige  glisse  du 
ciel  sur  vingt  villes  des  quatre  provinces  que  les 
Français  croient  éternellement  torrides,  sur  Souk- 
el-Djemma  de  la  Tunisie  centrale,  sur  Kalaat- 
os-Snam,  sur  Aïn-Draham,  Constantine,  Tébessa, 
Aîn-Béida,  Batna,  Sétif,  Aumale,  Médéa,  Djelfa, 
Téniet-el-Hâd,  Tiaret,  Daya,  Géryville.  Mainte  cité 
qui  touche  au  Sahara  grelotte,  en  face  'même  du 
divin  soleil,  sous  5,  8, 10, 12  degrés  de  froid,  quand 
les  gens  du  nord  de  la  France  ne  se  plaignent  que 
de  pluie,  de  brouillard  ou  de  glace  légère.  Le  Tell 
a  couvert  plus  de  soldats  du  linceul  de  la  neige  que 
le  Sahara  n'a  soufflé  d'ouragans  de  sable  à  la  figure 
de  nos  bataillons. 

La  ville  qui  lient  à  peu  près  le  milieu  de  la  pro- 
vince d'Oran,  Sidi-bel-Abbès,  est  un  exemple  du 
climat  tellien  à  ses  altitudes  peu  élevées,  cette  cité 
neuve  ne  dominant  le  seuil  de  l'Océan  que  d'en- 
viron 475  mètres. 

Onze  ans  d'observations  lui  donnent  pour 
moyenne  16®,28,  presque  autant  qu'à  Oran;  mais 
le  mois  de  janvier  s'y  résume  par  7^,87,  et  le  mois 
de  juillet  par  26^,14;  soit,  entre  les  moyennes  de 
ces  deux  maximums  de  saison  extrême,  un  écart 
de  18'*,7,  contre  les  1P,8  seulement  qui  maiHjuenl 
l'oscillation  d'Oran.  Quant  à  l'écart  absolu,  il  est 
énorme,  puisque  dans  le  cours  de  ces  onze  années 
le  mercure  est  descendu  à  —  8°,o  un  14  janvier, 
et  qu'il  a  monté  à  -h  44°  un  15  juillet.  Chaque 
année  il  y  gèle  en  moyenne  ol  jours,  et  cela  quel- 
quefois jusque  vers  la  mi-mai.  Le  nombre  des  jours 
de  pluie  est  de  76,  mais  ils  ne  versent  ensemble  à 
la  terre  que  557  à  338  millimètres,  parce  que  le 
massif  du  Tessala  (1063  mètres)  arrête  les  nuages 
au  passage. 

Ainsi  donc  :  chaleurs  de  Sahara,  froids  de  France, 
pluie  de  Murcie  ou  d'Aragon,  c'est  un  climat  ex- 
cessif, barbare,  absolument  continental  que  celui 
de  Sidi-bel-Abbès,  à  55  ou  56  kilomètres  seule- 
ment de  la  mer  par  le  droit  chemin  des  oiseaux  de 
haut  vol. 

Les  villes  situées  à  600  mètres  d'altitude  comme 
Constantine,  à  plus  de  700  comme  Miliana,  à  plus 
de  800  comme  Tlemcen,  Saïda  et  Aumale,  à  plus 
de  900  conmie  Bordj-bou-Arréridj,  Médéa.  Fort- 
National,  à  près  de  1000  comme  Boghar,  à  plus  de 


1000  l'I  près  de  UOO  comme  Batn;i,  Tiarcl.  Tébessa, 
Sétif.  à  près  de  ou  plus  de  1 150  comme  Khenchêla, 
Téniel-el-Hâd  et  Méchéria.  h  près  de  1350  mètres 
comme  Âflou,  à  1400  comme  Médina  de  l'Aurès, 
tous  ces  lieux  supérieurs  sont  des  Sidi-bel-Abbès 
où  l'on  a  plus  souvent  et  plus  longtemps  l'onglée, 
parce  qu'ils  sont  plus  haut  dans  le  royaume  des 
vents  rt'froidis. 

Les  plus  élevés  d'entre  eux,  ceux  qui  passent 
1000  mètres,  Sétif,  par  exemple,  ont  rexpérience 
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des  grandes  neiges,  qui  parfois  restent  des  se- 
maines sur  le  sol,  alors  éblouissant  ;  puis,  l'été 
venu,  le  sabot  du  cheval  y  sonne  sur  la  terre  durcie 
presque  en  pierre  par  le  soleil.  La  moyenne  an- 
nuelle des  températures  de  Sétif.  environ  lô*,5, 
ne  donne  comme  toutes  les  moyennes  qu'une  idée 
très  fausse  de  la  réalité  des  choses.  Ces  13  degrés 
et  demi  sembleraient  indiquer  un  climat  tempéré, 
pareil  à  celui  de  Bordeaux,  d'Arcachon,  de  Pau, 
el  justement  ils  marquent   le  combat  d'un  hiver 


L'slh  «t  la  fltale  cartelériltiqul  dn  Plateau  tcc.  —  betsia  il'l.  île  Bar,  d'après  un  «roquU  du  docteur  Bleicher. 


tr^  froid  contre  un  été  très  chaud.  Des  jours  gran- 
dissants d'avril  ou  de  mai  aux  jours  décroissants 
d'octobre  ou  de  novembre,  Sétif  est  digne  du 
Sahara,  son  voisin  du  Sud;  d'octobre  ou  novembre 
k  l'éveil  du  printemps,  elle  est  digne  du  Nord  de 
par  delà  la  Mer  Kntre-Terres. 

La  pluie,  en  Tell,  dépend  essentiellement  des 
brèches  du  rempart  des  monts.  Quand  le  vent  de 
mer  se  heurte  dès  la  rive  à  un  trop  haut  sahel.  c'est 
sur  ce  1res  court  versant  médilerranéen  que  la  nue 
fond  en  pluie  au  détriment  du  vei'sant  contraire.  11 
peut  arriver  que  la  face  du  djebel  tournée  vers 


l'intérieur  soit  deux  et  trois  fois  plus  aride  que 
celle  qui  se  contemple  dans  le  divin  miroir  des 
Ilots  bleus. 

Le  Tell  n'étant  que  montagnes  derrière  monta- 
gnes, en  chaînes  plus  ou  moins  disloquées,  qui 
sont  parallèles  et  non  perpendiculaires  au  rivage 
dans  sa  direction  de  l'E.-N.-E.  h  l'O.-S.-O.,  chacune 
de  ces  chaînes  prend  de  la  pluie  au  passage.  Plus 
il  y  a  de  djebels  entre  la  Méditerranée  et  un  bourg 
quelconque  de  l'intéripur,  plus  vu  bourg  soupire  vai- 
nement, pendant  des  mois,  même  des  années,  après 
le  coup  de  tonnerre  qui  débondera  peut-être  le  ciel 
pour  tout  un  hiver  humide  —  peut-être,  car  trèa 
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souvent   le   nuage   se    dissout  dans   l'êther  dia- 
phane. 

Voilà  poui*quoi  Sidi-bel-Abbès  ne  happe  annuel- 
lement que  o»"7  à  538  millimètres  de  pluie,  Sétif 
434  (?),  Batna  350  (?),  Tébessa  251  ,?\ 

Et,  de  même,  voilà  poui*quoi  le  Tell  devient 
Steppe  bien  avant  qu'on  ait  gravi  les  derniers 
monts  qui  lui  ferment  le  Désert. 

Ainsi,  au  midi  du  Dahra,  mont<igne  qui  verdoie 
dans  les  vallons  de  son  septentrion,  le  val  du  Chê- 
liff  est  une  sécheresse  enflammée. 

Ainsi,  derrière  le  Jurjura,  qui  a  sur  son  versant 
du  nord  les  plus  frais  jardins  qui  se  puissent  rêver, 
et  non  loin  d'une  ville*  chaque  an  visitée  par 
982  millimètres  de  pluie,  le  val  de  l'Oued-Sahel  a 
des  hivers  à  demi  sahariens,  et  mainte  plante 
désertique  y  croît. 

Ainsi,  les  djebels  que  fend  le  Roumel  dans  le 
pays  de  Constantine  séparent  nettement  un  Tell 
absolument  Tell  d'un  autre  Tell  qui  ne  l'est  guère 
1.  Fort-National. 


qu'à  demi  et  qu'on  peut  décemment  appeler  un 
Steppe  souventefois  très  dur  au  colon. 

Ainsi  encore,  derrière  les  monts  souk-arhasiens, 
si  mouillés,  pastoraux  et  sylvestres  du  côté  de 
Borée,  l'alfa  commence;  et  l'alfa,  c'est  la  plante 
caractéristique  du  Plateau  sec. 

Si  l'Atlantide  française  bordait  par  des  plaines 
la  mer  qui  brame  au  vent,  si  des  collines,  basses 
terminaient  à  l'horizon  ces  plaines,  et  qu'il  y  eût 
après  ces  collines  basses,  de  degré  en  degré,  des 
coteaux  plus  hauts  tendant  vers  un  Atlas  de  fond 
du  Tell,  vers  un  grand  dominateur  de  tout  le  pays, 
l'Algérie  ne  connaîtrait  pas  les  hivere  secs  qui  font 
de  sa  terre  un  plancher  d'airain,  tandis  qu'un 
automne  un  peu  humide,  suivi  d'un  hiver  mouillé, 
puis  d'un  printemps  à  demi  pluvieux,  rend  aux 
vallées  la  fraîcheur  qui  valut  à  ce  rivage  africain 
le  nom  d'El-Khadra,  «  le  Verdoyant  »♦  donné  jadis 
par  les  Arabes  de  la  première  invasion. 

Ainsi  donc  légoïste  Saliel  confisque  à  son  profil 
le  verdoiement  du  Tell  algérien. 


■  Ouiiiellam.  —  l>e>tiii  ilv  TailOTi  d'apri*  nnc  pboloirTiplile  communiqué  par  H.  Poinswl. 

CHAPITRE  IV 
MONTS  DU  TELL 


L'Adrar  Idrèren.  —  La  grande  cxlumescenco 
de  la  Berbérie  ne  moiilf  souverainement  dans  les 
neiges  que  sur  le  territoire  du  Harou. 

Le,  dit-on,  le  Déren,  l'Adrar,  l'AtlBs'  des  IJer- 
liëres  dresse,  entre  son  Tell  et  son  Suhara,  des  pics 
dont  les  neiges  luisent  éternellement  :  vers  les 
sources  de  la  Malouia  et  à  l'horizon  de  Maroc  il  y  a 
des  Jungfrau  et  des  Haladelta  qu'on  ne  connaît 
pas  assez  pour  dire  si  leurs  flancs  sont  incrusti'S 
de  glaciers,  mais  on  sait  qu'elles  reçoivent  assez 
de  neige  pour  verser  à  l'AlIsntiiiue,  et  même 
au  llésert.  des  oueds  comme  l'Algérie  n'en  a  point, 
de  vi'ais  fleuves  coulant  toujoui-s  à  pleines  rives, 
pendant  que  nos  rivières  d'entre  Nemours  et  Gabês 
unissent  h  peine  par  un  ruisseau  dans  le  sable.  •■ 

l.  Il  efl  prcdMble  qu'Atlas  n'en  que  la  corruplion  d'adrar. 
mut  ti)>rbére  qui  vi<ut  dii-r  ■  montagne  '.  Quant  an  najii  de 
rtéi'en,  que  poile  l'Atlas  là  iiû  il  p>l  le  tiliis  i'len\  c'esl  lal- 
lénlion  d'idrtrvn,  •  tes  montagnes  ».  pluriel  d'adi'ur. 


l'ombre  du  laurier-rose,  la  tarissante  lagune  d'a- 
mont à  la  lagune  presque  tarie  d'aval. 

Quel  est  le  bond  des  hauts  monts  marocains  dans 
l'azur'.' 

On  ne  peut  le  dire  encore,  mais  on  sait  déjà 
que  leurs  cols  suprêmes  ont  une  altitude  égale  à 
celle  des  cols  supérieurs  des  Alpes,  niénie  dus 
Alpes  les  plus  sublimes. 

L'Atlas  majeur  n'est  pas,  ainsi  que  les  Pyrénées 
françaises  par  exemple,  un  long  rempart  à  pein<> 
ébrécbé  par  les  «  porLs  v,  ou,  comme  le  Jura  de 
France,  de  Suis.se,  d'Allemagne,  un  plateau  qui  s'est 
eiïondré  par-ci  par-là  sur  les  cavernes  de  son 
oolilbe  et  de  sa  craie;  comme  c'est,  tout  au  con- 
traire, et  de  même  que  les  Alpes,  une  montagne 
prorondément  indentée  entre  des  pics  souverains, 
il  y  a  peut-être  lieu  d'élever  l'Adritr  Idréren  aussi 
liniit  que  les  Grandes  Al|)t's  elles-mêmes. 

En  Algérie,  les  cimes  les  plus  neigeuses  n'ont 
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leur  blancheur  que  d'octobre  ou  novembre  en  mai. 
Pas  une  seule  n'atteint  2500  mètres,  comme  le 
mont  majeur  des  Basques,  l'Anie,  qui  n'est  pour- 
tant qu'une  Pyrénée  moyenne. 

L'Atlas  algérien  monte  donc  deux  fois  moins 
haut  que  le  marocain. 

I.  L'AURÈS 

1°  Le  Chélia.  —  C'est  dans  la  province  de  Con- 
stantine  que  se  dresse  le  géant  de  l'Algérie,  le 
Chélia,  dont  les  cèdres  se  dessèchent  ;  les  branches 
cassées,  ils  meurent,  comme  atteints  d'un  mal 
inconnu. 

Le  Chélia  (2328  mètres)  n*est  point  comparable 
au  Mont-Blanc.  Mis  à  côté  du  Goliath  de  nos  Alpes 
et  de  toutes  les  Alpes,  il  ne  lui  arriverait  pas  à  la 
ceinture;  il  lui  manque  732  mètres  pour  atteindre 
l'altitude  des  Grands-Mulets,  le  gîte  nocturne  où 
commence  réellement  l'ascension  du  grand  pic 
immaculé  de  Savoie. 

Inférieur  de  1076  mètres  à  la  Maladetta,  roche 
supérieure  des  Pyrénées,  il  domine  de  442  mètres 
le  Puy  de  Sancy.  qui  n'a  pas  d'égal  dans  nos  monts 
du  Centre. 

Sa  suprême  protubérance,  le  Kelthoura,  ne  voit 
point  Constantine,  qui  se  cache  à  cent  et  quelques 
kilomètres  h  vol  d'oiseau  derrière  le  rideau  des 
monts  chauves  d'Aïn-Béida  ;  mais  le  spectacle  est 
immense. 

11  est  triste  aussi,  par  trop  d'aridité  :  non  pas 
précisément  au  nord,  bien  que  la  verdure  de  la 
forêt  ne  couvre  guère  de  ce  côté  que  la  montagne 
elle-même,  en  avant  d'un  plateau  fauve  où  luisent 
des  lacs  amèrement  salés  parce  qu'aucune  rivière 
ne  les  verse  l'un  dans  l'autre.  C'est  au  midi  que 
la  nature  consterne  par  l'entassement  de  ses  ruines 
et  par  un  morne  embrasement  que  chaque  matin 
rallume  au  flambeau  du  soleil;  au  fond  de  l'horizon 
scintille  une  lagune  bien  plus  grande  que  les  lacs 
du  Plateau,  et  plus  basse  de  800  mètres  :  c'est  le 
Melrir,  inférieur  d'une,  de  deux  et  jusqu'à  trois 
dizaines  de  mètres  au  niveau  même  de  la  mer. 

A  l'ouest  et  non  loin  du  Chélia,  presque  exacte- 
mont  au  sud  de  Batna,  le  Mahmel  ne  le  cède  que 
de  8  mètres  au  Chélia,  s'il  a  2320  mètres;  ou  de  5 
seulement,  s'il  en  a  2325. 

Kelthoum  et  Mahmel  sont  les  deux  couronne- 
ments suprêmes  du  Mons  Aurasius  des  Romains, 
de  l'Aurès  ou  Aouras,  massif  de  plus  d'un  million 
d'hectares  appartenant  aux  trois  étages  de  la  craie 
et  séparant  le  Tell  du  Sahara  ;  ou  plutôt  il  est  lui- 


même  Tell,  sur  ses  deux  versants,  voire  celui  qui 
se  dégrade  incessamment  par  le  travail  des  tor- 
rents, par  la  cuisson  du  soleil,  par  l'haleine  ar- 
dente du  vent  saharien,  l'antique  forêt  n'étant  plus 
là  pour  vêtir,  rafraîchir  et,  fiUe  de  la  montagne, 
sauver  sa  mère  de  la  caducité  que  suit  la  mort. 
Les  gorges  profondes,  quelquefois  extraordinaires, 
que  l'Aurès  dirige  au  midi  vers  le  pays  des  dattes 
mènent  les  cultures  telliennes  jusqu'au  bord  des 
plaines  altérées  du  Zab  Oriental. 

Malgré  les  déchirures  de  ses  craies,  et  si  étroites 
que  soient  les  fissures  où  sautent  ses  torrents, 
l'Aurès  du  sud  aura  ses  bourgs  français,  ses  vignes, 
ses  clos,  ses  jardins,  ses  villages  dès  qu'on  aura 
profité  de  ses  sources,  retenu  par  des  digues  les 
eaux  sauvages  de  la  saison  des  pluies,  et  vaincu, 
nous  ne  savons^  encore  comment,  le  plus  terrible 
ennemi  de  ces  monts,  le  vent  desséchant  du  Sud- 
Ouest,  le  chehli. 

Ce  souffle  extranéfaste  fait  peu  à  peu  monter  le 
Sahara  jusque  dans  l'Aurès;  chaque  jour  il  accroît 
l'aridité  sur  la  bordure  méridionale  du  pays  des 
Némencha,  et,  par  lointaine  influence,  c'est  peut- 
être  lui  qui  défend  aux  cèdres  du  Chélia  de  rever- 
dir, toujours  plus  touffus,  au  renouveau  de  l'an- 
née, quand  s'efface  la  neige  des  sommets. 

2<'  Aurasiens;  blonds  d'Anrasie. —  Quand  une 
race  est  envahie  par  une  autre,  il  y  a  trois  sortes  de 
contrées  qu'elle  gai*de  longtemps,  que  même  elle 
peut  quelquefois  espérer  de  garder  à  jamais,  parce 
qu'elles  se  prêtent  à  la  guérilla  et  que  le  conqué- 
rant, d'abord,  puis  le  colon,  les  évitent.  Ces  trois 
contrées  sont  : 

La  Forêt,  lorsque,  trop  vaste  pour  qu'on  la  brûle, 
.elle  s'en  va  par  delà  plusieurs  horizons; 

Le  Marais,  qui  ne  porte  ni  le  chariot,  ni  le  cheval, 
ni  l'homme  ignorant  de  ceux  de  ses  sentiers  qui 
sont  à  demi  secs  ; 

La  Montagne,  impossible  au  cavalier,  encore  plus 
à  l'artilleur,  difficile  au  fantassin. 

Dans  la  Forêt,  la  flèche  siffle,  ou  la  balle,  on  ne 
sait  d'où  partie,  d'un  coin  de  l'ombre;  dans  le 
Marais,  la  mort  vient  de  derrière  les  roseaux,  du 
tournant  des  fossés,  du  canot  qui  glisse  au  détour 
d'un  arroyo,  et  rien  que  s'en  approcher,  c'est 
braver  les  tremblements  d'une  fièvre  qui  tue  mieux 
que  le  plomb;  la  Montagne  tombe  en  dégringo- 
lants rochers  sur  ses  affronteurs.  La  Forêt  sauva 
le  Germain,  le  Grand-Russe,  le  Serbe;  le  Marais 
préserva  le  Polonais,  l'homme  de  la  Néerlande  ;  et 
la  montagne  de  l'Aurès  n'a  point  perdu  ses  Berbères 
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assiégés  au  pourtour  par  les  Carthaginois,  puis  par 
les  Romains,  puis  par  les  Arabes,  et  maintenant  par 
les  Français. 

No!>  seulement  TAurès  a  conservé  la  race,  mais 
encore  il  a  fait  s'aêsimiler  en  elle  divers  éléments 
montés  d'en  bas,  du  haut  plateau  du  nord  et  du 
grand  trou  du  sud.  Des  Arabes  s"*y  sont  fondus 
dans  la  foule  berbérisante  —  fait  très  rare  dans  le 
Maghreb,  où  c'est,  au  contraire,  le  berbérophone 
qui  s'engloutit  dans  la  mer  arabe.  Avant  la  venue 
des  Islamites,  les  colonies  romaines  s'y  délatini- 
saient; et  avant  les  Romains,  d'autres  envahisseurs, 
des  Puni(iues,  des  Gétules,  des  Garamantes,  ici  des 
bruns,  là  des  noirs,  ailleurs  des  châtains,  des 
blonds,  des  dorés,  y  avaient  perdu  la  conscience 
d'eux-mêmes  en  même  temps  qu'ils  y  oubliaient 
leur  langue. 

Aussi  parmi  les  montagnards  dont  il  fut  l'acro- 
pole contre  Carthage,  Rome,  les  Arabes,  les  Turcs, 
les  Français,  beaucoup  ont  des  yeux  bleus,  des 
cheveux  blonds,  qu'ils  les  tiennent  d'autochtones 
disparus,  des  colons  européens  venus  après  la 
conquête  romaine,  des  Vandales  chassés  du  bas 
pays  par  les  Byzantins,  ou  de  toute  autre  ascen- 
dance ignorée.  Celui  qui  saurait  d'où  viennent 
toutes  ces  familles  blondes  nous  apprendrait 
des  secrets  que  nous  ignorons;  il  nous  conterait 
les  antiques  migrations  d'Europe  en  Afrique  ou 
d'Afrique  en  Europe,  qui  sont  peut-être  le  plus 
grand  fait  de  notre  histoire  à  nous,  hommes  de 
rOccidenI  et  du  Sud  de  l'Europe. 

Beaucoup  procèdent  évidemment  des  Ausoniens, 
Ibériens,  Gaulois,  Germains,  Européens  divers,  qui 
s'installèrent  en  Numidie  quand  Rome  eut  conquis 
l'Afrique,  ainsi  qu'aujourd'hui  s'installent  des  Fran- 
çais, des  Espagnols,  des  Italiens,  des  Alsaciens  de- 
puis que  les  Français  ont  pris  Alger,  ensuite  Con- 
stantine,  enfin  Tunis. 

Maints  faits  le  démontrent,  les  uns  clairement, 
les  autres  vaguement  :  tout  d'abord  des  traditions  ; 
ensuite  certaines  fêtes  ou  païennes  ou  chrétiennes 
empruntées  à  la  Rome  idolâtre,  puis  à  la  Rome  con- 
vertie au  Christ;  le  nom  deRoumania  dont  on  qua- 
lifie quelques-unes  des  plus  fortes  tribus  aura- 
siennes;  enfin  nombre  de  mots  latins  et  très  latins 
—  avant  tout,  ceux  qui  désignent  les  douze  mois  de 
Tannée.  Ils  appellent  le  cèdre  :  bignou;  c'est  pro- 
bablement (ou  peut-être)  pinus.  Cet  arbre,  remonté 
vers  les  hauteurs,  verdissait  autrefois  sombrement 
tout  l'Aurès  ;  quelques  étymologisants  pensent 
même  que  le  nom  du  massif  aurasien  répond  à 
Mont  des  Cèdres. 


Berbérophone  ou  berbérophonisé,  l'Aurès  appar- 
tient à  deux  dialectes.  Dans  son  orient  l'on  parle 
le.  zênata,  et  dans  son  occident  le  tédiaouït  dont 
usent  également  les  turbulents  Béni-Mènasser,  à 
cent  grandes  lieues  vers  l'ouest-nord-ouest,  dans 
les  montagnes  de  Cherchel  et  de  Miliana.  Les 
deux  t  de  téchaouît,  l'un  initial,  l'autre  final,  in- 
diquent un  mot  berbère,  mais  ce  mot  n'est  au  vrai 
que  la  berbérisation  du  terme  arabe  chaouïa,  c'est- 
à-dire  berger. 

Les  Aurasiens  ne  méritent  ce  nom  de  bergers 
qu'à  demi,  mais  ils  le  méritent,  car  s'ils  ont  des 
bourgs  aux  meilleurs  endroits  de  la  montagne,  dans 
les  bons  pâturages,  à  la  «  tête  des  sources  »  et  sur 
les  rochers  sourcilleux  d'une  très  facile  défense, 
ils  ont  aussi  de  nombreux  nomades  errant  vers  les 
eaux,  vers  la  fraîcheur  quand  la  chaleur  monte,  que 
l'herbe  a  roussi,  l'eau  tari  dans  les  vallées  basses 
sur  les  versants  tournés  vers  le  Sahara.  Leurs  bour- 
gades tiennent  à  la  fois  d'Alger  et  de  Constantine  : 
d'Alger,  puisqu'elles  plaquent  contre  la  pente 
abrupte  d'un  mont  leur  triangle  terminé  par  le 
magasin-forteresse  qu'on  nomme  en  berbère  kalaa'; 
de  Constantine,  parce  que  ce  mont  tombe  en  préci- 
pice affreux  sur  un  oued. 

3"  Grands  oneds  anrasiens  du  Snd.  — 
L'Oued  el-Kantara  et  l'Oued  el-Abdi,  branches- 
mères  de  l'Oued  Biskara,  l'Oued  el-Abiod,  l'Oued 
el-Arab,  sont  les  quatre  plus  grands  fils  de  l'Aurès 
méridional. 

Accrus  par  des  cavernes  dont  les  unes  versent 
des  ruisseaux  éternels  tandis  que  les  autres  attendent 
les  longues  pluies  pour  éternuer  des  rivières,  ces 
quatre  oueds  coulent  en  toute  saison  jusqu'à  la 
porte  du  Grand  Désert  ;  tous  quatre,  en  temps  de 
grande. crue,  vont  inonder  les  bas-fonds  sahariens 
des  Ziban,  qui  deviennent  alors  d'une  fécondité 
prodigieuse,  et  tous  bondissent  également  dans  des 
entailles  profondes,  qui  çà  et  là  se  dilatent  en 
bassins. 

En  régularisant  par  des  barrages,  en  économi- 
sant pour  l'été  leurs  eaux  d'hiver,  on  régénérera 
le  Sahara  du  pied  de  l'Aurès.  On  a  tort  de  toujours 
marier  l'idée  d'indigence  au  mot  de  Sahara,  l'idée 
d'opulence  au  mot  de  Tell  :  au  début  de  la  con- 
quête, on  crut  que  la  terre  cultivable  de  l'Algérie 
s'arrête  à  douze  lieues  d'Alger,  aux  monts  de 
Blida,  et  voici,  l'on  sait  maintenant  que  le  lointain 
Steppe  aura  sa  nation  d'alfatiers,  de  bergère,  même 

1.  Ou  (7uelaa.  On  appelle  aussi  ces  kalaa  ou  casba,  avec 
les  deux  /,  des  thakélèt. 
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de  laboureurs»  surtout  de  vignerons;  et  nous  pré- 
voyons que  ce  qu'on  irriguera  du  Désert  deviendra 
le  jardin  de  la  France. 

L'Oued  el-Kantara  nait  près  d'Ël-Biar,  dont  le 
peu  de  débris  romains  nous  représente  peut-être 
Ad  Basilicam  Diadumene.  Tout  aurasien  qu'il  est» 
il  a  déjà  son  chemin  de  fer  qui  descend  du  faite  de 
Batna,  la  ville  de  plateau,  tantôt  glacée,  tantôt 
brûlée»  et  mène  à  Biskra,  toujours  tiède  ou  chaude, 
puis  àlouggourt,  plus  chaude  encore.  Si  les  Fran- 
çais renommaient  cet  oued,  ils  l'appelleraient  la 
«  rivière  de  l'Émerveillement  »,  car  c'est  elle  qui 
court  entre  deux  mondes,  à  la  «  Bouche  du  Désert  » , 
dans  les  gorges  d'El-Kantara. 

L'Oued  el-Abdi  passe  devant  l'amphithéâtrale 
Hénaa»  non  loin  de  Nara  l'escarpée,  la  presque 
inaccessible»  la  souvent  neigeuse,  que  les  Français 
prirent  d'assaut  un  jour  que  la  terre  était  froide  et 
blanche. 

L'Oued-el  Abiod  porte  le  même  nom  que  le  Gua- 
dalaviar  de  Valence  :  c'est  aussi  une  «  Rivière  Blan- 
che ».  Né  du  Chélia»  il  traveree,  par  environ  1400 
mètres  d'altitude»  la  plaine  de  Médina  où  va  s'éle- 
ver le  «  Fort  National  »  de  l'Aurês,  l'w  Épine  dans 
l'œil  »  de  TAurasien»  la  Qui-qu'en-grogne,  comme 
auraient  dit  nos  aïeux,  qui  app(»lèrent  ainsi  des 
donjons  bâtis  pour  opprimer.  (]ette  citadelle  sera 
là  pour  prévenir  une  révolte  semblabK^  à  celle  de 
1879,  drame  que  le  fer  et  laflannne  ont  commencé, 
que  le  soleil  a  fini,  car  ceux  des  Ouled-Daoud  que 
nos  troupes  n'avaient  pas  encore  atteints  sont 
morts  de  soif  dans  le  Sahara  :  trois  cents  cadavres 
aussitôt  noircis  et  parcheminés  par  le  vent  sec  du 
pays  des  sables,  voilà  ce  qui  restait  de  ces  malheu- 
reux Berbères,  fils  d'une  race  qui  vaut  la  nôtre. 
La  Rivière  Blanche  quitte  les  gorges  des  Ouled- 
Daoud  par  le  magnifique  tarhit^  de  Tranimin  ou 
Tiranimin  ;  puis,  encagnonnée  de  nouveau,  elle  ruis- 
selle en  canaux  dans  le  fouillis  des  jardins  de 
Bénian  r«  Aérienne  »  et  de  Mchounech,  qui  s'est 
défendu  du  Français  comme  Sagonte  du  Carthagi- 
nois et  Numance  du  Romain,  de  ruelle  en  ruelle, 
de  mui'  en  mur.  Dans  ses  jardins,  le  figuier»  le 
pécher,  l'abricotier,  le  pommier»  le  poirier,  la  vigne 
haut  grimpante,  prouvent  le  Tell,  et  les  palmiers 
dénoncent  le  Sahara. 

L'Oued  el-Arab  commence  près  de  Khenchéla,  à 

1.  Un  tai*hit  est  un  étroit  entre  des  talus  ou  des  roches, 
un  défilé,  un  cagnon. 


côté  des  sources  les  plus  reculées  de  la  Medjerda  ; 
l'un  de  ses  torrents  originaires  sinue  dans  la  plaine 
de  Tamagra,  dont  on  dit  les  mûriers  si  vieux  que 
leur  enfance  a  vu  les  Romains.  D'arezeroutazeroult 
en  arezer  ou  tazeroult,  c'est-à-dire  de  cuvette  en 
cuvette,  et  aussi  de  tarhit  en  tarhit,  il  s'ouvre  sur 
le  Sahara  par  une  brèche  superbe  en  amont  de 
Khanga-Sidi-Nadji. 

L'Aurès  proprement  dit  s'arrête  au-dessus  de 
Khenchéla,  sur  l'Oued  el-Arab  et  le  col  qui  mène 
du  versant  de  ce  «  Ru  des  Arabes  »  à  celui  de  la 
Medjerda. 

Cette  borne  orientale  est  marquée  par  le  Djaafa, 
montagne  à  table  bien  détachée  des  autres,  ce  qui 
la  rend  majestueuse;  et  très  ardue,  ce  qui  fit,  au 
temps  jadis,  de  son  sommet  une  kalaa  berbère 
emportée  d'assaut  par  les  Byzantins.  On  a  quelque 
raison  de  croire  que  ce  mont  indépendant  des 
monts  de  son  voisinage  est  spécialement  l'antique 
Aouras  des  aborigènes,  l'Aurasius  des  Romains, 
dont  la  suite  des  temps  a  transmis  le  nom  à  tout 
le  massif  qui  sert  de  pierre  angulaire  à  l'Atlantide 
française.  Au  delà  du  Djaafa,  la  «  Montagne  des 
Cèdres  »  devient  le  Djébel-Chéchar. 

Quant  à  la  borne  occidentale  de  la  protubérance 
aurasiennc  proprement  dite,  elle  est  au  Mahmel, 
pic  que  le  large  bas-fond  de  Batna  sépare  du  mont 
Tougueur. 

4"  Plateau  des  Sebkhas  ou  Lagunes  salées  : 
Lambessa,  le  Hédracen.  —  Au  septentrion,  là 
où  sont  Khenchéla,  Timgad,  Lambessa,  l'Aurès  est 
moins  sabré  qu'au  flanc  méridional. 

Il  est  aussi  bien  moins  divers,  et  surtout  bien 
moins  grand,  car  au  sud  il  plonge  sur  les  fonds  du 
Meirir,  faux  lac  plus  bas  que  les  mers,  tandis  qu'au 
nord  il  s'élève,  tantôt  avec  des  forêts,  tantôt  avec 
nudité,  sur  un  plateau  dont  les  altitudes  varient 
aux  environs  de  iOOO  mètres. 

Ce  plateau,  des  torrents  le  parcourent,  qui,  pen- 
dant le  tiers,  la  moitié,  les  trois  quarts  de  l'année, 
c'est  selon,  sèchent  dans  la  plaine  fertile  qui  s'in- 
cline vers  des  guérahs,  des  sebkhas,  des  chotts 
—  trois  noms  arabes  qui  désignent  tous  trois  des 
lagunes  salées. 

La  plus  grande,  le  Tarf  ou  Tharf,  a  sa  cuvette  sur 
le  territoire  des  Haractas,  très  grande  tribu  sur  près 
de  500  000  hectares,  encore  berbérophone,  quoique 
mêlée  d'éléments  arabes.  Le  Tarf  peut  avoir 
20000  hectares  entre  70  kilomètres  de  rivages,  sa 
longueiur  allant  à  20,  sa  largeur  étant  changeante. 


Ihinlii  il'tl-Knill)»,  ;iu 
tos.  —  Km  CoLO^nEf. 
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de  5  à  10  et  12  ou  15.  II  miroite  à  18  kilomètres 
au  sud-ouest  d*Aîn-Beîda,  ville  naissante,  au  midi 
du  Sidi-Rouis(1628mètres)S  mont  aride,  nu,  mais 
de  grand  caractère  par  son  isolement  sur  le  plateau 
nu,  fauve,  aride  comme  lui.  Font-Blanche*  a  parmi 
ses  habitants,  français,  juifs,  indigènes,  des  a  mal- 
blanchis »  formant  le  Village  Nègre.  Sur  son  terri- 
toire, à  dix  lieues  à  la  ronde,  les  ruines  romaines 
sont  positivement  innombrables. 

Dire  que  le  Tarf  est  salé  ne  suffit  pas;  c'est  sur- 
salé qu*il  faut  dire,  avec  27  pour  100  de  sel  dans 
une  eau  que  les  torrents  n'avivent  plus  assez,  pas 
même  ceux  du  sud,  nés  pourtant  dans  TAurès  et 
sortis  de  lui  par  des  coupures  grandioses.  L*un 
d'eux,  parti  du  Djaafa,  passe  à  Khenchéla',  jadis 
Mascula,  puissante  colonie  latine  ouvrant  ou  fer- 
mant la  porte  de  TAurasius  Mons. 

Le  Tarf  brille  donc  beaucoup  plus  par  son  sel 
que  par  son  onde.  A  son  occident  se  suivent  le 
Guellif,  TAnk-el-Djemel  et  le  lac  du  mont  Haghsel, 
puis  le  Djendéli,  le  Hzouri,  le  Tinsilt. 

Le  Guellif,  séparé  du  Tarf  par  une  langue  de 
terre,  étend  sur  5000  hectares  tantôt  son  eau  salée, 
tantôt  son  blanc  sel  que  le  soleil  a  dégagé  de  Feau 
lourde.  II  ne  reçoit  rien  de  TAurès,  non  plus  que 
son  voisin  sur  la  plaine  des  Haractas,  TAnk-el- 
Djemel  ou  Cou-du-Chameau  (6000  hectares),  lequel 
ne  mérite  point  ce  nom  :  "au  lieu  d'une  forme 
allongée,  étirée  en  nuque,  son  contour  participe  à 
la  fois  du  rond,  du  carré,  du  trapèze. 

Le  Djendéli,  c'est-à-dire  le  Pierreux,  se  nomme 
aussi  Chémora,  comme  le  torrent  qui  lui  arrive  du 
sud  quand  le  veulent  bien  les  pluies  épaisses  ou 
la  neige  qui  fond  sur  l'Aurès  des  Ouled-Daoud  : 
alors  rOued-Chémora  tonne  dans  le  silence  du 
Foum-Kosantina  ou  Bouche,  Brèche-de-Constantine, 
cagnon  semblable  à  celui  du  Roumel  cirtéen.  Sa 
Constantine  est  Ichoukkân,  ruines  d'une  cité  ber- 
bère au  front  du  précipice,  entre  le  Foum-Kosantina 
ou  ravin  des  Sept-Dormants^  et  la  gorge  de  l'Autre 
Monde  ou  défilé  de  l'Agonie*.  Son  oued  se  brise  à 
200  mètres  de  profondeur,  au  bas  de  parois  de  grès 
dont  le  double  plateau  porte  au  moins  trois  mille 
tombeaux  circulaires,  nécropole  d'une  race  anté- 
rieure. Évadé  du  «  foum  »,  en  aval  de  débris  ro- 
mains, il  se  dessèche  dans  la  plaine  de  Firas,  qui 

1.  Ou  Sidi-bou-Rouis,  ou  encore  Sidi-Regheiss. 

2.  Exacte  traduction  d'Âin-Beïda. 

3.  Le  nom  complet  est  Aïn-Khcnchëla. 

4.  Ce  nom,  qui  se  rapporte  à  une  légende,  se  retrouve 
en  divers  lieux  d'Algérie. 

5.  Nom  que  porte  aussi  la  fameuse  gorge  de  l'Oued- 
Agrioun,  entre  Sétif  et  Bougie. 


fut  le  site  de  Thamugas,  colonie  des  grands  bâtis- 
seurs latinophones. 

Cette  Thamugas,  aujourd'hui  Timgad,  Lambèse, 
jadis  Lambsesis^  et  maints  autres  kherbets*  ou  hen- 
chirs*  des  plateaux  du  piédestal  de  l'Aurès,  n'ont 
^  point  de  ruines  romaines  immenses  comme  le  pont 
d'AIcantara  sur  le  Tage  au  flot  jaune  ou  l'aqueduc 
de  Remoulins'  sur  le  Gard  au  flot  vert,  ou  les 
arènes  d'Arles  et  de  Nimes,  —  toutefois  nul  camp 
de  la  Rome  impériale  n'a  si  bien  duré  jusqu'à  ce 
jour  que  celui  qu'habitait  à  Lambèse  la  troisième 
légion  Auguste,  Pieuse,  Vengeresse,  entre  des  murs 
de  4  mètres  munis  de  tours,  —  mais  elles  ren- 
ferment autant  de  restes  du  Peuple-Roi  que  n'im- 
porte quelle  autre  cité  d'Espagne  ou  du  midi  de  la 
France  :  temples  à  Jupiter,  à  Minerve,  à  Neptune, 
à  la  Fortune,  palais,  arcs  de  triomphe,  capitoles, 
débris  de  forums,  de  prétoires,  maisons,  citernes, 
murailles  dont  on  ne  sait  ce  qu'elles  étaient,  bains 
et  thermes,  inscriptions;  fûts  de  colonnes,  chapi- 
teaux, statues,  mosaïques,  pierres  tumulaires,  tron- 
çons des  chemins  dallés  qui  furent  les  «  voies 
romaines  ». 

L'Afrique  française  est  pleine  de  débris  du  temps 
des  Césars,  surtout  des  Antonins  et  de  Septime 
Sévère.  Sur  un  sol  qui  renverse  les  édifices  par  ses 
tremblements  de  terre,  mais  sous  un  ciel  qui  les 
épargne  et  qui  les  dore,  au  milieu  d'un  peuple  qui 
dédaigne  de  bâtir,  des  villes  célèbres  sont  arrivées 
jusqu'à  notre  siècle  presque  intactes,  ou  du  moins 
telles  que  les  trouva  le  lendemain  de  leur  destruc- 
tion par  le  Barbare. 

Mais  depuis  1830  les  colons,  ignorants,  insou- 
ciants, brutaux,  et  d'ailleurs  pauvres  et  pressés  de 
dresser  leur  chétive  maisonnette,  le  plus  souvent 
simple  rez-de-chaussée,  leur  ont  fait  plus  de  mal 
que  les  Berbères,  les  Arabes  et  les  secousses  du  sol 
et  le  gel  et  le  dégel  et  la  neige  et  les  vents  et  la 
pluie  en  douze  ou  quinze  cents  années. 

Il  y  a  peu  de  monuments  romains  et  de  voies 
romaines  à  l'ouest  d'Alger,  très  peu  à  l'ouest 
d'Oran,  encore  moins  au  delà  de  la  Malouîa,  dans 
le  Maroc.  Les  maîtres  du  monde  avaient  dompté 
toute  l'Afrique  du  Nord,  mais  ils  colonisèrent  peu 
l'occident  du  Tell  ;  ils  n'y  eurent  guère  que  des 

i.  Nous  l'appelons  à  tort  Lambessa. 

2.  Ces  deux  mots,  le  premier  arabe,  1c  second  berbère, 
désignent  les  sites  de  ruines.  En  Tunisie,  <  hencbir  »  a  fini 
par  signifier  propriété,  domaine,  l'indigène  ayant  naturelle^ 
ment  construit  sa  demeure  la  où  le  Romain  l'avait  bâtie,  au 
meilleur  endroit,  prés  de  la  fontaine. 

3.  Le  pont  du  Gard. 
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forts  et  fortins,  des  postes  de  cavalerie  et  quelques 
bourgs  d'administration. 

Le  pays  d'Annibal,  des  Asdrubals,  de  Masinissa, 
de  Jtigurtha,  c'est-à-dire  Carthage,  le  littoral  de 
Tunis,  la  Medjerda,  la  Seybouse,  les  plateaux  de 
Constantine,  voilà  l'Atlantide  historique  et  monu- 
mentale. De  Test  à  l'ouest,  le  Tell  était  de  moins  en 
moins  romain  :  il  est  aussi  de  moins  en  moins  arabe 
et  de  plus  en  plus  berbère. 

Rien  qu'à  Lambèse  un  voyageur  français  du 
siècle  dernier,  Peyssonnel,  aurait  pu  passer  sous 
quarante  arcs  de  triomphe.  Il  en  compta  juste 
quatre  fois  dix,  et  il  n'en  verrait  plus  que  quatre 
dans  cette  ville  militaire  à  laquelle  nous  devrons 
bientôt  deux  mille  inscriptions. 

Moins  instructif,  mais  plus  vénérable  que  tout  le 
délabrement  de  Lambœsis,  le  Médracon  est  un  sé- 
pulcre, sur  ce  même  plateau,  non  loin  de  ce  même 
Djondéli,  h  Test  du  chemin  de  fer  de  Philippe- 
ville  à  Touggourt. 

Quel  maître  cavalier,  quel  chef  fastueux,  quelle 
famille  souveraine  dort  ici  dans  l'ombre  de  la 
pierre,  en  chambre  funèbre?  Peut-être  Masinissa, 
et,  à  côté  de  lui,  les  potentats  issus  de  lui,  rois, 
reines,  princes  des  Numides  :  alors  le  Médracen 
aurait  eu  pour  constructeur  le  fils  de  Masinissa, 
l'oncle  de  Jugurtha,  Micipsa,  que  Rome  «  protégea  b  , 
comme  la  France  «  *protège  »,  quelque  peu  vers 
l'orient,  le  bey  de  Tunis,  héritier  de  vieilles  dynas- 
ties. Le  Médracen,  que  les  Arabes  nomment  leTora- 
beau-de-MadrousS  fait  face  à  la  chauve  montagne 
cuivrifère  du  Bou-Arif  dont  la  croupe  fuit  au  sud- 
ouest  vers  Batna. 

C'est  une  rondeur  de  briques  et,  sur  cette  ron- 
deur, 24  autres,  de  plus  en  plus  petites  ;  de  sorte 
que  du  cylindre  d'en  bas,  piédestal  de  tous  ceux 
d'en  haut.  Ton  monte,  par  24  marches  de  moins  de 
deux  pieds,  jusqu'à  la  plate-forme  terminale  :  celle- 
ci  n*a  pas  36  mètres  de  tour,  tandis  que  la  circon- 
férence au  ras  du  sol  est  de  176  mètres;  l'édifice, 
très  dégradé,  devait  dépasser  à  peine  18  mètres 
d'élévation. 

Les  ruines  romaines  voisines  de  la  sebkha  Djen- 
déli  sont-elles  bien  celles  de  la  colonie  du  Lac 
Royal  :  ad  Lacum  1\egium1 

Du  Djendéli,  triangle  presque  équilatéral  de 
5000  à  6000  mètres  de  côté,  jusqu'à  la  lagune  dite 
chott  Mzouri,  la  distance  à  vol  d'oiseau  n'atteint 

1.  Kobor^Madrous. 


pas  18  kilomètres.  Ce  Mzouri  ne  ferait  qu*un  avec 
le  Tinsilt,  autre  sel  plus  ou  moins  aquatique, 
sans  une  étroite  levée  dont  usa  de  tout  temps  la 
route  (ou  le  sentier)  de  Cirta  au  Désert  et  dont 
use  maintenant  le  chemin  de  fer  de  Constantine  à 
Touggourt.  Ensemble,  Tinsilt  et  Mzouri,  celui-là 
plus  bas  que  celui-ci^  et  en  recevant  le  tribut,  ont 
environ  6200  hectares;  quand  l'hiver,  le  printemps 
y  ont  jeté  leur  eau,  le  canard  sauvage  accourt,  et 
le  flamant,  monté  sur  ses  deux  échasses,  rit  du  peu 
de  profondeur  de  l'onde. 

ô*"  Coupure  de  Batna,  Toaggueur,  Hestaona, 
Bélezma,  Bon-Thaleb.  —  L'Aurès  se  prolonge 
vers  l'ouest,  sous  d'autres  noms,  au  delà  de  la 
dépression  batnéenne;  et  de  même  que  Djaafa, 
Chélia,  Mahmel  ont  à  leur  septentrion  une  haute 
plaine  avec  étangs  de  sel,  cet  Aurès  occidental  voit 
fuir  à  ses  pieds,  au  nord,  le  plateau  des  Lagunes 
Salées,  ou,  en  employant  le  terme  arabe,  la  haute 
plaine  des  Sbakhs*. 

Traduit  à  la  française,  le  nom  de  Batna  ce  serait 
le  Bivouac. 

Et  certes  il  y  avait  lieu  de  s'arrêter  ici,  sur  le 
ras  el-aîoun',  près  du  col  surbaissé  qui  marque,  dans 
la  grande  fente  de  l' Aurès  batnéen,  le  divorce  des 
oueds  entre  Méditerranée  et  Désert  :  à  la  source 
abondante  le  nomade  abreuvait  son  chameau,  ses 
brebis,  et  le  cavalier  du  maghzen  son  cheval  hale- 
tant de  la  montée  saharienne  ou  de  la  traversée  de 
la  plaine  altérée  des  Sbakhs. 

Batna  est  très  haut,  à  plus  de  1000  mètres 
au-dessus  des  mers.  Ce  séjour  est  dur;  les  vents 
y  passent  avec  une  fureur  de  conquête,  et  tous 
presque  également  inhumains.  Ceux  du  Plan  des 
Lagunes  ont  la  violence  d'un  libre  déchaînement, 
ils  courent  droit  à  la  porte  du  Midi  qu'ouvre  la  cas- 
sure del'Aurès;  ceux  qui  s'affalent  des  chênes  verts, 
des  cèdres,  des  pins  d'Alep  de  la  haute  montagne 
grincent  avec  un  froid  de  neige  ;  ceux  du  Sud  s'en- 
goufFrent  dans  le  même  portail  que  ceux  du  Nord  î 
quand  Borée,  qui  sifflait  sur  Batna,  dans  sa  route 
vers  la  brèche,  s'en  retourne  vers  son  septentrion 
en  remportant  les  frissons  avec  lui,  Autan  le  saha- 
rien le  poursuit  sur  les  chemins  de  la  mer,  et  son 
gosier  souffle  un  incendie.  Selon  le  renversement 
de  ces  vents,  les  Batnéens  respirent  l'air  de  deux 
climats  extrêmes.  Telle  journée,  telle  nuit  embrase, 
et  souvent  aussi  midi  brille  sur  des  frimas,  et  mi- 

1.  Le  Tinsilt  est  à  791  mètres. 

2.  Sbakh  est  le  pluriel  de  sebkha  :  lac,  bas-fond  salin. 

3.  c  Tôte  des  sources». 
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nuit  tombe  sur  des  neiges  glacées  qui  craquent 
sous  le  pas  du  voyageur;  le  Sahara  n'est  qu'à  dix 
lieues  derrière  le  passant,  et  à  voir  la  blancheur 
de  la  terre,  la  froide  candeur  du  ciel  et  la  séré- 
nité des  étoiles,  il  lui  semble  que,  marchant  vers 
les  sept  astres  de  TOurse,  il  a  déjà  franchi  les 
a  Monts  Hyperborées  ». 

Hais  cette  lutte  exaspérée  des  éléments  fait  les 
races  vaillantes.  La  lignée  de  Batna,  de  Khenchéla, 
de  Lambèse,  de  tout  lieu  de  Haut  Steppe  ou  d*Au- 
rès  ne  craindra  jamais  d'affronter  le  peuple  des 
vallées  basses  et  les  sahélicoles  dont  l'hiver  même 
est  une  «  clémence  ». 

Tombé,  au  Levant,  de  1200  mètres  sur  le  seuil 
de  Batna,  l'Aurès  se  relève  aussitôt  de  1000  mètres, 
au  couchant,  par  un  mont  de  noble  forme,  plus 
touffu  de  cèdres  qu'aucun  autre  en  Aurasie.  Aussi 
les  Uatnéens  nomment-ils  justement  ce  Touggueur, 
ou  Touggourt*,  riclie  en  cuivre,  le  Pic;  et,  quand 
ils  disent  tout,  le  Pic  des  Cècfres. 

Au  delà  du  Touggueur,  abaissement  subit,  en 
même  temps  que  partage  du  faîte  d'entre  Tell- 
Steppes  et  Sahara  en  deux  hauteurs  des  terres  enfer- 
mant le  bassin  du  Hodna,  lac  salé  sevré  de  la  mer  : 
bassin  qui  participe  à  la  fois  du  Tell  par  ses  eaux, 
sa  fécondité,  ses  cultures  possibles,  du  Steppe  par 
ses  vastes  pâtures,  du  Grand-Désert  par  sa  torridité 
concentrée  et  par  l'extrême  sécheresse  de  l'air; 
tout  ce  qu'il  a  d'onde  lui  vient,  non  des  cieux,  mais 
de  la  montagne. 

La  chaîne  du  sud-ouest,  qui  continue  l'orientation 
de  l'Aurès  (et  celle  de  l'Atlantide  elle-même),  se 
porte  à  la  rencontre  du  Djébel-Amour  par  les  roches 
usées  jusqu'à  l'os,  les  arêtes  parallèles,  les  cassures 
des  Monts  Hodnéens  du  Sud,  ou  Monts  de  Bou-Sâada, 
ou  encore  Monts  des  Ouled-Naîl,  d'après  une  cé- 
lèbre tribu  d'origine  arabe,  bien  ^mieux  pourvue 
de  chameaux,  de  chevaux,  de  moutons,  que  de 
bêtes  de  labour. 

La  chaîne  du  nord-ouest,  encore  plus  disloquée 
que  celle  du  sud-ouest,  se  dirige  vers  les  Monts 
Hodnéens  du  Nord.  Ce  que  les  météores  y  ont  râpé, 
puis  dispersé  sur  les  deux  versants  (au  septentrion 
celui  de  la  mer,  au  méridion  celui  du  Hodna),  ce 
qu'ils  y  qnt  trituré  est  immense.  Hs  en  ont  détruit 
plus  qu'ils  n'en  ont  respecté.  Ce  qui  en  reste 
s'allonge  en  crêtes,  s'épointe  en  pics  ou  s'aplatit 
en  montagnes  à  table  telles  que  le  Mestaoua,  qui 
jadis  fut  part  intégrante  du  massif  aujourd'hui 
éparpillé  où  domine  le  Pic  des  Cèdres. 

1.  2100  méU*es. 


Le  Mestaoua  ou  Mastaoua,  qui,  vu  de  la  plaine, 
«  ressemble  à  une  colonne  tronquée  » ,  s'achève 
par  un  plateau  très  vaste  où  toute  une  peuplade 
peut  camper.  Ainsi  capable  d'accueillir  en  foule 
des  vaincus,  des  fugitifs,  et  facile  à  défendre  d'en 
haut  à  cause  de  la  raideur  de  ses  pentes,  il  fut  de 
tout  temps  un  asile  pour  les  fuyards  de  la  Plaine 
des  Lagunes.  En  1871,  quand  agonisa  la  révolte 
suscitée  par  Mokhrani,  le  grand  seigneur  de  la 
Hedjana,  12  000  hommes,  Arabes  et  Berbères,  le 
gravirent  et  de  là  prolongèrent  quelques  jours 
un  combat  sans  espoir. 

Le  Bélezma  fut  un  «  mont  desT  Oliviers  »,  ainsi 
que  le  prouvent  assez  les  ruines  de  pressoirs  à 
huile  dans  les  débris  des  colonies  romaines  qui 
l'entouraient.  Maintenant  c'est  plutôt  un  mont  des 
Genévriers,  et  aussi  des  Cèdres;  et  ce  sera  bientôt 
peut-être  un  mont  sans  arbres. 

Le  Bou-Thaleb  (1820  mètres),  qu'on  pourrait 
nommer  le  Pic  du  Midi  de  Sétif,  n'a  perdu  qu'une 
partie  de  ses  forêts  ;  le  cèdre,  le  pin,  divers  chênes 
le  couvrent  encore,  qu'on  s'empresse  d'abattre  ;  ce 
n'est  pas  assez  que  les  sylves  s'allument  en  Afrique 
plus  facilement  <{u'en  pays  froids  ou  tempérés,  on 
les  coupe  au  pied,  souvent  pour  un  maigre  profit. 
A  l'ouest,  le  Bou-Thaleb  voit  près  de  lui  le  haut 
relèvement  des  Monts  Hodnéens  du  Nord;  au  sep- 
tentrion il  plonge  sur  la  plaine  de  Sétif  où  se  lève, 
isolé,  le  Djebel -Youssef  (1431  mètres),  comme  en 
mer  un  formidable  écueil;  par  delà  ce  sommet 
chauve  on  contemple  les  pointes  des  Babors,  qui 
sont  les  Pics  du  Nord  de  Sétif  et  qui  appartiennent 
à  un  tout  autre  monde,  le  Bou-Thaleb,  le  Bélezma, 
le  Mestaoua  étant  presque  toujours  des  piliers  de 
l'azur,  alors  que  les  Bàbors,  voisins  de  la  mer,  se 
cachent  souvent  dans  les  nues,  les  neiges,  les 
pluies  de  la  tempête. 

A  l'endroit  où  les  torrents  des  djebels  d'entre 
Touggueur  et  Bou-Thaleb  passent  de  l'étroitesse 
de  leur  kheneg^  dans  l'évasement  du  Plateau  des 
Sbakhs  (ainsi  qu'un  ravin  s'ouvre  soudain  sur 
l'Océan),  les  Romains  avaient  bâti  des  villes  profi- 
tant à  la  fois  des  bois,  des  ruisseaux  de  la  mon- 
tagne et  des  terres  meubles  de  la  plaine.  De  deux 
d'entre  elles,  les  plus  brillantes,  les  noms  ont  à 
peine  changé.  Zaraî,  qui  a  fourni  son  demi-millier 
d'inscriptions,  est  devenue  Zraïa,  et  Diana  Vetera- 
norum,  dont  les  débris  couvrent  400  hectares, 
s'appelle  Zana.  Mais  la  nature  y  a  dépéri,  la  sylve  y 
est  moindre,  l'olivier  plus  clairsemé,  l'eau  plus 

1.  Mot  arabe  :  défilé,  cagnou. 
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rare,  plus  maliaisante  :  depuis  qu*on  a  cessé  de 
la  diriger  sur  des  jardins,  elle  émane  en  fièvres  ; 
de  principe  de  vie  dégradée  en  principe  de  mort, 
elle  s'arrête  presque  aussitôt  sur  le  chemin  des 
JLagunes,  et  de  moins  en  moins  elle  renouvelle  la 
jeunesse  de  leurs  flots.  —  Aussi  ces  lacs  ne  sont-ils 
ni  plus  ni  moins  «  lacs  ))  que  les  étangs  salés  du 
nord  de  TAurès  ;  leur  sel  aveugle  plus  que  leur  eau 
ne  rafraîchit;  le  plus  grand,  8500  hectares  environ, 
n*a  point  usurpé  son  nom  de  Chott-el-Ueîda*,  la 
Blanche  Lagune. 

6»  Anrès  d'orient,  Monts  Tunisiens,  Hama- 
das,  Zaghonan.  —  A  l'est  de  la  coupure  de  TOued- 
el-Arab,  TAurès  se  prolonge  au  loin  ;  sous  le  nom 
de  Monts  de  la  Pierraille,  s'il  s'appelle  Djébel-Clié- 
char;  sous  le  nom  de  Monts  des  Cascades,  s'il 
s'appelle  Djébel-Cherchar  :  on  hésite  entre  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  quasi-homonymes  arabes,  et  de 
l'un  comme  de  l'autre  il  est  digne,  mais  du  second 
moins  que  du  premier,  parce  que,  Cherchar  plutôt 
que  Chéchar,  ce  djebel  est  un  «  pays  de  misère  » 
assiégé  par  le  vent  chehli. 

Le  chehli  l'a  corrodé;  il  le  corpode  jusque  dans 
ses  hauts  bastions  (1878  mètres). 

Non  pas  lui  seulement,  mais  aussi  les  Monts  des 
Némencha  (1400  mètres),  qui  le  continuent  vers 
l'orient  sur  le  vaste  territoire  d'une  tribu  déca- 
dente. Les  Némencha  pouvaient  lever  6500  guer- 
riers, dont  2500  à  cheval;  ils  étaient  60000,  ils 
occupaient  700  000  hectares  à  des  altitudes  de  800, 
900,  1000,  1100  mètres,  au  vent  du  sud  plus  qu'au 
vent  du  nord,  étant  presque  tous  sur  le  vei^sant 
saharien;  à  peine  si  maintenant  ils  arrivent  à 
50  000  hommes.  Berbères  ayant  conservé  le  langage 
berbère,  mais  la  plupart  sachant  l'arabe  en  atten- 
dant de  baragouiner  le  français. 

La  reforestation  de  tous  les  versants  opposés  au 
funeste  vent  du  Sahara  l'empêchera  seule  de  flétrir 
toute  plante,  de  tarir  toute  fontaine,  d'émietter 
toute  craie  le  long  des  torrents  qui  dégringolent 
en  cascades  (les  orages  aidant)  vers  la  dépression 
franco-tunisienne,  vers  Ferkane  et  Negrine  pullu- 
lantes en  serpents,  vers  Gafsa  féconde  en  palmiers. 
C'est  un  de  ces  pays  qu'on  peut  restaurer  encore 
par  reboisement,  regazonnement,  extinction  des 
torrents  anormaux,  barrage  des  torrents  réguliers, 
si  toutefois  l'eau  ruisselle  régulièrement  sous  un 
ciel  où  le  nuage  ne  triomphe  presque  jamais  du 
soleil,  où  six  mois,  huit  mois,  quelquefois  peut- 

1.  On  l'appelle  aussi  Chott-Saïda. 


être  un  an,  se  consument  en  sérénité  stérile.  Mais 
si  l'on  peut  espérer  de  le  sauver  de  la  ruine»  il  est 
grand  temps  de  travailler  à  son  salut. 

Au  nord  du  Chéchar  et  des  Monts  des  Némencha 
les  oueds  ne  s'arrêtent  pas  en  lagunes  ainsi  qu'au 
septentrion  de  l'Âurés;  ils  atteignent  l'Oued-Mel- 
lègue,  branche  de  la  Medjerda  qui  les  mène  à  la 
mer  orientale,  entre  Bizerte  et  Tunis. 

Ces  oueds  aisément  tarissants  frôlent  quelques 
monts  isolés,  hautes  tables  dont  la  cime  marque 
l'ancien  niveau  du  plateau  d'entre  Souk-Ahras  et 
Tébessa,  quand  le  temps,  maître  des  mondes,  ne 
l'avait  pas  éviscéré.  Il  y  a  là  de  superbes  escarpe- 
ments, roches  généreusement  dorées  par  l'astre 
des  Numides  sur  le  vaste  territoire  de  deux  grandes 
tribus  :  les  Ouled-Sidi-Yahia-ben-Thaleb,  qui 
jouissent  de  cent  trois  sources,  et  les  Hanencha, 
qui  réunissent  au  moins  trois  origines,  étant  de 
sang  berbère,  de  sang  juif,  de  sang  arabe. 

Le  Dir*  (1600  mètres  [?]),  supérieur  de  sept  à 
huit  cents  mètres  à  son  piédestal,  monte  au  nord 
de  Tébessa  ;  il  se  creuse  en  cirques,  en  bouts^du- 
monde  ayant  chacun  sa  source  vomie  par  une  ca- 
verne, et  souvent,  à  côté  de  la  source,  des  pierres 
romaines  encore  assemblées  en  restes  de  monu- 
ments ou  jonchant  désordonnément  le  sol  près  du 
canal  tiré  jadis  de  la  fontaine. 

Kalaat-es-Snam  couronne  une  roche  grandiose, 
au  nord-est  et  en  vue  du  Dir.  C'est  vraiment  un 
bloc  titanique,  ce  o  Fort  des  Statues,  des  Idoles  9, 
sinon  ce  a  Fort  des  Dents'  »,  vaste  roche  à  pic  de 
50  à  60  mètres  de  haut,  pesamment,  puissamment 
assise  sur  une  colline  isolée  de  toute  autre.  Avant 
1881  elle  semblait  défler,  de  sa  Tunisie,  l'Algérie  voi- 
sine, à  laquelle  cependant  elle  appartenait  en  réalité 
sous  les  pachas  turcs,  car  c'était  une  possession  des 
Hanencha  algériens,  mieux  que  cela  :  leur  aire, 
leur  repaire,  leur  arsenal,  leur  casba  armée  en 
guerre,  leur  menace  durant  la  paix,  leur  reAige 
après  la  défaite.  Ils  n'y  craignaient  que  la  famine. 
Quand  le  bey  de  Tunis  envoyait  des  collecteurs, 
cavaliers  de  son  maghzen,  pour  recevoir  l'impôt  des 
tianencha  de  Kalaat-es-Snam,  ceux-ci,  laissant  les 
ambassadeurs  du  sultan  se  morfondre  au  bas  de  la 
roche,  leur  jetaient  sur  la  tête  une  charogne  de 
chien  en  criant  :  «  Portez  au  bey  :  c'est  notre  tri- 
but ».  On  monte  malaisément  à  la  cime,  par  un 

1.  C'est,  avec  kalaa,  hamada,  l'un  des  noms  génériques 
des  montagnes  à  table  de  ce  pays. 

2.  Si  Teiidroit  se  nomme  Kalaat-cs-Snan,  et  non  Kalaat- 
es-Snam. 
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seiil  escalier-sentjer,  en  corniche  sur  le  flanc  du 
précipice;  au  sommet  Ton  respire  à  1452  mètres 
au-dessus  des  mers  (?).  Nul  autre  bourg  de  Tunisie 
n*est  à  pareille  altitude. 

En  face  de  Kalaat-es-Snam,  le  Bou-Djaber,  mont 
pyramidal,  s^élance  peut-être  des  champs  de  Zama, 
maudits  par  Carthage.  Mais  la  plaine  où  Tinvincible 
fut  vaincu,  le  lieu  de  la  fuite  du  plus  grand  devant 
le  moindre,  d'Annibal  devant  Scipion,  flotte  au 
hasard  sur  le  Plateau,  suivant  les  intuitions  des 
antiquaires  épiloguant  à  Tinfini  sur  le  peu  qui 
nous  est  resté  des  textes  d  autrefois.  C*est  comme, 
en  France,  Alesia  et  Uxellodunum.  Où  trouver 
sûrement  Tacropole  éduenne  ou  séquanaise,  et 
Tâpre  citadelle  des  Cadurques,  et  la  Noviodunum 
des  Bituriges?  Où  trouver  Zama? 

Toujours  accidenté  de  monts  tabulaires,  mais 
sans  la  profusion  de  lacs  salés  qui  le  caractérise  au 
nord  et  au  nord-ouest  de  rAurès,  le  Plateau  numide 
se  poursuit  bien  au  delà  du  site  aérien  de  Kalaat- 
es-Snam,  sur  toute  la  Tunisie  centrale  :  au  sud-est 
et  à  Test  jusqu'aux  déchirures  de  rebord  qui  sont 
le  berceau  de  torrents  menés  par  un  chemin  rocail- 
leux vers  les  plaines  de  Kairouan  la  Sainte;  au  nord- 
est  entre  les  affluents  et  les  sous-affluents  de  la 
Medjerda. 

Il  ne  se  prolonge  pas  comme  en  Algérie  sous 
la  forme  d*une  haute  plaine  que  de  profonds  sillons 
ne  divisent  point,  avec  Taspect  d'une  sorte  de  Vieille 
ou  Nouvelle  Castille,  de  Manche  ou  d'Estrémadure 
compacte  entre  monts. 

Il  a  été  beaucoup  plus  brisé,  beaucoup  plus  foré, 
beaucoup  plus  limé.  Le  sculpteur  cosmique  en  a 
fait  une  hamada  divisée  en  compartiments  par  les 
cagnons  des  oueds. 

Chacun  de  ces  compartiments  est  comme  chez 
nous  un  causse  entre  des  défaillances  de  gouffre  ; 
l'hiver  y  est  venteux,  frais,  môme  froid  avec  neiges; 
tandis  qu'au  pied  des  dernières  falaises,  au-dessus 
des  plaines  de  Torient  ou  du  val  de  la  Medjerda,  il 
fait  tiède,  avec  pluie  ou  sans  pluie: 

Celle  de  toutes  ces  sous-hamadas  qui  ressemble 
le  mieux  à  notre  Causse  Méjan  par  la  chute  soudaine, 
droite,  profonde  sur  tout  un  pourtour  d'abime, 
c'est,  à  Touest-nord-ouest  de  Kairouan,  la  Kesséra, 
calcaire  d'ailleurs  douze  à  treize  fois  moins  grand 
que  notre  oolithe  d'entre  Tarnon,  Tarn  et  Jonte  : 
2500  hectares  seulement  font  sa  plate-forme,  si 
bien  qu'on  la  comparerait  plus  justement  à  un 
Causse  Bégon  ou  h  un  Causse  de  Mende.  Le  mont 
Ousselet,  dont  les  cavernes  résonnent  de  la  voix 


des  fauves,  lui  dérobe  une  partie  des  horizons  de 
Kairouan;  d'autres  djebels,  cônes  tronqués,  pics, 
dents  et  tours,  scient  son  horizon  ;  à  ses  pieds  les 
sources  jaillissent  «  vaucluâiennement  »  par  onde 
pure  aussitôt  épanchée  en  libres  cascades,  ou  dé- 
tournée en  iniissellements  dans  les  vergers  en  un 
canal  datant  moins  souvent  de  l'Arabe  que  du 
Romain  ou,  avant  le  Romain,  du  Punique,  du  Nu- 
mide, du  Libyen.  Ce  petit  plateau  tire  son  nom  de 
la  moins  menue  des  bourgades  de  son  pourtour,  de 
la  Kesséra,  ksar  arabe  miraculeusement  beau  —  non 
de  lui-même,  de  ses  maisons  branlantes,  de  ses 
ruelles  ardues,  tordues,  mais  de  son  bout  du  monde 
en  une  thébaîde  rocheuse,  de  sa  fontaine  sans  in- 
termittence, de  ses  cascatelles,  de  ses  ruines  et 
demi-ruines  au  plus  haut  de  son  site  :  débris  qui 
sont  un  reste  de  la  romaine,  puis  byzantine  Chu- 
sira,  germe  évident  du  nom  de  Kesséra. 

Sur  ces  hamadas  veillent  les  plus  hauts  monts 
tunisiens  :  Tète  de  Si-Ali-bou-Moussin  (1520  mètres), 
au  levant  du  «  Château  des  Idoles  r>;  Berbérou 
(1480  mètres),  au  levant  du  Bou-Houssin;  Halouk 
(1445  mètres),  au  sud  du  Berbérou. 

Ainsi,  pas  une  montagne  de  seulement  1600  mè- 
tres, comme  par  exemple  dans  le  Jura,  l'Auvergne, 
les  Cévcnnes,  la  Lozère.  Si  les  djebels  d'Algérie 
ne  sont  guère  à  ceux  du  Maroc  que  comme  un  est 
à  deux,  ceux  de  la  Tunisie  ne  sont  à  ceux  de  l'Al- 
gérie que  comme  deux  est  à  trois. 

De  hamada  en  hamada  (l'on  peut  dire  de  causse 
en  causse),  puis  de  djebel  en  djebel,  on  arrive,  en 
marchant  vers  le  nord-est,  au  Djoukar  (1 1 71  mètres), 
d'où  part  la  branche  la  plus  longue  de  Taqueduc 
qui  dispensait  l'onde  claire  aux  Carthaginois  par 
un  aqueduc  de  trente-une  lieues  S  et  la  dispense 
aujourd'hui  aux  Tunisiens.  Au  nord-nord-est  du 
Djoukar  trône  en  splendeur,  dans  une  gloire  éthérée, 
le  Pic  du  Midi  de  Tunis,  le  Zaghouan  (1540  mètres), 
d'où  part  l'autre  branche  de  l'aqueduc. 

Le  Zaghouan  voit  Tunis  comme  Tunis  voit  le 
Zaghouan  ;  il  regarde  tout,  de  la  mer  aux  monts  du 
Kef,  de  la  Medjerda  deltaïque  au  sahel  de  Souse. 
C'est  un  beau  dominateur,  l'un  de  ceux  auxquels 
on  pense  avant  tout  autre  pour  désigner  au  loin 
la  contrée  d'alentour;  aussi  donna-t-il  son  nom 
à  la  Zeugitane  ou  Afrique  propre,  qui  avait  la  mer 
au  septentrion  et  au  levant,  la  Byzacène  au  midi 
sur  le  chemin  du  Désert,  et  à  l'occident  la  Numidie, 
qui  était  conune  le  Traz  os  Montes  ou  la  Transyl- 
vanie de  la  Zeugitane. 

1.  Les  deux  branches  comprises. 
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Au  Zaghouan,  TAtias,  ou  ce  qu'on  nomme  ainsi, 
s^aflaisse  brusquement  sur  le  Sahel  tunisien,  mais 
non  sans  relèvements  soudains  sur  le  chemin  de  la 
mer  orientale. 

Le  mont  du  Plomb  (Djebel  Hsas)  se  hausse,  iso- 
lément, à  700  mètres,  et  tout  à  fait  au  bord  du 
golfe  de  Tunis  ;  Tescarpement  des  Deux  Cornes 
(Bou-Kournin)  protège  du  midi  le  bourg  de  Ham- 
mam-Lif —  Hammam,  c'est-à-dire  Source  Chaude  : 
et  en  effet  ce  faubourg  éloigné  de  la  métropole 
du  Tell  oriental  tire  des  profondes  entrailles  du 
Bou-Kournin  un  abondant  flot  d*eau  sulfureuse  à 
40  degrés. 

De  l'Aurès  des  Nemencha  ou  Aurès  tébessien 
jusqu'au  Zaghouan,  la  chaîne  de  djebels  et  de 
hamadas  coupe  en  deux  la  Tunisie  :  à  son  nord, 
à  son  nord-ouest,  s*étend  la  Tunisie  des  monts, 
des  eaux  et  des  bois,  qui  est  plus  spécialement  le 
Tell;  à  son  sud,  à  son  sud-est,  fuit  la  Tunisie  des 
plaines,  qui,  pauvre  en  Tell,  juxtapose  Sahel, 
Steppe,  Sahara,  oasis,  palmeraies,  champs  d'alfa, 
rocailles.  Le  meilleur  de  tout  cela,  le  Sahel  doit  sa 
richesse  à  la  Méditerranée  qui  le  baigne,  tantôt  de  sa 
pluie,  cela  trop  rarement,  et  tantôt  de  ses  effluves. 

U.  JURJURA  ET  BABORS 

• 

!<"  Juijnra,  Cherchar,  Igharghar.  —  Le  plus 
haut  Jui;jura^  le  cède  à  peine  de  quelques  mètres 
au  Chélia  de  TAurès. 

Ses  Jurjuriens,  qui  sont  un  rameau  singulière- 
ment vigoureux  du  grand  arbre  berbère,  lui  don- 
nent le  nom  d'Adrar  b*Oudfel,  ce  qui  revient  à 
dire  :  Mont  de  la  Neige  ;  ou  simplement  le  nom 
d'Adrar  :  ce  qui  signifie  la  Montagne. 

Beaucoup  plus  près  d'Alger  que  le  Chélia  Test 
de  Constantine,  son  tamgout'  le  plus  haut  pointe 
à  HO  kilomètres  à  travers  éther  vers  l'est-sud-est 
de  la  capitale  de  l'Algérie.  De  la  ville  autrefois  si 
blanche  on  voit  le  Jurjura  flotter  dans  l'orient  par- 
dessus les  collines  qui  séparent  la  Métidja  du  val 
de  l'Isser  Oriental,  au  delà  du  Bou-Zegza  (1032  mè- 
tres) dont  les  flancs  sont  arides  :  bleu  d'éloignement, 
la  tête  argentée  par  la  neige,  c'est  une  apparition 
dans  l'azur. 

Jurjura,  ce  nom  a  tout  air  d'avoir  la  même  ra- 
cine que  Cherchar  et  qu'Igharghar,  et  cette  racine, 
qui  est  berbère,  parait  répondre  à  deux  faits  de  la 
nature — à  la  profusion  d'eau  de  source  et  au  mur- 

1.  On  écrit  aussi  Djurdjura  et  Djerdjéra 

2.  Mot  berbère  :  pic,  aiguille. 


mure  des  fontaines,  au  fracas  des  cascades  sur  le 
penchant  raboteux  des  roches. 

Ce  nom  dérive,  comme  la  langue  dont  il  émane, 
de  la  haute  antiquité  :  alors  le  djebel  Cherchar, 
l'Oued-Igharghar  et  le  Jurjura  en  étaient  dignes 
tous  les  trois,  tandis  qu'à  cette  heure  le  Jurjura 
seul  y  a  droit  entièrement,  et  le  djebel  Cherchar 
à  demi.  L'Igharghar,  sillon  de  sécheresse,  ne  con- 
naît plus  l'onde  babillante  ou  tonnante,  et  il  passe 
dans  le  Désert  (ou  plutôt  il  ne  passe  plus),  sur  des 
sables  qu'aucun  flot  n'a  mouillés  depuis  des  siècles, 
sinon  quelque  orage  égaré  dans  cette  fournaise  et 
que  cette  fournaise  n'a  pas  dévoré  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  avant  qu'il  se  décide  à  tomber  en 
averse.  Le  Cherchar  a  perdu  son  vêtement  de  forêts 
et  jusqu'à  sa  chair,  qui  était  la  terre,  miais  les 
oueds  n'y  sont  pas  encore  tous  taris  ;  ceux  mêmes 
dont  la  saison  d'airain  hume  le  courant  se  renouvel- 
U?nt  à  chaque  rupture  de  nuée,  à  chaque  fonte  de 
frimas,  et  les  cascades  antiques  y  grondent  encore 
maintes  fois  l'année  dans  la  résonance  des  roches. 

En  Jui;jura,  c'est  tout  l'an  que  le  mont  ruisselle; 
ses  fontaines  sont  immortelles,  ses  torrents  ne 
connaissent  ni  le  repos  ni  la  mort. 

C'est  une  chaîne  déchiquetée,  brisée,  tumultueuse 
sur  le  versant  du  nord,  du  côté  des  pluies;  simple, 
tranquille  sur  le  versant  du  sud,  du  côté  du  ciel 
serein,  au-dessus  du  pauvre  fleuve  Sahel  rarement 
rajeuni  par  les  présents  de  la  mer. 

Le  Jurjura  se  lève  entre  l'Oued-Sahel  et  la  Médi- 
terranée qui  scintille  à  60  kilomètres  au  septen- 
trion. La  roche  qu'il  dresse  entre  ce  fleuve  et  cette 
mer  est  trop  suprême  pour  que  les  nues  la  surpas- 
sent aisément;  presque  tous  les  rafraîchissements 
de  l'air,  vents  humides,  ondées,  neiges,  sont  pour 
le  penchant  du  nord,  pour  la  conque  du  Sébaou, 
l'un  des  rares  fleuves  d'Algérie  qui  ne  mentent  pas 
absolument  à  leur  nom,  puisqu'il  coule.  Et  il  coule 
toujours;  il  y  a  des  semaines,  même  des  mois  où 
il  descend  en  vaste  torrent  bourbeux,  accru  par 
d'autres  torrents  qui  accourent  de  cascade  en  cas- 
cade, en  des  défilés  de  ténébreuse  profondeur. 
Ce  qu'il  roule  de  trop  manque  à  l'Oued-Sahel,  en 
sa  vallée  poudreuse,  enflammée,  de  soif  mourante 
au  pied  du  mont  qui  fait  sa  beauté.  D'ici,  du  pied 
méridional  de  l'adrar,  le  Jurjura  tente  superbe- 
ment l'ascension  du  ciel,  d'un  seul  élan,  sans  ter- 
rasses, de  haut  en  bas  visible  ;  tandis  que  des  bords 
du  Sébaou  l'on  ne  voit  que  des  avant-monts,  et 
que  pour  le  contempler  dans  la  gloire  sauvage  de 
ses  déchirures,  il  faut  gravir  les  pitons  couronnés 
en  pointe  par  des  bourgades  kabyles. 


3*  Tamgont  de  Lalla  Khédidja.  —  20  mètres 
de  moJDs  que  le  Chélia,  c'est-à-dire  2508  mètres, 
à  cette  altitude  monte  le  pie  majeur  du  Jurjura, 


le  Tamgout  de  Lalla  Khédidia,  nommé  de  la  sorte 
d'après  une  voyante,  une  extatique  ettliaumatui^c; 
l'Islam,  dont  on  vante  la  simplicité,  n'en  est  pas 


■  de  II  KilMt-«s-Siiiia  (toy,  f.  Ti  et  7j)-  —  DFMin  d'Eug.  Ciranict,  d'aprèi  uti  croquis  de  H.  R.  Gagnât, 


moins  prodigieusement  encombré  de  saints  dont  la 
plupart  ont  entassé  les  miracles  les  plus  ridicules 
du  monde. 

Le  Lalla  Khédtdja  s'élève  presque  eiactement  au 
midi  du  Fort  National,  au  nord-ouest  deBéni-Han- 


soiir,  bourg  riverain  de  l'Oued-Sahel,  qu'il  domine 
de  presque  2000  mètres  et  d'oii  sa  grandeur  est 
magnifique. 

Ile  par  son  élévation,  c'est  un  mont  des  cèdres 
de  même  que  beaucoup  de  djebels  de  l'Algérie 
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supérieurs  à  2000,  ou  à  1800,  ou  même  1500  mè- 
tres seulement  :  ainsi,  tout  près  de  Blida  la  Méti- 
djienne,  un  mont  de  1629  mètres  est  sombre- 
ment  cédrifère. 

Ce  fut  aussi  un  mont  des  glaces,  mais  de  ses 
glaciers  il  ne  reste  que  des  moraines,  à  Tombre  de 
THaîder  ou  Haidzer  ou  Haïzer  (2123  mètres),  qui 
domine  au  septentrion  Bordj-Boghni,  au  méridion 
Bordj-Bouira.  Entre  THaidzer  et  le  Lalla  Khédidja, 
le  Ras  Timédouïn  (2305  mètres)  est  le  second, 
presque  le  premier  des  tamgouts  de  cette  chaîne 
de  craie  qui  plonge  au  midi  sur  les  terrains  lacus- 
tres de  rOued-Sahel  et  descend  au  nord  vers  TOued- 
Sébaou  par  des  gneiss  et  des  schistes.  D^autres 
pointes  ont  2200,  2150,  2100  mètres,  sur  l'arête 
d'une  quarantaine  de  kilomètres  de  longueur  qui, 
de  Touest  h  Test,  va  des  pitons  du  Haïdzer  au  col 
de  Tirourda.  C'est  là  le  Jurjura  de  2000  mètres,  le 
Haut  Jurjura  ;  ses  40  kilomètres  de  longueur  font 
à  peu  près  le  quart  de  l'arête  entière,  qui  a  plus 
ou  moins  150  kilomètres  en  arc  de  cercle,  depuis 
les  gorges  de  Palestro,  sur  Tisser  Oriental,  jus- 
qu'au Gouraya,  qui  tombe  en  caps  à  pic  sur  la  mer 
de  Bougie. 

De  même  que  dans  nos  Pyrénées,  du  pays  Bas- 
que au  pays  Catalan,  les  ports,  très  élevés,  inden- 
tent  fort  peu  l'arête  hispano-française,  ici  les  tizi' 
scient  peu  la  crête  d'entre  l'Oued-Sahel  et  l'Oued- 
Sébaou  :  beaucoup  ne  s'échancrent  qu'à  1500, 
1600,  1800,  même  1941  mètres,  et  de  ces  ensel- 
lemcnts  étroits,  que  des  vents  glacent,  que  des 
pluies  fouettent,  que  des  neiges  encombrent,  le 
sentier  s'abat,  plutôt  qu*il  ne  descend,  sur  des 
villages  de  grande  altitude  ayant  1000,  1100  et 
jusqu'à  1196  mètres  de  supériorité  sur  la  mer. 

3<'  La  Grande-Kabylie.  —  Bien  que  très  fidè- 
lement visité  par  les  souffles,  les  giboulées,  les  on- 
dées, les  déluges,  le  val  du  Sébaou  ne  s'ouvre  pas 
franchement  sur  la  Méditerranée  :  une  chaîne  lit- 
torale l'en  sépare,  qui  a  1278  mètres  à  son  plus 
haut  tamgout,  nommé  tamgout  des  Béni-Djennad. 
Elle  forme  le  sahel  de  Dellis. 

Le  sahel  de  Dellis  commence  au  levant  par  les 
roches  volcaniques  du  cap  Djinet  et  s'achève  au 
couchant  par  les  calcaires  et  les  craies  du  Gouraya 
de  Bougie. 

Avec  le  val  du  Sébaou  et  la  concavité  de  l'arc  de 
cercle  du  Jurjura,  il  compose  la  Grande-Kabylie, 
pays  célèbre  entre  tous  parmi  ceux  de  notre  Atlan- 
tide, et  sans  contredit  le  plus  divers,  le  plus  beau. 

1.  Mot  berbère  :  col*  passage. 


Dans  les  plis  profonds,  dans  les  déchirures  de  la 
corniche  des  monts;  dans  la  région  des  cèdres, 
des  sapins;  plus  bas,  dans  la  patrie  des  chênes, 
des  frênes  ;  et  plus  bas  encore,  dans  la  zone  des 
oliviers,  des  figuiers,  des  orangers,  des  vignes,  on 
y  admire  des  acifsS  des  igzers*  qui  ne  tarissent 
point,  des  cascades  qui  ne  se  taisent  jamais,  des 
vergers,  des  villages  aux  tuiles  rouges  sur  des  pics 
et  des  pentes,  des  gouffres  où  l'on  n'entend  que  le 
torrent,  où  l'on  ne  voit  que  l'abime,  des  roches 
d'où  l'on  contemple  mille  autres  roches  et  des 
monts,  des  neiges,  des  vallées,  la  mer.  C*est  là  le 
domaine  d'un  peuple  si  fier  que  les  seuls  Français 
l'ont  courbé  :  encore  l'avons-nous  vu  souvent  re- 
gimber contre  l'aiguillon. 

Cette  nation  est  aussi  dure  au  travail  que  pas- 
donnée  pour  la  liberté.  Elle  a  tellement  profité  de 
ses  monts  plaqués  de  neige  entre  novembre  et  mai, 
de  ses  pitons  si  droits  qu'on  ne  sait  comment  les 
villages  y  tiennent  sans  glisser;  elle  a  si  bien  cul- 
tivé ses  versants  perpendiculaires,  ses  ravins  que 
les  torrents  ébrèchent,  les  rives  alluvionnaires  de 
son  petit  fleuve  et  l'étroit  littoral  arrêté  par  des 
tamgouts  qui  semblent  près  de  tomber  dans  la  mer, 
que  la  Grande-Kabylie,  plus  rugueuse  qu'une  Au- 
vergne, est  peuplée  comme  une  Lombardie.  Cela 
sans  avoir  ni  puissante  ville  semblable  à  Milan,  ni 
moyenne  cité,  ni  bourgs  de  grande  industrie,  ni 
canaux  d'arrosement  dont  chacun  roule  plus  d'eau 
que  les  meilleurs  fleuves  du  Tell  français. 

Bientôt  nous  aurons  là  500  000  Berbères  qui 
seront,  après  les  500000  colons,  le  meilleur  espoir 
de  notre  Afrique. 

Ce  n'est  pas  de  l'Arabe,  ici  nomade,  là  errant  à 
demi,  ailleurs  attaché  au  sol  mais  sans  l'aimer  pro- 
fondément, qu'on  peut  attendre  une  alliance  avec 
la  paysannerie  européenne  qui  a  fixé  ses  demeures 
dans  l'Atlantide.  L'homme  qui  marche  à  chameau 
ou  qui  court  à  cheval,  qui  par  surcroit  est  abomi- 
nablement fanatique  d'une  religion  en  discorde 
avec  toutes  les  idées  du  monde  nouveau  (bonnes 
ou  mauvaises,  n'importe),  cet  homme-là  ne  mêlera 
pas  facilement  ses  intérêts  aux  nôtres  conune  celui 
dont  le  principal  souci  est  dans  les  arbres  du 
verger,  les  orges,  les  blés  du  champ,  la  récolte  de 
l'huile,  l'accroissement  du  fumier  qui  s'entasse  en 
monticule  au  seuil  de  la  maison. 

Ils  apprennent  déjà  le  français  avec  une  ardeur 
singulière,  ces  Berbères  qui,  de  propos  délibéré, 
ne  s'essayèrent  pas  à  parler  l'arabe  durant  les 

1.  Mots  berbères  :  torrents,  ruisseaux,  rivières 
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douze  centaines  d'années  qui  se  consumèrent  de- 
puis la  première  cavalcade  musulmane,  ou  les  huit 
siècles  qui  séparèrent  Tinvasion  hilalienne  de  la 
défaite  des  Aît-Iraten  en  1857. 

C*est  là  ce  que  n'ont  pas  fait  tous  les  Berbères 
de  vis-à-vis,  à  Torient  du  Jurjura  :  ceux  qui  habitent 
par  delà  le  val  de  Bougie,  dans  la  montagne  den- 
telée des  Baboiis,  presque  aussi  iière  que  les  monts 
de  la  Grande-Kabylie  eux-mêmes,  ont  conser\'é 
Tusage  du  verbe  ancestral  jusqu'à  la  gorge  de 
l'Âgrioun,  mais,  ces  défilés  passés,  le  voyageur 
qui  marche  au-devant  du  soleil  matinal  n*entend 
plus  parler  que  comme  le  Prophète  parla. 

A**  Les  Babors.  —  Nous  avons  appelé  le  Jur- 
jura :  Grande-Kabylie;  les  Babors  ont  reçu  de  nous 
le  nom  de  Petite-Kabylie  —  pourtant  celle-ci  n'est 
guère  inférieure  à  celle-là. 

Moins  nettement  limitée  que  le  pays  jurjurien 
l'est  par  les  bas  fossés  de  Tisser  et  du  Sahel,  on 
peut  la  considérer  comme  partant  des  Bibans  ou 
Portes  de  Fer  et  s'arrètant  à  la  vallée  inférieure  de 
rOued-el-Kébir  de  Constantine  ;  à  son  nord  bruit 
la  mer;  à  son  midi  s'épandent  les  plateaux  de 
Bordj-bou-Arréridj  et  de  Sétif  par  delà  lesquels 
bleuissent,  cachant  le  sud  saharien,  les  Monts  Hod- 
néens  du  nord  et  les  djebels  brisés  d*entre  le  Bou- 
Thaleb  et  TAurès. 

Aucun  tamgout  ne  monte  à  2000  mètres  parmi 
tous  les  adrars  de  Babor,  mais  quelques-uns  s'en 
approchent.  L'Adrar-Amellal,  ce  qui  veut  dire  exac- 
tement le  Mont  Blanc,  surgit  à  1994  mètres  au- 
dessus  des  gorges  de  l'Oued-Agrioun  qui  vient 
d  échapper  à  son  fameux  couloir  du  Chabet-el-Akra, 
en  amont  du  confluent  avec  l'Acif-Tamellalt  ou 
Rivière  Blanche.  —  Rivière  Blanche,  parce  que  Ja 
neige  fondante  y  passe  en  torrent  blanchâtre;  Mont 
Blanc,  parce  que  l'ultime  automne,  l'hiver  et  la 
première  moitié  du  printemps  l'argentent,  ce  qui 
descend  en  pluie  sur  le  val  tombant  en  cristaux 
sur  les  sommets. 

A  peine  inférieures  sont  trois  autres  cimes  :  le 
Grand  Babor  (1970  mètres),  le  Petit  Babor  ou  Taba- 
bort  (1965  mètres),  tous  deux  à  l'orient  de  l'Oued- 
Agrioun  ainsi  que  TAdrar-Amellal  lui-même.  Le 
Takoucht  (1904  mètres),  à  l'occident  du  torrent, 
serre  de  très  près  le  golfe  de  Bougie;  il  y  a  ses 
racines  au  bord  de  la  mer,  il  y  succombe  par  des 
avant-monts  broussailleux  où  la  panthère  a  ses 
demeures. 

Quant  au  Magris  (1722  mètres),  il  commande  au 
seplentrion  Sétif  et  lui  dépêche  son  Bou-Sellam, 


torrent  qui  longtemps  serpente  indécis  dans  la 
haute  plaine,  ne  sachant  comment  percer  les  Monts 
Hodnéens  du  nord;  de  fait,  il  ne  les  perce  pas  : 
les  roches  qu'il  éventre  en  détours  fantastiques 
.  sont  des  roches  baboriennes,  et  plus  d'une  s'ap- 
pelle d'un  nom  ayant  pour  première  et  pour 
dernière  lettre  un  /,  ce  qui,  comme  on  sait,  caracté- 
rise plus  que  toute  autre  particularité  la  nomen- 
clature berbère.  Ses  durs  travaux  finis,  le  Bou- 
Sellam  fait  comme  l'Oued-Agrioun,  il  s'en  va  vers 
les  plages  de  Bougie.  L'une  des  sierras  qu'il  tran- 
che, le  chaînon  du  Guergour,  parti  du  Magris,  ar- 
rive jusqu'aux  Portes  de  Fer,  passage  noirâtre  (son 
calcaire  étant  noir)  et  démesurément  célèbre  :  déme- 
surément, parce  qu'il  n'a  rien  de  grandiose;  même 
il  est  laid. 

Dans  ce  massif  tourmenté,  très  mouillé  sur  les 
versants  de  nord  où  bute  le  vent  de  mer,  très  sec 
sur  les  versants  du  sud,  le  calcaire  et  la  craie  ont 
toute  dominance. 

D'origine  berbère,  la  plupart  des  Baboriens  ont 
fini  par  perdre  l'usage  du  langage  qui  désigne 
presque  tous  leurs  monts.  Ils  parlent  un  arabe  bien 
éloigné  de  celui  du  Coran.  Ce  n'est  pas  chez  eux 
qu'il  faut  chercher  la  supériorité  d'idiome  et  d'ac- 
cent telle  que  la  monumente,  par  exemple,  en 
Italie  le  dicton  :  o  la  langue  toscane  dans  la  bou- 
che romaine  ».  Leur  arabe  est  fort  corrompu;  les 
berbérismes  y  abondent. 

'  Il  semble  qu'en  renonçant  au  verbe  des  ancêtres 
ils  aient  en  même  temps  laissé  choir  quelquesr- 
unes  des  qualités  de  la  race.  On  ne  trouve  pas  chez 
eux  autant  de  travail  habile,  d'industrie,  de  per- 
sévérance que  chez  les  Jurjuriens;  ils  ne  sollicitent 
pas  autant  le  sol  nourricier,  ils  tirent  moins  parti  de 
la  bonne  volonté  des  eaux  qui  ne  demandent  qu'à 
féconder  la  terre  au-dessus  et  au-dessous  de  leurs 
sauts  dans  les  abîmes,  sur  le  rapide  chemin  du 
cuvier  des  tempêtes,  la  mer,  qu'on  voit  des  hautes 
cimes. 

Mais  la  plante  humaine  y  pousse  dru.  Sans 
porter,  «  à  montagnes  égales  »,  un  aussi  grand  nom- 
bre de  familles  que  celui  qui  bourdonne  dans  la 
ruche  jurjurienne,  les  Babors  et  dépendances  pres- 
sent tribu  contre  tribu  sur  d'étroits  espaces.  Là 
aussi  des  douars  montrent  plus  d'habitants  au  re- 
censeur des  hommes  que  d'hectares  à  Timposi- 
teur  des  biens.  Ainsi  que  la  Grande-Kabylie,  la 
Petite-Kabylie  est  un  monde  qui  grouille,  une 
Marche  ou  un  Limousin  à  côté  d'une  Auvergne,  et  il 
en  sort,  d'un  flot  jamais  arrêté,  toute  une  grande 
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source  de  vie  qui  coule  en  émigrations  vers  le  pla- 
teau, le  val,  la  plaine,  le  sahel»  les  bourgs,  les 
ports,  les  marchés,  les  moissons,  en  Algérie  et 
aussi  en  Tunisie. 

m.  DES  BABORIENS  AUX  KROUMIRS 

A  côté  de  leurs  craies,  de  leurs  calcaires,  de 
leurs  grès,  de  leurs  laves  de  volcans  refroidis  qui 
s'abattent  en  escarpements  sur  la  Méditerranée,  les 
Babors  lèvent  aussi  des  gneiss  et  autres  roches 
dures,  à  leur  orient,  aux  approches  de  l'Oued-el- 
Kebir,  et  quand  ils  ne  portent  déj«^  plus  les  noms 
berbères,  que  remplacent  des  noms  arabes. 

L'Oued-el-Kebir  franchi,  fleuve  qui  court  en  de 
tortueux  abîmes,  les  roches  dites  primitives,  avec  des 
ilôts  de  lave  et  basalte,  forment  la  principale  masse 
du  djebel  jusque  dans  le  pays  de  Philippeville. 

Désormais,  tant  que  se  prolongent  vers  Test 
ces  monts,  les  plus  septentrionaux  de  toute  l'Afri- 
que, du  sahel  de  Djidjelli  jusqu'à  celui  de  Car- 
thage,  il  n'est  pas  un  seul  piton  dont  Tascension- 
niste  puisse  dire  :  «  J'y  commande  les  flots  d'au 
moins  1500  mètres  ». 

Et  souvent  c'est  de  1000  à  peine  qu'il  règne  sur 
la  plaine  mouvante,  inconstante,  ondoyante,  agitée 
jusqu'au  délire,  qu'on  a  nommée  le  niveau  des 
océans. 

Le  Goufi  s'épanouit  en  caps  de  basalte,  dits  les 
Sept  Caps;  mais,  petits  et  grands  promontoires,  on 
en  compterait  autant  que  de  jours  dans  l'année 
le  long  de  la  tête  de  bélier  qu'il  oppose  au  heurte- 
ment  des  vagues.  Superbe  est  sa  majesté  sur  mer, 
basse  sa  hauteur  de  i090  mètres,  encore  touffue  sa 
forêt  où  l'on  écorce  à  milliers  les  chênes-lièges, 
toujours  sauvages  ses  peuplades  qui  ne  craignent 
ni  chaud,  ni  froid,  ni  misère. 

A  son  sud-ouest,  à  son  sud,  à  son  sud-est,  les 
djebels  qui  cachent  Constantine  et  qui,  ce  faisant, 
livrent  à  la  demi-sécheresse  les  plateaux  de  Cirta, 
ne  dominent  que  de  400,  500,  600,  800  mètres  la 
casba  de  cette  ville. 

Ils  n'ont  donc  que  1555  mètres,  comme  TAhrez, 
au  pied  duquel  passe  par  un  col  la  route  de  Con- 
stantine à  Djidjelli,  toujours  montante  ou  descen- 
dante en  pente  raide; 

Ou  129'2,  comme,  au  delà  de  ce  même  col,  le 
Zouaghâ,  qui  domine  la  gorge  où  s'écroulent  en 
mugissant  les  crues  du  Roumel  et  de  l'Endja; 

Ou  1482,  comme  le  Msid-el-Aîcha,  vis-à-vis  orien- 
ta] du  Zouagha,  par  delà  ce  défilé  du  fleuve  de 
Constantine  ; 


Ou  1500,  comme  le  Chettâba,  tout  voisin  des 
Constantinois  :  ce  Chettàba  est  un  mont  fauve  où 
Rome  a  laissé  maint  édifice  ébréché,  et  des  pierres, 
des  inscriptions  en  foule  qui  jusqu'à  présent  nous 
ont  valu  deux  noms  :  Castellum  Arsacalitanum  et 
Respublica  Phuensium; 

Ou  1200,  comme  la  plus  haute  des  trois  têtes  du 
Taîa  ou  Thaya,  couveil  de  forêts,  au-dessus  des 
sources  fumantes  et  des  cascades  pétrifiées  de 
Hammam-Meskhoutin  ; 

Ou  1408,  comme  le  Djébel-Msid,  dans  le  massif  de 
Souk-Arhas,qui  se  rattache  aux  monts  des  Kroumirs. 

Les  monts  de  plus  de  1500  mètres  s'élancent  au 
sud  de  la  cité  numide,  sur  le  Plateau,  en  pyramides 
isolées  :  tels  le  Guérioun  (1720  mètres),  père  du 
Bou-Merzoug,  le  Nif-en-Nser  ou  Bec  de  l'Aigle 
(1554  mètres),  le  Sidi-Rouis  d'Aîn-Beîda,  haut  de 
1628  mètres. 

L'  a  Honneur  de  fiône  »,  le  gneissique  Edough 
aux  flancs  sylvestres,  dépasse  bien  juste  1000  mè- 
tres :  de  4  mètres  seulement. 

Jadis  la  tanière  des  lions  fauves,  dont  il  ne  reste 
plus  un  seul,  c'est  un  merveilleux  beau  voir,  une 
ancienne  Ile  de  la  mer,  toujoui*s  vivante  au  nord, 
morte  au  sud,  où  des  plaines  palustres  l'ont  rem- 
placée autour  d'un  lac-marais.  Il  ne  contemple 
point  de  djebels  supérieurs,  puisqu'il  ne  regarde 
pas  jusqu'à  l'Aurès  :  ce  qu'il  voit  au  sud,  au  sud- 
est,  à  l'est,  le  Nador  qui  étrangle  au  passage  la 
Sey bouse,  fleuve  de  Bône,  les  monts  forestière 
de  Souk-Ahras,  le  massif  des  Kroumirs,  flottent 
entre  800,  1000  et  1200  ou  1500  et  1400  mètres. 
La  Mahouna,  que  les  lions  abandonnent  également, 
barre  au  midi  l'horizon  de  Guelma  par  un  rempart 
de  1570  mètres.  Le  seigneur  à  la  grosse  tête  dis- 
parait aussi  des  grands  bois  souk-ahrasiens,  dignes 
de  montagnes  plus  hautes. 

Au  delà  du  bastion  des  Kroumirs,  pas  un  pic, 
pas  un  dôme,  pas  une  chauve  «  taillante  »  ne  bondit 
à  1000  mètres  entre  la  Méditerranée  et  la  Hedjerda, 
ni  dans  le  sahel  des  Mogod,  ni  sur  les  rives 
océaniennes  ou  lacustres  de  Bizerte,  ni  le  long 
des  alluvions  teiminales  du  vieux  Bagradas  :  il  faut 
passer  ce  fleuve  et  marcher  au  sud  pour  retrouver 
dômes,  pics,  hamadas  supérieures  à  dix  fois  cent 
mètres. 

IV.  DES  BIBANS  AU  CHÉLIFF 

!<*  Les  Portes  de  Fer.  —  Le  col  des  Bibans  ne 
s'appelle  pas  Bab  *,  la  Porte,  mais  Biban,  les  Portes. 

I        1.  Bab,  pluriel  biban.  est  un  mot  arabe. 


En  effet,  il  est  double,  ayant  une  Grande  l'orle  et 
une  Petite  Porte, l'une  à  4  kilomètres  de  lautrt.'. 
Dans  l'énitnne  remous  de  montagnes,  Jurjuru, 
Babors,  Djebels  Hodnéens,  Dira,  nulle  bréclie  ne  se 
creuse  fi  plus  basse  hauteur,  avec  autant  de  facilité 
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d'accès,  enti-e  l'Algérie  orientale  ou  ^umidie  et 
l 'occidentale  ou  Maurètanie. 

Piétons,  cavaliers,  compagnie  d'hommes  ou  de 
hèles,  on  ne  passait  ici  que  lorsque  les  Kabyles  des 
cimes  voisines  admettaient  au   passage;  mais  il 


Li  Grill ilr-K^ibjl il',  |ilu 


fallait,  lanlAt  largement,  tnnI6t  rhtclieinunt,  suivant 
que  la  fortune  l'ordonnait,  payer  un  tribut  aux 
Berbères,  gardiens  jaloux  des  deux  vantaux  du 
c  Portail  de  Fer  v. 

Ou  de  l'argent,  ou  du  sang;  et  il  s'en  vei-sa  par 
rivières  au  piwl  de  ces  roches  plus  que  sombres, 
et  surtout  dans  les  collines  par  où  l'un  tentait  de 
brusquer  l'avcntuiv. 

lue  petite  nation  berbère,  les  Ait-Abbès,  s'ap- 
puyait, prés  de  lu,  dans  des  uionlagues  sauvages, 
0.  IticLui.  —  Hm  CoLonics. 


sur  une  «  kalaa  '  »  redoutée,  forteresse  à  1000  mè- 
tres ou  plus  d'altitude,  sur  Ion  des  kef  ou  rochers 
les  plus  malaisés  de  la  chaîne  qui.  d'occident  en 
orient,  commence  aux  Portes  de  Fer.  puis  se  pour- 
suit par  le  Guergour  jusqu'au  Hagi'is  de  Sétif  et, 
encore  au  delà. 
Alors  puissants,  les  Ait-Abbés,  craints  du  cAIè 


I.  On  écril  iiiililToi-rmnietit  Kala.-i.    Kala,    Kalali.    Gu6laa, 
Guéla. 
S.  Kcf,  jnot  aralH'.  au  pluriel  Lirait  :  rocher. 
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de  Constantine  comme  du  côté  d*Alger,  fermaient 
à  leur  gré  les  Bibans,  et  ni  les  généraux  pachas, 
ni  le  dey  lui-même,  n*osaient  monter  à  la  kalaa 
pour  rompre  les  coffres  où  s*entassaient  Tor  et 
l*argent  du  rachat  de  passage. 

On  dit  que  les  Romains  s*abslenaiont  do  clierchor 
ici  des  Fourches  Caudines  entre  leur  ville  de  Sitifi  * 
et  leur  ville  d'Auzia'.  Les  Turcs  usaient  des  Bibans, 
mais  sabre  baissé,  la  bourse  à  la  main.  Les  Français 
y  passent  depuis  1859,  comme  en  témoigne  Tin- 
scription  :  «  ARMÉE  FRANÇAISE,  1839  d.  Inscrip- 
tion modeste  et  qui  avait  lieu  de  l'être  :  cette 
armée,  c'était  5000  hommes  seulement,  et  per- 
sonne ne  lui  avait  disputé  ces  Thermopyles. 

Depuis,  les  Portes  de  Feront  perdu  leur  terreur; 
la  diligence  d'Alger  à  Constantine  y  faisait  de  jour 
ou  de  nuit  tinter  ses  grelots,  dans  le  silence  de  la 
Grande  Porte,  à  peine  interrompu  par  une  faible 
voix  de  torrenticule  ;  et  maintenant  la  locomotive 
y  souffle,  aussi  dans  la  Grande  Porte,  à  côté,  au- 
dessus,  au-dessous  de  la  route. 

2»  HontB  Hodnéens  du  Nord.  —  Lorsque, 
laissant  au  nord  le  Jurjura  de  Béni-^Mansour,  on  a 
franchi  Tune  ou  l'autre  Porte,  on  voit  s'élever  au 
midi  le  Kteuf,  masse  puissante  dominant  la  bour- 
gade berbère  de  Mansoura,  qui  est,  avec  sa 
banlieue  de  val  ou  montagne,  une  petite  Auvergne 
envoyant  des  émigrants  à  toutes  les  villes  tel- 
liennes,  principalement  i^i  Alger,  où  les  Hansou- 
riens  forment  à  eux  seuls  une  corporation. 

Ayant  1862  mètres,  soit  446  de  moins  que  le 
plus  haut  Jurjura,  le  Kteuf  ou  Dôme  de  Hansoura 
protubère  parmi  les  Monts  Hodnéens  du  Nord,  mais 
de  très  peu  :  le  Maadhid,  qui  est  le  pic  du  Midi  de 
Bordj-bou-Arréridj,monteà  1840  mètres;  d'autres 
djebels  dépassent  1800  mètres  ou  s'approchent  de 
cette  altitude,  qui  marque  une  supériorité  de 
1400  mètres  sur  le  Hodna,  de  800  à  1000  sur  la 
Medjana. 

Le  Hodna,  c'est,  à  400  mètres  au-dessus  des 
mers,  le  fond  salin  de  l'immense  cuvette  hod- 
néenne  de  toutes  parts  entourée  de  monts,  ceux  du 
nord  plus  élevés  que  ceux  du  sud  ;  la  Medjana,  c'est, 
à  800-1000  mètres,  le  plateau  fécond  qui  prolonge, 
à  l'ouest  de  Sétif,  la  plaine  sans  fin  des  Lagunes 
salées  et  sursalées  —  plaine  semblable  en  Numidie 
à  ce  que  la  Manche  est  en  Espagne  et  le  Traz  Os 
Montes  en  Portugal. 

Ce  Hodna  sevré  des  vents  par  les  Babors  et  les 
Monts  Hodnéens,  cette  Medjana  sevrée  aussi  de  la 

1.  Sétif. 

2.  Aumale. 


mer,  à  un  degré  moindre,  par  les  Babors  seulement* 
ont  pour  secours  contre  la  sécheresse  les  minces 
torrents  des  djebels  qui  séparent  la  haute  plaine 
d'avec  la  basse  lagune,  autrement  dit  la  sierra  des 
Monts  Hodnéens  du  Nord;  cette  sierra,  le  retour 
de  l'hiver  l'emmantelle  de  neige  :  de  la  tête  aux 
pieds  du  côté  de  la  Medjana,  jusqu'à  l'épaule  seu- 
lement sur  le  versant  du  sud. 

Finalement,  presque  tous  ces  frimas  descendent 
au  lac  menteur  du  Hodna,  qui  n'est  que  bourbe  et 
sel  ;  ceux  mêmes  de  la  Medjana  se  rassemblent,  au 
septentrion,  dans  un  oued  tranchant  la  montagne 
et  s'épanchant  au  midi,  à  l'instar  des  rios  espa- 
gnols de  très  pauvre  abondance  qui  coupent  la 
Sierra  Morena  et  qui,  nés  du  côté  de  l'ombre  sur 
la  pente  vers  le  Guadiana,  vont  mourir  du  côté 
du  soleil  sur  la  pente  du  Guadalquivir. 

Mais,  par  malheur,  la  rangée  hodnéenne  n'est 
pas  assez  massive,  assez  épaisse,  assez  haut  poin- 
tante pour  dispenser  à  ses  torrents  le  flot  toujours 
renouvelé  des  eaux;  dès  la  neige  fondue,  ses 
oueds  se  traînent  misérablement,  puis  s'arrêtent,  et 
la  Medjana  suffoque  de  chaleur  après  avoir  grelotté 
de  froid,  de  novembre  ou  de  décembre  à  mars, 
avril,  mai. 

5»  Le  Dira.  —  Les  monts  berbères  de  l'Ouen- 
nougha  succèdent  au  Kteuf  sur  le  chemin  de 
l'ouest;  à  peine  s'ils  sont  moins  hauts  (1857  mè- 
tres). Ils  prononcent  le  divorce  entre  l'Oued-Sahel 
et  rOued-Chellal,  celui-ci  divergeant  vers  le  mirage 
du  Hodna,  celui-là  vers  la  mer  bougiote;  l'une  et 
l'autre  rivière  tirent  leurs  premiers  filets  d'eau  du 
Dira  d' Aumale,  massif  de  1811  mètres  où  la  chaîne 
hodnéenne  se  relève  après  abaissement. 

Le  Dira,  c'est  le  Déren,  l'Adrar,  la  Montagne,  nom 
«  par  excellence  »  que  ce  djebel  dut  sans  doute  à 
sa  prééminence  autour  de  lui,  car,  très  vivement 
séparé  des  taillants  et  piquants  du  Jurjura  par  le 
profond  fossé  de  l'Oued-Sahel,  il  domine  tout,  au 
sud,  à  l'est,  à  l'ouest.  Ses  forêts,  jadis  touffues, 
sont  claires  maintenant;  on  le  voit  au  tarissement 
des  oueds,  à  la  toujours  plus  grande  humilité  des 
sources  comme  à  la  sécheresse  croissante  du 
pâturage. 

Cependant  les  panthères  ne  diminuent  que  len- 
tement dans  les  broussailles  et  bois  du  pays  d'Au- 
maie  :  il  est  un  douar,  Aîn-Hazem,  où  l'on  en  a  tué 
trente-six  en  quelques  années. 

4®  Le  Titéri.  —  Du  Dira  jusqu'au  fleuve  du 
(Ihêliff,  le  mont  suprême  entre  le  Tell  et  la  Lande 
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est  un  grès  taillé  en  précipice,  qui  surgit  à  1464  mè- 
tres d^altitude. 

On  rappelle  le  Roc  Vert  au,  en  langue  arabe,  le 
Kef-Lakhdar,  jadis  le  Titêri*,  mot  dont  il  faut  cher- 
cher Torigine,  ainsi  que  de  Dira  ou  de  tout  autre 
nom  primordial  en  Tell,  dans  Tidiome  des  «  au- 
tochtones »  berbères.  —  Titéri,  c'est,  croit-on,  Til- 
ir-lll,  l'Œil  ou  la  Source  des  Monts. 

Titéri,  le  mot  est  mort  comme  nom  local  dési- 
gnant ce  Roc  Vert  où  les  tribus  fuyaient  du  Turc  et 
d'où,  le  danger  passé,  l'on  pouvait  descendre  au  sep- 
tentrion dans  les  vaux  de  Tisser  Oriental,  et  au  midi 
vers  les  points  d'eau,  sur  les  pâturages  du  Steppe. 

Mais,  du  mont  qu'il  cessait  d'indiquer  il  s'est 
étendu  à  tous  les  djebels  d'alentour,  si  bien  qu'il 
a  fîni  par  nommer  tout  le  beylik  intermédiaire 
entre  le  domaine  du  bey  de  Constantine  et  celui 
du  bey  d'Oran:  le  bey  du  Titéri  ou  bey  de  Médéa 
était  l'un  des  trois  despotes  qui  obéissaient  ou  n'o- 
béissaient pas,  suivant  la  peur  qu'ils  en  avaient, 
au  sanglant  beglerbeg  d'Alger  la  Sultane. 

Du  Roc  Vert  ou  Kef-Lakhdar  ou  Titéri,  le  regard 
plane  au  nord  sur  une  confusion  de  gorges,  de  pi- 
tons, de  chaînons  qui  s'amortissent  sur  le  plateau 
des  Béni-Sliman.  Puis,  au  delà  de  ce  comparatfve- 
ment  bas  pays  que  Tisser  Oriental  Iravei'se,  le 
chaos  des  djebels  recommence  ;  il  s'ordonne  en  une 
chaîne  parallèle  à  celle  des  roches  titériennes 
d'entre  Aumale  et  Chéliff  et,  cachant  aux  hommes 
de  l'intérieur  la  vue  de  la  Métidja,  du  Sahel,  de  la 
mer,  il  cache  la  vue  de  l'intérieur  aux  hommes 
d'Alger,  du  Sahel,  de  la  Métidja.  C'est  l'Atlas  d'Al- 
ger, le  rempart  de  la  Grande  Plaine  des  Mtatidj*. 

5»  Le  rempart  de  la  Métidja.  —  Le  rempart 
de  la  Métidja  culmine  en  un  pic  du  Midi  de  Blida 
grand  de  1629  mètres,  schiste  ardoisé  d'où  sortent 
des  fonts  admirablement  pures.  A  ce  pic  majeur  il 
doit  le  nom  de  Monts  de  Blida,  qu'on  donne  assez 
habituellement  à  toute  la  barrière  de  ce  djebel 
haut  sur  plaine. 

Le  Pic  du  Midi  de  Blida  se  lève  surie  territoire 
des  Béni-Salah,  tribu  berbère  qui  parlait  le  dialecte 
zénatia  de  sa  vieille  langue,  mais  qui  n'use  plus 
guère  que  de  l'arabe. 

On  le  nomme  communément  piton  de  Sidi-Abd- 
el-Kader,  d'une  chapelle  en  l'honneur  de  Sidi  Abd 
el-Kader  el-Djilani ,  le  saint  le  plus  révéré  de 
l'Afrique  du  Nord. 

Rien  que  dans  la  seule  Algérie,  c'est  par  centaines 

1.  Ou  TiUeri. 

%  Nom  arabe  des  habilants  de  la  Métidja. 


que  Ton  compte  les  petits  dômes  ou,  comme  on  dit, 
les  koubbas  consacrées  à  ce  musulman  fertile  en 
miracles,  à  ce  «  sultan  des  justes  »,  à  ce  «  prince 
des  parfaits  »,  à  ce  «  moulai  »,  c'est-à-dire  notre 
maître,  qui  était  à  la  fois  Bagdadi,  comme  étant 
né  à  Bagdad,  et  Djilani,  comme  ayant  habité  le 
Djilan,  lieu  marocain. 

11  vivait  au  douzième  siècle.  Aucun  ouali  ne  fut 
jamais  en  communion  si  intime  avec  le  ((  Plus 
Grand  »,  avec  Allah;  et  Allah  lui  délégua  force, 
justice,  sagesse  infaillible,  omniscience,  dédouble- 
ment, ubiquité,  instantanéité. 

H  voyait  jusqu'au  bout  du  monde  ;  plus  vite  que 
le  zigzag  de  l'éclair,  il  traversait  tout  ou  partie  de 
l'espace  terrestre  pour  sauver  un  menacé  de  mort, 
punir  un  criminel,  venger  sa  dignité  offensée;  et 
souvent  pour  une  bagatelle,  une  plaisanterie,  un 
bon  tour  aux  indifférents  ou  aux  moqueurs  :  Dieu 
saura  les  confondre  ! 

Ayant  visité  tout  l'univers,  «  Notre  maître  le  ser- 
viteur du  Puissant  »  manifesta  sa  vertu  sur  le 
piton  des  Béni-Salah,  devant  les  cèdres  superbes, 
ceux-là  même  que  nous  y  voyons  encore,  vieux  de 
sept  cents  ans  et  plus,  à  partir  de  la  hauteur  d'en- 
viron 1400  mètres. 

Au  nord,  le  Pic  du  Midi  de  Blida  contemple 
ses  cèdres,  sa  descente  sur  les  ravins  de  TOued-el- 
Kêbir  blidéen,  la  Métidja,  le  Sahel  d'Alger  et  de 
Coléa,  la  mer  profonde. 

Au  sud,  à  Test,  à  l'ouest,  il  plane  à  Tinflni  sur 
des  ravins  tordus  et  sur  des  bois  déserts. 

De  Blida,  qui  lui  doit  ses  transparentes  eaux,  on 
y  monte  par  la  forêt  de  Tala-Zid*,  qui  conserve 
encore  des  cèdres  d'un  âge  immémorial.  Cette  fo- 
rêt s'appelle  ainsi  d'une  source  que  les  Berbères, 
les  premiers  occupants  du  sol,  nommèrent  Tala-Zid, 
ou  la  Fontaine  de  Zid.  Vinrent  les  Arabes,  qui  l'ap- 
pelèrent Aïn-Tala-Zid  ou  la  Fontaine  de  la  Fontaine 
de  Zid.  Et  nous,  les  Français,  nous  la  connaissons 
comme  Fontaine  d'Aïn-Tala-Zid,  ou  Fontaine  de  la 
Fontaine  de  la  Fontaine  de  Zid. 

C'est  ainsi  que  les  Arabes  disent  Oued-Souf, 
c'est-à-dire  Rivière-Rivière,  et  Bir-Tin  ou  Puits- 
Puits;  et  que  nous  disons,  nous,  plus  tautologi- 
quement  encore,  la  Rivière  de  TOued-Souf,  ou 
Rivière-Rivière-Rivière,  et  le  Puits  de  Bir-Tin  ou 
Puits-Puits-Puits. 

Ces  pléonasmes  se  retrouvent,  cent  fois  moins 
rares  qu'on  ne  croit,  dans  tout  pays  qui  a  subi  des 
races  diverses. 

1.  Ou  Tala-Yzid. 
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A  l'oiiesl-sud-ouesl  du  culmen  des  Bôni-Salah. 
le  ïamesguida,  son  rival,  lennine,  à  1604  mètres 
au-dessus  des  mers,  le  massif  boisé  des  Mouzaïas. 
Entre  les  deux  montagnes  passe  la  célèbre  Chiffa. 

De  ces  deux  monts  désunis  par  la  profonde  cluse, 
si  souvent  visitée,  qui  pour  plus  d'un  touriste  est 
bute  TAlgérie,  du  Rocher  Vert  ou  Titéri  et  des  dje- 
bels intermédiaires,  on  arrive  toujours,  en  montant 
et  en  descendant  vers  Touest-sud-ouest  avec  la 
houle  de  l'Atlas,  à  la  coupure  au  fond  de  laquelle 
serpente  l'eau  bourbeuse  duChéliff  dansson  voyage 
entre  le  SU»ppe  et  le  Tell. 

La  «  Grande  Porte  »  s'ouvre  à  Doghari,  par 
quelque  500  mètres  au-dessus  des  mei-s  :  là  finit, 
à  80  kilomètres  seulement  de  la  Méditerranée,  le 
Sahel,  le  pays  du  vert,  qui  est  la  Cisatlantide  des 
Algériens,  Biidéens  et  Milianiens;  là  commence 
Toutreraont,  le  pays  du  gris  jaune,  qui  est  leur- 
Transatlantide. 

V.  OUARANSÉNIS 

1»  De  la  Porte  du  Chéliff  à  TOuaransénis. 

—  A  l'occident  de  la  cluse  le  mont  se  relève  raide. 
Boghar,  qui  la  domine,  règne  de  400  à  500  mètres 
sur  Toued,  qui  n'est  certes  pas  ce  qu'elle  voit  de 
plus  beau,  car  cette  altière  bourgade  contemple  des 
djebels  en  foule  sur  les  deux  côtés  du  Chéliff,  et 
vers  le  midi  c'est  une  immensité  chauve  et  chaude, 
avec  monts  isolés,  lignes  bleuets,  nobles  profils. 
Comme  on  la  dit,  Boghar  est  le  Balcon  du  Sud; 
c'est  aussi  le  Cap  de  la  Falaise.    • 

L'Atlas,  donc,  s'élève  rapidement,  prodigue  au 
nord  en  torrents  constants  attirés  par  le  Chéliff 
tellien,  tandis  qu'au  sud  sèchent  les  oueds  appelés 
par  le  Nahr-el-Ouassel,  qui  est  l'une  des  deux 
branches  du  Chéliff  des  Steppes.  Il  monte  avec  les 
croupes  sylvestres  des  Ouled-Anteur;  puis  une 
de  ses  cimes,  une  sra,  comme  on  dit  ici,  passe 
1700  mètres,  puis  une  autre  passe  1800  :  c'est  la 
sra  du  Chéaou  (18Q4  mètres*). 

Le  Chéaou  commande  Taza,  séjour  aimé  d'Abd 
el-Kader;  il  s'v  crovait  hors  d'atteinte,  par  delà  le 
toit  entre  Culture  et  PAture,  ce  cavalier  qui,  monté 
sur  sa  buveuse  d'air,  disait  avec  mé|)ris  :  «  Vous, 
les  Roumis,  que  Dieu  maudisse,  vous  suivez  les  che- 
mins conune  les  nmletiers;  et  (piand  votre  pesante 
armée  campe  au  campement  que  je  viens  de  quitter, 
elle  n'y  trouve  que  de  la  cendre  et  des  puces  ». 

1.  On  dit  aussi  :  Aehaoun,  Kcliaou. 


Mais  on 'le  chassa  de  Taza  dès  1841  :  et  même  ce  ne 
fut  pas  le  Français  qui  brûla  ce  bordj,  ce  fut  l'Arabe 
qui  le  mit  en  flammes  avant  l'arrivée  de  Tlmpie. 
Plus  à  l'ouest,  sur  le  faîte  entre  Tell  et  Lande,  une 
jeune  ville  à  souvent  neigeuse  altitude,  Téniet-el- 
Hàd,  doit  justement  le  début  de  son  nom,  qui  dans 
l'usage  courant  est  son  nom  tout  entier,  à  sa  situa- 
tion sur  un  passage  entre  les  vaux  du  Nord  et  les 
plateaux  du  Sud.  Téniet  veut  dire  le  Col,  et  Téniel- 
eUHâd,  le  Col  du  Dimanche,  terme  ellipti(]ue  pour 
Col  du  Marché  du  Dimanche.  Dans  son  voisinage, 
une  grande  forêt  de  cèdres  millénaires  indique  par 
sa  seule  présence  l'élévation  de  la  sierra,  puisque 
ces  patriarches  de  la  sylve  algérienne  dédaignent 
de  braver  les  siècles,  la  neige  et  la  foudre  aux 
altitudes  basses  que  préfèrent  les  chênes;  et  en 
effet,  le  Ras-el-Pracril  s'élance  à  1787  mètres,  face 
à  face  avec  l'Ouaransénis  dont  le  tranche  un  monde 
confus  de  précipi(M^s  dégringolant  vers  la  rive 
droite  de  l'Oued-Fodda,  tandis  que  les  ravines  de 
l'Ouaransénis  dégringolent  vei-s  la  rive  gauche  de 
cette  «  Rivière  de  l'Argent  ». 

'2<*  L'Œil  du  Monde.  —  Moins  haut  de  500  et 
(fuèlques  mètres  que  le  Chélia  d'Aurès  et  le  Lalla- 
khédidja  jurjurien,  le  pic  de  l'Ouaransénis,  ou 
Ouanséris,  ou  Ouanchérich,  ou  Ouai*sénis  (1985  mè- 
tres), égal  aux  Babors,  a  donné  son  nom,  qui  est 
berbère,  et  qui  veut  dire  :  «  Rien  de  plus  haut  »,  à 
un  puissant  massif  que  se  partj^igent  les  provinces 
d'Alger  et  d'Oran. 

Massif  qu'aucun  volcan  n'habilla  jamais  de  rouge, 
(le  noir,  de  gris  cendré.  S'il  ressemble  à  notre 
Cantal,  vêtu  de  basalte  oi  de  lave,  c'est  par  l'har- 
monieuse diramalion  de  ses  Vallées  autour  de  ce 
pic  central,  piton  calcaire  qu'on  appelle  Œil  du 
Monde,  de  c(»  qu'il  voit  tout,  puisque  de  partout 
on  l'admire.  Les  Indigènes  le  nomment  aussi  Kef 
Oust^mi,  le  Roc  Central. 

C'est  un  pic  splendidissime  :  vu  de  Miliana,  du 
Djebel  Zaccar,  du  bourg  de  l'Oued-Fodda  et  de 
maint  autre  lieu  du  val  de  Chéliff,  de  mille  et  mille 
cimes  de  collines  ou  roches  de  montagne,  il  a  bien 
la  fierté  d'un  dominateur  de  l'espace. 

Si  tous  les  torrents  du  massif  de  l'Ouaransénis 
tendent  vers  le  Chéliff  d'amont  ou  le  Chéliff  d'aval, 
peu  l'atteignent  en  toute  saison.  Abondants  et  clairs 
dans  les  sillons  de  la  montagne,  ils  jaunissent,  ils 
filtrent  et  s'évaporent  dans  la  vallée,  vi  le  voyageur 
([ui  les  franchit  sur  le  chemin  de  fer  d'Alger  à 
Oian  ne  voit  d'eux  qu'un  lit  sec  entre  des  berges 
de  terre,  et  parfois  une  eau  sans  fraîcheur  et  sans 
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courant;  m*iis,  s'il  remonte  longtemps  ces  fossés 
dessécliés,  arrivé  dans  le  cœur  de  l'Ouaransénis,  il 
les  trouve  bruyants  de  cascades. 

Ainsi  lorsque  en  amont  de  la  poudreuse  Orléans- 
ville,  on  traverse  TOued-Fodda,  on  n'aperçoit  point 
les  flots  argentés  que  promet  son  nom,  souvent 
même  pas  d*eau  stagnante  et  trouble  dans  la  tor- 
tueuse tranchée  taillée  par  ses  crues  à  travers 
Talluvion  de  la  vallée  du  Chéliff;  mais  qu'on  longe 
ses  berges  en  s'enfonçant  dans  le  djebel,  à  quelques 
kilomètres  plus  haut  elle  coule  toujours,  et  à  dix 
ou  douze  lieues  en  montagne  elle  roule  780  litres 
par  seconde  en  été. 

L'Ouaransénis  est-il  TAncorarium  des  Romains? 
Ou  leur  Garapha?  Quelque  nom  qu'il  portât  alors, 
il  semble  n'avoir  point  reçu  de  colonies  latines  ;  à 
peine  çà  et  là,  dans  le  bas,  quelques  postes  pour 
tenir  le  Maure  en  respect.  De  même,  entièrement 
indigène  encore,  il  n'a  pour  monticoles  que  des 
Berbères,  tous  ou  presque  tous  acquis  aujourd'hui 
par  la  langue  arabe. 

On  ne  les  a  pas  soumis  sans  peine,  et  ils  ne  se 
croient  pas  domptés  pour  toujours.      > 

Eux  aussi,  comme  tant  de  Kabyles  du  mont, 
tant  d'Arabes  de  la  plaine,  tant  de  nomades  errant 
de  pâture  en  pâture,  ils  attendent  le  Moul-es-Sâa, 
le  Maître  de  l'Heure.  Devant  cet  homme  du  Destin, 
cet  élu  de  Dieu,  ce  vengeur,  ce  héros,  ce  prophète, 
les  Roumis  fuiront  comme  le  chacal  :  Sidi  Abd  cl- 
Kader  el-Djilani,  à  qui  le  haut  du  «  Roc  Central  » 
est  consacré,  ne  souffrira  pas  éternellement  que 
l'Infidèle  commande. 

VI.  LE  DAHRA 

i»  Dahra.  —  A  vol  d'oiseau,  l'Ouaransénis  n'est 
qu'à  72  ou  75  kilomètres  de  la  Méditerranée  d'entre 
Cherchell  et  Ténès.  Merveilleux  amer  pour  les 
navigateurs  au  ras  de  la  côte  si,  parallèlement  à 
son  massif,  une  longue  montagne  ne  se  levait  du 
flot  même,  assez  haut  dans  les  cieux  pour  cacher 
d'en  bas  l'Œil  du  Monde. 

C'est  cette  montagne  littorale  qui  fait  de  la 
vallée  du  Chéliff  un  «  four  de  l'Algérie  ».  Tout 
autres  seraient  et  le  val  et  son  oued  sans  ce  para- 
vent nommé  Dahra;  l'Ouaransénis,  attirant  deux  ou 
Irois  fois  plus  de  nuées,  les  reverserait  au  Chéliff 
Ml  torrents  plus  vivants,  et  un  fleuve  plus  fleuve 
baignerait  Orléansville  dans  une  plaine  moins 
jaune,  moins  torride  en  chaleur  concentrée. 

Dahra  s'explique  de  deux  façons  différentes. 
Divers  arabisants  le  traduisent  par  dos,  chaîne, 


échine;  d'autres  en  font  l'antithèse  de  Kibla;  or 
la  Kibla  c'est  «  la  direction  de  la  prière  »,  le  côté 
de  la  Mecque,  le  Sud-sud-est  et,  par  extension,  le 
Sud,  la  région  qu'illuminent  discrètement,  durant 
les  heures  sombres,  les  étoiles  qui  brillent  au  ciel 
du  Midi. 

Pour  les  Algériens  du  Tell,  la  Kibla*  désigne  la 
région  de  l'outre-Atlas  tellien,  le  Steppe,  les  mers 
d'alfa,  le  Haut-Plateau. 

Par  opposition,  Dahra  est  devenu  le  Nord  et,  dans 
le  cas  présent,  la  montagne  littorale  au  septentrion 
du  Chéliff. 

Entre  fleuve  et  mer,  le  Dahra  commence  à  la  Mé- 
tidja  pour  flnir  à  la  bouche  du  Chéliff;  mais,  dans 
l'usage,  on  ne  le  nomme  Dahra  que  de  Ténès  à  la 
plage  où  le  pauvre  Mississippi  des  Algériens  expire 
sur  le  sable  de  Hostaganem. 

2*>  Le  Chénoua,  le  méridien  français,  le 
Zaccar.  —  Sa  surreclion  est  grandiose  au-dessus 
de  la  plaine  très  opulente  des  Blidéens  et  Boufa- 
rikois. 

En  face  du  gai  sahel  de  Coléa,  que  le  Tombeau 
de  la  Chrétienne  coiffe  en  dôme  à  261  mètres  d'al- 
titude, le  Chénoua  jaillit  brusquement  à  968  mètres, 
de  loin  semblable,  au-dessus  de  Tipaza  la  romaine 
et  de  Cherchell  la  maurétanienne,  à  notre  Rhunc 
au-dessus  de  la  basquaise  Donajouna*.  Entre  ses 
racines  orientales  et  le  pied  du  quatre  fois  plus 
humble  sahel  passe  un  oued  à  la  fois  de  montagne 
et  de  plaine,  le  Nador,  né  de  ruisseaux  qui,  sortis 
du  djebel,  errent  un  court  instant  dans  la  Métidja 
de  Marengo. 

De  l'un  des  promontoires  occidentaux  du  Ché- 
noua l'observatoire  de  Paris  .arrondirait  sa  coupole 
droit  au  vis-à-vis  de  celui  qui,  doué  d'une  vue  sur- 
naturelle, regarderait  le  strict  septentrion  par  delà 
mer  et  terre. 

Le  méridien  français,  entrant  en  Algérie  par  le 
mont  Chénoua,  s'en  va  couper  le  Zaccar  Orien- 
tal ;  puis  il  traverse  le  Chéliff  près  d'Aïn-Sultan, 
passe  sur  la  sra  du  Chéaou,  ligne  de  faîte  entre  lo 
Chéliff  du  TeU  et  le  Chéliff  des  Steppes;  il  franchit 
ensuite,  à  l'oued  Taguin  (c'est  un  des  noms  du 
fleuve),  le  marécageux  ruisseau  près  duquel  une 
ardente  cavalerie  dispersa  la  smala  d'Abd  el-Kader; 
après  quoi  il  tranche  le  Djebel  Amour,  laisse  à 
l'ouest  et  tout  près  Ain-Madhi,  qiy  est  une  sainte 
bicoque,  maison  mère  de  l'ordre  religieux  des 
Tédjini  ;  puis,  s'enfonçant  dans  le  Pays  de  la  Soif, 

1.  Saint-Jean-de-Luz. 
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inexorable  déseK,  il  scinde  la  grande  région  de  la 
Dune  Occidentale  au  couchant  d'EI-Goléa;  il  court 
sur  le  plateau  du  Tademaït  et  frôle  presque 
Insalah;  enfin,  quittant  Sahara  pour  Soudan,  cette 
ligne  idéale  rencontre  le  Niger  plus  près  de  Tom- 
bouctou  que  de  la  mer,  vers  Saï;  elle  traveree  les 
Kongs,  plateaux  ou  chaînes  qu*on  ignore  encore 
presque  entièrement,  et  tombe  dans  l'Atlantique 
au  golfe  de  Bénin,  sur  la  côte  des  Esclaves. 

Le  Zaccar  Oriental,  ainsi  coupé  par  le  premier  mé- 
ridien français,  est  un  pic  de  craie  de  1555  mètres, 
dominant  de  600  à  700  mètres  la  chaîne  qui  lui  fait 
face,  le  Gontas  ou  Mont  de  la  Tente,  détaché  de 
l'Atlas  de  Médéa.  Entre  le  Zaccar  et  le  Gontas,  le  che- 
min de  fer  d'Alger  à  Oran  s'élève  en  rampant  dans  les 
ravines  blanchâtres  du  territoire  des  Bou-Halouan, 
puis  le  court  tunnel  d'Adélia  le  transmet  du  versant 
métidjien  au  versant  du  Chéliff. 

Autre  mont  de  craie,  supérieur  de  35  mètres  au 
Zaccar  Oriental,  le  Zaccar  Occidental  (1570  mètres), 
juste  au  midi  de  Cherchell,  porte  sur  un  de  ses 
ressauts  la  ville  aux  fraîches  fontaines,  Miliana, 
qui,  connne  Boghar,  est  un  n  Balcon  du  Sud  »  : 
mais  la  masse  de  TOuaransénis,  surveillée  par  son 
Œil  du  Monde,  borne  ce  sud  au  grandiose  dentelle- 
ment  des  monts  d'outre-Chéliff.  Très  imposant,  vu 
de  la  plaine,  le  Zaccar  de  l'Occident  s'appuie  en 
son  nord  au  déchirement  chaotique  des  monts  des 
Béni-Ménasser,  vigoureuse  petite  nation  berbère  et 
berbérophone  qui  pleure  son  indépendance.  Son 
dialecte,  le  chaouïa,  presque  identique  à  celui  des 
Aurasiens,  est  essentiellement  chuintmt;  les  tch, 
les  ch  l'encombrent,  et  l'on  a  pu  dire  de  lui  que 
c'est  l'auvergnat  de  l'Atlantide. 

^''  Du  Zaccar  à  la  fin  du  Chéliff.  —  Les  deux 
Zaccar  sont  le  suprême  elTort  du  Dahra. 

De  Miliana  jusqu'à  Ténès  quelques  cimes  encore 
dépassent  1000  mètres;  aucune  de  Ténès  à  la  fin  du 
Chéliff. 

Au  nord  d'Orléansville,  d'Inkermann  et  de  la 
plaine  salée  de  Belizane  qui  voit  le  confluent  du 
fleuve  et  de  la  Mina,  le  Dahra,  vu  des  bas- fonds 
orléansvillois  et  relizanais,  monte  connue  un 
énorme  dos  de  colline,  et  non  comme  un  djébel 
scié,  tronçonné,  déchiré,  ayant  des  passages  de 
vents  par  des  cols,  et  des  forêts  aux  flancs  et  la 
neige  aux  épaules. 

Le  côté  chéliffien  du  Dahra,  regardant  le  sud, 
est  torturé  par  le  soleil,  il  est  grillé,  sa  terre  est 
fendue,  sans  murmure  de  l'onde  au  creux  des 
vallons,  sauf  çà  et  là  quelques  ruisseaux  de  sour- 


ces :  tel  celui  de  la  pittoresque  Mazouna.  Ce  qui 
se  hasarde  à  sortir  en  fontaine  des  entrailles  de  la 
craie,  de  la  roche  caverneuse  souventefois  cachée 
par  un  dépôt  miocène,  se  dispei'se  presque  aussitôt 
dans  l'air,  qui  est  de  flamme,  ou  bien  la  terre  le 
boit  avec  avidité. 

A  la  pente  du  nord,  il  y  a  torridité  moindre;  du 
haut  des  500,  600,  et  jusqu'à  777  mètres  du  Dahra 
d'occident,  lequel  peut  avoir  130  000  hectares  h 
l'ouest  de  la  route  d'Orléansville  à  Ténès,  le  versant 
septentrional  tombe  sur  la  mer  deux  fois  plus  vite, 
donc  deux  fois  plus  raidement  que  sur  le  fleuve. 
Étant  tourné  vers  le  flot,  il  lui  mène  singulière- 
ment plus  d'eau  que  le  versant  contraire  n'en  ap- 
porte au  Chéliff;  et  cette  eau,  sur  une  pente  plus 
dure,  s'écroule  en  cascades  et  cascatelles;  enfin 
l'air  y  vibre  en  fraîcheur,  et  non  point  en  ardeur 
comme  sur  la  descente  au  méridion,  face  à  face 
avec  rOuaransénis. 

Mais,  en  somme,  le  Dahra  ruisselle  peu,  la  pluie 
filtrant  dans  la  terre  meuble  et  profonde;  cest 
trop  rarement  que  la  sous-roche  la  retient  dans  son 
cours  vers  les  «  enfers  »  et  l'épanché  en  transpa- 
rence de  Jontaine  dans  les  ravins  morts  de  torpeur. 

S'il  avait  de  vraies  rivières,  le  Dahra,  sur  son 
penchant  du  nord,  serait  une  «  Grande-Kabylie  », 
verger  après  verger,  ou  plutôt  jardin  sur  jardin, 
tant  le  sol  s'étage  en  penchants  rapides. 

4»  Les  Dahraoui  ou  hommes  du  Dahra.  — 
Le  Dahra  proprement  dit  n'atteignant  pas  1000  mè- 
tres, au  lieu  des  2000  et  plus  d'Aurès  et  Jurjura, 
ses  tenanciers  berbères  n'ont  pu  repousser  l'en- 
vahissement arabe  aussi  durement  que  le  firent 
Aurasiens  et  Jurjuriens.  Il  n'est  plus  que  deux 
tribus  pour  y  parler  la  langue  antérieure.  Ces 
berbérophones,  les  Zerrifa  et  les  Achacha,  vivent 
sur  le  versant  maritime,  un  peu  moins  loin  de 
Mostagan(»m  (jue  de  Ténès.  Tout  le  reste  use  d'un 
arabe  où  détonnent  des  mois,  des  accentuations, 
des  idiotismes,  prescjuc  imperceptible  survivance 
de  l'idiome  qui  régna  seul  en  son  temps  sur  ce 
lambeau  d'AlVitjue. 

Mais  si  ceux  qui  berbérisent  encore  sont  évi- 
demment avant  tout  des  Berbères,  les  arabisants 
du  Dahra  l'éunissent  des  sangs  divers.  L'élément 
primitif  était  «  mauiétanien  *;  les  guerriers  de  la 
propagande  ont  apporté  l'élément  dit  sémitique; 
les  Turcs,  l'élément  dit  touranien;  les  renégats, 
l'élément  dit  «  aryen  »  ;  plus,  ainsi  qu'à  peu  près 
dans  toute  l'Atlantide,  un  «  scrupule  »  d'élément 
«  nègre  ». 


[)»ns  la  fori'l  île  Ti'iiict-rl-IIM  (voy,  p.  il).  —  Dessin  de  Duudier,  il'a|iii'»  une  pholt^rapliic 
I.  —  riuB  CuiMIïs. 
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Gens  de  montagne,  les  gens  du  Dahra  n'ont  pas 
voulu  dire  au  Français  :  a  Tu  es  le  maître  »  sans 
avoir  fait  souvent  parler  la  poudre. 

Une  de  leurs  tribus,  les  Ouled-Riah,  laissera 
mêmeî  un  nom  immortel  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
du  Nord  par  le  drame  de  l'année  1845.  Elle  vit 
encore,  mais  alors  elle  faillit  périr  tout  entière, 
de  la  main  de  Pélissier,  dans  une  vaste  caverne 
qui  s'ouvre,  entre  beaucoup  d'autres,  à  350  mètres 
d'altitude,  aux  environs  du  village  français  de 
Necmaria. 

Ce  soutt^rrain,  devenu  du  soir  au  matin  grotte 
funéraire,  est,  en  petit,  semblable  à  notre  superbe  ' 
trouée  de  TArize  :  dans  le  Dahra  comme  dans  les 
avant-Pyrénées,  chez  les  Ouled-Riah  comme  au 
Mas  d'Azil,  un  torrent  s'enfonce  dans  une  roche  de 
la  montagne  —  torrent  très  rapide,  puisqu'il  des- 
cend de  60  mètres  pendant  le  demi-kilomètre  où  il 
jase  dans  l'ombre  lorsqu'il  est  goutte  d'eau,  où  il 
éclate  en  sourd  tumulte  quand  l'orage  l'a  doul)lé, 
triplé  cent  fois;  sorti  de  ses  caveaux,  que  joignent 
d'autres  noirs  caveaux,  comme  des  vallons  entrent 
dans  une  vallée,  il  continue  de  crouler  en  casca- 
telles,  et  c'est  l'Oued-Zerrifa  qui  l'emporte  vers  la 
Méditerranée. 

Pélissier  refoula  les  Ouled-Riah  dans  la  caverne, 
d'où  ils  tirèrent  sur  nos  soldats.  Il  leur  offrit  et 
réoffrit  l'aman,  dont  ils  ne  voulurent  point,  se 
croyant,  de  par  la  nature  des  lieux,  garantis  des 
Roumis  qu'ils  fusillaient. 

Ce  grand  homme  de  guerre  alluma  des  feux  à 
l'entrée  du  souterrain  ;  il  ne  voulait  qu'effrayer  les 
Ouled-Riah,  que  les  forcer  à  l'aman,  les  chasser 
ou  vers  l'ouverture  d'amont,  ou  vers  une  fente, 
puits  de  lumière  qui  tombe  du  plateau  de  la  mon- 
tagne sur  une  chambre  de  la  spélonque.  C'était  un 
homme  d'une  volonté  prodigieusement  puissante, 
un  brusque  et  passionné,  mais  bon. 

Soit  héroïsme;  soit  impossibilité  de  fuir,  comme 
dans  une  salle  incendiée  où  l'on  s'étouffe  à  l'étroi- 
tesse  des  portes;  soit  suffocation  dans  les  tour- 
billons de  fumée,  les  Ouled-Riah  restèrent  dans 
leur  nuit  et  moururent  :  moins  55,  sur  1150. 

Les  squelettes  sont  toujours  là,  dans  les  chambres 
et  couloirs  latéraux;  peu  à  peu,  le  torrent  les  em- 
porte, ou  sa  bourbe  les  enfouit,  faisant  lentement 
de  l'antre  mortuaire  un  cimetière  humide,  sous 
des  voûtes  qu'a  noircies  pour  des  siècles  la  fumée 
de  1845. 

Les  Arabes  ne  détestent  point  le  général  Pélis- 
sier; ils  l'admirent  plutôt. 
Peut-être  même  l'aiment-ils,  ce  sultan  terrible. 


car  ils  ont  un  profond  et  religieux  respect,  voire 
une  tendresse  pour  la  force,  parce  que  la  force 
manifeste  la  volonté  d'Allah. 

Toutefois,  ils  le  nomment  Iblis.  par  une  corrup- 
tion du  nom  de  Pélissier  conforme  aux  permuta- 
tions normales  entre  les  consonnes  de  l'arabe  el 
celles  du  français. 

Et  Iblis,  c'est  le  Diable. 

VU.  DE  L'OUARANSÉNIS  AU  MAROC 

1°  La  Lèvre  du  Vent.  —  La  rivière  Mina, 
maître  affluent  du  Chêliff,  borne  à  l'occident,  d'un 
profond  fossé,  le  massif  de  l'Ouaransénis  :  ainsi 
limité  îi  l'ouest  par  ladite  Mina,  au  nord  par  le 
Chélifl*  des  plaines,  h  l'est  par  le  Chéliff  des  gorges, 
au  midi  par  le  Nahr-el-Ouassel,  qui  est  l'un  des 
deux  Chéliffs  du  Plateau,  ce  hérissement  de  djebels 
est  presque  un  parallélogramme  régulier  d'un  peu 
moins  de  200  kilomètres  de  langueur,  la  largeur 
variant  entre  50  ou  60  el  80.  Ce  bossellement 
prend  donc,  plus  ou  moins,  1  200000  hectares  à 
l'Atlantide. 

Au  couchant  de  la  Mina  s'étend  par  quelque 
500  mètres  au-dessus  des  mers  la  grande  plaine 

d'Eghris. 

Cette  plaine  est  bornée,  tant  au  septentrion 
qu'au  midi,  par  des  arêtes  continuant  l'Ouaransénis 
dans  la  direction  E.N.E.-O.S.O.,  c'est-à-dire  suivant 
l'axe  même  de  l'Atlantide,  lequel  est  déterminé  au 
N.-E.  par  le  pilier  fumant  de  l'Etna,  au  S.-O.  par 
le  pic  de  Teyde,  fumant  aussi,  sur  l'ile  canarienne 

de  Ténérife. 

Les  arêtes  du  nord  s'appellent  les  monts  des 
Réni-Chougran,  celles  du  sud  se  nomment  les 
monts  de  Saïda. 

Les  monts  des  Déni-Chougran  atteindraient  à  . 
peine  à  la  ceinture  du  géant  Ouaransénis;  craies 
que  couvrent  des  terrains  miocènes  éventrés  par 
des  ravines  profondes,  ces  djebels,  ramassés  aux 
environs  de  Mascara,  n'ont  que  808  mètres  à  leur 
•  Nador',  c'est-à-dire  à  leur  belvédère,  à  leur  vigie, 
à  leur  tour  du  guet,  et  911  à  leur  culmen,  le 
Chareb-er-Rih. 

Charel)-er-Rih,  c'est-à-dire  Lèvre  du  Vent,  comme 
les  Arabes  nomment  avec  une  admirable  poésie  la 
cime  voisine  de  Mascara,  d'où,  plus  frais  que  l'air 
des  plaines,  le  vent  souffle,  au  midi  sur  le  bas-fond 
de  l'Eghris,  au  nord  sur  le  fond  beaucoup  plus  bas 

I.  Nombre  de  montagnes  du  Tell  s'appellent  ainsi,  sous 
les  formes  de  Nador,  Nadeur,  Nadour,  N'adhor. 
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encore,  et  presque  égal  au  niveau  de  la  mer,  où 
passe  en  sifflant  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran, 
dans  les  campagnes  de  Perrégaux. 

800,  900  mètres,  c'est  la  haute  colline,  et  ce 
n'est  pas  la  montagne,  mais  il  y  a  par  ici  de  tels 
ravinements  dans  la  terre  ou  dans  la  pierre  que 
parfois,  vus  d'en  bas,  ces  nains-là  semblent  des 
colosses. 

Lorsque,  dit  l'Arabe,  Allah  créa  le  monde,  il 
mit  tous  les  djebels  dans  un  sac  grand  comme 
rinfîni,  puis,  de  la  main  qui  peut  tout  et  plus  en- 
core, il  les  éparpilla  sur  le  sol,  comme  un  semeur 
fait  de  sa  semence.  Quand  la  terre  fut  toute 
hérissée  de  pics,  de  pitons,  de  i  nadors  » ,  d'aiguilles, 
toute  boursouflée  de  dômes  et  coupoles,  toute 
fendue  de  précipices,  elle,  si  plane  un  instant  avant, 
Dieu  regarda  dans  le  sac,  et  voici,  il  était  encore 
à  moitié  plein.  Alors  il  le  vida  sur  le  pays  des  Béni- 
Chougran  :  des  maudits  Chougran,  ainsi  que  di- 
saient nos  soldats  durant  les  luttes  contre  Abd  cl- 

■ 

Kader,  sultan  de  Mascara. 

2<*  Honts  de  Saida.  —  Les  monts  de  Saïda  sont 
plus  hauts  de  300  h  400  mètres  que  la  Lèvre  du 
Vent;  ils  ont  donc  iiOO  et  jusqu'à  1204  mètres  au 
djebel  Nesmote,  altitude  modeste.  Mais  le  calcaire 
qui  les  compose  épanche  plus  de  belles  fontaines 
que  n'en  verse  d'habitude  la  roche  algérienne. 
Dans  le  bassin  de  la  Mina,  comme  dans  celui  de 
rilabra,  mainte  riviéretle  à  cascades  est  digne  de 
nos  jolis  ruisseaux  du  Périgord  ou  du  Poitou  — 
ainsi  la  Mina  supérieure,  l'Oued-el-Abd,  l'Oued. 
Tifrit,  l'Oued-Saida,  l'Oued-Nazreg;  sans  rien  dire 
d'Aïn-Fékan,  magnifique  source,  non  de  montagne, 
mais  de  vallée,  ou  plus  exactement  de  plaine,  à 
l'issue  occidentale  du  plan  d'Eghris. 

Les  continuateurs  des  monts  de  Saïda  vers 
rO.-S.-O.  ontune  bien  moindre  profusion  de  claire 
eau  courante;  môme  on  les  peut  dire  secs,  pres- 
que très  secs  ;  quoique  pays  de  Tell,  on  y  voit 
l'alfa,  qui  marque  le  Steppe;  ils  s'élèvent  cependant 
h  100,  200,  250  mètres  de  plus  que  les  djebels 
de  la  Ville  Heureuse*.  On  les  appelle  monts  de 
Daïa,  d'une  bourgade  militaire  située  à  la  lisière 
des  Hautes  Landes,  au  pied  de  la  Vigie,  haute  de 
1392  mètres. 

Arrivée  aux  sources  du  Sig,  conque  dominée  par 
des  reliefs  de  plus  de  1400  mètres,  la  chaîne  de 
Daîa  perd  de  sa  continuité;  en  même  temps  elle 
cesse  d'être  tellienne  et  va  se  dispersant  en  cimes 

i.  C'est  ce  que  signifie  le  nom  arabe  Saïda. 


isolées  sur  le  Plateau  des  alfas.  De  ces  sommets, 
l'un  commande  El-Aricha  de  220  mètres  :  c'est 
dire  qu'il  s'élance  à  1470  mètres,  puisque  le  poste 
d'El-Aricha,  qui  n'ignore  rien  des  intempéries 
du  septentrion,  quoiqu'il  avoisine  le  trentQ-qua- 
trième  degré  de  latitude,  est  à  l'hivernale  élé- 
vation de  1250  mètres.  A  40  kilomètres  au  S.-O. 
du  mont  d'El-Aricha,  qui  s'appelle  le  Mékaidou, 
l'arête  entre  dans  le  pays  des  Béni-Matar,  dans  la 
«  marche  »  de  Maroc  et  d'Algérie,  qui  n'est  pas 
Algérie,  qui  même  passe  pour  être  Maroc,  en  vertu 
de  notre  éternelle  impuissance  à  finir  ce  que 
nous  avons  commencé. 

3<>  Honts  de  Tlemcen.  —  Tel  est  le  prolonge- 
ment des  monts  de  Saïda.  Celui  des  monts  des 
béni-Chougran  par  delà  les  plaines  sidi-bel-abbé- 
siennes  du  Sig  termine  plus  dignement  notre  part 
d'Atlantide,  en  attendant  que  l'Algérie  atteigne  la 
Malouïa,  puis  la  dépasse. 

Ce  massif  de  frontière  tient  son  nom  d'une  ville 
belle  par  le  site  et  grande  par  l'histoire,  mais 
qui  semble  plus  riche  de  passé  que  d'avenir,  sur  sa 
terrasse  qui  voit  jusqu'aux  djebels  du  bord  de  la 
Méditerranée,  à  800  mètres  au-dessus  de  l'incor- 
ruptible azur  des  eaux  amères. 

Celte  ville,  c'est  Tlemcen,  dont  la  montagne, 
fraîche  et  ruisselante  à  l'instar  des  Kabylies,  est 
encore  kabyle  chez  les  Béni-Snous,  qui  sont  des 
hommes  usant  d'un  dialecte  berbère. 

Si  de  la  plage  méditerranéenne  à  la  vieille  ville 
déchue,  si  de  l'embouchure  de  la  Tafna,  si  de 
Rachgoun  à  Tlemcen,  la  «  Porte  de  l'Ouest  »,  on 
monte  de  800  mètres,  il  faut  en  gravir  plus  de 
1000  de  Tlemcen  au  plus  aérien  sommet  de  son 
entassement  de  djebels  calcaires,  au  cas  où  il  serait 
bien  exact  que  leTnouchfit  s'élance  à  1842  mètres 
entre  le  Tell  sylvestre  des  Béni-Snous  et  le  bassin 
fermé  de  l'Étang  du  Bœuf. 

Étang  du  Bœuf  traduit  Daya-el-Ferd.  Ce  nom 
désigne  un  plateau  mi-Steppe,  mi-Tell,  ou,  pour 
mieux  parler.  Tell  quand  l'année  pleut  avec  abon- 
dance, et  Steppe  quand  l'urne  céleste  s'incline  ra- 
rement sur  le  plancher  d'airain  de  l'outre-mont. 
Parmi  les  dayas  ou  étangs,  les  rédirs  ou  flaques,  les 
oglats  ou  puits  dans  le  sable,  toutes  eaux  mortes, 
on  dit  qu'une  seule  source  d'eau  même  en  été  vivante 
jaillit  dans  tout  le  bassin  de  la  Daya-el-Ferd.  C'est 
là  le  sort  des  bassins  encerclés  de  montagnes. 

Haut  ou  non  de  1842  mètres,  le  Tnouchfit  envoie 
des  eaux  d'orage  à  l'Oued-Za,  tributaire  de  la 
Malouïa  momentanément  marocaine. 


L'0uargla(UI2  mètres)  distribue  ises  oueds  entre 
l'Étang  du  Bœuf  et  la  rivière  telliennc  de  Sidi-bel- 
Abbès. 

Le  Kouabetmonte  à  1621  mètres;  SCS  ravins descen- 


I    deiil  à  lOuL'd-Isseï-,  à  l'Ûuod-l^lliouii,  très  gracieuses 

riviéretles  claires,  bruyantes,  éternelles,  autant  qi/e 

!    près  de  le  sont  Impures,   torpides,  silencieuses, 

I    mourantes  ou  mortes  celles  des  plaines  oranaises. 


Les  cascades  du  H^frouch,  - 


ip  pholDgraplitc  de  H.  Pedra. 


Le  Beauvoir  (Nador),  qui  est  presque  le  pic  du    [ 
Midi  de  TIemcen,  a  1580  mètres  :  à  son  nord  la 
plaine  de  Terni  laisse  passer  le  Méfrouch,  onde 
non  tarissante  rompue  plus  bas  par  de  mervcil- 
leuset  cascades. 


Le  Tuuniziiïl  des  BerLércs,  nommé  par  les 
Arabes  Kas-Asfour  ou  Cap  des  Oiseaux,  se  dres.«e 
grandiosemenl  en  pierre  angulaire  d'une  Algérie 
privée  de  ses  domaines  cismalouîens  et  transma- 
louiens,  telle  que  la  voit  l'année  ltlH8;  il  surgit 
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à  1589  mètres,  sur  la  frontière  même,  ayant  au 
septentrion  leS  mines  de  cuivre  et  d'argent  de 
Ghar-Uouban  et  les  larges  plaines  de  Tencore  ma- 
rocaine Oudjda. 

40  Tessala,  monts  littoraux  de  l'Oranie. — 

Bône,  Alger,  Cran,  se  ressemblent  en  ce  qu'elles 
occupent  des  brèches  de  l'Atlas  littoral,  à  côté  de 
vastes  plaines. 

Au  nord  du  djebel  des  Béni-Salah  de  Bône  s'é- 
tend le  plan  de  la  Seybouse  et  de  la  Mafrag,  ter- 
miné sur  la  mer  par  des  alluvions,  des  dunes. 

Au  nord  de  l'Atlas  d'Alger,  qui  est  aussi,  par 
son  massif  le  plus  haut,  un  djebel  des  Béni-Salah, 
la  Métidja  fuit  jusqu'aux  dunes  de  l'Harrach. 

De  même,  la  plaine  du  Sig  et  le  marais  de  l'Ha- 
bra,  alluvions  remplaçant  un  golfe,  s'étendent 
entre  le  pied  septentrional  des  monts  des  «  Mau- 
dits »  Chougran  et  la  bordure  de  coteaux,  de  du- 
nes, de  petits  monts  littoraux  qui  sont  le  sahel  de 
Mostaganem,  d'Arzeu,  d'Oran  :  si  bien  que  ce  dje- 
bel, qui  continue  rOuaransénis,  n'a  pas  vis-à-vis 
de  lui,  comme  l'Ouaransénis,  un  Dahra,  mais  seu- 
lement des  collines,  des  sables,  des  falaises. 

A  l'ouest  de  la  plaine  du  Sig,  le  Grand  Lac  Salé 
d'Oran  miroite  en  eau  sans  profondeur  ou  en  sel 
dont  la  blancheur  fait  cligner  les  yeux;  au  sud  il 
a  le  Tcssala,  qui  est  un  prolongateur  occidental 
des  Béni-Chougran;  au  nord  il  se  butte  presque  au 
massif  du  Mont  Oranais. 

Le  crayeux  Tessala  (10G5  mètres)  domine  moins 
ses  vis-à-vis  du  nord-est  et  du  nord  qu'il  n'est 
dominé  par  ses  voisins  du  sud-ouest.  Inférieur  de 


600  à  800  mètres  aux  monts  de  V  «  impériale  » 
Tlemcen,  il  ne  commande  que  de  400  à  500  mètres 
le  massif  d'Arzeu  (631  mètres)  et  le  Mont  Oranais 
(584  mètres). 

C'est  lui  qui  cache  les  horizons  lointains  du 
Sud  aux  quartiers  élevés  de  la  ville  d'Oran.  Tessala 
veut  dire  Mont  de  la  Brousse,  des  broussailles  et 
ronces.  Djebel  très  raviné,  son  dos  porte  des  pla- 
teaux si  féconds  en  céréales  qu'il  a  reçu  des  Arabes 
le  surnom  de  Terre  du  Blé. 

Il  est  compris  entre  deux  plaines  ardentes,  dont 
l'une,  celle  de  la  Lagune  Salée,  est  moins  froide  en 
hiver  que  celle  de  Sidi-bel-Abbès.  S'élançant  ainsi 
d'un  bas-fond,  il  condense  les  nues,  trop  rares  en 
ce  parage  de  l'Oranie;  c'est  pourquoi  les  brumes 
le  visitent  parfois,  qui  sont  un  présage  de  la  pluie, 
désirée  ici  plus  qu'ailleurs  le  soleil;  d'où  le  dic- 
ton :  ((  Quand  Tessala  met  son  bonnet  de  nuit,  il 
pleuvra  :  Sidi-bel-Abbès  se  réjouit  ». 

A  l'ouest  du  Rio  Salado  —  mots  espagnols  là  où 
nous  devrions  user  des  mots  français  de  Hu  Salé  — 
le  Tessala  se  continue  par  les  Monts  des  Médiouna 
(664  mètres);  puis,  à  l'ouest  de  la  Tafna,  qui  coule 
dans  une  brèche,  le  Filaoucen  (1137  mètres)  ou 
Mont  de  Nédroma  continue  le  djebel  des  Médiouna; 
enfin,  à  l'ouest  de  la  frontière,  dans  le  «  Maroc 
algérien  »  de  la  Cismaloula,  les  Monts  des  Béni- 
Snassen  (1420  mètres)  continuent  le  Filaoucen  : 
ils  ont  été  nôtres,  après  des  bat^nlles  et  assauts, 
en  1859;  mais  nous  les  avons  rendus  étourdiment, 
pour  les  regretter  aussitôt,  à  l'empereur  aux  trois 
.  capitales,  au  Barbaresque  qui  réside  tantôt  à  Fès. 
tantôt  à  Maroc,  tantôt  à  Méquinez. 


u  Tell  alBL'riOn.  —  ftcssi 


CHAPITRE  V 


LES    RIVAGES   ET   LES   OUEDS   DU    TELL   ALGERIEN 


I.  LES  OUEDS  ALGÉRIENS 

Les  rivages  seplentriohaiix  du  Tell  ntlantidirn 
sont  hauts,  accorett,  déchirés. 

Çfi  el  là  seulement  quelque  plaine  y  eoutJuue 
vers  le  sud  la  ligne  de  la  mer  au  repos. 

Partout  ailleurs,  même  aux  liouclies  de»  lleuvi!» 
(presque  toutes  simples  bréelies  de  ce  mur),  le 
sahel  d'Algérie  est  une  côle  de  fer,  avec  des  ravins 
qui  parfois  enveloppent  de  petits  paradis  ombreux 
au  bord  de  leurs  sources,  dans  leur  profondeur 
ignorée. 

Pour  user  du  langage  normand,  c'est  donc  pres- 
que toujours  par  une  valleuse  que  les  oueds  de 
l'Atlantide  française  arrivent  à  la  Méditerranée, 
sauf  sur  la  rive  orientale  de  la  Tunisie,  qui  n'a 
ni  monts,  ni  grands  coteaux,  ni  falaises  :  d'ail- 
leurs, passé  la   Hedjerda,   lo   sahel  «  levantin  v 


de  Tunis  ne  montre  aucun  <i  fleuve  j)  digne  de  ce 
nom. 

Les  oueds  algériens  non  plus  n'en  sont  guère 
dignes;  mnis,  comparés  aux  oueds  du  littoral  de 
Souse  et  de  Sfax,  on  peut  prostpu'  dire  d'eux  ■ 
Il  Voici  des  Amazones!  u 

Dès  qu'il  a  cessé  di.'  pleuvoir,  ces  Amazones 
cessent  de  couler;  ils  ne  «  fluentn  plus,  ils  ne  sont 
plus  H  fleuves  <i,  ni  rivières;  à  peine  si  l'on  peut 
les  appeler  des  ruisseaux  traînards  :  cela  dans  le 
bas  et  plat  pays,  car  le  djéhel  a  ses  torrents  tou- 
jours vifs. 

Plus  d'un  n'arrive  presque  jamais  h  la  plaine, 
ou  ne  l'atteint  que  pour  fdtrer bientôt  dans  )a  terre 
entre  les  tamaris  et  lus  lauriers-roses. 

Ce  qui  leur  manque,  c'est  de  croître. 

Us  reçoivent  beaucoup  d'aftlucnts,  par  une  foule 
de  ravines,  mais  ils  n'en  gardent  point  les  eaux. 

Sauf  dans  le  mont,  il  n'y  a  guère  en  leur  lit  ijue 
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Tonde  que  vient  d'y  verser  quelque  source  ou 
quelque  ruisseau. 

Et  bientôt  cette  onde-là  disparait,  bue  par  des 
fissures,  par  la  porosité  du  sol,  par  les  racines  de 
la  rive,  l'ardeur  du  ciel,  Faviditè  des  jardins  et 
des  prairies. 

On  peut  dire  que  les  oueds  algériens  meurent 
mille  fois,  et  mille  fois  revivent;  ils  renaissent  à 
chaque  confluent,  mais  n'ont  jamais  la  force  de  gran- 
dir, excepté  quand  les  longues  pluies,  les  neiges 
fondantes,  les  lourds  orages  leur  donnent  pour 
quelques  heures  des  flots  croissants  normalement 
de  l'amont  à  l'aval. 

Chacune  de  ces  renaissances  est  généralement 
pour  eux  Toccasion  d'un  nom  nouveau. 

C'est  une  habitude  comnmne  aux  peuples  arabes 
de  changer  à  chaque  instant  le  nom  d'un*oued  : 
quand  il  recueille  un  affluent,  quand  sa  vallée 
s'élargit,  se  rétrécit  ou  change  d'aspect,  quand  ses 
bords  s'ombragent  de  tel  ou  tel  arbre,  quand  ses 
eaux  sont  franchies  par  un  gué  fréquenté,  quand 
il  passe  près  d'un  rocher,  d'un  campement,  d'un 
marché,  d'une  chapelle  de  saint  musulman,  quand 
il  est  rapide,  quand  il  dort,  quand  il  forme  un 
gouffre,  quand  il  s'épanche  en  marais,  quand  il 
frôle  une  rive  qu'ensanglanta  la  bataille,  quand  il 
boit  les  eaux  d'une  source  chaude,  ou  d'une  source 
froide,  ou  d'un  aîn  ferrugineux,  ou  d'une  fontaine 
salée,  quand  il  prend  une  nouvelle  couleur  par 
suite  du  passage  dans  un  autre  terrain  ou  du  con- 
fluent d'une  rivière  autrement  teintée,  quand  les 
parois  de  son  lit  sont  rouges,  jaunes,  blanches, 
noires  ou  grises. 

Aucun  n'est  navigable,  mais  tous  peuvent  irri- 
guer les  alluvions  riveraines. 

Les  sources,  les  barrages  que  dans  un  tel  pays 
il  est  facile  d'enraciner  à  l'issue  des  gorges,  trans- 
formeront celte  Afrique  d'airain.  Sur  les  terres 
durcies  par  la  chaleur,  l'eau  créera  des  jardins 
intenses,  les  vignes  fleuriront  sur  des  versants 
maintenant  décharnés,  la  forêt  reverdira.  Jadis, 
conte  la  légende,  on  pouvait  aller  de  Tanger  à  Tri- 
poli sans  affronter  un  seul  rayon  de  soleil;  il  serait 
facile  aujourd'hui  de  faire  ce  voyage  sans  trouver 
une  seule  traînée  d'ombre  épaisse. 

Les  bassins  des  fleuves  algériens  sont  fort  courts, 
par  l'étroit  embrassemenl  de  la  montagne  et  de 
la  mer  ;  toutefois  le  Chéliff  a,  plus  ou  moins, 
700  kilomètres. 

A  grandes  lignes,  sans  les  sinuosités  secondaires, 
le  littoral  du  Tell  français  a  quelque  peu  plus  de 
2000  kilomètres. 


Il  donne  sur  la  Méditerranée,  simple  golfe  qui 
communique  avec  l'Atlantique  par  le  détroit  de 
Gibraltar.  Sans  le  grand  courant  qui  verse,  par 
ce  goulot,  le  flot  vert  de  la  mer  de  Bretagne  dans 
le  flot  bleu  de  la  mer  d'Algérie,  nous  verrions 
sécher  peu  à  peu  le  lac  qui  sépare  les  deux  Frances  : 
si  la  nature  soudait  le  promontoire  de  Tarik  à 
la  côte  africaine  par  une  convulsion  du  sol,  par 
un  subit  enfantement  de  roche  ou  par  la  lente 
poussée"  des  siècles,  la  Méditerranée  descendrait 
comme  est.  descendue  la  Caspienne  au-dessous  du 
niveau  des  Océans. 

Insensiblement  elle  abandonnerait  ses  inerveil- 
leux  rivages,  bien  qu'elle  boive  l'Èbre,  le  Rhône, 
le  Pô,  mille  torrents  italiens,  des  rivières  alle- 
mandes, tliraces,  grecques  et  macédoniennes,  et 
les  Ak-Sou  et  Kara-Sou  de  l'Asie  turque,  et  le  Nil 
des  Soudanicns,  des  Abyssiniens,  des  Égyptiens, 
et  la  rivière  amère  de  Stamboul,  le  Bosphore  où 
passent  à  la  fois  le  Don,  le  Dnieper  et  le  Danube. 

II.  DE  U  TRIPOLITAINE  A  GABÈS 

« 

l*"  Du  Ras-Tadjer  à  Zarzis.  —  Au  Ras-Tadjer 
la  France  africaine  se  sépare  du  pachalik  turc  de 
Tripoli,  sur  une  *plage  déserte,  sable  saharien  ou 
pierre  saharienne.  Derrière  ce  rivage  il  y  a  d'autres 
rocs,  d'autres  sables,  des  sebkhas  que  des  oueds 
courants  n'avivent  presque  jamais,  et  des  lits  de 
torrents. 

Torrents  dont  la  coulière  embrasée  remonte  à 
des  djebels  qui  sont  l'escarpement  septentrional 
de  plateaux  inclinés  au  midi  vers  les  hautes  dunes 
ghadamésiennes,  vers  les  monts  décharnés  des  Toua- 
reg, vers  les  oasis  au  bout  desquelles  la  grande  vie 
renaît  avec  la  grande  pluie,  atitour  du  Tsad  ou 
Tchad  ou  Tzâdé,  très  vaste  lac-marais  amoindri, 
par  le  temps. 

A  52  kilomètres  au  nord-ouest  du  cap  frontière, 
deux  langues  de  terre  effilées  s'épointent  longue- 
ment h  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  mais  elles 
ne  se  rejoignent  pas  :  entre  les  deux,  un  passage 
laisse  la  grande  mer  extérieure  entrer  dans  la  bahira 
ou  petite. mer  intérieure  dès  Bibans,  c'est-à-dire 
des  Portes,  qui  est  un  golfe  sans  vagues. 

Cette  bahira,  appelée  aussi  lac  des  Chiens*,  n'a 
guère  de  profondeur;  encore  moins  le  lac  du  Cha- 
melier, la  Sebkha  Bou-Djémel,  qui  communique 
à  l'occident  avec  la  «  petite  mer  des  Portes  »  et 
reçoit  l'Oued-Fessi.  Lac,  fleuve,  sont  ici  des  mots 
qui  ne  veulent  dire  ni  lac,  ni  fleuve, 

i .  Sebkha  el-Klab. 
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Entre  ses  rivages  plats,  sous  sa  lumineuse  éten- 
due, le  lac  du  Chamelier  se  creuse  rarement  en 
gouffres  capables  de  noyer  le  chameau,  et  seule- 
ment quand  les  torrents  du  pourtour  pressent 
dans  leurs  flancs  Teau  d'une  énorme  nue  crevée 
par  hasard  :  alors,  et  rien  qu^alors,  l'Oued-Fessi 
rafraîchit  les  ardentes  pierres  de  son  lit;  il  coule, 
et  la  sebkha  mêle  un  peu  d*onde  à  ses  sables,  à 
ses  sels,  à  son  sol  qui  devient  bourbe  et,  par-ci, 
par-là,  fondrière. 

Semblable  au  lac  du  Chamelier,  la  Lagune  du 
Sel,  la  Sebkha  el-Mélah*,  conforme  aux  indications 
de  son  nom,  peut  plaire  aux  sauniers,  mais  le  nageur 
et  le  pécheur  n*en  ont  cure.  Dans  ce  a  Léman  »  de 
20  kilomètres  de  long  sur  5  h  20  de  large,  supé- 
rieur d*un  tiers  au  lac  du  Chamelier,  il  y  a  moins 
de  flots  que  dans  tel  laguet  des  Alpes  franchi  de 
bord  à  bord  par  le  caillou  lancé  d  un  bras  vigou- 
reux. Des  terres  basses,  des  mainelons  le  séparent 
de  la  Sebkha  Bou-Djémel,  et  une  mince  langue  de 
terre  qui  a  sa  racine  à  Zarzis  Tisole  de  la  Médi- 
terranée. 

Zarzis  ou  Djerdjis  a  devant  elle  une  mer  où  des 
Italiens  pèchent  Téponge;  autour  d'elle  des  oli- 
viers, des  figuiers,  des  amandiers,  et  les  palmiers 
qui  conviennent  k  ce  ciel  d'Orient;  elle  a  der- 
rière elle,  c'est-à-dire  au  couchant,  une  péninsule 
plate  comprise  entre  l'eau  morte  (ou  le  lit  sec) 
de  la  Lagune  du  Sel  et  l'eau  vivante  de  la  Méditer- 
ranée, qui  enfonce  ici  dans  les  terres  le  golfe  de 
l'antique  Gightis*,  lequel  est  très  exactement  ga- 
ranti du  vrai  nord  par  la  célèbre  île  de  Djerba  — 
tellement  que  si  cette  île  s'avançait  de  3  ou  4  kilo- 
mètres au  midi,  elle  emboîterait  le  golfe,  et  le 
golfe  deviendrait  une  sebkha. 

2*  Djerba.  —  Djerba,  l'île  majeure  de  l'Atlan- 
tide française,  ne  dérobe  cepéhdant  h  la  mer  que 
64  000  hectares,  entre  110  à  120  kilomètres  de 
côtes  plates.  De  forme  hésitante  entre  le  carré  et  le 
trapèze  (irréguliers  l'un  et  l'autre),  elle  s'allonge, 
de  Test  à  l'ouest,  sur  28  kilomètres,  avec  largeurs 
variant  entre  15  et  25  kilomètres. 

Autour  d'elle  la  Méditerranée  n'a  point  de  pro- 
fondeur à  marée  basse. 

11  y  a  lieu  de  parler  ici  de  marée,  et  c'est  même 
sur  le  littoral  .de  Djerba  que  la  mer  latine  et 
grecque  atteint  sa  plus  grande  hauteur  de  flux. 
Elle  peut  monter  ici  de  5  mètres,  et,  non  loin  de 
là,  de  2  mètres  dans  la  Petite-Syrte,  sur  les  plages 

1.  On  l'appelle  aussi  Solb-Âkkara. 

2.  Aijourd'hui  Djorf-bou-Orara. 

0.  Reclus.  —  Nos  Couihirs. 


de  Gabès,  elle  qui  partout  ailleurs  ne  s'enfle  qu'in- 
sensiblement. 

Mais  la  respiration  des  flots  ne  s'élève  pcinl 
en  buées  dans  l'air  djerbéen,  la  nue  fond  dans  les 
flammes  du  ciel,  et  la  pluie  ressuscite  rarement 
les  oueds  de  l'île. 

Ces  oueds  sont  très  courts,  parce  que  l'île  est 
menue;  ils  ne  peuvent  dépasser  36  mètres  de  pente, 
puisque  tel  est  le  peu  de  surrection  des  collines 
majeures. 

Le  pont  n'est  plus  qui,  sous  les  Romains,  menait 
de  l'île,  alors  appelée  Meninx,  à  la  terre  ferme 
par-dessus  6000  mètres  de  détroit,  comme  un 
pont  de  Chalcis  entre  une  autre  Eubée  et  une  autre 
Hellade  sèche  et  barbare. 

En  ce  temps-là  c'était  un^e  ile  de  plaisance  où 
les  continentaux  habitaient  des  villas.  On  y  rêvait 
sous  le  palmier,  sous  l'olivier;  le  lotus  y  croissait 
dans  les  jardins,  et  le  fruit  en  était  merveilleu- 
sement doux  :  il  faisait  oublier  toute  patrie  qui 
n'était  pas  Meninx,  surnommée  pour  cela  même  le 
pays  des  Lotophages. 

Le  lotus  en  a  disparu,  ou  du  moins  on  ignore 
quel  fut  cet  arbre  au  fruit  visiblement  hyperbo- 
liques mais  la  palme  abrite  toujours  les  Djéraba 
dans  leur  ile  qui  rappelle  Halte  par  l'admirable 
emploi  d'un  sol  naturellement  dur,  altéré,  demi- 
stérile.  Et  Djerba  est  autant  que  jamais  olivestre, 
et  l'on  y  boit  un  vin  couleur  d'ambre  qui  plus 
encore  que  le  lotus  est  le  père  de  l'oubli. 

Comme  race,  les  35  000  Djéraba  sont  des  Ber- 
bères; comme  langue,  des  berbérophones  :  ils 
parlent  le  dialecte  chelha,  qui  a  de  grandes  affi- 
nités avec  le  langage  de  certains  ksour  du  Sud 
Oranais,  ainsi  qu'avec  celui  des  lUfains  et  des 
hommes  du  Sous,  en  Maroc. 

Ils  sont  Musulmans,  mais  d'une  secte  hétéro- 
doxe, celle  à  laquelle  se  rattachent  aussi  les 
Béni-Mzab  ou  Mozabites  :  comme  eux,  on  les 
nomme  des  «  Cinquièmes  »;  ils  sont  en  dehors 
des  quatre  doctrines  officielles  de  l'Islam.  Comme 
eux  également,  ils  s'en  vont,  trop  pressés  sur 
leurs  rocs,  sur  leur  sable,  sous  leurs  oliviers, 
vers  les  villes  et  bourgs  de  commerce;  on  les 
trouve,  nombreux,  en  maints  lieux  de  Tunisie; 
puis  dans  l'orient  voisin,  qui  est  la  Tripolitaine  ; 
enfin  dans  l'orient  lointain,  qui  est  Masr*  où  le 
Nil  reflète  des  palmiers  et  des  pylônes,  et  qui  est 
aussi  Stamboul,  le  palais  du  prince  des  Croyants, 
père  de  la  Victoire. 

1 .  On  prétend  que  c'était  une  espèce  de  jujubier. 

2.  L'Egypte. 

TI  —  13 
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Chez  ces  étrangers,  haïs  des  Djéraba  parce  que 
Ton  s'abomine  de  secte  à  secte,  fait  fortune  qui  le 
peut,  pour  revenir,  jeune  encore,  ou  mûr,  ou 
vieux,  à  l'un  des  milliers  d'enclos  pierreux  qui 
divisent  l'aire  de  Djerba,  ou  à  l'un  des  hounts, 
autrement  dit  des  quartiers  qui  sont  les  bourgs  de 
l'antique  «  Lotophagie  ». 

Djerba  n'héberge  encore  que  peu  de  Français  et 
d'Italiens,  mais  beaucoup  de  Maltais  y  demeurent 
et,  cela  va  de  soi,  beaucoup  de  Juifs,  experts  en 
tout  commerce.  Les  Européens  n'y  sont  guère 
encore  aux  Indigènes  que  comme  un  est  à  quatre- 
vingt  ou  cent. 

S^"  Monts  des  Onrghama.  —  En  remontant  les 
sillons  sans  eau  qui  finissent  h  la  a  mer  des  Portes  », 
aux  lacs  salés,  aux  rives  syrtéennes,  on  arrive  à 
se  butter  contre  une  montagne  peinte  par  l'irra- 
diant soleil. 

Montagne  qui  est  un  Mont  des  Cavernes.  Elle  va 
vers  le  sud  le  plus  ardent  pour  s'y  nouer  aux  hama- 
das  sahariennes  dont  la  pierre  est  un  des  chemins 
de  la  côte  méditerranéenne  à  Ghadamès,  à  Ghat,  h 
Mourzouk.  Très  colorée,  très  dorée,  très  taillée, 
basse  d'ailleui*s  et  sans  un  seul  sommet  de  800  mè- 
tres, elle  a  des  ksour  ou  bourgs  fortifiés  et,  en 
grand  nombre,  surtout  chez  les  Matmata,  des  villages 
troglodytiques  avec  tout  ou  partie  des  demeures 
creusées  dans  l'épaisseur  d'un  calcaire  tendre. 

Un  peuple  de  31 000  hommes  règne  sur  ces 
grottes,  ces  monts,  ces  falaises  et  sur  les  pâtures 
que  suscite  la  pluie  du  printemps  :  c'est  la  tribu 
des  Ourghama,  née  berbère  et  restée  berbéro- 
phone,  ce  qui  est  une  rareté  dans  la  Tunisie,  le 
pays  le  plus  arabisé  du  Maghreb;  d'ailleurs  nombre 
d'Ourghama  s'expriment  bien  dans  la  langue  du 
Livre,  et  quelques-uns  en  français,  car  l'émigration 
prélève  ici  sa  dîme  normale  sur  les  familles  mon- 
tagnardes; beaucoup  de  ces  ksouriens,  troglodytes 
ou  non,  vont  tenter  le  sort  dans  la  puissante  ville 
arabo-française  de  Tunis,  plus  arabe  que  française, 
ol  dans  une  cité  moindre,  bien  que  grande  encore 
en  Afrique,  à  Bône,  déjà  plus  française  qu'arabe. 

Ce  que  montre  le  littoral,  de  la  frontière  de  la 
Tripolitaine  au  détroit  oriental  de  Djerba,  il  le 
montre  également  du  détroit  occidental  de  Djerba 
jusqu'à  Gabès  —  une  mer  éblouie  de  soleil,  comme 
l'est  aussi  la  terre;  une  plage  basse  où  monte  à 
peine  une  humble  marée  et  que  prolonge  parfois 
une  lagune  salée  presque  de  niveau  avec  le  haut 
flot  ;  pas  de  protubérance  vigoureuse  du  continent 
dans  la  Méditerranée;  point  de  ports,  même  des 


plus  mauvais;  des  bouches  d'oueds  qui  peuvent 
cracher  un  orage,  nmis  dont  nulle  ne  termine  une 
de  ces  rivières  où  l'eau  continue  éternellement 
l'eau;  des  champs  d'alfa,  preuve  de  la  sérénité  des 
cieux,  et  quelques  palmiers,  témoins  du  climat; 
pas  de  maisons  des  hommes,  même  fort  peu  de 
tentes;  et  vers  l'horizon  violet,  les  monts  des 
Ahouaya,  les  rochers  de  Toujane  et  le  djebel  à 
spélonques  des  Matmata. 

m.  DE  GABÈS  AU  «  FLEUVE  »  DE  KAIROUAN 

1*  GabèB.  —  Présentement  Gabès  n'a  rien  de  la 
ville  concentrée. 

Elle  est  plutôt  campagne  et  les  10000  Gabésiens 
vivent  dispersés  dans  des  ksour  d'oasis,  parmi  les 
vergers  où  ils  cueillent  l'olive  et  la  datte. 

Ici  l'élément  de  vie  coule  à  profusion,  sur  terre 
et  sous  terre  : 

Il  coule  sur  terre  en  canaux  pris  au  flot  d'un 
ras-el-oued  intarissable;  sous  terre  en  un  fleuve 
obscur  que  des  puits  artésiens  forés  depuis  l'an- 
nexion française  vont  chercher  à  près  de  100  mè- 
tres de  profondeur  et  qui  sont  d'une  puissance 
prodigieuse,  jusqu'à  250  litres  d'eau  par  seconde  ; 
cette  eau,  thermale,  presque  tiède,  pourra  rendre 
à  Gabès  les  jardins  de  bananiers,  les  champs  de 
canne  sucrante  qu'il  y  avait  en  ces  lieux  \evs  l'an 
mille,  nous  dit  l'histoire. 

Ayant  survécu  (depuis  sa  naissance  inconnue)  au 
Précarthaginois,  au  Punique,  au  Romain,  elle  a 
maintenu  son  nom  immémorial  à  travers  les  âges, 
sauf  l'usure  de  la  syllabe  initiale,  qui  peut-être 
n'était  qu'un  préflxe  :  Gabès  reproduit  exactement 
Tacape  ou  Tacapi. 

Elle  est  donc  éxtraordinairement  vieille,  et  en 
même  temps  fort  jeune,  puisqu'un  long  avenir 
s'ouvre  devant  elle,  =—  non  pas  certes  comme  port 
de  l'impossible,  inutile,  sinon  funeste  «  mer  saha- 
rienne »,  mais  comme  lieu  de  départ  de  deux  des 
grands  chemins  de  fer  du  temps  à  venir.  L'un  ira  de 
mer  à  mer,  de  la  Syrte  à  la  mugissante  Atlantique, 
par  le  pied  de  l'Aurès,  de  l'Amour,  de  TAtlas,  de 
l'Anti-Atlas;  il  sera  tellien  par  ses  embranchements 
du  nord,  saharien  par  ceux  du  sud.  L'autre  s'élan- 
cera vers  l'Afrique  centrale,  vers  la  lagune  Tchad; 
il  sera  tout  à  fait  saharien  jusqu'à. son  arrivée  dans 
la  zone  des  pluies  tropicales,  et  là  il  deviendra 
soudanien. 

2o  De  Gabès  à  Sfaz.  —  Quand  de  Gabès  on 
s'avance  au  nord-est  en  suivant  dans  son  contour 


raide  lo  rivage  du  la  Petîtc-Syiic,  dito  aussi 
Golfe  de  Cabès.  on  >oil  la  nalurc  saharienne  faire 
insensiblement  place  â  la  nature  sieppeuse;  pi<u 
à  peu  l'arbre  désertique  par  excellence  (nasien 
plutùt),  le  dattier,  perd  en  taille,  en  sève,  en 
élégance,  en  puissance  de  panarhe,  en  douceur 
de  fruits,  tandis  que  l'arbre   par  excellence  du 
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Tell,  l'olivier,  gagne  en  nombre,  en  force,  en 
opulence  de  In-anches,  en  bonté  d'olives,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  couvre  d'une  forêt  pAle  un  sahel 
très  liabilé  bien  que  si'mblable  à  nos  plus  sèches 
gan'igues. 

El  toujours  p.is  de  profondeur  dans  la  mer  lit- 
torale; et   toujours  pas  de  port  capable  d'ai 


Cibè9  :  Tue  prise  dlns  les  jirdini  de  Djara.  —  Deuia  de  Tajior,  d'aprè»  une  pholographie 


un  gros  navire  ou  seulement  une  barque  contre  la 
tempête;  el  toujours  pas  de  falaise  dont  le  fi-onlon 
cnclie  au  pécheur  d'en  bas  le  granil  quarl  des 
étoiles:  pas  de  cap  aveiilureux  perçant  la  mer 
comme  un  poignai'd,  —  mais  il  ne  la  blesse  point, 
el  c'est  elle  qui  le  luera. 

La  rive  est  plate,  le  mont  lointain.  De  ce  rivage 
lias  à  ce  djebel  dans  le  pur  azur,  la  plaine  se 
déroule  en  «  infinités  ii,  jaunie  ou  ternie,  el  n'ayant 


de  l'onde  que  ce  que  l'onde  laisse  d'impuretés  et 
de  méchancel es  après  elle,  les  bourbes  salées  qu'on 
nomme  sebklias,  les  (laques  paluslivs  que  de  rares 
noircenrs  du  ciel  vident  pour  quelques  heures  dans 
l'oued  incandescent;  et,  tout  autour,  la  fièvre 
d'exhalaison. 

Grande  y  est,  la  nuit,  le  jour,  la  solennité  du  si- 
lence.  Les  villes  romaines,  les  villages,  les  pres- 
soirs à  huile  des  colons  italiens,  dus  Numides  ou 
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des  Puniques,  couvrirent  jadis  ce  champ  brûlé, 
presque  sans  habitants  aujourd'hui  —  car  les  Méhé- 
déba,  tribu  religieuse,  et  autres  fractions  arabes 
(ou,  pour  mieux  dire,  arabophones)  ne  l'emplissent 
qu'extrêmement  peu. 

De  beaucoup  de  ces  colonies  le  nom  n'a  pas 
encore  été  retrouvé.  Comment  tant  de  peuple  vi- 
vait-il en  une  plaine  si  dépourvue  d'eau  mainte- 
nant? Sans  doute  par  le  sage  emploi  de  la  cioie  des 
oueds  et  l'évocation  des  eaux  dormant  sous  le  sol  ; 
puis  on  doit  croire  que  de  vastes  pans  de  forêt  ont 
été  culbutés  de  la  montagne. 

A  50  ou  60  kilomètres  à  vol  d'oiseau  vers  le  nord 
un  peu  est  de  Gabès,  en  face  de  l'île  presque  ronde 
appelée  Knaîs,  un  delta  sec  (le  fleuve  l'étant  aussi) 
marque  la  fin  de  l'Oued-Rann,  large  gouttière  qui 
commence  dans  les  monts  voisins  de  Gafsa  et  passe 
à  quelque  distance  au  nord  de  la  Sebkha-en- 
Nouail  ou  Sebkhd-Manzouna,  Tune  des  plus  amples 
de  l'ancien  beylik  de  Tunis  :  elle  a  de  longueur 
22  kilomètres,  de  largeur  4  à  10  ou  12,  et  de 
pourtour  environ  70,  mais  son  trésor  de  flots  est 
tout  à  fait  misérable.  40  mètres  font  l'altitude  de 
ce  lac  de  plaine  presque  toujours  altéré  comme  la 
plaine  elle-même. 

Avant  d'arriver  à  Sfax,  qui  est  sans  doute  une 
survivance  de  la  romaine  Taphrura*,  le  village  de 
Thine,  identiquement  appelé  sauf  l'orthographe 
comme  la  Thinae  de  l'ère  latine,  indique  la  fin  d'un 
fossé  de  défense  dont  nous  imitâmes  la  puérile 
inutilité  lorsque,  vers  1840,  la  France  essaya  de 
garantir  contre  les  indigènes  sa  portion  congrue  de 
Tell  et  Sahel. 

De  même  aussi  les  Argentins,  peuple  maintenant 
si  fier  de  sa  jeune  expansion,  méditaient,  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  de  se  garer  des  Indiens 
nomades  par  une  tranchée  de  trois  cents  lieues 
creusée  dans  le  Steppe  de  Patagonie. 

Les  Argentins  n'ont  même  pas  commencé  le  fossé 
de  la  Pampa  du  sud;  les  Français  n'ont  pas  terminé 
r  «  obstacle  continu  »  ;  les  Romains  ne  respec- 
tèrent,pas  non  plus  leur  ligne  inflexible,  et  la  Nu- 
midie  du  midi  devint  «  coloniale  »  autant  que  la 
Nuniidie  du  nord,  a  Tout  ou  rien  !  »  c'est  la  loi 
des  conquêtes. 

o^"  Sfax,  les  Kerkenna.  —  De  maint  canton 
sec,  pierreux,  infécond  de  la  France  on  pouvait 
dire  avant  l'invasion  du  phylloxéra  qu'il  y  coulait 
plus  de  vin  que  d'eau. 

1 .  Ou  Tuparara» 


Ainsi  peut-on  prétendre  de  la  tunisienne  Sfax* 
qu'il  y  a  plus  d'huile  en  ses  magasins  que  de  vivant 
cristal  en  ses  oueds.  Dans  son  sahel  sans  rivières, 
sans  rus,  sans  fonts,  même  sans  puits,  c'est  la 
ville  des  citernes;  c'est  aussi  la  ville  «  onctueuse  », 
riche  de  la  trituration  des  olives  de  dix  mille  clos 
barrés  de  haies  plus  diftlciles  à  violer  que  les 
nôtres,  môme  que  celles  où  l'épine  est  aiguë  : 
comment  passer  à  travers  le  million  d'aiguilles 
des  cactus  singulièrement  laids  d'où  çà  et  là  tom- 
bent en  noble  volute  les  feuilles  à  dur  piquant 
du  singulièrement  bel  aloès?  Protégé  des  animaux, 
du  chacal,  des  rôdeurs,  par  sa  haie  transperçante, 
le  maître  du  petit  domaine,  l'homme  de  peu  avec 
paix,  nargue  les  brigands  derrière  les  murs  de  son 
bordj,de  sa  «  forteresse  »,  qui  est  une  tour  carrée 
au  milieu  de  l'enclos. 

Pour  envoyer  ses  huiles  au  loin  sur  le  dos  de  la 
mer  inconstante,  Sfax  manque  de  port  profond; 
moindre  ici  qu'à  Djerba,  qu'à  Gabès,  la  marée  ne 
gonfle  pas  avec  ampleur  le  sein  de  Thalassa,  la 
sirène  aux  yeux  verts,  et  les  vaisseaux  jettent 
l'ancre  à  plus  de  3000  mètres  de  la  ville,  qui  est 
murée,  d'un  mur  qu'on  prétend  espagnol;  il  a 
tours,  créneaux  et  maintes  pierres  précieuses, 
étant  romaines,  avec  inscriptions,  souvenirs,  dédi- 
caces, mais  les  constructeurs,  ne  s'en  souciant 
mie,  les  ont  encastrées  au  hasard  dans  la  ceinture 
de  Sfax  ou  enfoncées  dans  les  fondations;  les 
autres  villes  d'Afrique  ont,  par  la  môme  cause, 
perdu  des  trésors  d'histoire. 

L'olivier  blafard  n'est  pas  la  seule  richesse  des 
jardins  de  Sfax,  qui  s'étendent  durant  sept  kilo- 
mètres en  moyenne  à  partir  de  la  ville,  jusqu'au 
Steppe,  qui  mérite  ici  purement  et  simplement  le 
nom  de  Désert.  L'amandier  y  fleurit,  parure  écla- 
tante à  la  saison  des  fleurs,  le  pistadiier  y  abonde, 
et  aussi  le  figuier;  plus  haut  que  tous,  ondule  le 
palmier,  mais  ce  n'est  pas  encore  ici  le  vrai  Sud, 
et  ces  dattes  ne  valent  guère,  tandis  qu'on  vante 
universellement  l'huile  de  ces  oliviers,  dont  un 
vieux  de  mille  ans. 

A  25  kilomètres  au  large,  le  flot  blanchit  :  c'est 
la  Petite-Kerkenna,  ou  Kerkenna  d'occident,  ou 
encore  Gharbaqui  l'émeut,  ilette  de  17  kilomètres 
de  long  sur  7  de  moyenne  largeur. 

A  l'orient  de  Gharba,  le  détroit  d'El-Kantara,  ce 
qui  veut  dire  du  Pont,  rappelle  que  Rome,  sinon 
déjà  Carthage,  avait  réuni  par  des  piles  dont  toute 
trace  n'a  pas  disparu  l'île  de  l'occident  à  celle  de 

1 .  Ou  Sfakès,  la  c  ville  des  concombres  »  :  élymologie  fort 
douteuse. 


kU'i  '  V 


Sfai  :  vue  prise  dins  11  rue  Leenec.  —  Ucuin  de  T*)lor,  d'iprH  udc  jibologripliio 


l'i^t,  la  Petite-Kcrkenna  à  la  Grande^Kerkcnna, 
Cercinnitis  h  Cercinna  —  ainsi  l'ossature  du  nom 
de  cet  archipel  est  resiée  la  même  depuis  la  plus 
antique  histoire. 

Kerkenna  Majeure,  longue  de  25  kilomètres,  et 
de  très  variable  largeur,  la  moyenne  clant  7500 
mètres,  porte  neuf  villages,  et  Kerkenna  Mineure 
un  :  soit  en  tout  dix  mille  insulaires,  ou  six  mille, 
ou  seulement  trois  mille',  pécheurs,  marins, 
paysans.  L'air  y  est  sec,  comme  le  montrent  les 
touffes  de  l'alfa;  ie  sol  sans  hommes  y  entre- 
tient, n'étant  que  pierre  ou  sable.  îles  oliviers, 
des  ceps  de  vigne,  des  dattiers  à  dattes  sans  dou- 


RIE  ib?> 

ceur.   Point  de  fontaines,  on  y  boit  l'eau  des 
puits. 

Les  iles  Kerkenna  et  la  ville  de  Sfax  appartien- 
nent h  peine  au  golfe  de  Gabës,  à  la  Pelite-SvTle, 
que  l'on  peut  regarder  comme  s'achevant  aux  bri- 
sants de  l'archipel  a  Cercinnien  »  ou,  si  l'on  veut, 
au  Elas-Kapoudia,  cap  qui  a  derrière  lui,  à  45  ou 
48  kilomètres  en  ligne  droite,  la  Thysdrus  colo- 
niale, El-Djeni  du  temps  présent. 

4°  El-D)em.  —  El-Djem  attire  les  admirateurs 
(le  la  grandeur  romaine  au  plus  vaste  des  amphi- 
théâtres isolés  dans  la  solitude  :  son  <i  Colossée  » 


I.  Saladin,  d'après  n 


n'a  pas  autour  de  lui  des  rumeurs  de  cité,  comme 
à  Nimes,  Arles  ou  Vérone;  il  n'y  a  là  parmi  les 
cactus  qu'une  misérable  bourgade  arabe  bâtie 
presque  entièrement  de  blocs  qu'on  dérobe  au 
cirtjue  depuis  1710,  en  agrandissant  incessam- 
ment la  blessure  que  lui  fil  alors  un  bey  guer- 
royant contre  des  tribus. 

Jus(]u'à  cette  époque  il  était  demeuré  comme  on 
l'avait  construit,  intègre  en  son  tour  de  68  arcades 
i  trois  étages;  sinon  que  les  indigènes  en  éra- 
llaient  de  tout  petits  morceaux  qu'ils  emportaient 
avec  eux  dans  leurs  voyages  pour  se  garantir  de  la 
piqûre  du  scorpion  ou  de  toule  autre  béte  à  veni- 
meuse morsure  :  puissance  magique  attribuée  par 


la  légende  aux  vieilles  pierres  de  cet  amphithéâtre. 
Maintenant  encore  il  n'est  pas  de  eolisée  aussi 
bien  conservé  que  l'ellipse  de  grès  d'EI-Djem,  dont 
148  mètres  et  demi  font  le  grand  aie  extérieur  el 
130  nièli-es  le  petit,  le  grand  axe  intérieur  étant 
de  près  de  C5  mètres,  et  le  petit  de  plus  de  52,  11 
avait  quatre  étages  d'arcades;  il  lui  en  reste  trois, 
montant  à  cent  pieds. 

Aucune  inscription  fastueuse,  avec  dix  lignes 
d'a^ectifs  de  gloire  et  tout  un  «  cursus  lionorum  », 
ne  proclame  quel  empereur  de  Rome  déclinante 
l'assit,  plus  immense  de  contours  que  parfait  de 
délails,  sur  un  relief  de  la  plaine,  par  185  mètres 
au-dessus  des  mers.  Mais  Gordien  l'ancien  ayant  été 
salué  Cé^ar  ici  môme,  un  suppose  que  cet  iniperator 
embellit  de  ces  arènes  immenses  la  colonie  en  ce 
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temps  florissantp  où  il  avait  reçu  la  pourpre.  Les 
décréter,  il  le  pul;  no»  les  construire,  puisque, 
vieillard  de  quativ-vingts  ans  lorsqu'on  lui  oITril 
l'empire,  il  ne  vécut  même  pas  les  jours  que  lui 
promettait  encore  son  âge  :  vaincu  devant  Carthage, 
et  son  fils  mort,  il  se  pendît,  en  l'an  238. 

5"  Hahdia,  Honastir,  Sonse.  —  .iu  nord  el 
nord-ouest  du  Elas-Kapoudia  se  suivent  Hahdia  ou 
Hahadia  ou  Maliùdia,  Monaslir  et  ï'ouse. 

Hflhdia  peut  se  dire  la  poissonneuse,  comme  la 
Cezimbra  pjscosa  du  Camoens;  ses  filets  dè|>euplent 
de  sardines  la  mer  de  ce  rivage.  Elle  Tut  un  instant 


ilalo-normande  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
sous  Boger  de  Sicile,  un  des  «  vaillants  gagneurs  a 
et  conquérants  de  la  famille  des  Tancrède  de  Hau- 
Icvilte;  puis  elle  devint  et  demeura  quelques 
années  espagnole,  Charles-Quint  régnant  sur  les 
deux  mondes.  Entre  deux  golfes,  ou  plutât  deux 
évasem'ents,  elle  occupe  une  langue  de  terre  assez 
semblable  Ë  la  presqu'ilette  algérienne  de  Sidi- 
Ferruch.  Morle  autant  que  vivante,  pleine  de  dé- 
combres dans  une  enceinte  éventrée,  elle  dut  aux 
Phéniciens  un  k  cothon  »,  c'esl-à-dire  un  port, 
petit  mais  sur,  puisqu'on  l'avait  creusé  entre  terre 
avec  un  étroit  goulot  :  comblé  presque,  on  le  dé- 


TiK  de  Souse.  iirisc  ûe  li  mer.  —  Dessin  de  H.  Salidin,  d'iprH  ui 


lilaierail  facilement,  mais  la  mer  au-devant  man- 
que de  profondeur  et  l'on  peut  croire  que  ce 
recreusement  ne  rendrait  pas  à  Hahdia  les  jours 
brillants  du  haut  moyen  Age:  quand  les  Italiens, 
les  Catalans,  les  Grecs  l'appelaient  Africa,  résu- 
mant de  ta  sorte  en  elle  toute  la  richesse  de  ces 
classiques  rivages. 

Le  cap  Dinas  touche  aux  ruines  de  Thapsus,  qui 
fut  le  lieu  d'une  victoire  de  (À'sar,  le  n  divin  » 
Jules,  sur  l'un  de  ses  coambitieux  égorgeurs  de  la 
patrie  romaine;  In  céte  y  tourne  au  nord-ouest,  et 
cet  infléchissement  marque  la  borne  méridionale 
du  golfe  de  Hammamet.  Tout  près,  la  grande  lagune 
de  Moknine,  presque  exactement  rectangulaire,  a 
10  kilomètres  du  nord  au  sud,  5  à  6  de  l'est  k 
l'ouest;  elle  avale  (en  saison  de  pluie)  un  oued. 


mais  ne  le  régurgite  point  ;  c'est  une  sebkha,  un 
sel  plus  qu'une  eau.  Quelque  peu  plus  loin,  sur  la 
c(Me.  Lemta  s'appela  Leptis  Minor  ou  Pelite-b>pla, 
par  opposition  à  Leptis  Major  ou  Grande-Lepla, 
aujourd'hui  Lehda,  ville  de  la  Tripolitaine  oii  na- 
quit Septime-Sévère,  le  plus  illustre  des  Africains 
qui  régnèrent  sur  l'empire  de  Rome. 

Monastir,  et  par  rétraction  Uistir.  c'est  là  un  nom 
bien  commun  dans  la  chrétienté,  le  monasterium 
latin,  devenu,  suivant  les  pays,  Uonasterio,  Hos- 
léiro.  Monastier,  Moutier,  Montgie,  Montzie,  Hûnster. 
Hinsler,  etc.  Ce  nom,  siogulier  au  pays  maho- 
mélan,  lui  vient  peut-iUro,  mais  on  ne  saurait 
l'affirmer,  d'un  couvent  quelconque,  du  temps  que 
la  ville  était  chrétienne.  Avant  d'être  musulmane 
elle  fut  romaine;  avant  d'êlre  romaine  elle  avait  été 
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punique;  et  avant  d*étre  punique  elle  était  a  li- 
byenne »,  histoire  commune  aux  cités  du  littoral 
oriental  de  la  Tunisie.  Il  y  aurait  excès  à  nom- 
mer port  de  mer  cetle  ville  cerclée  d'une  enceinte 
à  tours  et  créneaux;  mieux  vaut  dire  qu'elle 
borde  la  mer,  mais  que  véritablement  elle  n'a 
point  de  port. 

Souse  était  déjà  bien  vieille  quand  les  Romains, 
destructeurs  de  Carthage,  en  firent  la  capitale  de 
leur  province  de  Byzacène.  Ailleurs  le  coton  est 
roi,  ailleurs  le  blé,  ailleurs  le  pampre,  ailleurs  le 
palmier.  Ici  c'est  l'olivier,  couvrant  tout  le  Sahel 
d'une  forêt  divisée  en  une  infînité  de  jardins  secs  ; 
rhuile  en  découle  comme  de  Sfax,  et  si  celle-ci 
compte  plus  d'habitants  que  Souse,  les  Sousiens 
ont  entassé  plus  de  richesses  que  les  Sfakois.  Dans 
l'une  et  l'autre,  inférieures  en  Tunisie  à  la  seule 
Tunis,  l'élément  non  arabe,  les  Français,  les  Ita- 
liens, les  Maltais,  les  Grecs,  les  a  cosmopolites  o 
augmentent  de  jour  en  jour. 

L'histoire  de  Souse  ressemble  en  tout  et  pour 
tout  à  celle  des  autres  cités  de  ce  littoral  :  origine 
inconnue;  premiers  habitants  ignorés;  arrivée  des 
Phéniciens  qui  lui  creusent  un  cothon,  port  inté- 
rieur depuis  longtemps  effacé  par  le  sable  conqué- 
rant de  la  dune  ;  domination  des  audacieux  mar- 
chands de  Carthage  qui  osent  lutter  contre  Rome 
même;  suprématie  des  Romains  qui  allongent  offi- 
ciellement son  ancien  nom  d'Adrumetum  ou  Ila- 
drumetum  en  Golonia  Concordiae  Ulpiae  Trajanœ 
Augustae  Frugiferae  Iladrumetinae;  puis  les  Byzan- 
tins; ensuite  les  Arabes  qui  partent  de  là  pour 
conquérir  la  triangulaire  Sicile  ;  et  la  résistance 
à  Charles-Quint  ;  et  enfm,  tout  au  bout  de  ce 
destin,  la  France  qui  y  trouve  des  ruines  de  tout 
âge  et  des  nécropoles,  dans  une  forêt  d'oliviers, 
devant  un  rudiment  de  port. 

Aux  Ponts  (en  arabe  El-Knatir),  au  sud-sud-est 
et  non  loin  d'Hergla,  une  flèche  de  sable  sépare  de 
la  Méditerranée  l'étang  littoral  dit  Sebkha  d'Halk- 
el-Menzel. 

A  celte  lagune  arrive,  pas  toujours  tant  s'en  faut, 
et  même  pas  souvent,  un  fleuve  dont  le  bassin  est 
parmi  les  plus  vastes  de  1'  «  Ile  de  l'Occident  ». 

11  a  nom  TOued-Bagla  :  c'est  le  «  fleuve  »  de 
Kairouan. 

IV.  LE  «  FLEUVE  »  DE  KAIROUAN 

l''  L'Oued -Bagla.  —  L'Oued -Bagla  draine 
2  lis  000  hectares,  soit  à  peu  près  l'aire  du  bassin 
de  la  Vienne,  notre  belle  rivière  de  Limousin, 
puis  de  Poitou. 


2113  000  hectares,  c'est  presque  autant  que  la 
Medjerda,  qui  en  égoutte  2254000. 

Celte  aire  en  fait  pour  l'instant,  en  ce  qui  con- 
cerne l'étendue  de  la  conque,  le  troisième  oued  du 
Tell  français,  le  premier  étant,  et  de  beaucoup,  le 
ChélifT,  presque  équivalant  en  bassin  à  la  Medjerda 
et  à  rOued-Bagla  réunis. 

Il  entre  dans  le  Steppe  de  Kairouan  comme  Oued- 
Zéroud  et  s'y  continue  comme  Oued-Bagla,  mais 
suivant  l'jisage  arabe  il  porte  d'autres  noms  en 
foule,  depuis  sa  source  jusqu'aux  plaines  de  la  ville 
qui  est  exactement  sept  fois  moins  sainte  que  la 
Mecque,  car  sept  levers  et  couchers  de  soleil  à 
Kairouan  pèseront  juste  autant  dans  la  balance  du 
Jugement  Dernier  qu'un  jour. en  entier  consacré  à 
la  cité  du  Grand  Pèlerinage. 

Son  plus  lointain  aîn  jaillit  des  Monts  Tébes- 
siens,  qui  sont  les  bastions  orientaux  de  l'Aurès.  Né 
à  20  kilomètres  à  l'orient  de  Tébessa  la  romaine, 
il  descend  en  torrent  comme  Oued-el-Oubira,  Oued- 
el-Fahl,  Oued-el-llattob,  Oued-Fousanna,  Oued-el- 
Fekka,  Oued-Guemouda,  Oued-Djilma,  etc.,  etc., 
dans  une  vallée-gorge  encombrée  de  pierres  par- 
lantes et  de  pierres  muettes  signalant  après  seize 
cents,  dix-huit  cents,  deux  mille  ans,  la  domina- 
tion sept  fois  séculaire  de  la  Ville  Éternelle,  quand 
Rome  était  moins  dans  Rome  que  dans  les  colo- 
nies d'Europe  et  d'Afrique. 

Jusqu'à  cette  heure,  si  proche  de  l'année  de  la 
conquête,  on  n'a  pas  encore  assez  rôdé  parmi  ces 
ruines,  forts,  tombeaux,temples,  autels,  aqueducs, 
ponts,  arcs  de  triomphe,  et  surtout  on  a  trop  peu 
fouillé  les  champs  funéraires.  Il  faudra  longtemps 
et  souvent  effaroucher  ici  le  génie  de  la  solitude 
(le  pays,  jadis  plein  d'hommes,  est  vide  à  l'instant 
présent)  pour  que  les  pierres  parlantes,  plus  jus- 
tement les  pierres  écrites,  nous  disent  quels  furent 
les  noms  latins  ou  latinisés,  ou  même  presque 
purement  autochtones  de  ces  colonies,  de  celles 
du  moins  dont  les  débris  couvrent  tant  de  sol 
qu'on  voit  qu'elles  eurent  le*  rang  de  ville  grande 
ou  petite  au  milieu  des  villages. 

On  peut  toujours  espérer  une  lecture  heureuse, 
tant  le  monde  romain  livrait  de  blocs  au  ciseau 
du  lapicide  pour  bornes  milliaires.  épitaphes, 
inscriptions,  dédicaces  à  la  déesse  ou  au  dieu 
topique,  à  l'empereur  divin,  fils  du  divin  Au- 
guste, au  proconsul  d'Afrique,  au  gouverneur  de 
la  province,  au  préfet,  au  questeur,  au  tribun 
militaire,  au  légat,  au  centurion,  au  décurion,  à 
l'édile,  au  flamen  ou  premier  prêtre,  à  l'homme 
généreux,    ou    seulement  ambitieux  d'honneurs, 
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qui  fonstruisiiit,  n-pai-nil  on  emlx-l  lissa  il  dans  la 
colonie. 

Déjà  l'on  sail  <|ue  l'une  des  plus  imposante!; 
ruines,  Kasrin',  sur  un  affluent  de  droite  coulant 
toujours,  est  l'antique  Cilliuin  ou  S<'ylliuni;  et  qu'à 
^  kilomètres  à  l'orient  de  Kasrin  (par  le  clteuiin 
des  aigles),  Sbeïtla,  bien  plus  iiiiposanle.  n'a  que 
1res  peu  mâché  son  vieux  nom  de  Sujietuin  —  iioui 


accommodé  à  In  romaine,  mais  il  est  purement  phé- 
nicien, el  signifie,  dans  celle  langue  dite  sémi- 
tique, la  ville  des  Suffi'-tes  ou  Chollim,  les  duum- 
virs  qui  gouvcrimienl  Cartilage. 

Cv  que  jusqu'à  maintenant,  dans  la  gorge  d'un 
chaînon  qui  monte  à  14<l^  mètivs,  le  temps  a 
res[M<cté  lie  Slieîtia  Tait  de  la  cité  des  duumvirs, 
t<ii  son  désert,  une  Taluiyre  magnifique;  le  lieu. 


Kairouui  ;  intérieur  de  la  Grande  Jlu^uéc.  —  Di^in  Ae  I 


le  plrologi'agihie  li?  H.  fîii-ii|pic 


dans  son  isolement,  est  beau,  et  des  sources  puis- 
santes dont  une.  la  plus  copieuse,  ép.nnche  des 
eaux  ti<>des,  lui  donnent  en  Tunisie  In  gloire  qu'ont 
en  Algérie  Blidn,  Milinna,  Ttemrcn,  Lnuioriciére  : 
toute  distance  à  pnri,  SulTetula  pouvait  auLinl  rpie 
tes  fonlaines  du  Zaghouan  désaltérer  la  soir  des  Car- 
thaginois, mais  ses  eaux  n'entretiennent  pas  long- 
temps le  ruisseau,  qui  filti'e  ou  s'évapore  el  dis- 
paraît. 
1.  C'esl-n-Jiri'  leK  Pi'u»   Cliâieaui  ;  ilc  cleui   uinusjilc.s. 


2'  Eaironan,  ville  sacro-sainte.  —  Le  fleuve 
de  Kairon.nn  ne  linigiie  p.is  Kaîronan  ;  il  p«ss« 
eiilie  cette  ville  el  la  sehkha  de  Sidi-el-llani,  à 
6  kilomètres  de  lune  comme  de  l'autre. 

I,n  lagune  de  Sidi-el-llnni  n'uur.ntt  pas  de  rivale 
en  étendue  dans  le  lieytik  si  le  Sihara  tunisien  ne 
possédait  p;is  les  iinineni'es  chiitts  de  la  dépi-ession 
tantôt  sunnarine,  tantôt  sous-marine.  Sa  plus 
grnitde  longueur  nppniche  de  40  kilomètres,  ses 
largeui-s.  trt-s  variables,  vont  de  7,:>(H}  k  UidOd  ou 
17  0011  mètres,  son  plat  reboi'd  dépasse  l'io  kilo- 
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niAlrca,  pI  quand  otii'  sVnfl)'  jusqu'il  frillcr  loutp  1  moins  les  Ali»os,  moins  In  pi-ofondriir,  moin»  le 
sa  rive,  l'eau  que  In  conque  cmÛrasso  luit  sur  i  Rhônovalaisan  qui  s'y  endort,  elle  lUiône  genevois 
r>0<H>0  hwlaivs  :  alors  r'cst  presque  un  l..;nian,    ,    qui  loul  h  eonp  se  réveille  et  s'enfuit.  Ces  expan- 


Kiiirouin  :  plirliqucj  Istériiii  d«  Il  Grande  Hixquâe.  —  Crirare  de  Hildibr^nd.  d'apris  uiie  jiliologrnpliic  di>  II.  Sabdiu 

sions-lfi  sont  prodigieusement  rares;  Tréquents  au  1  parce  que  260  à  500  kilomètn^s  au  lil  d'eau  sépa- 

ronlmire  tes  étés,  les  automnes  où  le  lac,  sec  même  renl  de  sa  source  dans  les  monts  la  plaine  où  surgit 

en  son  centre,  et  ivduit  parendroits  à  un  sel  aveu-  I  la  ville  sacrée  par  74  métivs  seulement  d'altitude. 

t;lant.  vole  en  salde.  en  poussière,  sous  une  intolè-  1  Cet  oued  mensonger:  le  Herg-el-Li),  qui  remplit 

i-al)le  ardeur.  Si'C  autant  que  la  sebkha  devient  en  |  les  citernes  de  Kairounn;   d'autn's  torrents  non 

mi^iiie  temps  l'oued  kairouanais,  quoique,  ou  plulAl  i  moinn  défaillants  dans  la  saison  où  plantes,  bétes 
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et  gens  soupirent  après  la  fraîcheur  et  même  la 
gélidité  des  eaux;  la  lagune  de  Sidi-el-Hani ;  di- 
verses lagunettes,  r^  l'orient;  et,  au  nord-est,  le 
Kelbia,  lac-étang  qui  se  rétrécit  ou  s'étire  suivant 
la  pluviosité  des  années  —  voilà  quelles  sont  toutes 
les  eaux  de  la  Cité  sainte,  avec  celles  que  lui 
apporte  maintenant  un  aqueduc  parlant. des  fon- 
taines du  Mont  Ousselet. 

Et  pourtant  il  n'y  a  que  quelques  lieues  vers 
Touest  jusqu'à  la  montagne  ;  et  cette  montagne  est 
haute  de  1000  à  près  de  1500  mètres;  elle  est 
superbement  taillée  en  flancs  de  précipices  iso- 
lant les  unes  des  autres  des  hamadas  qui  sont  des 
causses  éventrés  en  d(»ssous  par  des  cavernes  où 
courent  des  ruisseaux  :  ces  ruisseaux  se  débondent 
bien  en  sources  dans  le  val,  mais  le  ciel  et  la  terre 
boivent  cette  onde  à  mesure  sur  les  chemins  de 
Kairouan. 

Kairouan,  qu'entourent  des  cimetières,  des  dé- 
combres, des  faubourgs  sans  verdure,  lève  les 
dômes  et  minarets  de  quatre-vingts  ou  cent  mos- 
quées et  zaouïas  (voir  la  vue  générale  de  Kai- 
rouan, p.  13).  Parmi  les  églises  qui  font  sa  renom- 
mée en  terre  musulmane  et  qui  sont  sa  richesse 
par  l'affluence  des  pèlerins,  l'une,  la  Grande  Mos- 
quée, repose,  en  ses  dix-sept  doubles  nefs,  sur 
une  foule  de  colonnes  de  marbre,  d'onyx,  de  por- 
phyre; l'autre,  la  mosquée  du  Compagnon,  a  l'hon- 
neur et  bonheur  de  posséder  trois  poils  de  la 
barbe  du  Prophète,  précieusement  gardés  dans  le 
sachet  que  portait  sur  son  cœur  ledit  ami  et  com- 
pagnon de  l'Envoyé  de  Dieu. 

5<>  Le  lac  Kelbia.  —  Les  belles  et  bonnes  pluies 
poussent  l'Oued-Bagla  dans  la  lagune  Kelbia,  la- 
quelle a  sa  rive  méridionale  à  18  kilomètres  nord- 
nord-est  de  Kairouan. 

Assez  exactement  rectangulaire,  le  lac  Kelbia, 
dont  12  à  18  kilomètres,  suivant  le  temps,  sont  la 
longueur,  et  7  kilomètres  la*  largeur,  domine  la 
mer  de  17  à  20  mètres,  suivant  qu'il  est  peu  rem- 
pli, plein  ou  très  plein.  En  temps  normal,  autre- 
ment dit  quand  il  a  très  peu  d'eau,  sa  profondeur 
extrême,  ses  gours,  ses  abîmes  n'ont  que  3  mètres 
et  demi;  son  onde  est  douce,  à  l'exception  de 
quelques  endroits  saumâtres.  En  son  beau,  il  égale 
presque  le  quart  du  lac  de  Genève,  car  alors  il  couvre 
13000  hectares  —  5000  de  plus  qu'en  l'été  très 
sec  qui  le  ramène  à  SOOO.  Même  dans  les  années 
les  plus  ardentes,  il  trompe  moins  que  les  autres 
sebkhas  de  plaine  ou  de  plateau  de  la  Tunisie  et 
de  rAlgérie;  en  nul  temps  il  n'est  vide,  et  si  des 


vaisseaux  n*y  peuvent  jamais  naviguer,  des  bateaux 
y  voguent  toujours. 

Des  savants,  des  voyageurs,  des  grabeleurs  et 
épilogueurs  de  textes,  combattus  par  d'autres  sa- 
vants, admettent  que  l'Oued-Bagla,  moins  courant 
que  jadis,  est  le  fleuve  Triton  des  Anciens,  et  que 
le  Kelbia,  diminué  par  les  siècles,  est  le  lac  Triton, 
que  tant  de  commentateurs  ont  cherché  (et  trouvé, 
parait-il)  dans  les  chotts  franco-tunisiens  de  la 
«  Mer  intérieure  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrive  fort  accidentellement 
que  le  Kelbia  s'enfle  et  s'exonde.  Alors  une  ri- 
vière s'en  échappe,  douze  à  treize  fois  par  siècle, 
ce  dit-on  ;  ou  seulement  toutes  les  quinze  années, 
soit  six  à  sept  fois  tous  les  cent  ans. 

Ladite  rivière  de  très  longue  intermittence  se 
dirige  vers  la  lagune  Halk-el-Menzel  ;  elle  y  entre 
sous  le  nom  d'Oued-Menfès,  elle  en  sort  pour 
gagner  la  mer  au  Grau  des  Ponts,  après  un  cours 
de  300  à  350  kilomètres. 


V.  DU  FLEUVE  DE  KAIROUAN  A  U  MEDJERDA 

1«  L*Enflda.  —  L'eau  salée  de  l'Halk-el-Menzel 
communique  au  nord  avec  la  lagune  Djériba  par 
un  lit  d'oued  d'environ  700  mètres  de  long. 

La  lagune  Djériba  est  fort  étirée  ;  pour  près  de 
30  kilomètres  de  bout  à  bout,  du  sud  au  septentrion, 
son  ampleur  de  l'est  à  l'ouest  varie  de  500  à  800, 
ù  1000,  à  1500  ou  2000  mètres.  Une  flèche  de 
cailloux  et  de  sables,  qui  a  son  origine  à  Hergla 
(l'Horrea  Cœlia  des  colons  latins),  la  sépare  seule 
de  la  Méditerranée. 

Cette  flèche  est  tantôt  égale,  tantôt  inférieure 
en  largeur  à  l'étang  lui-même  tel  que  le  réduisent 
les  soleils  longtemps  suivis  d'autres  soleils;  mais 
les  pluies  longtemps  suivies  d'autres  pluies  pro- 
longent l'étang  vers  l'ouest,  sur  le  bas-fond,  jusqu'à 
Dar-el-Bey.  qui  est  l'un  des  bourgs  du  domaine 
immense  de  TEnflda. 

Il  est  plus  grand,  ce  célèbre  domaine,  que  telle 
principauté  dite  État  souverain,  mais  sa  célébrité 
ne  vient  pas  de  ses  120  000  hectares  ; 

Ni  de  sa  beauté,  malgré  ses  variétés  et  contrastes  : 
ravins  de  montagne  et  plages  de  Méditerranée; 
steppes  ou  demi-steppes  tendant  vers  des  lacs 
amers;  sources  froides,  sources  tièdes  ou  chaudes 
et  plaines  sans  fontaines  qui  sont  des  pays  de  la 
soif  en  même  temps  que  du  mirage;  forêts  de  pins 
murmurants  ou  de  thuyas  au  bois  magnifique,  et 
champagnes  sans  l'ombre  d'un  arbre,  le  frémisse- 
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ment  d'une  feuille  ;  et  tantôt  la  vue  du  Zaghouan, 
tantôt  la  vue  des  flots; 

Ni  de  son  peuple,  puisqu'ont  disparu  les  dix- 
sept  villes  contemporaines  de  Rome  impériale,  et 
qu  on  n'y  rencontre  plus  que  des  tentes  et  des  gour- 
bis d'Arabes,  quelques  villages,  et  Dar-el-Bey, 
qu'agrandissent  lentement  des  Français,  des  Ita- 
liens, des  Maltais  ; 

Ni  de  son  opulence,  puisque  les  bois  d'oliviers  y 
sont  plus  clairsemés  qu'au  temps  punique  ou 
romain;  puisque  l'Enfida  est  sol  de  pâture  à  mou- 
tons plutôt  que  champ  de  culture,  et  que  la  vigne 
y  naît  à  peine,  et  que  le  ciel  est  aride,  et  Jupiter 
pluvieux  sourd  à  la  prière  du  ruricole. 

Si  l'on  a  nommé  si  souvent  l'Enfida,  c'est  que  des 
financiers,  juifs  et  chrétiens,  se  la  disputèrent, 
à  coups  de  subtilités  de  droit  musulman  ;  ils  avaient 
derrière  eux,  les  uns  l'Angleterre,  d'autres  l'Italie, 
d'autres  la  France,  et  leur  querelle  amena  pour 
sa  grande  part  l'entrée  des  héritiers  de  la  Gaule 
dans  ce  qui  fut  l'empire  de  Garthnge. 

La  langue  de  terre  d'Hergla,  coupée  à  Bou-Kes- 
sera  par  un  grau,  porte  la  route  du  littoral  et  poi*- 
lera  bientôt  le  chemin  de  fer  de  Tunis  h  Tripoli  : 
ainsi  l'étroit  cordon  de  sabla  isolant  de  la  mer  les 
étangs  de  l'Hérault  frémit  sous  le  passage  des  con- 
vois de  Bordeaux  à  Cette  et  Marseille. 

2«  La  presqu  île  du  cap  Bon.  —  A  20  kilo- 
mètres au  nord-est  du  bout  septentrional  de  la 
Djériba,  la  blanche  Hammamet,  qui  donne  son 
nom  à  un  grand  golfe  très  évasé,  veille  à  la  racine 
de  la  DakhIat-el-Mahouîn,  péninsule  majeure  de 
toute  l'Afrique  du  Nord. 

De  cette  ville  à  la  contre-côte  du  golfe  de  Tu- 
nis devant  Soliman  il  y  a  40  kilomètres,  sans 
aucune  montagne,  voire  sans  collines,  si  bien  que  la 
Dakhlat  est  en  réalité  une  île  élevée  soudée  au 
continent  par  une  terre  basse. 

En  faisant  le  tour  de  la  presqu'île  par  le  cap 
Bon,  la  distance  de  la  plage  d'Hammamet  à  la 
plage  de  Soliman  dépasse  180  kilomètres —  c'(»st 
quatre  fois  la  largeur  de  l'isthme,  et  cela  sans  les 
petites  anses,  les  très  petites  criques  de  la  Dakhlat- 
el-Mahouïn. 

Le  périple  de  ce  plus  long  «  nez  »  de  l'Afrique  ' 
tellienne  montre  au  circumnaviguant  des  beautés 
«  classiques  «,  sobres,  sereines,  et  la  première  ville 
qu'on  y  rencontre,  Nabeul,  pourrait  s'appeler  exac- 
tement, comme  autrefois,  de  son  nom  hellénique, 
Neapolis,  la  Ville  Neuve  (encore  que  très  vieille), 
sans  que  ce  nom  parût  étrange,  car  ce  littoral 


((  barbare  »  est  tout  en  lumière.  Il  semble  fait  pour 
des  frontons  grecs  et  des  arches  romaines  ;  seu- 
lement, la  montagne,  trop  basse,  ne  rappelle  ni  la 
Sicile,  ni  le  Péloponèse,  ni  la  Hellade,-  ni  l'Ionie; 
aucun  géant  ne  peut  gémir  sous  le  poids  des  col- 
lines de  la  Dakhlat-el-Mahouïn  comme  Encelade  le 
Titan  sous  la  masse  etnéenne  :  le  plus  haut  de  tous 
ses  rochei*s  ne  commande  h  la  mer  que  de  634  mè- 
tres, cinq  fois  moins  que  la  surrection  du  volcan 
de  (latane. 

Après  Nabeul,  qui  devient  un  Cannes  ou  Menton 
pour  les  dolents  de  poitrine,  on  passe  devant  des 
bouts-du-monde,  des  palmiers,  des  oliviers,  de 
petits  ports,  des  ouvertures  d'antre,  des  bourgs 
arabes,  des  décombres  romains,  des  carrières  an- 
tiques ou  modernes,  blanches  ou  dorées,  de  loin 
pareilles,  par  leurs  blocs  à  des  ruines,  par  leurs 
parois  droites  à  des  monuments.  On  voit  Kourba, 
peu  déchue  de  son  nom  latin  de  Julia  Curubis, 
Kélibia,  jadis  Clypea  (c'est  le  mot  sous  une  autre 
forme),  où  débarqua  Regulus  pour  marcher  sur 
Garthage  en  traversant  la  péninsule,  comme  si 
Diego  de  Vera,  Hugo  de  Moncade,  Charles-Quint, 
O'Reilly  et  les  Français  de  1850  avaient  pris  terre 
derrière  un  cap  Matifou  démesuré;  le  Ras  Addar 
des  Arabes,  le  promontoire  de  Mercure  des  anciens, 
notre  cap  Bon  :  bon  par  antiphrase,  c'est  un  pilier 
des  tempêtes,  dans  la  lutte  des  vents  et  des  Ilots,  à 
l'un  des  grands  tournants  de  la  Méditerranée; 
'  70  kilomètres  de  mer  ondulent  entre  sa  roche  et 
celle  du  cap  de  Porto-Farina,  le  Ras  Sidi-Ali-el- 
Meki,  l'antique  promontoire  d'Apollon  :  —  telle  est 
la  large  entrée  du  golfe  de  Tunis. 

De  Uammamet  au  cap  Bon,  le  long  du  golfe  de 
Hammamet,  le  littoral  tend  «au  nord-est;  du  cap 
Bon  à  l'estran  de  Soliman,  vers  la  racine  de  la  pres- 
qu'île, il  tend  au  sud-ouest,  le  long  du  golfe  de 
Tunis.  Ce  qu'on  y  remarque  le  plus,  c'est  Ghar-el- 
Kebir  ou  la  Grande  Caverne,  carrière  «  infinie  » 
d'où  Garthage  tira  sa  pierre;  et  c'est  Hammam 
Korbès  ou  Hammam  Guerbous,  qui  a  sur  terre  sept 
sources  tièdes  ou  brûlantes,  et  sous  mer  dix  ou 
douze  autres  non  froides,  fontaines  trahies  par 
leurs  vapeurs  ;  les  Romains  appelaient  ces  thermes 
Ad  Calidas  Aquas  :  c'est  très  exactement  nos  «  Eaux 
Chaudes  ». 

Un  peu  dans  l'intérieur  des  terres,  le  bourg  de 
Soliman  porta  le  nom  grec  de  Mégalopolis  ou 
Grandville;  ses  familles  (comme  celles  de  plu- 
sieurs autres  bourgs  de  la  presqu'île)  sont  issues 
de  Maures  Andalous ;  Soliman,  qui  est  en  plaine, 
avoisine  des  coteaux  qui  n'appailiennent  plus  à  la 
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Diiklilal,  mais  bien  au  massif  oxlrapéniiisiilaire  des 
DL'ux-Comi's. 

Hammain-Lif,  bourgade  où  jaillissent  des  eaux 
tbermales,  plaqui!  ses  maisons  contre  cette  âpre 
montage;  die  est  donc  hors  de  la  Itakhlat-el- 
Maliouin,  ii  t5  kilonièlivs  si-uleinetit  de  Tunis  et  à 
i)  du  l'emboucbure  de  l'Oui'd-Méliaii. 

5°  L'Oned-Hélian.  —  L'Oueil-Mélian',  le  Calada 
de  I  eiv  anti<|ue,'  a  sun  embouchure  k  Iladès,  tout 
prèsdi-lanaissunced'unelanguedelerivqui.sepoin- 
tant  du  sud  au  noi'd,  luarclie  à  la  ivueontiv  de  la 
nèclie  de  la  Goulelte,  laquelle  s'cflile  du  noi-d  au  sud. 


Des  eauï  profondes  et  vivantes  du  golfe,  ce*  deux 
flèches  séparent  les  eaux  sans  profondeur,  sans  vie, 
sans  courant  et  contre-courant,  sans  brassemenl  el 
bruissement,  du  lac  nauséabond  de  Tunis. 

Le  Mélian  pordit  sa  plus  belle  onde  en  perdant, 
dès  le  temps  de  l'empereur  Hadrien,  les  fonts  du 
Djoukar  et  du  Zagliouan.  cnipoiléi's  vei-s  Cartha^e 
par  un  aqueduc  qui  franchissait  b>s  gorges,  les 
ravins,  les  oueds,  nolamuient  rUued-Mélian  lui- 
ménu>,  par  des  h  Ponts  du  Gard  »  dont  quelquiw- 
uns  avaient  de  la  grandeur. 

Quand  les  ingénieurs  ont  renouvelé  de  nosjoui-s 
la  conduite  d'eau  |M)ur  le  si'nice  de  Tunis,  dite 


Uammamel  (voy.  page  111).  -^  Dœsin  d'Eug,  Cirante),  d'après  u 


l'odorante  quoiqu'elle  sente  mauvais,  el  fa  lleurie 
quoique  sa  campagne  soit  nue,  ils  ont  consommé 
par  barbarie  pure  une  iniquité  dont  le  temps  n'a- 
vait pas  voulu  se  charger  encore. 

Ils  ont  rasé  au  niveau  de  leur  canal,  qui  est 
bas,  le  viaduc  de  l'Oued-Hélian,  qui  était  haut  et 
beau;  ailleurs  c'est  le  paysan  qui  a  ruiné  l'aqueduc 
en  y  prenant  des  blocs,  comme  à  la  carrién-. 

De  son  premier  aîn  dans  le  Djoukar  jusqu'à  son 
terme  exli-ëme  k  la  Goulelte,  le  nouveau  canal  a 
loi  kilomètres,  tous  branchements  compris;  on 
la  calculé  pour  une  moyenne  d'environ  )25  litres 
par  seconde,  |«»ur  un    maximum  de  180  à  200. 

1.  Ou  Uiicd-Uiliiiua. 


]25  à  200  litres  pour  l'usage  d'une  capitale,  eu  nu 
serait  pas  beaucoup  en  France,  mais  c'est  beau- 
coup en  Afrique. 

L'aqueduc  de  Tunis-T.artliage  doit  moins  de  cris- 
tal lluide  au  Djoukar  qu'aux  fontaines  voisines  de 
la  charmante  Zagbouan.  qui  est,  comme  la  Blida 
d'Alger,  une  <i  petite  rose  n,  une  »  corbeille  em- 
baumée »,  fraîche  par  ses  eaux,  ses  bosquets  el 
un  peu  son  alliludu  de  200  à  230  mètres;  elle  esl 
digne  des  mots  gracieux  qu'on  prodigue  â  Tunis 
et  dont  Tunis  esl  indigne. 

Le  nom  de  sa  montagne,  qui  est  le  grand  trait 
du  panorama  de  Tunis,  et  son  nom  propre,  Za- 
ghouan,  ne  devinrent  p.is  seulement  celui  de  la 
province  de  Zeugilane,  qui  i-épond  à  notre  Tunisie 


du  i\.H-d;  fil  rértlilé,  li*  mr'nie  radical,  auliement 
tlt!loui-nc,  se  icd-ouvo  dans  k-  terme  do  liyzacèiie. 
f|ui  di'sigiiait  Ih  Tmiisiti  du  Sud;  cl  il  est  impos- 
sible di!  ne  pas  ideiilifier  Byzacène  et  Zeugilane 
avec  ^Vitiazig-h,  nom  des  Berbères  marocains,  avec 
Zuuagha  etZouaoua,  noms  de  tribus  algériennes: 
au  Tond,  il  y  a  là  un  seul  et  iui*nie  elbniquc  des 


ME  1,5 

Libyens,  des  Numides,  des  Berbères,  accommodé 
soit  h  la  grecque,  soit  h  la  latine,  soit  à  l'arabe. 

L'Oued-Hélian  iiail  au  monlBargou  (1280  mètres), 
petit  château  d'eau  dont  les  niisseauv  se  divisent 
entre  le  lleuve  Hedjerda,  le  golfe  de  Tunis  et  la 
plaine  des  lacs  salés  de  Kairouan.  Ainsi  que  tout 
oued  tunisien,  il  va  de  mine  romaine  k  ruine  ro 


l.  de  Bir,  d'aprèi  une  photograpliie  du  ducleur  Bcbalvl. 


maine,  dont  beaucoup  d'indistinctes  par  l'écroule- 
ment spontané  de  leurs  murs,  ou  parce  i\iic  les 
bâtisseurs  y  puisent  à  pleines  mains  comme  à  la 
source  de  leurs  bâtisses  et  qu'ils  maçonnent  le 
débris  précieux  avec  le  débris  sans  fonne  el  sans 
nom  ;  pour  eux  la  pierre  est  la  pierre,  qu'elle  soit 
fruste  ou  taillée,  vile  ou  noble,  moellon  barbai-e  ou 
bloc  votif,  dalle  tumuJaire,  épaule  de  déesse,  prolil 
d'un  dieu  magnanime. 

O  fleuve  écoule  un  bassin  de  244000  hectares; 
rOued-Bagha,  la  Medjerda  on  drainent  neuf  ou 
dix  fois  plus. 

0.  Hki'Iji!.  —  Km  Ci>u>:ii[t. 


4*  Tunis.  —  Sans  la  bande  sablonneuse  de  Rades 
qui  pousse  à  l'est,  vei-s  le  golfe,  les  crues  du 
Mélian  au  moment  même  où  cet  oued  va  pénétrer 
dans  la  Bahira  de  Tunis,  cette  (i  Petite  Her»  n'exis- 
terail  plus. 

Si  le  fleuve  Mélian  ne  prouve  point  sa  puissance 
plastique,  comme  le  fait  plus  au  nord  le  fleuve 
llagradas.  par  un  déploiement  d'alluvions  en  éven- 
tail, s'il  n'efface  pas  petit  à  petit  la  mer,  s'il  n'a 
pas  fait  des  sables  littoraux  d'Hainmam-Lif  une 
dune  dans  l'intérieur,  c'est  qu'il  ne  vient  pas,  ainsi 
que  le  Bagradas,  de  djebels  bien  plus  éloignés  de 
Il  —  15 
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Tunis  que  Rome  l'est  de  la  montagne  où  le  Tibre 
descend  des  rochers  pinifères;  c'est  qu'il  ne  coule 
pas  toute  l'année;  c'est  que,  dans  le  golfe  droit 
ouvert  au  septentrion,  sans  aucun  abri  de  cap, 
la  vague  orageuse  disperse  au  loin  ses  alluvions 
quand  le  vent  du  nord  gémit  en  sifflements  et 
sanglots. 

Tel  quel,  l'Oued-Mélian  aurait  bien  eu,  le  temps 
aidant,  la  force  de  combler  un  lac  que  les  seules 
immondices  de  Tunis  ont  pu  vaslement  diminuer 
au  pourtour  et  réduire  à  des  abîmes  «  suprêmes  » 
de  cinq  pieds*. 

Ainsi  Tunis  a  devant  elle  une  fausse  mer,  qui 
communique  avec  la  vraie  par  le  chenal  de  la  Gou- 
lette,  lequel  est  l'approfondissement  et  la  régulari- 
sation d'un  grau.  Derrière  elle  s'étend  un  faux 
lac,  l'KI-Seldjounï,  palus  supérieur  de  6  mètres  au 
niveau  de  la  Bahira  et  dont  une  coupure  d'isthme 
viderait  sans  peine  la  conque  allongée,  de  nulle 
profondeur,  vaste  de  2400  hectares  au  plus  loi^sque 
les  longues  pluies  la  distendent  en  eau  saumàtre 
jusqu'à  toucher  ses  extrêmes  rives;  en  été,  elle  se 
recontracte,  elle  se  réduit  à  son  sel,  à  ses  fanges 
dures,  à  ses  flaques  suramères. 

Relie  ville  pourtant  sur  sa  colline,  et  dans  sa 
plaine  jusqu'aux  lacs  infects,  avec  un  admirable 
recul  d'horizon,  djebels  de  la  DakhIat-el-Mahouïn, 
Mont  des  Deux  Cornes,  Rsas  ou  Mont  du  Plomb, 
Zaghouan  souverain,  collines  d'outre-Medjerda  et 
(le  Rizerie,  et  vers  le  nord-est,  la  mer  h  nos  yeux 
finis  infinie. 

Solitaire  au  dehors,  dans  des  champs  poudreux, 
jaun(Vi,  presque  veufs  d'arbres,  voire  d'oliviers 
courbés  au  vent  du  nord  qui  souffle  souvent 
comme  un  clairon  de  réveil  sur  la  langueur  a  mé- 
ridionale »  de  Tunis  :  car  ici  les  heures  d'avant  et 
d'après-midi,  celles  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  le 
matin,  tout  a  fait  le  soir,  descendent  sur  l'homme 
en  torpeur,  même  en  inconscience,  et  le  sommeil 
des  Tunisiens  est  un  fils  du  soleil  presque  autant 
que  des  étoiles. 

Mais  au  dedans  elle  est  fraîche,  ombragée,  gaie, 
vivante  en  ses  rues  et  ruelles  étroites,  en  ses  car- 
refours, ses  culs-de-sac,  ses  souks*  voûtés, étalages 
des  marchands;  et  gracieuse  en  son  architecture. 
«  Tounès  »  est  encore  mauresque  avant  de  devenir 
française,  semblable  alors  à  un  Marseille  ayant  sa 
«  Marine  »  pour  Gannebière,  et  au  bout  de  cette 
Marine  pas  de  port  :  mais  on  en  creuse  un  pour 

1.  Au  plus  creux,   la  Bahira  de  Tunis  n'a  piôre  plus  de 
■1«,70. 
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sauver  de  l'anémie  une  ville  de  trois  mille  ans 
et  plus,  antérieure  peut-être  à  Garthage. 

Sans  port,  près  de  Garthage  qui  peut  revivre,  et 
non  loin  de  Bizerte  qui  est  capable  d'autant  d'ave- 
nir que  n'importe  quelle  cité  marine  de  la  Médi- 
terranée, Tunis  n'a  d'autres  promesses  que  celles 
du  présent. 

Égale,  sinon  supérieure  en  hommes  à  Alger,  elle 
ne  peint  pas  ainsi  qu'EI-Djézaïr  l'image  renversée 
de  sa  blancheur  dans  le  flot  même  de  la  mer  et, 
rejelée  tout  ù  l'est  de  l'Afrique  française,  elle  n'en 
deviendra  jamais  le  centre,  le  cœur,  le  lieu  d'agi- 
tation, d'expansion,  d'incandescence  et  de  vie. 

Ce  lieu  central,  c'est  Alger;  et,  le  Maroc  annexé, 
ce  serait  Oran,  ou  TIemcen,  celle-ci  trop  haut 
située  pour  devenir  jamais  une  grande  capitale; 
tandis  que  Tunis  restera  toujours  excentrique, 
même  si  l'acquisition  de  la  Tripolitaine  avançait 
nos  frontières  de  il  degrés  vers  l'orient.  G'est 
que  les  105  millions  d'hectares  du  vilayct  de  Tri- 
poli ne  sont  qu'une  apparence  et  que,  huit  à  neuf 
fois  grande  comme  la  Tunisie,  la  Tripolitaine  vaut 
h  peine  autant  que  la  seule  vallée  du  fleuve  de  la 
Medjerda. 

Le  passé  ne  garantit  pas  l'avenir:  de  ce  que 
Garthage  balança  Rome  et  joua  le  destin  du  monde 
avec  la  vilU^  des  Sept  Collines,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  Tunis,  substituée  à  cette  Garthage,  sa  proche 
voisine,  doive  dominer  aussi  la  mer  Méditerranée. 
Reine,  après  que  fut  tombée  la  Garthage  latine, 
sous  les  dynasties  des  Arlabites,  des  Ilafsides,  des 
Ilassénides,  elle  ne  régnera  jamais  dans  l'empire 
africain  français. 

VI.  LA  MEDJERDA 

l*"  Ancien  golfe  de  Garthage  et  d'Utique.  — 

Quand  Garthage  vivait  sur  ses  collines,  auparavant 
Ile  de  la  mer;  lorsque  son  enceinte  de  28  kilomè- 
tres ne  pouvait  suffire  aux  temples  des  dieux  phé- 
niciens, aux  palais  des  marchands,  aux  magasins 
sans  fin,  là  où  nous  ne  voyons  plus  que  des  vergers, 
des  gourbis,  des  citernes,  des  affleurements  de 
murs,  des  nécropoles,  des  trous,  des  monticules 
qui  peut-être  cachent  des  secrets;  quand  des  flot- 
tes, des  armées  en  sortaient,  bénies  par  le  prêtre, 
pour  voguer  vers  l'Espagne,  la  Sicile,  l'Italie,  pour 
marcher  contre  le  Numide,  le  Romain,  les  Merce- 
naires, alors  les  Carthaginois  des  faubourgs  septen- 
trionaux vovaicnt  au  nord-ouest  les  restes  d'un 
golfe  qui  n'existe  plus —  ou  du  moins  il  n'a  laissé 
de  lui  que  les  2400  hectares  de  la  Sebkha-er-Rouan, 
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au  pml  même  du  massif  de  141  mètres  qui  fut 
rassise  de  Kii*vath-Hadéchat. 

Ce  golfe  continuait  jusqu'à  la  colline  d'Utique, 
sœur  aînée,  puis  jalouse  ennemie  de  Carthage,  le 
^rand  rentrant  de  mer  réduit  maintenant  au  golfe 
(le  Tunis. 

(j'est  la  Medjerda  qui  l'a  comblé  (l'œuvre  n'est 
pas  tout  à  fait  achevée  encore),  à  l'abri  d'un  relief 
de  collines  qui  brise  le  vent  du  nord  entre  le  lac 
de  Bizerle  5  l'occident  et  le  promontoire  d'Apollon 
à  Torient. 

2»  Makarath,  Bagradas,  Medjerda.  —  Maka- 
ralh,  comme  disait  le  Puni(|ue;  Bagradas  ou  Ba- 
grada,  comme  disait  le  Bomain;  Medjerda,  comme 
disent  l'Arabe  et  le  Français  —  au  fond  le  nom  de 
ce  <leuve  n'a  pas  varié.  Sauf  adoucissement  ou  en- 
durcissement des  consonnes  qui  sont  l'élément 
osseux,  tenace,  essentiel  des  mots,  sauf  départs 
ou  arrivées  des  voyelles  qui  en  sont  l'élément 
fluide  et  la  quantité  «  négligeable  )),la  plupart  des 
rivières  du  vieux  monde  s'appellent  exactement 
comme  autrefois. 

L'Espagnol  devant  son  rio,  le  Portugais  devant  sa 
ribeira,  l'Italien  devant  son  fiumeousonliumicello, 
le  Français  devant  son  ruisseau,  son  rivulel,  son 
ru,  son  riot,  son  riou,  son  fleuve,  l'Anglais  devant 
s<i  river  ou  sa  creek,  l'Allemand  devant  son  bacb 
ou  son  Huss,  le  Scandinave  devant  son  elf,  le  Busse 
devant  sa  riéka,  tous,  nous  croyons  donner  à  nos 
courants  d'eau  des  noms  néo-latins  ou  germains 
ou  slaves,  et  le  plus  souvent  nous  balbutions  du 
celte,  de  l'anlécelte,  ou  quelcfue  idiome  né  plus 
près  de  l'aurore  des  hommes  et  depuis  très  long- 
temps englouti  dans  la  nuit. 

Quand  la  Medjerda  se  nommait  Bagradas,  l'armée 
romaine  lutta  sur  sa  rive  ou  dans  le  val  d'un  de 
ses  affluents  contre  un  serpent  gigantesque. 

On  a  nié  ce  pytlion  de  i20  pieds  d<»  longueur 
dont  les  anneaux  pouvaient  enrouler,  puis  étouffer 
une  cohorte. 

Certes,  ce  monstre  ranq)ant,  glissant,  sifflant,  et 
de  bouche  baveuse,  n'eut  jamais  40  mètres  de  la 
tète  à  la  queue,  et  il  semble  digne  des  fanges 
lièdes,  des  lianes  emmêlées,  des  foré I s  colossales 
d'un  climat  chaud-humide  plus  puissant  (pie  celui 
de  la  Tunisie. 

Mais  le  Tell  n'a-t-il  pas  eu  des  élé[»liants?  Et  le 
Sahara,  jadis  plus  mouillé,  n'avait-il  pas  des  cro- 
codiles? Même  il  en  possède  encore  quelques-uns, 
de  très  petite  taille,  il  seudjle,  parce  que  les 
saharas  ou  demi-saharas  de  leur  résidence  leur 


mesurent  chichement  la  proie  qui  vient  boire  aux 
tarissantes  lagunes.  Des  pythons  laissent  aussi 
leur  sillon  luisant  dans  la  vase,  près  des  chotts, 
sur  le  plus  que  soleilleux  sentier  de  Gabès  à 
Biskara,  mais  ce  sont  à  peine  des  serpenteaux, 
comparés  au  long  dragon  qui  provoqua  ou  ne 
provoqua  pas  les  Bomains  de  la  première  guerre 
punique. 

La  Medjerda,  longée  presque  dès  sa  source  par 
le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Tunis,  n'est  point  une 
onde  pure.  Le  poète  qui  disait  à  son  œuvre  : 
«  Suis  de  loin  ï Enéide,  adore  la  trace  de  ses  pas  », 
Silius  Italiens,  nous  la  montre  sinueuse,  indolente 
et  jaune  :  «  Le  Bagrada  turbide  va  d'un  pied 
lent,  sillon  dans  le  sable  aride;  nul  fleuve  li- 
byen n'épanche  autant  son  onde  limoneuse,  aucun 
n'est  plus  sinueux  et  stagnant  dans  les  larges 
campagnes'  ». 

C'est  bien  de  la  sorte  qu'elle  se  déroule  en  an- 
neaux tantôt  calmes,  arrondis,  tantôt  convulsifs, 
tout  le  long  de  sa  vallée  de  Tunisie,  l'une  des  plus 
amples  du  Tell,  des  plus  fécondes  aussi,  là  ou  sur 
ses  deux  bords  et  sur  les  oueds  latéraux,  dans  ce 
qui  fut  U'  jardin  de  Carthage,  on  ne  compte  pas  les 
ruines  ([u'a  laissées  l'égorgeuse  des  Carthaginois, 
Bome  allière. 

Ce  ne  sont  (ju'aqueducs,  citernes,  que  temples, 
cirques,  arcs  de  triomphe,  thermes,  voies  de  tom- 
beaux, toute  une  civilisation  brillante  envahie  de 
plus  en  plus  par  les  figuiers  de  Barbarie,  les  buis- 
sons, les  broussailles. 

De  beaucoup  de  ces  villes  on  ne  sait  môme  plus 
le  nom,  et  de  plusieurs  dont  on  a  retrouvé  le  nom 
il  ne  reste  rien,  ou  seulement  des  décombres  entre 
les  oliviers,  dans  les  maquis,  dans  les  champs 
d'orge  et  de  blé. 

Mais  si  la  Medjerda  tunisienne  est  lente  et  lourde, 
la  Medjerda  constantinoise,  pendant  les  100  kilo- 
mètres du  cours  supérieur,  est  au  contraire  un  ra- 
pide torrent  serré  dans  des  gorges. 

Z"  De  la  source  du  fleuve  à  la  fin  des  étroits. 

—  Des  monts  de  iOOO  à  lî200  mètres  lui  donnent 
l'être,  monts  bocagers  où  la  craie  domine,  où  les 
aïoun,  fils  des  longues  cavernes,  continuent  des 
ruisseaux  garantis  du  soleil  :  ses  fontaines  supé* 
rieures  ne  défaillent  jamais  entièrement. 

De  la  plus  reculée  de  toutes  ses  sources  jusqu'à 

1.         Turbidus  arentes  UmUo  pedo  sulcat  arenas 
Bap:rada,  iioii  iillo  libycis  iii  linibiis  amne 
Vichis  liiiiosas  extoiidoir  lalius  iindas 
Et  sta(^iiai)te  vado  patulos  involvere  c'ani|)Oi. 


ii6 


NOS  COLONIES 


la  Méditerranée  bônoise,  loiseau  do  grand  vol  ne 
plane  que  pendant  72  ou  75  kilomètres;  de  Ghar- 
dimaou  h  la  Calle  à  peine  s'il  y  en  a  50  par-dessus 
le  djébel  des  Krourairs,  et  moins  encore  en  aval; 
mais  la  montagne  de  sa  rive  gauche,  pareille  au 
'Dahra  de  la  rive  droite  du  Chéliff,  s'obstine  à  ne 
lui  ouvrir  aucune  issue  vers  la  mer  voisine.  Il  faut 
donc  que  leBagradas  descende  de  courbe  en  courbe 
vers  Torient,  comme  le  Chinalaph  vers  loccidenl, 
en  un  val  torride  presque  sevré  des  pluies  par  la 
sierra  —  à  vrai  dire,  il  tombe  plus  d'eau  sur  la 
conque  de  laMedjerda  que  sur  celle  du  fleuve  pul- 
vérulent d'Orléansville. 

A  peine  ruisseau  elle  coule  devant  Khamissa,  la 
Thuburs  Numidarum,  ruine  à  940  mètres  d'altitude. 
Muraille  d'entour,  arc  triomphal,  palais,  thermes, 
théâtre,  forum,  ce  qui  tient  ferme,  ce  qui  branle, 
ce  qui  est  tombé,  tout  cela  est  romain,  mais. le 
déterminant,  Numidarum,  rappelle  les  «  Berbères  » 
du  temps  latin,  et  Thuburs  ou  Thubursicum  ou 
encore  Thibirsicum,  semble  sortir  d'un  radical 
punique.  Une  bourgade  française  ne  tardera  guère 
à  mettre  ici  la  vie  au  milieu  de  la  mort  dans  un 
vallon  non  chiche  en  eau. 

Ainsi  va  la  toujours  plus  vieille  et  toujours 
jeune  Atlantide,  de  noms  en  noms,  de  races  en  races, 
de  passés  en  avenirs. 

Ce  Thuburs  n'est  pas  le  seul  sur  le  territoire 
du  «  Makarath  »  :  en  Tunisie,  sur  une  colline  de 
4'20  mètres,  au-dessus  d'un  tributaire  de  droite 
du  fleuve,  en  un  pays  sylvestre,  Thubursicum 
Bure,  devenu,  ou  plutôt  demeuré  Teboui*souk, 
montre  encore  les  débris  d'un  municipe  romain, 
jadis  ruines  et  maintenant  décombres  qui,  de  la 
forme,  passent  à  l'informe. 

Une  seconde  branche  du  fleuve  naissant,  bien 
moindre  que  celle  de  Khamissa,  procède  des  monts 
de  Hdaourouch,  bourg  indigène  dont  le  nom  rap- 
pelle de  très  près  la  ville  romaine  qui  brillait  ici, 
par  9o5  mètres,  dans  une  admirable  région  :  Ma- 
daure,  patrie  d'Apulée. 

Une  autre  cité  latine,  où  saint  Augustin  vit  le 
jour,  c'était  Tagaste,  non  sur  la  Medjerda  même  ou 
tout  près,  mais  à  4  kilomètres  de  la  rive  gauche, 
sur  la  montagne,  k  700  mètres  d'altitude.  Le  nom 
ancien  a  disparu,  la  ville,  renée  sous  les  Français 
après  une  très  longue  mort,  prospère  autant  que 
n'importe  quelle  autre  en  Afrique  française.  On  la 
nomme  Souk-Ahras  '.  Petite  encore,  elle  a  bon 
espoir  de  croître,  la  contrée  d'alentour  étant  de  tous 

1.  On  écrit  aussi  :  Souk-Ahrras,  Souk-Harras. 


points  complète,  avec  abondance  et  salubrité  des 
eaux,  excellence  du  climat,  fécondité  des  terres, 
fraîcheur  des  pâturages,  amplitude  des  forêts,  pro- 
fusion de  chênes-lièges,  santé  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  bœufs,  vins  de  jeune  renommée  dans 
un  vignoble  conquérant  la  broussaille  à  la  pente 
des  coteaux  ardus.  Les  Français,  Francs-Comtois, 
Savoisiens,  Gascons,  Corses,  Provençaux,  s'y  mêlent 
aux  Napolitains,  aux  Siciliens,  aux  Sardes,  aux 
Uomains,  en  familles  de  complexion  vigoureuse. 
C'est  une  des  portes  par  où  les  Algériens  français  ou 
francisés  commencent  à  descendre  dans  la  Tunisie 
intérieure;  la  seconde  porte,  c'est  le  Kef,  au-dessus 
du  plateau  numide;  la  troisième,  c'est  Tébessa,  tout 
au  bout  de  la  haute  plaine,  au  pied  de  l'Aurès  à 
l'origine  de  la  descente  vei*s  Kairouan,  Gafsa,  Gabès. 

Du  pied  des  monts  souk-ahrasiens  a  l'épanouis- 
sement subit  de  Ghardimaou,  la  Medjerda  se  tord 
pendant  une  soixantaine  de  kilomètres  dans  des 
étroits  dignes  de  louange,  entre  des  monts  aussi 
forestiers  que  le  comporte  le  Tell  français  — 
gorges  par  endroits  si  belles  qu'on  rêverait  volon- 
tiei*s  d'y  vivre  (et  encore  plus  dans  maint  admirable 
vallon),  mais  pour  l'instant  on  peut  surtout  crain- 
dre d'y  mourir. 

Le  souffle  de  la  vivifiante  mer  n'y  pénètre  point 
assez,  la  haute  montagne  de  gauche  l'arrête,  l'air 
y  est  inagité,  lourd,  torpide,  embrasé  de  soleil; 
le  fleuve  s'extravase  à  chaque  cime  partout  où  ses 
deux  rives  ne  lui  font  pas  une  infranchissable  pri- 
son, et  la  pourvoyeuse  des  hôpitaux,  la  fièvre,  règne 
en  ces  lieux  idylliques. 

La  route  de  Souk-Ahras  à  Tunis  y  franchit  vingt- 
sept  fois  la  Medjerda,  sans  ponts  jusqu'à  ce  jour  : 
la  voiture  descend,  à  la  casse-essieux  ;  elle  traverse 
l'oued  sur  un  perré  plus  qu'inégal  caché  par  l'eau 
sans  transparence,  puis,  d'un  coup  de  rein,  les 
chevaux  s'élancent  au  galop  sur  la  berge  opposée. 

A  75  kilomètres  de  sa  source  en  ligne  droite,  à 
plus  de  iOO  le  long  de  l'eau  —  car  la  Medjerda  de 
montagne  est  fort  tortueuse  —  les  hauts  talus  de 
l'une  et  l'autre  rive  s'écartent  brusquement,  et  le 
fleuve,  qui  déjà  ne  coule  plus  qu'à  200  mètres 
au-dessus  des  mers,  pénètre  dans  ce  qui  fut  le  pre- 
mier de  ses  grands  lacs,  dans  ce  qui  est  la  pre- 
mière de  ses  grandes  plaines,  dans  le  bassin  do 
Ghardimaou  comblé  par  l'amenuisement  des  monts 
numides,  chaque  goutte  de  pluie  abaissant  l'amont 
pour  exhausser  l'aval. 

4°  La  Medjerda  des  plaines.  —  La  conque  de 
Ghardimaou  dépasse  en  longueur  20  kilomètres; 
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sa  largeur  va  de  5  ou  6  à  8.  Aucune  cité  française 
n  V  fleurit  encore,  ou  même  n'v  sort  en  ce  nîonieiit 
de  terre,  parce  que  jusqu'à  maintenant  la  Tunisie 
ne  se  colonise  point.  Grâce  aux  incohérences  du 
protectorat,  elle  s'exploite  seulement. 

Nue  est  la  plaine,  absolument  nue,  et  presque 
vide.  Chemtou,  carrière  de  marbres  aux  couleurs 
vives,  verts,  jaunes  ou  jaupâtres,  rouges  ou  roses, 
commémore  de  quelques  ruines  la  Simitlu  fondée, 
ou,  pour  dire  mieux,  augmentée  et  ornée  par  la 
ville  qui,  «  seule,  a  reçu  les  vaincus  dans  son 
sein;  qui,  mère  plutôt  que  reine,  a  fait  des 
hommes  un  même  peuple  sous  un  même  nom  ; 
ceux  qu'elle  a  domptés,  elle  les  a  nommés  conci- 
toyens et  se  les  est  noués  de  loin  par  les  nœuds 
de  l'amour  filial*  ». 

De  la  plaine  de  Ghardimaou,  le  très  court  étroit 
de  Sidi-Meskhine  transmet  Foued  limoneux,  entre 
berges  de  terre  incessamment  rongées, 'à  la  plaine 
singulièrement  plus  ample  connue  sous  le  nom  de 
Dakhlat'. 

La  Dakhlat  ou  plan  de  Souk-el-Arba,  Beauce  de 
75  000  hectares  encastrée  de  montagnes  —  la 
Beauce  ne  l'étant  même  pas  de  collines,  —  pour- 
rait aussi  nourrir  de  ses  blés  une  capitale,  et,  l'ir- 
rigation étant  facile,  on  en  devrait  faire  un  jar- 
din, dans  un  sol  profond,  généreux,  plastique. 
Une  ville  romaine  de  par  ici,  Bulla  Fiegia^^,  n'avait 
pas  bâti  son  arc  de  triomplu»,  ses  murs  de  dé- 
fense, son  théâtre,  ses  bains  chauds,  ses  maisons 
et  les  villas  de  sa  banlieue  dans  la  plaine  même; 
de  sou  mamelon,  dernier  effort  des  Monts  de  Krou- 
mirie  à  l'orée  du  val,  elle  voyait  dans  la  Dakhlat 
autant  d'épis  qu'aujourd'hui,  beaucoup  plus  d'oli- 
viers, et  des  cités,  des  villages,  des  fermes,  des 
pressoirs,  tandis  qu'à  l'heure  présente  il  n'y  a 
qu'embnons  de  bourgades,  gourbis  et  masures; 
plus,  des  hameaux  arabes  cachés,  selon  la  saison, 
derrière  les  raquettes  vertes  ou  les  fleurs  rouges 
du  cactus  à  figues  comestibles;  un  Boutarik  man- 
que à  cette  Métidja  tout  autant  qu'à  celle  (h 
Ghardirnaou-Chemtou.  L'autre  grande  cité  coloniale 
voisine  s'élevait  en  amphithéâtre  à  12  000  mètres 
environ  de  la  rive  gauche  de  la  Medjerda,  au-dessus 

1.  Ilîfic  est  in  gremium  victos  quae  solu  recepit 
Hmnanmnque  genus  coinmuui  noniine  fovit, 
Matris,  non  domincT,  ritu,  civrsquo  vocavit 
Quos  donuiit,  nexuquc  pio  longinqua  iwinxit 

(Claudien.) 

2.  Il  parait  que  co  mot  anihc  sipiiiflo  :  Knlrôo  des  Gorjros. 

3.  Aujourd'hui  Hammam  Dori'adji,  à  8  kilomètres  de  Souk- 
cl-Arha,  vers  le  N.-N.-O.,  tout  au  bord  de  la  plaine  de  la  rive 
gauche  du  fleuve. 


d'un  vallon  latéral  :  de  Vacca  ou  Yaga  ou  Baga, 
nom  antique,  à  Béja,  nom  moderne,  le  cliangement 
n'est  qu'apparent. 

b''  L'Oued-Mellègue,  Tébessa,  le  Eef.  — 
Oued-Mel lègue,  Oued-Tessa,  Oued-Ghezala ,  rejoi- 
gnent la  Medjerda  dans  cette  expansion  majeure  de 
sa  vallée;  le  fleuve  en  sort  donc  plus  puissant  en 
ciTie  qu'il  n'y  entre;  de  l'étiage  il  ne  faut  rien 
dire,  il  est  assez  misérable. 

Ni  le  Tessa  ni  le  Ghezala  n'ont  de  grandeur.  Le 
Tessa  (125  kilomètres)  ressembla  durant  l'ère  colo- 
niale à  une  avenue  sinueuse  (pie  bordaient,  cha- 
cune sur  sa  colline  ou  dans  sa  plaine,  des  bourgades 
romaines  plus  parées  de  monuments  qu'aujourd'hui 
nos  villes  :  telle  Assura  ou  Assurae,  Oppidum  Azuri- 
lanum,  aujourd'hui  Zenfour  ou  Zanfour.  Né  au  pied 
des  liamadas,  sur  des  revers  de  déchirement,  il  va 
de  kheneg  en  kheneg,  soit  d'étroit  en  étroit,  à  tra- 
vers des  bassins  plats,  très  fertiles,  appelés  blad 
ou  bled  (pays,  terre)  ou  bahirt  (petite  mer  et,  par 
extension,  plaine),  il.e  très  court  Ghezala,  venant 
des  ravins  de  la  Krouniirie,  roule  des  ondes  pures, 
et  les  plus  secs  étés  ne  l'abolissent  pas,  eux  qui 
peuvent  au  contraire  abolir  le  Mellègue,  qui  est 
fort  long. 

Le  Mellègue  a  bien  2^0  kilomètres,  contre  les  iCO 
de  la  Medjerda  quand  ils  se  rencontrent  en  aval  tle 
Souk-el-Arba,  en  amont  de  Ben-Bechir  ;  et  il  y  a  en- 
core plus  d'inégalité,  à  l'avantage  du  Mellègue,  entre 
les  aires  drainées  qu'entre  les  chemins  parcourus. 

Très  grande  est  pourtant  la  supériorité  .de  la 
Medjerda,  qui  ne  défaille  jamais,  alors  que  le 
Mellègue  défaille  souvent  :  celui-ci,  séparé  de  la 
Méditerranée  par  plus  de  djebels,  est  un  oued  de 
Steppe,  errant  sous  le  soleil  qui  l'appauvrit,  dans 
un  plateau  dont  l'alfa  dénonce  la  sécheresse;  celle- 
là  est  rivière  de  Tell,  et  d'un  Tt»ll  très  abreuvé  de 
pluie  en  amont  de  l'entrée  dans  les  plaines. 

Mellègue  veut-il  dire  :  confluent,  de  ce  que  l'oued 
se  forme  de  la  rencontre  de  deux  oueds  moindres,  au 
bas  d'un  mont  de  il '23  mètres  qui  est  l'un  de  ces 
témoins  isolés  laissés  par  le  déchiquètenïent  de  l'an- 
cienne montagne  sur  le  haut  plateau  des  Numides? 

Ou  ce  nom  signifie-t-il  la  Salée,  à  bon  droit, 
cette  onde  rare  étant  amère? 

Des  deux  oueds  dont  il  tire  l'être,  l'un,  la  Mes- 
kiana,  part  de  l'Aurès,  où  ses  sources  avoisinent 
celles  de  l'Oued-el-Arab,  torrent  du  Sahara  biska- 
rien  que  sa  pente  jette  vers  la  lagune  Melrir  (mais 
il  ne  l'atteint  pres(jue  jamais).  Meskiana,  c'esl-à- 
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dire  h  Pauvre',  et,  en  effet,  née  dans  l'indigence 
iiiHlgiv  la  liauteur  dti  djebel,  la  Meskiuiia  finit 
diins  la  pauvreté  nialgi-é  100  kiluinètreft  de  loui's 
cl  détoui-a. 

L'autiv,  l'Uued-Chabro  ou  Cliabrou,  reçoit  plus 
d'?au  vivante.  Issu  des  monts  tébessîens,  il  cuui- 
iiience  par  une  des  meilleures  funtaines  de  notre 
Arrique,  Ain-Cliabm,  dont  l'expansion  dépasse  200 
litres  par  seconde;  il  boit  des  sources  comme  celle 
d'Yauks  ou  d'Ukkous,  qui  sont  longtemps  des  tor- 
rent» nocturnes  dans  la  fi-aicheur  des  antres  de 
la  craie  aurasieniie  avant  de  monter  i>  la  chaleur. 
il  In  lumière,  par  quel- 
que n  doux  »  intaris- 
sable;   il  absorb«>   ce 
que  n'a  pas  consoiimié 
l'irrigation  des  Jardins 
(le  Tébessa  la  romaine, 
K  011    la   monnaie  de 
Rome  impériale  avait 
coui's  en   1842,    lors 
de  l'entrée  des  Fran- 
ça'[f<  a. 

f^lle  ville  h  1088 
mètres  d'altitude,  bâ- 
tie au  pied  de  l'Us- 
nior,  qui  est  un  bas- 
lion  du  massif  des 
Nêmencha ,  consene 
maint  monument  de 
l'époque  où  l'une  des 
gi'andes  roules  du 
monde  lalin  l'unissait, 

de     ville     joyeuse     en     l„yenée  âe  li  Me<(jerd»  entre  Ghirdlmuiu  el  Sidi-Holibiiio  (v 
ville    Joyeuse,    h    (]ar-  fc«in  û'Eub.  Girardet.  d'a|ip;.s  im  troqui*  de  H.  Salmi 

llia;^e     sortie    de     sa 

ruine  et  devenue  la  seconde  cité  du  domaine  lati- 
mipliune  de  l'empire.  En  ce  temps  Tébessji,  oà 
rt'spiraient,  croit-on,  40000  hommes,  se  nommait 
Tiiévesle.  Elle  s'abwuve  par  le  moyen  du  même 
aqueduc  nu  même  aîii  que  sous  les  empei-eurs 
logés  de  pourpre;  son  arc  île  triomphe  est  tou- 
jours Il  quadritrons  i?,  el  l'on  y  entre  ou  l'on  en 
sort  par  les  quatre  côtés,  uu  lieu  de  deux  seule- 
ment. Son  enceinte  de  7  mètres  de  liaiileur  n'a  pas 
(léclii,  qui  reste  intacte,  avec  ses  treize  toui-s  car- 
rées ;  il  proprement  dire,  ce  nmr  n'est  pas  romain, 
mais  byzantin,  et  fait  de  pierres  tirées  par  un 
général  grec  des  décombres  de  la  ville  latine  qui. 


fondée  au  i"  siècle  et  très  prospère  au  m*,  notam- 
ment sous  l'empeieur  Sévère,  avait  été  jetée  à  bas 
par  les  Vandales. 

Au  nord-est  de  celte  ville,  Haïditi  et  Tbnla,  cette 
derniêiv  à  60  kilomètres,  l'autre  à  40,  sont  parmi 
les  lieux  numides  ou  puniques,  puis  romains,  où 
cent  générations  dorment,  ii  jamais  soulagées  de  la 
lourdeur  des  jours. 

Les  200  hectares  de  ruines  et  débris  d'Haidra 
sont  l'effondré  ment  et  la  dispersion  d'Animaedar.i 
ou  Admedera. 

A  Thala  —  c'esl  là  u 


Tiinin  de  mcskin  :  de  ec  terme  arabe,  l'espagnol  a 
I  nieti(iniio;  el  du  louiie  casIiUan  iiiciquiiio,  les 
i  01)1  lire  leur  moi  t  mcsi|Uiii  i. 


nom  purement  berbère, 
que    traduit    le   mot 
«  fonlaine  »  —  la  plu- 
pail   des    antiquain's 
fixaient  le  lieu  oii  Ju- 
gurtlia  pensait  sauver 
des  Romains  tout  ce 
qii'il    avait    de    plus 
cher,  femmes,  enfants, 
or  et  bijoux  ;  la  cita- 
delle fut  prise,  mais 
nilles  femmes,  ni  les 
filles,  ni    les  joyaux, 
rien    n'y  récompensa 
les  légionnaires  d'un 
assaut  de  plus  de  six 
semaines.  Les  assiégés, 
ayant     allumé     leurs 
maisons,     flambèrent 
avec  elles,   et  l'assié- 
geant n'y  trouva  que 
des    cendres.      Ainsi 
avaient  fait  Sjigonte  el 
N  m  lia  ne  e. 
Ur      il      prirajti'ail, 
maintenant,  que  Thala  n'est  point  cette  redoute 
héroïque.  Ce  serait,  non   pas  dans  le  haut  pays, 
entre  les  bois,  près  des  aîoun,  mais  tout  au  con- 
traii'e  dans  les  bas  steppes,  dans  la  région  du  dat- 
tier, de  l'olivier,  du  gommier,  enti-e  la  ville  deGaf- 
sa,  les  palmei-aies  des  chotts  et  la  mer,  que  l'usur- 
pateur numide  avait  cm  metti'e  ù  l'abri  son  trésor. 
Nouvelle  preuve,  entre  mille,  de  la  vanité  des 
batailles  acharnées  que  se  livrent  les  archéologues 
autour  de  quelque  texte  indigent,  jusqu'à  ce  qu'une 
pierre  ait  enfin  parlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ruines  de  Thala  sont  majes- 
tueuses, el  la  fontaine  superbe  :  il  n'y  en  a  guère 
de  plus  ruisselante  en  Tunisie,  mais  les  Arabes  la 
souillent,  les  chameaux,  les  bœufs,  les  moulons 
lu  piétment. 


On  croirait  que  l'indigène  doil  vénérer  les  fon- 
biines,  chose  divine  on  ce  royaume  alléré;  mais 
au  lieu  de  les  garder  amoureusement,  il  les  em- 
poisonne d'ordures,  de  débris,  de  pourritures,  et 
plus  d'une,  lentenieul  aveuglée,  refuse  enfin  de 
jaillir,  comme  si,  cliaale,  elle  Tuyail  la  bourbe  et 
les  immondices. 

Haidra  et  Thala  étaient  comme  Tébessa  des  villes 
de  haut  plateau  :  l'une  à   1007  mètres,  vers  les 
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sources  d'un  affluenticule  de  l'Oued-Sarratli  ;  l'autre 
à  950,  sur  ce  même  Oued-Sarralh  qui  gagne  la  rive 
.  droite  du  Hellène  après  un  serpentement  de 
100  kilomètres,  par  650  mètres  au-dessus  de  la 
Méditerranée. 

C'est  en  aval  de  ce  confluent  que  le  Mellègue, 
lan^issant  sur  le  plateau,  se  réveille  et  se  hflte  au 
fond  dos  gorges,  et  que,  de  rapide  en  rapide,  il 
descend  très  vite  de  la  haute  plaine  «  numide  »  à 


Le*  (arrière»  inliquœ  de  Chemtou  (voi.  p.  119).  -  Dessin  de  T^ylor,  d'»pi*s  une  pholographie  de  R.  Cagnat. 


la  basse  plaine  «  africaine  »;  à  650  mètres  vers 
l'embouchure  de  l'Oued-Sarrath,  il  n'est  plus  qu'à 
250  au  nord-ouest  du  Kef;  puis  il  entre  dans  la 
Dakhiat. 

Ammiedara  n'existe  plus  que  comme  champ  de 
ruines.  Thala  subsiste  comme  village,  Sicca  demeure 
comme  ville  sous  le  nom  arabt!  d'EI-Kef.  le  Roc. 
Voici  trois  mille  ans  pour  le  moins  qu'elle  a  pris 
racine  à  750-800  mètres  d'altitude,  vers  la  cime  de 
son  Mont  Dir.  a  7  kilomètres  h  l'orient  du  Mellègue, 

0.    RrOI».    —    NcM  COUMUS. 


non  très  loin  de  l'endroit  où  d'aucuns  supposent  que 
l'infidèle  Déesse  osa  trahir  à  Zama  le  grand  vainqueur 
du  Tessin,  de  la  Trèbie.  de  Trasimène,  de  Cannes. 
Sicca  naquit  de  sa  source,  fiot  constant  qui 
s'échappe  d'une  caverne;  elle  grandit  autour  d'un 
autel  d'Astarté,  la  Vénus  phénicienne  :  d'où  le 
surnom  de  Vcneria  donné  par  les  Romains,  ces 
héritiers  bénévoles  des  dieux  nationaux,  des  génies 
du  lieu,  des  temples  et  pèlerinages,  dans  toute 
l'étendue  de  leur  domaine  mondial. 

Il  —  IQ 


12:2 


NOS  COLONIES 


6»  Khalled  et  Siliana.  —  Le  long  de  la  Me- 
djerda/leis  étranglements  de  Mlarif  commencent 
où  fmit  la  Dakhiat;  ils  s'achèvent  là  où  souvre  le  . 
bassin  de  Testour,  après  tant  de  torsions  que  le 
chemin  de  fer  y  passe  neuf  fois  le  fleuve. 

Dans  ce  bassin  de  Testour,  la  Medjerda  s'empare 
de  rOued-Klialled  et  de  l'Oued-Siliana. 

Le  Khalled  est  bref.  Li  phénicienne  Thugga, 
romanisée  en  Dougga,  et,  tout  près  de  là,  Tébour- 
souk  (Thubursicum  Bure),  punique  également 
avant  que  Rome  se  saisît  de  l'Afrique,  n'ont  dis- 
paru qu'à  demi  des  petits  monts  de  sa  rive  gauche  ; 
maint  monument  y  a  presque  vaincu  dix-sépt  ou 
dix-huit  siècles,  devant  de  jeunes  masures  qui 
croulent,  à  côté  des  tentes  que  l'Arabe  plante  pour 
un  jour  ou  pour  une  saison.  On  y  admire  encore, 
en  conservation  presque  entière,  un  harmonieux 
temple  de  Jupiter  et  des  portes  monumentales  da- 
tant du  grand  empereur  stoïcien  *  mort  en  Pannonie, 
dans  les  plaines  de  la  Save,  en  essayant.de  main- 
tenir contre  les  Barbares  la  majestueuse  intégrité 
de  l'Empire;  mais  on  n'y  voit  plus,  sur  une  pierre 
de  mausolée,  l'inscription  punique  et  libyquc  (or, 
libyque,  cehi  veut  dire  berbère)  emportée  par  vol 
à  Londres,  où  n'était  point  sa  place,  pas  plus  qu'à 
Paris.  Les  pierres  de  Dougga  la  tunisienne  dcATaient 
rester  à  Dougga. 

Le  Siliana  est  long,  atlantidiennement  parlant  ; 
il  approche  de  150  kilomètres.  C'est  un  fils  des  ha- 
madas.  Il  a  dans  son  bassin  supérieur,  à  sa  rive 
même,  par  660  mètres,  la  grande  ruine  de  Makter 
(Oppidum  Mactarilanum)  et ,  au-dessus  de  ses 
sources,  en  des  djebels  de  1200  à  plus  de  1300  mè- 
tres, le  bordj  de  Souk-el-Djema  veillant  pour  les 
Français  dans  la  Tunisie  centrale,  au  faîte  entre 
le  nord  et  le  sud,  entre  le  Tell  et  le  Steppe,  entre  la 
Zeugitane  et  la  Byzacène,  au  bord  d'un  aïn  superbe 
jadis  emprunté  par  les  Romains  pour  leur  cité  des 
Mactarilains.  Le  Siliana  passe  auprès  de  Djama',  qui 
fut  Zama  la  Grande,  l'endroit  le  plus  ])robable  de  la 
bataille  perdue  par  le  héros  de  Carthage. 

7»  La  basse  Medjerda,  le  delta  carthaginois. 

—  Désormais  plus  d'affluents,  la  Medjerda  est  com- 
plète. Oscillant  entre  un  moindre  débit  de  1861  li- 
tres et  des  crues  extrêmes  de  987  mètres  cubes, 
elle  frôle  les  jardins  maraîchers  de  Testour  (Bisica 
Lucana)qui,de  par  ses  quatre  vallées  divergentes  et 
de  par  son  équidislance  de  l'Algérie  et  de  Carthage, 

i.  Marc-Auréle. 

2.  Appelé  aussi  Pjiaiua,  Giama. 


de  la  mer  du  nord  et  des  plaines  de  Kairouan,  est  à 
peu  près  le  bourg  central  du  Tell  tunisien.  Elle 
passe  devant  Slouguia,  devant  Medjez-el-Bab  (Mem- 
bressa  [?]),  puis  elle  heurte  ce  qui  reste  du  barrage 
levé  par  son  travers  à  Tébourba  (Tuburbo  Minus). 
Œuvre  des  hommes  les  plus  habiles  à  discipliner 
l'eau  douce  et  l'onde  anière,  comme  à  épancher 
l'eau  morte  et  à  dompter  le  flot  conquérant,  la 
digue  de  Tébourba,  due  à  des  Néderlandais,  réim- 
mobilisera quelque  jour  le  fleuve  trouble,  sau- 
mâtre,  en  un  réservoir  d'arrosement. 

A  Djédeïda,le  Bagradas  n'est  qu'à  18  ou  20  kilo- 
mètres des  murailles  de  Tunis,  mais  peu  après  il 
se  courbe  au  nord,  et  encore  à  52  kilomètres 
de  la  mer  il  entre  dans  ses  propres  alluvions. 
A  ses  523  kilomètres  primitifs  il  a  donc  ajouté 
52000  mètres  ou  près  d'un  sixième  :  ce  qui  lui 
vaut  une  longueur  de  375  kilomètres  (prescjue  500 
jusqu'au  plus  haut  aîn  de  l'Oued-Meskiana)  ;  il  a, 
de  crue  en  crue,  mis  au  bout  de  son  bassin  de 
2197000  hectares  57000  autres  hectares:  ce  qui 
porte  son  aire  entière  à  22  540  kilomètres  carrés, 
soit  à  peu  près  l'étendue  de  trois  et  demi  de  nos 
départements. 

C'est  au  nord  et  au  sud  du  vieux  promontoire 
d'Utique,  aujourd'hui  Bou-Chater,  que  la  Medjerda, 
Nil  de  l'Atlantide,  entreprit  de  bâtir  son  delta  dans 
la  Méditerranée. 

Au  temps  reculé,  ce  cap  trempait  dans  deux 
golfes,  l'un  au  septentrion,  l'autre  au  midi.  Celui 
du  méridion  s'effaça  le  premier,  avant  Rome,  peut- 
être  avant  Carthage  ;  il  devint  la  Garaa  Mebtouha, 
mot  à  mot  le  Bas-Fond  des  vastes  Campagnes,  ample 
marécage  parfois  encore  envahi  par  le  fleuve.  Le 
golfe  du  nord  s'est  comblé  durant  l'ère  historique, 
à  l'exception  de  quelques  sebkhas  et  de  ce  qui 
demeure  encore  de  la  baie  du  Ghar-el-Melah,  c'est- 
à-dire  de  la  Grotte  au  Sel. 

Ce  Ghar-el-Melah  est  une  «  bahira  »  ou  petite 
mer  ouverte  sur  la  grande  mer  par  un  gi'au, 
devant  les  collines  d'un  port  excellent  jadis, 
exécrable  maintenant  faute  de  profondeur,  que 
nous  appelons  ,  à  la  suite  des  Italiens  ,  Porto 
Farina  ;  les  navires  de  guerre  du  bey  y  flottaient 
sans  peine  sur  une  eau  creuse  ;  aujourd'hui  c'est 
presque  trop  d'une  grosse  barque. 

Si  le  Makarath  ou  Bagradas,  qui  ne  mérite  ici 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  noms,  puisqu'il 
n'existait  ni  sous  les  Carthaginois,  ni  sous  les  Ro- 
mains, en  ces  lieux  plats,  alors  maritimes,  si  la 
Medjerda  se  ijetait  dans  la  bahira  de  la  Grotte  au 
Sel,  elle  comblerait  très  vite  ce  golfe.  Dans  l'étal 
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actuel  ce  n*est  plus  qu'une  vasque  de  2600  hec- 
tares, où  déjà  ne  se  creuse  aucun  abîme,  voire 
aucun  trou  capable  de  noyer  un  cavalier,  ou  même 
seulement  un  piéton. 

Mais  le  fleuve  a  son  embouchure  normale  en 
mer  :  il  faut  le  retour  annuel  des  grandes  eaux 
pour  qu'il  ravive,  sur  sa  rive  gauche,  des  bras 
supplémentaires  qui  vont  s'enfouir  dans  l'étang  de 
Porto  Farina. 


VII.  DE  LA  MEDJERDA  A  BÔNE 

i*"  Biserte  et  ses  lacs.  —  L'ile  Plane,  ou 
mieux  l'ilot  Plan,  à  moins  de  5500  mètres  du 
promontoire  d'Apollon;  Djamour  la  Grande  ou 
Zembra,  île  rocheuse  de  plus  de  iO  kilomètres 
de  tour  et  de  400  mètres  de  surreclion  sur  le 
flot  à  il  kilomètres  de  la  péninsule  du  Cap  Bon; 
Djamour  la  Petite,  Mette  à  7000  mètres  de  cette 
même  chersonèse  —  ces  trois  terres  battues  de 
mer  indiquent,  du  Ras  Sidi-Aii-el-Mekki  h  l'ouest 
jusqu'au  Ras  Addar  ou  Cap  Bon  à  l'est,  l'ancien 
littoral  qui,  dévoré  de  tempête  en  tempête,  a  tel- 
lement  reculé  vers  le  sud  que  nous  avons  ici, 
au  lieu  de  la  côte  droite,  ou  peut-être  protubé- 
rante des  temps  avant  Carthage,  la  profonde  inden- 
tation  du  golfe  de  la  moderne  Tunis. 

45  kilomètres  h  peine  en  suivant  la  rive  mènent 
du  Ras  Sidi-Ali-el-Mekki  à  Bizerte  la  très  souvent 
nommée. 

Bizerte  est  l'italianisation  de  Benzert,  et  Bt^nzert 
possède  les  consonnes  fondamentales  de  l'antique 
nom,  Hippo  Diarrhytus,  terme  bicéphale  où  l'on 
trouve  du  punique  et  dç  l'hellénique.  Hippo,  lati- 
nisation de  Ubba,  c'est  en  réalité  du  phénicien, 
et,  au  vrai,  Bizerte  s'appelait  comme  Bône  :  celle-ci, 
c'était  Hippo  Regius,  l'Ubba  Royale,  tandis  que 
celle-là,  c'était  Hippo  Diarrhytus,  l'Lîbba  Percée; 
or  Diarrhytus  est  un  mot  purement  grec  avec  ter- 
minaison latine. 

Dans  l'intimité  des  choses,  le  nom  de  Bizerte 
répond  exactement  à  delui  de  los  Pasajes,  la  célèbre 
bourgade  maritime  hispano-vascongade.  L'air  d'A- 
frique est  flamme  diaphane,  l'air  cantabre  est  vent 
de  mer,  souffle  de  pluie;  à  part  cela,  los  Pasajes  ou 
les  Passages  bordent,  au  pied  du  Jaîzquibel,  les  deux 
rives  d'un  chenal  qui  verse  un  lac  à  l'Atlantique, 
et  Bizerte  se  mire  aux  deux  côtés  d'un  oued  qui 
s'épanche  là  même  dans  la  Méditerranée. 

Seulement  le  lac  dos  Passages  est  très  petit,  la 
vasque  de  Bizerte  est  très  grande,  et  derrière  elle, 


lié  à  elle  par  une  rivière,  un  autre  lac  brille, 
qu'on  nomme  la  Garaa-el-EskeP. 

Garaa  ne  veut  point  dire  lac,  mais  dépression. 
L'Eskel  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  est  déchu  de 
l'antique  hoimeur  des  Lémans  profonds.  Deux 
rivières  troubles  l'ont  diminué;  du  raide  Mont 
Eskel  (520  mètres),  autrefois  île,  elles  ont  fait  une 
péninsule;  surtout  elles  ont  tellement  envasé  la 
Garaa  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  à  sept  ou  huit 
pieds  de  profondeur  jusqu'au  lit  de  bourbe  de 
ce  Lacus  Sisara  des  anciens. 

Des  deux  rivières  qui  l'ont  pollué,  l'Oued-Djou- 
min  (70  kilomètres)  vient  du  sud-ouest,  de  djebels 
voisins  de  Béja,  et  il  passe  devant  Matter  ou  Mateur, 
petite  ville  ayant  hérité  du  vieux  nom  latin  de 
Materna  ou  Oppidum  Matarense.  L'Oued-Cejenân 
ou  Sedjnan,  à  peine  plus  court,  serpente  en  un 
vallon  parallèle  au  littoral  de  la  mer,  au  milieu 
du  fertile  pays  des  Mogod. 

Qui  boit  en  hiver,  puis  en  été  dans  l'Eskel,  sur 
la  rive  presque  partout  palustre,  à  l'ombre  de 
lauriers  roses  géants,  trouve  son  onde  douce  en 
hiver,  amère  en  été;  et  voici  pourquoi  : 

Tout  à  l'orient  de  la  garaa,  laquelle  est  presque 
un  harmonieux  ovale,  une  rivière  de  20  à  25  mètres 
entre  rives,  de  près  de  2  mètres  de  profondeur, 
traverse  lentement  un  isthme  de  1500  mètres  de 
largeur,  ou  plutôt  d'étroitesse  ;  son  nom,  c'est 
Oued-Tindja  (chenal  de  la  Lagune);  sa  fonction, 
c'est  d'unir  le  Lacus  Sisara  au  Palus  Hipponitis, 
aujourd'hui  lac  de  Bizerte. 

Or  le  lac  de  Bizerte,  malgré  cet  ancien  titre  de 
palus  (marais),  se  comporte  comme  un  lac,  mieux 
que  cela,  conmie  un  golfe;  tandis  que  l'Eskel, 
malgré  son  ancien  titre  de  lacus,  se  comporte 
comme  un  marais  ;  il  s'enfle  avec  les  pluies  de 
l'hiver  et  du  printemps  jusqu'à  refaire  du  Mont 
Eskel  une  île,  et  même  s'étendre  sur  20  000  hec- 
tares —  alors  le  Tindja  coule  du  sud-ouest  au 
nord-est,  de  la  garaa  au  lac,  et  d'un  flot  sans 
amertume. 

Puis  le  soleil  monte  dans  le  ciel,  les  oueds  ta- 
rissent, la  garaa  baisse,  pendant  que  l'eau  de 
Bizerte,  incessamment  rajeunie  par  la  mer,  reste 
fidèle  à  son  niveau  —  alors  le  Tindja  reflue  du 
nord-est  au  sud-ouest,  du  lac  à  la  garaa,  et  d'un 
flot  amer. 

A  peu  près  ovale  ainsi  que  l'Eskel,  la  vasque  de 
Bizerte  a  i5  000  ou  16000  mètres  de  long,  7000  à 
8000  de  large,  45000  d'enceinte,  et  15  000  hec- 

i.  On  dit  aussi  iskeul  ou  ichkeul.  .    . , 
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lares,  avec  profondeurs  liltorales  de  5  à  5  mètres 
et  un  très  vaste  creux  central  de  10  k  15  mHres. 
Elle  communique  avec  la  Méditerranée  par  un 
oued  de  9  kilomètres  qui  a  d'abord  800  mètres 
entre  rives,  puis  500,  puis  200,  et  100  seulement 
.  k  la  bordigue  de  Bizerte. 

Ledit  oued  ou  chenal  bizerlin  ayant  un  cours 


alternatif  comme  le  Tindja,  l'eau  du  lac  varie  en 
sel  ainsi  que  l'eau  de  la  garaa,  maïs  il  varie  beau- 
coup moins. 

Quand  l'Eskel  gonfle,  lorsque,  pressé  par  l'aftlux 
des  torrents,  il  pousse  le  Tindja  vers  la  bahira  de 
Bizerte,  celle-ci  se  mêle  d'infmiment  d'eau  douce, 
et,  à  son  tour,  presse  l'Oued-Benzert,  qui  coule 


La  Medjerda  i  Slouguii,  en  ar 


m  deHmljei-el-Bab  (to;.  p.  lîï).  - 


L  Sloni,  d'aprèa  un  croquis  de  Cb.  Tissai 


alors  du  lac  saumàtre  à  la  Méditerranée  saline; 
mais  dès  que  Djoumin  et  Sedjnan  ont  cessé  d'em- 
plir la  garaa.  et  le  Tindja  de  la  vider  dans  la 
conque  d'Hippo  Diarrhylus,  le  flot  du  chenal  se 
reHveree  :  il  va  de  la  mer  au  lac,  et  celui-ci  n'est 
guère  moins  salé  que  la  mer. 

Le  jour  où  la  France  jugera  bon  de  planter  devant 
Bizerte,  comme  devant  Cherbourg,  une  digue  plus 
vaillante  en  sa  résislance  que    la   vague  en   son 


assaut,  dans  cette  rade  foraine  battue  de  J'est,  du 
nord-est  et  du  nord; 

Quand  elle  aura  creusé  le  chenal  ou  coupé  droit 
l'isthme  de  3000  mètres  entre  les  flots  marins  et 
les  flots  lacustres; 

Loi-squ'elle  aura  dragué  la  bahira  bizerline  et, 
s'il  lut  plait.  la  garaa  de  l'Eskel; 

Elle  disposera  du  port  majeur  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, là  justement  où  cette  Afrique  approche 
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le  plus  de  l'Étoile  polaire,  carie  Ras  Engela,  à  15 
kilomètres  au  nord-ouest  de  Bizerte,  est  Textrêine 
pointe  boréale  du  continent  des  Nègres. 

Rien  que  dans  le  lac  de  Bizerte,  sans  aucune 
appropriation  de  la  Garaa-el-Eskel,  ioOO  hectares 
sont  prôls  à  recevoir  sur  les  plus  grandes  profon- 
deui's  qu'exigent  les  navires  de  guerre,  cuirassés 
ou  non,  toutes  les  flottes  ou  pacifiques  ou  guer- 
rières que  la  France  d'Europe  et  la  France  d'Afri- 
que voudront  mettre  en  sûreté. 

Le  bassin  dont  l'oued  de  Bizerte  transmet  le 
tribut  à  la  mer  d'entre  Tunisie,  Sicile  et  Sardaigne 
comprend  environ  287  500  hectares,  vallées,  plai- 
nes autour  des  deux  lacs,  ravins  sans  nombre  dans 
les  massifs  des  Mogod,  qui  sont  des  monts  sans 
hauteur  sourcilleuse. 

^  Des  caps  de  Bizerte  à  Tabarque  :  la 
Kroumirie.  —  Du  Ras  Engela  jusqu'à  Tabarque 
le  très  montagneux  littoral  tend  à  Touest-sud- 
ouest,  suivant  la  direction  normale  du  djebel  de 
l'Atlantide. 

Un  de  ses  caps  voit  l'azur  marin  blanchir  sur 
les  écueils  des  Frères*,  nommés  au  temps  romain 
les  Autels  de  Neptune;  un  autre,  plus  proéminent 
que  tous,  le  Ras-el-Mounchikar  des  indigènes,  a 
pris  sur  nos  cartes  le  nom  catalan  de  Cap  Serrât;  il 
s'avance  de  2500  mètres  vers  le  nord,  dans  une 
mer  aux  fonds  de  corail,  et  garantit  des  vents  de 
l'ouest  un  assez  grand  lambeau  de  Méditerranée, 
un  golfe  dont  on  médite  de  faire  un  port  pour 
le  pays  des  Hogod,  lequel  est  à  la  fois  pastoral, 
agricole,  forestier,  minéral. 

A  37  ou  38  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  la 
pointe  du  Serrât,  la  Galite  est  une  île  de  5  kilo- 
mètres de  long  sur  1000  à  1500  mètres  de  large, 
levant  .un  mont  de  391  mètres. 

Longtemps  déserte,  elle  a  fini  par  tenter  quel- 
ques Robinsons  français,  et  aussi  des  Italiens  qui 
pèchent  le  homard.  Étant  de  laves,  sans  l'uisseaux, 
elle  dresse  un  seul  arbre,  un  figuier,  certes  le  plus 
septentrional  en  Afrique,  car  si  le  Ras  Engela 
marque  le  lieu  continental  africain  le  moins  éloi- 
gné du  Pôle,  la  Galite,  ou  plutôt  l'un  des  îlots  de 
son  archipel,  Canis,  haut  de  113  mètres,  sec  et 
sans  bois,  est  l'avant-poste  boréal  de  l'Atlantide, 
plus  loin  du  37*^  que  du  38*  degré  de  latitude  nord, 
à  peu  près  sous  le  parallèle  de  Carthagène,  ville  du 
royaume  de  Murcie,  en  Espagne. 

Les  trois  ilôts  de  Canis  brisent  la  houle  à  2  ki- 
lomètres au  nord  de  la  Galite,  les  deux  ilôts  du 

1.  Les  FratcUi  des  Italiens. 


Galiton  (158  mètres)  montent  à  son  sud-ouest,  à  la 
distance  de  trois  quarts  de  lieue  :  «  Minorques  » 
plus  vides  encore  que  leur  «  Majorque  »,  aucun 
pécheur  ne  leur  demande  asile,  la  chèvre  sauvage 
n'y  bondit  pas  de  roche  en  roche  et  le  lapin  n'y 
broute  point  l'herbe  sèche,  le  thym  parfumé. 

Le  Cap  Negro  protège  du  nord  et  de  Test  la  pe- 
tite anse  de  Boudma  où  bien  avant  1830  la  Compa- 
gnie Française  d'Afrique  avait  un  comptoir  pour  le 
commerce,  la  pêche,  le  corail.  Plus  loin,  la  côte, 
devenue  sablonneuse,  et  qui  reste  telle  jusqu'à 
Tabarque,  laisse  passer  entre  de  vastes  dunes 
rOued-Zouagha,  torrent  non  tarissant  puisant  s\ 
des  torrenticules  du  pays  des  Hogod  et  du  pays  des 
Kroumir,  en  de  grandes  forêts  de  chênes-lièges, 
de  chênes  zéens,  de  frênes,  d'ormes. 

Peut-être  sont-ce  là  les  bois  les  plus  touffus 
en  terre  de  Berbérie,  parce  que  le  soleil  boit  sou- 
vent la  pluie  sur  leurs  feuilles.  Ici  la  mer  est 
libérale,  le  nuage  épais,  le  déluge  fréquent,  le  long 
des  oueds  où  le  lion,  la  panthère  s'abreuvent 
encore  au  pied  des  cascades. 

Mais  l'ours  ne  s'y  désaltère  plus,  sa  race  est 
éteinte.  Martin  est  mort, 

A  Tabarque  un  val  palustre  ouvre  un  accès  au 
cœur  de  la  montagne  sylvestre  ;  son  Oued-el-Kébir, 
comme  qui  dirait  son  Rio  Grande,  remonte  jusqu'à 
r«  Épine  dans  l'œil  de  la  Kroumirie  »,  jusqu'à  la 
Source  d'Argent,  ou,  d'un  seul  mot,  «  Fontar- 
gente  o,  Aïn-Draham*,  forteresse  française  au  pied 
d'un  mamelon  de  1070  mètres  d'altitude. 

Ce  qu'est  le  Fort-National  chez  les  Kabyles  du 
Jurjura,  ce  bordj  l'est  ici  chez  les  Kroumir,  peu- 
plade remuante. 

Les  Kroumir  se  riaient  fort  du  bey  de  Tunis, 
leur  prétendu  seigneur,  et  ils  méprisaient  de  très 
bonne  foi  la  France.  Était-elle  aussi  forte  qu'eux? 
Ils  osaient  bien  descendre  chez  elle,  à  travers  les 
chausses-trapes  des  ravins,  des  futaies,  des  fourrés, 
des  rochers  ;  et  elle,  la  France,  n'osait  point 
monter  chez  eux. 

Ces  «  puissants  »,  qui  ne  l'étaient  guère,  vivent 
dans  de  pauvres  masures.  Ils  sont  de  langue  arabe, 
mais  d'origines  mêlées.  Une  de  leurs  tribus  aurait 
des  frères  au  bord  du  grand  fleuve  ultra-saharien, 
devant  le  Niger,  eau  deTombouctou  :  il  est  permis 
d'identifier,  malgré  quatre  à  cinq  cents  lieues 
d'écart  à  travers  le  désert  majeur  de  l'Afrique  et 
du  monde,  les  Dedmaka  ou  Tâdemmaka  kroumi- 

i.  L'arabe  draham,  argent,  semble  une  corruption  du  grec 
dracbma,  comme  un  mot  de  même  signification,  flous,  li- 
rait procéder  d'obolos. 
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riens  avec  les  Kel-Tâdemmeket  de  la  confédération 
des  Touarpg  Aouéliinmiden. 

Ainsi  que  les  Basques  avaient  leur  ehéne  de 
Guernica  poui'  couvrir  d'ombre  aux  jours  de  soleil 
les  anciens  du  peuple  déliliérant  pour  te  bien  de 
tous,  ainsi  les  députés  de  la  conrédération  des 
Kroumir  s'assemblaient  sous  le   chéne-liège   de 


Fernana,  près  de  l'Oued-Ghezala,  tributaire  du 
Bagradas,  au  versant  méridional  de  leurs  monts. 
Ce  (I  suber  »,  vu  de  loin  sur  sa  cnlline,  est  un 
arbre  splendide  ;  seul  sur  la  hauteur,  il  déploie  sa 
rondeur  de  rameaux  sur  cent  mètres  de  tour. 
C'est  de  lui  que  l'endroit  tient  son  nom,  Fernana 
signifiant  cliéne-llège. 


:  photographie  communiquée  par  X.  D.  Hëron. 


Le  golfe  de  Tabarque  a  des  Tonds  de  15  mètres. 
On  en  pourra  Taire  à  peu  de  Trais  un  bon  port,  au 
moyen  d'une  jetée  qui  s'appuiera  sur  le  stérile  îlot 
de  Tabarque,  grès  roux,  argiles  colorées  par  l'oxyde 
de  fer  et  portant  à  leur  cime,  par  92  mètres,  un 
Tort  décadent. 

Ci;  fort  rappelle  l'Espagne  et  l'Italie,  ainsi  que. 
vis-à-vis,  le  bourg  de  Tabarque  rappelle  le  Tercan  (?) 
punique  et  la  Tabraca  roiiminf.  Lp  o  Castillan  »  le 
construisit  sous  Charlos-Quinl,  iiloi-s  que  l'Espagne 


était  comme  un  lion  dévorant  ;  le  Génois  l'agrandit 
quand  une  riche  famille'  de  la  ville  aux  marmo- 
réens palais  lâcha  Dragtil,  terrible  corsaire  turc 
qu'elle  avait  pris  en  mer,  au  prix  de  ce  rocher 
dont  l'herbe  est  rare  et  sèche  et  qui  n'a  d'autre 
(blaic  que  les  palisses  du  cactus. 

ô"  La  Calle  et  ses  lacs;  monts  et  dunes.  — 

1.  Les  ]«mellii]i. 


Au  delà  de  Tabarque,  la  dune  cesse;  plus  de  ma- 
melons aréneui,  mais  des  monts,  des  falaises,  des 
kefs  ou  rochers,  des  calanques  entre  des  pointes, 
et  des  écueils  en  mer. 

C'est  une  côte  sauvage,  c'est  une  rive  de  Ter. 
Quand  on  a  dépassé  le  Cap  Roux,  moins  roux  que 
rougeàtre  et  rouge,  la  corniche  vertigineuse  s'a- 
baisse et  l'on  arrive  à  la  plage  basse  de  la  Calle,  la 
ville  aux  trois  lacs. 

Le   premier,   dit  Lac   aux   Poissons,  en  arabe 
Guerah-el-Hout,  s'écoule  à  la  mer  au  pied  du  cône 
de  Monl'hond,  par  le  ruisseau  palustre  de  la  Mésida. 
De  par  ses  S  kilomètres  de  long,  ses  3  à  3  de  large, 
il  avait  1800  hectares 
en   son   plein,  avec 
3  mètres  de  profon- 
deur, avant  la  désob- 
struction  de  l'Oued- 
Mésida. — Dèsobsti-uc- 
tion  d'ailleurs  impar- 
faite :  la  Mèsida,  de- 
venue chenal,  est  un 
canal  embourbé  dont 
la   fièvre  habite  les 
rives,  heureusement 
désertes,  et  le  lac  est 
pi-esque  resté  ce  qu'il 
était  auparavant,  un 
étang  rétractile  :  il 
enfle  avec  les  pluies, 
par   ici    très  abon- 
dantes; elles  emplis- 
sent par-dessus  bords 
les    oueds    qui    lui 
tombent   de  monta- 
gnes de  500  mètres  habillées  de  chènes-lièges,  elles 
accroissent  le  ruisseau  qui  yient  de  la  m  mère  des 
Scories  »,  d'Oum-Téboul,  roches  d'où  l'on  tire  un 
plomb  mêlé  d'argent;  puis  le  laguet  désenfle  avec 
la  chaleur,  plus  ou  moins  selon  la  lorridité;  aloi-s 
il  empoisonne. 

La  prairie  d'EI-Frin,  alluvion  basse,  le  sépare,  Ji 
l'ouest,  d'un  lac  plus  grand,  plus  haut  situé,  à 
22  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ce  lac,  l'Oubeira, 
sommeille  entre  plaines  et  collines  —  plaines  au 
levant,  collines  sous  cbènes-liègcs  au  nord,  au 
couchant,  au  sud.  —  A  son  ans*-  la  plus  méridio- 
nale arrive  un  ruisselet. 

Ce  ruisselet  devient  n  (leuve  »  alors  que  l'Oued- 
el-Kébir  de  Blandau,  torrent  aux  vastes  crues, 
sort  de  son  lit  et  s'épanche  it  sa  droite  dans 
un  sillon  de  la  plaine   de   Yousouf.   jadis    Ain- 
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Assel',  laquelle  plaine,  ouverte  en  détroit  d'entre 
coteaux,  va  de  la  rivière  au  lac.  Inversement,  lors- 
qu'une série  d'orages  a  relevé  l'Oubeîra  de  deux,  de 
trois  mètres,  sans  hausser  en  même  temps  la  rivière, 
le  lac  s'écroule  et  s'écoule  à  son  tour  vers  l'Oued- 
el-Kébir  r  c'est  pourquoi,  malgré  l'absence  d'é- 
missaire, l'eau  reste  douce  dans  cette  conque 
de  6  kilomètres  de  long,  de  3,  4,  5  de  large, 
de  2500  hectares  d'étendue,  dont  la  destinée  s'a- 
gile  en  ce  moment. 

Barrera-t-on  l'Oued-el-Kébir  de  Blandan  pour  le  je- 
ter dans  la  vas(|ue  oubeïrienne  dont  on  ferait  de  la 
sorte  un  réservoir  de  cinquante  millions  de  mètres 
cubes  pour  l'irriga- 
tion du  plat  pays? 
•  Desséchera-1-on  le 
Léman  de  la  Calle 
pour  livrer  sa  vase 
au  laboureur,  au  fau- 
clieur,  ou  même  au 
vigneron  ? 

A  2000  mètres  au 
nord-ouest  de  l'Ou- 
beira, le  troisième 
lac,  des  trois  le  plus 
petit  (800  hectares), 
a  nom  le  Mélah,  soit 
le  Salé,  ce  qu'il  est 
en  effet,  comme  ayant 
maintenu  le  chenal 
qui  l'unit  h  la  mer, 
dont  il  a  aussi  con> 
serve  le  niveau  — ■ 
en  quoi  il  diffère  cl 
du  lac  aux  Pois- 
sons  et  du   lac   de   l'Oubeira. 

Ceux-^i  furent  également  un  golfe  de  la  Méditer- 
ranée, les  collines  de  la  Calle  formant  alors  une 
presqu'île  dont  l'isthme,  extrêmement  mince,  était 
la  M  hauteur  des  terres  »  qui  se  lève  ii  cette  heure 
entre  lOubeîra  et  le  Mélah;  une  levée  de  sable 
barra  l'issue  de  ce  golfe,  qui  devint  un  tac  amer; 
puis  le  travail  des  alluvions  mit  deux  tout  petits 
lacs  doux,  toujours  amoindris,  <i  la  place  de  la 
grande  lagune  salée. 

La  ville  voisine  de  ces  lacs,  la  Calle,  regarde  la 

mer,  d'un   rocher  plongeant,  à   4500  mètres  de 

l'Oubeîra,  h  50UO  du  Cuérah-el-llou(,  à  8500  ou 

9000  du  Mélah. 

Tout  ce  que  peut  faire  ce  méchant  petit  port,  c'est 
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d*accueillir  les  bateaux  et  batelets  qui  dévaslenl 
près  d'ici  la  forêt  des  coraux  recouverte  par  l'eau 
profonde;  c'est  aussi  d'envoyer  des  barques  à  la 
pêche  de  la  sardine.  Sardiniers  ou  corailleui-s, 
presque  tous  les  hommes  de  merde  la  Calle  viennent 
d'Italie,  surtout  du  pays  napolitain',  ou  bien  leurs 
pères  en  sont  venus  ;  mais  tout  cela  se  francise  un 
peu  à  la  première  génération,  el  tout  à  fait  à  la 
seconde. 

A  moins  de  10  kilomètres  en  lignedroite  à  l'ouest- 
nord-ouest  delà  Calle,  h  plus  de  12  en  suivant  la 
rive,  qui  est  sylvestre,  accore,  escarpée  en  falaise, 
une  vieille  tour  en  ruines  signale  au  peuple 
nouveau  qui  grandit  dans  l'Afrique  du  Nord  le 
proiuier  établissement  fondé  par  ses  ancêtres  en 
terre  de  Berbérie»  Établissement  qui  fut  d'ail- 
leurs tout  commercial  et  qui  n'aurait  jamais  pu 
plier  à  nos  lois  une  nation  si  rude  sur  une  terre 
si  dure. 

Pour  soumettre  l'Afrique  Mineure,  il  a  fallu  la 
force;  pour  la  garder,  il  faut  le  nombre,  ce  qui 
est  aussi  la  force;  et,  à  côlé  du  nombre,  la  puis- 
sance de  persuasion,  pour  ne  pas  dire  d'écrase- 
ment, que  porte  avec  elle  une  société  supériem'e 
en  science,  en  art,  en  industrie,  en  fortune,  en 
travail  âpre,  indiscontinu. 

Cette  ancienne  tour  du  rivage,  on  la  nommait  le 
Bastion  de  France,  au  bord  d'une  crique  battue  par 
les  vents  du  Nord,  près  du  rebord  de  la  loche  rou- 
geâtre,  à  1500  ou  1800  mètres  du  lac  Mélah.  Des 
Français  provençaux,  unis  en  une  société  mai*seil- 
laise  dite  Compagnie  d'Afrique,  y  péchèrent  dès 
1560  les  poissons,  le  corail  et,  tant  que  faire  se 
put,  ils  y  trafiquèrent  en  grains,  en  peaux  avec 
les  indigènes. 

Mais  s'ils  demeuraient  devant  la  mer  vitale,  ils 
avaient  trop  près  d'eux  les  lagunes  mortelles,  les 
lacs  de  la  Calle  dont  les  vents  de  l'ouest,  du  sud- 
ouest  et  du  sud  leur  soufflaient  la  puanteur 
quand  la  canicule  y  desséchait  le  marécage  à  l'em- 
bouchure des  oueds.  Aussi  les  Turcs  avaient-ils 
sagement  nommé  ce  lieu  :  Kara  Souda k  ou  l'Eau 
Noire,  l'Eau  Fangeuse. 

Après  154  ans  de  fièvres,  les  Français  abandon- 
nèrent le  Bastion  pour  Meis-el-KIierraz,  devenue, 
depuis,  notre  ville  de  la  Calle.  Le  lac  très  funeste 
de  leur  voisinage,  le  Guérah-el-Mélah,  avait  été 
appelé  par  eux  le  Lac  du  Bastion  ;  ils  nommaient 
rOubeïra  :  Lac  Beaumarchand,  et  le  Guérah-el- 
llout  était  leur  Tonègue. 

1.  Nolaminent  de  Torre  del  Grcco,  qui  esl  un  port  du  golfe 
de  Naples. 


A  peine  a-t-on  dépassé  le  Bastion  de  France 
quand  la  roche  riveraine  s'efl'ace;  les  sables  lui 
succèdent,  amoncelés  en  dunes  entre  lesquelles  le 
chenal  du  Mélah  s'est  frayé  son  passage;  ensuite 
l 'Uéne  fait  a  son  tour  place  aux  rochers  pendant 
une  douzaine  de  kilomètres,  le  long  de  la  baie 
du  Petit  Canier,  puis  du  Grand  Canier,  et  des  fa- 
laises du  Cap  Bosa  :  Grand  Canier,  Petit  Canier, 
deux  noms  donnés  aux  deux  anses  par  les  Pro- 
vençaux de  la  Compagnie  d'Afrique,  d'après  les 
cannes  ou  roseaux  de  l'embouchure  de  l'Oued-el- 
Ksob*. 

Au  delà  du  Cap  Bosa  Ton  retrouve  la  dune, 
qui  se  poursuit  inexorablement  pendant  85  à 
90  kilomètres  vers  l'ouest -sud -ouest,  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Seybouse,  à  presque  toucher 
Bône. 

Dune  qui  n'est  point  seulement  littorale;  en 
effet,  elle  s'avance  à  l'est-sud-est  jusqu'à  plus  de 
20  kilomètres  de  la  Méditerranée,  dans  un  ancien 
sous-golfe  du  golfe  très  vaste  que  nous  pouvons 
appeler  rétrospectivement  le  grand  golfe  d'Hippone; 
il  battait  de  ses  flots  orientaux  les  collines  du  Cap 
Bosa,  de  ses  flots  occidentaux  les  monts  de  Jem- 
mapes  et  de  Philippeville,  de  ses  flots  méridionaux 
la  montagne  de  Guelma;  à  son  nord  montait  en 
majesté  l'île  de  l'Edough,  qui,  soudée  depuis  au 
continent,  est  devenue  le  djebel  de  Bône,  gran- 
diose, isolé,  svlvestre. 

On  nomme  ces  longs  sables  les  Dunes  de  la  Ma- 
frag,  de  ce  que  ce  p*'tit  fleuve  les  écarte  en  un 
lieu  où  elles  ont  très  peu  de  largeur,  pour  mêler 
son  eau  troublée  dalluvions  à  cette  vague  bleue 
du  golfe  de  Bône  dont  Théophile  Gautier  opposait 
l'azur 

à  rimmensité  jaune 

Que  piquent  de  poinis  blancs  Touggourt  et  Biskara. 

Elles  sont  très  hautes  dans  leur  orient,  où  elles 
atteignent  119  mètres;  boisées  dans  leur  centre;  et 
réservées,  il  semble,  à  un  avenir  opulent,  comme 
vignoble  hors  de  l'alleinte  du  phylloxéra,  lequel, 
comme  on  sait,  ne  peul  point  se  propager  dans  les 
sables,  parce  que  leur  tassement  perpétuel  écrase 
ses  galeries. 

4«  La  Hafrag.  —  L'Oued-Mafrag,  c'est-à-dire 
la  Rivière  de  la  Séparation  (serait-ce  de  ce  qu'elle 
coupe  la  dune  en  deux?),  l'Oued-Mafrag  perce  le 


1    Oued-cl-Ksob,  nom  ai'abc,  c'est  justement  le  Itu  deâ 
Koseaux. 
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cordon  littoral  à  17  ou  18  kilomètres  est-sud-est 
de  Bôiie. 

Elle  se  forme,  à  1800  mètres  seulement  de  la 
Méditerranée,  par  la  rencontre  de  deux  rivières  pa- 
lustres. Tune  et  l'autre  endormies  dans  la  plaine 
après  avoir  tracassé  dans  la  montagne.  Égales  à 
peu  près  en  crue,  leur  étiage  étant,  bien  entendu, 
fort  misérable,  celle  qui  arrive  du  sud  s'appelle 
Bou-Namoussa,  celle  qui  arrive  de  l'est  s'appelle 
Oued-el-Kébir. 

Oued  Bou-Namoussa,  nom  fâcheux  qui  signifie 
Rivière  aux  Moustiques;  mais  elle  n'engendre  le 
moucheron  qu'à  partir  de  son  entrée  dans  le  pays- 
bas  des  Merdes  et  des  Béni-Urgine,  là  où  elle  ne 
court  plus,  où  elle  s'arrête  presque,  et  où  sou- 
vent elle  s'exonde  sur  les  alluvions  et  les  garaas 
au  marais  qui  ont  «  enterré  »  le  golfe  préhisto- 
rique de  Bônc. 

Mais  dans  son  djebel  aucune  plaie,  ni  les  «  cou- 
sins »,  ni  les  maringouins  et  brûlots,  ni  la  fièvre  ne 
naissent  de  son  croupissement;  la  pente  est  dure. 
Tonde  vive,  la  montagne  forestière. 

Ses  torrents  ont  leurs  aïoun  dans  le  massif  dos 
Ouled-Dia  qui  se  rattache  à  la  Kroumiric  et  dont 
le  versant  opposé  s'incline  brusquement  sur  la 
Medjerda  souk-arhasienne  ;  ils  descendent  vers  la 
smala  de  Bou-Iladjar,  comme  les  rayons  vers  la 
poignée  de  l'éventail;  puis  d'autres  oueds  lui 
arrivent  sur  sa  rive  gauche,  du  djebel  des  Béni- 
Sala  dont  maint  vaste  incendie  a  rôti  la  sylve  pro- 
fonde. Quand  il  rencontre  l'Oued-el-Kébir,  il  a 
cheminé  vingt  lieues,  peut-être  môme  vingt-cinq, 
et  rOucd-el-Kébir  en  a  fait  autant,  voire  quelque 
peu  plus. 

L'Oued-el-Kébir  procède  des  montagnes  d'Aïn- 
Draliam,  qui  sont  un  grand  lieu  de  sources  pour 
la  Medjerda  et  pour  les  fleuves  côtiers  de  la  marche 
tunisienne. 

Lui  aussi  il  bondit  d'abord  sous,  l'ombrage  des 
bois,  dans  un  val  de  pierre;  puis  c'est  l'expansion, 
la  plaine. 

D'abord  la  plaine  du  Tarf  où  campent,  comme  à 
Bou-Hadjar,  les  spahis  d'une  smala  et  où  l'Oued- 
el-Kébir  de  crue  conmmnique  avec  le  lac  Oubeïra, 
et  le  lac  Oubeïra  relevé  de  niveau  par  les  pluies 
avec  rOued-el-Kébir  baissé  très  bas  par  la  lon- 
gueur de  la  sécheresse; 

Ensuite  la  plaine  de  Blandan,  qui  est  une  co- 
lonie portant  le  nom  glorieux  d'un  héros  des  guerres 
d'Afrique  tué  dans  la  Métidja  par  les  Arabes,  à 
regorgement  de  Béni-Méred,  entre  Blida  et  ce  qui 
était  aloi's  le  marais  de  Boufarik; 


Enfin  la  plaine  usurpée  sur  le  golfe  primitif  de 
Bône  par  les  atterrissements  de  la  Mafrag  et  de  la 
Seybouse. 

Son  passage  devant  Blandan  lui  vaut  (ou  devrait 
lui  valoir)  le  surnom  qui  peut  le  distinguer  de 
tant  d'auti'es  «  Grandes  Rivières  »  :  Oued-el-Kébir 
de  Blandan,  par  opposition  à  l'Oued-el-Kébir  de 
Jemmapes;  et  à  celui  dont  le  Roumel  de  Constan- 
tine  est  la  tête;  et  à  celui  de  Blida ^  sans  rien 
dire  de  celui  d'Andalousie,  castillanisé  en  Gua- 
dalquivir. 

Un  de  ses  tributaires  de  gauche  ravine  la  vallée 
de  la  Cheffia,  vaste  nécropole  d'Africains  dispa- 
rus ou  plutôt  transmués  :  dolmens,  menhirs  sans 
nombre,  et  tombeaux  et  tombelles.  C'est,  pres- 
que d'un  bout  à  l'autre  de  l'oued,  une  Carnac  des 
Libyens;  on  en  a  tiré  des  inscriptions  bilingues', 
et  il  se  peut  qu'elle  réserve  encore  des  trésors  aux 
antiques  archives  de  1*  <(  être  à  deux  pieds  sans 
plumes  )),  là  où  l'histoire  de  l'homme  confine  à  sa 
préhistoire. 

La  Mafrag  égoutte  237000  hectares',  dont  au  delà 
de  la  moitié,  124000,  en  bois,  les  clairières  y 
comprises. 

Aucun  des  bassins  du  Tell  français  n'attire  plus 
de  vapeui's  de  la  mer,  aussi  cette  Arniua  des  an- 
ciens roule-t-elle  en  moyenne  autant  d'eau  que 
mainte  riviérette  française. 

11  n'est  pas  excessif  d'évaluer  à  7  ou  8  mètres 
cubes  par  seconde,  sinon  même  à  9  ou  10,  son 
module,  fait  de  la  péréquation  de  crues  très  fortes 
avec  des  étiages  très  faibles. 

5°  La  Seybonse.  —  Du  bout  de  la  Mafrag 
au  terme  de  la  Stîybouse,  qui  marque  la  fin  des 
dunes,  le  sable  borde  d'un  blanc  liséré  presque 
droit  18  à  20  kilomètres  du  littoral  du  golfe  de 
Bône. 

En  longueur,  la  Seybouse  est  à  la  Mafrag  conmie 
cinq  est  à  deux;  en  bassin,  comme  quatre  est  à  un  ; 
mais  son  module  n'est  que  deux  à  trois  fois  supé- 
rieur, parce  que  toute  la  conque  mafragoise  appar- 
tient à  la  zone  des  pluies  drues,  tandis  que  la  partie 
ultramontaine  de  la  conque  seybousienne,  au  midi 
des  hauts  djebels  de  Guelma,  n'aspire  que  très  peu 

1.  Celui-ci  n'est  pas  en  réalité  une  «  Grande  Rivière  »,  un 
«  Guadalquivir  »  :  son  nom  complet,  c'est  Oued-Sidi-Ahmed- 
el-Kébir,  la  Uiviùrc  de  monseigneur  Ahmed  l'aîné. 

2.  Berbères  et  latines. 

5.  C'est  assez  exactement  Taire  des  bassins  de  l'iluisne,  de 
la  Sèvre  Nantaise;  un  peu  plus  que  ceux  du  Gard,  du 
Verdon,  de  l'Ognon;  un  peu  moins  que  la  conque  de  la 
Sauldre  ou  de  l'Hérault. 
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de  pluie,  étant  une  terre  de  Steppe  tout  autant 
qu*une  terre  de  Tell. 

Ce  module,  on  Testime  à  20  mètres  cubes  par 
seconde,  les  crues  majeures  atteignant  1000  mètres 
cubes,  les  étiages  descendant  à  200, 150,  100  litres, 
et  à  rien  dans  tel  inexorable  été. 

C'est  le  tribut  d'un  cours  de  225  kilomètres,  à 
peu  près  égal  k  Tlsle  périgourdine,  en  un  bassin 
d'un  million  d'hectares,  un  peu  plus  grand  que  le 
département  de  la  Dordogne. 

Des  pluies  qui  la  raniment  en  automne  jusqu'à 
l'entrée  de  l'été  qui  l'amortit,  elle  ressemble  aux 
courants  à  pleins  bords  de  la  vieille  et  toujoui*s 
jeune  France  :  les  premiers  jours  de  juin  la  voient 
rouler  encore  5  mètres  cubes  par  seconde. 

Seybouse  est  un  mot  très  conforme  à  notre  eu- 
phonie, de  visage  français,  mais  d'Ame  punique 
ou  africaine. 

Les  Carthaginois  appelèrent  ce  fleuve  l'Ubas,  ou 
bien  ils  prirent  ce  nom  aux  riverains  qu'ils  y  ren- 
contrèrent. 

De  même  ils  appelèrent  Ubbo  la  ville  de  son 
embouchure,  et  Ubbo  devint  Hippone,  et  Hippone 
c'est  Bône. 

Ainsi,  Seybouse,  Bône  et  Bizerte  sont  le  même 
mot  sous  trois  formes,  sinon  que  Bizerte  contient 
un  élément  étranger  à  Seybouse  et  à  Bône. 

L'aïn  primordial  de  la  Seybouse  est  presque 
exactement  au  sud  de  l'engloutissement  dans  le 
golfe  bônois,  mais  le  fleuve  ne  va  point  en  toute 
hâte  au  terme  de  sa  course.  S'il  ne  se  laissait  tenter 
(au  lieu  de  son  septentrion  nonnal)  par  l'occident, 
l'orient,  le  midi,  si  même  il  ne  revenait  souvente- 
fois  en  arrière,  il  vivrait  tout  juste  75  kilomètres; 
or  il  triple  cette  durée  —  toute  route  lui  est  bonne 
pour  longer  ou  fendre  torrentueusoment  les  djebels 
qui  le  contrecarrent. 

Ses  oueds  initiaux  s'élancent  de  la  même  mon- 
tagne que  les  naissants  de  la  Medjerda.  La  naïade 
qui  incline  l'urne  de  leur  épanchement  la  redresse 
chaque  année  lorsque  brillent  les  plus  longs  jours, 
mais  jamais  assez  pour  qu'il  n'en  tombe  plus  de 
flots  :  le  pays  est  un  pays  supérieur  à  1000  mètres, 
il  est  pluvieux,  et  sa  roche  ou  sa  sous-roche  c'est 
la  craie. 

Son  nom,  c'est  d'abord  Oued-Tifech,  d'après  un 
site  de  ruines,  Tifech,  qui  fut  la  Tipasa  romaine, 
à  958  mètres  au-dessus  des  mers,  —  Tipasa  de 
l'Est,  par  opposition  à  la  Tipasa  de  l'Ouest,  autre 
ville  latine  ou  latinisée  d'où  l'on  allait,  en  une 
petite  journée  de  marche,  à  Julia  Caesarea,  la 
capitale  d'une  des  Maurétanies. 


Elle  serpente  en  un  val  fécond,  puis  dans  une 
gorge  où  elle  rétracte  tellement  sa  coulière  qu'on  y 
retiendra  sans  peine  95  millions  de  mètres  cubes 
derrière  une  digue  de  30  mètres.  Elle  passe  en- 
suite dans  l'ample  plaine  des  Sédrata;  là  on  ne  la 
nomme  plus  Oued-Tifech,  mais  Oued-Uammimin  ; 
vers  sa  rive  gauche  se  traînent  des  ruisseaux  sans 
énergie,  qui  s'arrêtent  en  chemin  pendant  pres- 
que les  trois  quarts  de  l'année. 

L'un  d'eux  fut  pourtant,  très  jadis,  la  vraie  tête 
du  fleuve,  quand  il  emportait  vers  le  nord  les  eaux 
du  grand  lac  dont  le  temps  desséchant  a  fait  la 
lagune  du  Tarf  dite  sebkha  des  Haracta.  Ce  marais 
salé  n'était  pas  alors  tel  que  sous  nos  yeux;  de 
troubles  torrents  de  l'Àurès,  plus  haut,  plus  nei- 
geux, plus  fontainierqu'à  cette  heure,  ne  cessaient 
de  l'emplir,  et  une  rivière  pure  de  l'exonder.  Le 
lit  du  déversoir  a  disparu;  deux  pentes  contraires 
l'ont  remplacé,  l'une  au  méridion  vei*s  la  lagune, 
l'autre  au  septentrion  vers  la  Seybouse;  mais  la 
vallée  d'union  est  manifeste  encore,  entre  le  massif 
du  Sidi-Bouis  à  l'ouest  et  la  montagne  d'Aïn-Beida 
à  l'orient. 

Plus  bas,  ce  n'est  pas  Oued-Hammimin  qu'on 
l'appelle,  mais  Oued-Cherf,  jusqu'au  Gué  Bouge 
(Medjez-Ahmar)  :  là  elle  rencontre  le  Bou-Hamdan, 
et  désormais  Seybouse  est  son  nom. 

6»  Hammam-el-Heskhoatin.  —  Piètre  ruisseau 
que  ce  Bou-Hamdan  qui,  dans  son  cours  supérieur, 
est  le  fiévreux  Oued-Zénati  dont  on  dirait  un  vilain 
rio  de  la  Castille,  car  il  va,  louche  et  rare,  entre 
des  collines  pelées  qui  sont  les  tuméfactions  d'un 
plateau  bon  pour  la  céréale,  la  sèche  pâture  —  et 
la  vigne,  sauf  les  gelées  tardives. 

Passé  à  la  dignité  de  Bou-Hamdan,  il  est  plus 
gros  en  crue,  non  plus  bel  en  éliage,  mais  le  su- 
perbe Taïa,  montagne  encore  par  endroits  olivestrc 
et  sylvestre,  s'élance  de  sa  rive  gauche,  et  près  de 
sa  rive  droite  il  a  les  merveilles  d'Hammam-el- 
Meskhoutin  ou  les  Bains  des  Maudits  :  les  Bains  des 
Maudits  d'après  une  légende;  et  Bains  des  Bénis, 
parce  que  leurs  eaux,  ferrugineuses  et  salines,  très 
calcaires,  extrêmement  thermales,  guérissent  ar- 
thritiques et  rhumatisants  :  non  certes  tous,  mais 
beaucoup. 

Le  calcaire  des  sources  presque  bouillantes*  s'y 
concentre  en  immenses  dépôts  de  travertin. 

Se  déplaçant  toujours  par  suite  de  la  plasticité 
même  de  leur  dépôt,  à  mesure  qu'elles  élevaient 

1.  Jusqu'à  95  degrés. 
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et  obstruaient  Va  œil  »  de  la  fontaine,  ces  sources 
ont,  de  siècle  en  siècle,  rempli  des  ravines,  dressé 
des  murs  de  tuf,  bâti  des  cônes  de  3, 5,  8  et  10  ou 
12  mètres  de  hauteur,  jusqu'à  la  limite  de  la  force 
ascensionnelle. 

Elles  ont  splendidement  montré  leur  puissance 
de  lapidification  dans  tout  le  fond  d*un  cirque  de 
quelque  5000  hectares;  elles  la  montrent  encore 
aujourd'hui,  mais  diminuée  par  Tâge,  h  la  grande 
cascade  pétrifiée  et  toujours  pétrifiante  du  plus  fort 
ruisseau  brûlant  qui  jaillisse  ici  de  la  très  grande 
profondeur  du  sol  «  infernal  ».  Londe  fumante 
tombe  de  10  mètres,  en  une  cataracte  qui  est  flot 
clair  sur  marbre  diversicolore;  chaque  goutte,  en 
sa  chute,  accroche  à  la  paroi  dont  elle  glisse  son 
grain  blanc  de  neige  ou  d*argent  et  sa  molécule 
rouilleuse,  rose,  violette,  ou  teintée  de  gris,  de 
bleu,  de  bleuâtre. 

Les  Romains  recouraient  à  ces  fontaines,  leurs 
Aquœ  Tibilitanœ,  Eaux  de  Tibili,  d'après  une  ville 
dont  quelques  débris  parsèment  le  site  d*Announa, 
dans  la  montagne  d'entre  l'Oued-Cherf  et  l'Oued- 
Zenati. 

A  Meskhoutin  on  est  déjà  dans  le  bas  pays,  et 
Guelma,  la  première  cité  riveraine  de  la  Seybouse, 
a  son  assise  à  244  mètres  seulement,  non  loin  du 
lieu  qu'occupait,  au  pied  de  la  Mahouna  (1370  mè- 
tres), la  ville  carthaginoise  de  Kalama\  devenue 
plus  lard  romaine  avec  toute  l'Atlantide,  —  mais 
restée  phénicienne  de  langue  durant  tout  le  temps 
de  la  domination  des  Latins,  et  même  au  delà.  — 
Ainsi  le  nom  gracieux  de  Guelma  remonte  à  l'anti- 
quité noire. 

C'est  prés  de  Guelma  qu'arrive  au  fleuve  le  beau 
ruisseau  thermal  d'Hanmiam-Berda,  né  d'une  fon- 
taine de  80  litres  par  seconde,  à  côté  de  ruines 
romaines,  aux  environs  du  bourg  français  qui 
s'appelle  lléliopolis. 

7«  Le  lac  Fetzara.  —  En  aval  de  la  conque  de 
Guelma,  belle  vigne  bientôt,  et  déjà  beau  verger, 
le  val  seybousien  se  serre  aux  gorges  du  Nador, 
jusqu'à  contracter  la  rivière  en  un  lit  facile  à 
franchir  pour  les  ponts  d'une  travée  ou  de  deux  à 
trois  petites  arches.  Enfin,  après  avoir  effleuré  la 
racine  du  djebel  des  Béni -Sala,  le  fleuve  voit 
s'éloigner  le  mont  de  droite,  le  mont  de  gauche,  et 
s'ouvrir  en  immense  expansion  la  plaine  bônoise, 
non  encore  affranchie  des  marigots  croupissants, 


1.  Kalama  serait  une  forme  interverlic  de  Malaka,  adjectif 
punique  signifiant  la  Royale. 


des  garaas  empestées,  de  la  fièvre  meurtrière. 
Hais  aussi  nul  fonds  d'Algérie  n'a  planturosité 
supérieure,  et  Bône  se  loue  de  sa  campagne  autan! 
qu'Alger  de  sa  Métidja. 

De  la  gauche  du  fleuve  au  Fetzara,  pas  d'escar- 
pement, pas  même  de  relief  garantissant  la  plaine 
et  ses  monts  de  reboi'd  contre  les  fermentements 
dudit  lac-marais,  qui  a  1 2  700  hectares  d'une  eau 
puante,  immobile  là  même  où  passa  jadis  et  repassa 
la  vague  turbulente.  Sans  aucun  doute  la  mer  Médi- 
terranée habitait  ici,  et  l'Edough  en  était  le  brise- 
lames  au  nord. 

Cette  encoignure  de  la  Méditerranée  avait-elle 
profondeur  de  gouffre?  Le  lac  ne  nous  en  peut  rien 
dire,  n'ayant  que  six,  sept,  huit  pieds  au  milieu  et, 
tout  autour  du  creux  central,  des  fanges  peu  cou- 
vertes d'une  eau  où  flotte  le  cygne,  où  le  flamant 
pèche  du  bout  de  son  bec,  du  haut  du  perchoir  de 
ses  jambes. 

Non  seulement  le  Fetzara  n'a  pas  conservé  comme 
lit  le  fond  du  golfe  dont  il  tira  l'être  dès  qu'une 
ceinture  d'alluvions  l'eut  isolé  de  tous  côtés,  mais 
l'atterrissement  a  levé  le  plus  bas  de  sa  vasque  à 
11  mètres  en  contre-mont  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée :  altitude  plus  que  suffisante  pour  rendre 
aisé  le  creusement  d'un  déversoir  et  mettre  un 
terme  à  l'empoi&onnement  de  la  plaine  bônoise  par 
le  palus  fetzarien. 

L'œuvre  de  dessèchement  de  ces  12  700  hectares 
a  été  tentée. 

Mais  elle  n'a  point  réussi,  par  la  seule  couar- 
dise des  ingénieurs,  qui  n'ont  pas  osé  tailler  dans 
la  terre  meuble  du  plan  de  Bône  un  canal  égal  à 
sa  tâche. 

On  prétend  qu'une  station  romaine.  Ad  Plumba- 
ria,  ressort  encore  par  quelques  bouts  de  murs  au 
plus  épais  de  la  vase  du  lac.  Si  ces  murs  sont  bien 
des  murs,  et  s'ils  parlent  de  Rome,  il  s'ensuit  que 
le  Fetzara  ne  naquit  pas  directement  de  la  Méditer- 
ranée, par  dissociation,  mais  qu'il  s'amassa  petit  à 
petit,  par  l'eau  des  oueds,  dans  le  plus  bas  de  la 
terre  qui  avait  succédé  à  la  mer. 

Ad  Plumbaria,  c'est  Plombières,  le  Gîte  au 
Plomb.  Pourtant  ce  n'est  pas  le  plomb  qu'on  tire 
de  la  montagne  de  l'Edough,  près  du  rivage  septen- 
trional de  la  mare. 

C'est  le  fer  —  un  fer  très  pur,  très  fort,  égal, 
dit-on,  aux  plus  résistants  de  la  Suède  et  mer- 
veilleusement abondant';  il  s'extrait  des  célèbres 

i.  Ces  mines  de  fer  oxydulé  magnétique  contiennent 
62  pour  100  de  matière  fen*èe  :  aucun  gite  connu  ne  donne- 
rait proportionnellement  autant  de  minerai. 


NOS   COLONIES 


mines  dt^  Mokls-cl-Hadid '  ou  Ain-Hokhra,  dans  un 
djebel  qui  comprime  aussi,  vers  son  cfiilre,  du  zinc 
et  du  cuivre,  aux  veines  d'Aïn-Barbar. 

8"  Bflne.  —  Bùne  est  la  reine  coquelte,  fièrc, 
ambilieuse,  de  son  golfe,  qui  a  40  kilomèti'es 
d'ouverture,  entre  le  Cap  Itosa  (du  cAté  de  Carthagc) 
et  le  cap  de  (îarde  (du  côté  d'Alger). 


Dotée  dès  maintenant  d'un  avant-porl  de  65  hec- 
tares et  d'un  port  de  10  hectares  qui  n'est  pas 
autant  que  plusieurs  en  Afrique  un  insolent  déii  à 
la  nature,  elle  a  comme  Philippeville.  cl  plus  que 
Philippeville  encore,  l'avantage  de  régner  sur  un 
Tell  plus  vaste  que  celui  d'Alger  ou  d'Oran. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  borne  du  Mai-oc 
a  mesure  qu'on  se  rapproche  de  celle  de  la  Tunisie, 


•*^. 
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Cascide  p«rlflée  de  Hammam-el-fcilihouUii  (toj.  p.  IM).  —  Dessia  de  'lijlor,  cl'»pr*«  une  phalegraphw  de  M.  ^ell^^^elll. 


la  largeur  de  la  terre  choisie  s'accroU.  Do  Biine  on 
arrive  au  Sahara  sans  que  tes  Hauts  Plateaux  sur 
lesquels  on  chemine  longtemps  cessent  réellement 
de  faire  partie  du  Tell. 

Et  avant  qu'on  aperçoive,  de  la  cime  d'une  der- 
nière montagne,  les  immenses  bas-fonds  du  lac 
salé  de  Mehir,  cuvette  saharienno.  la  roule  est 

1.  Nom  srabe  :  la  Brèclie,  la  Coupure  ilu  Fer. 


presque  deux  fois  plus  longue  que  de  Nemoui-s, 
d'Oran,  de  Ténès  ou  d'Alger  à  la  ligne  où  le  Tell 
fait  place  à  la  sèche  nudité  des  Steppes. 

Hippune,  la  punico-romaine  dont  Bône  la  fran- 
çaise hérite,  était  une  ville  de  coteau,  tandis  que 
ta  «  Cité  des  Jujubiers'  »  tend  de  plus  en  plus  ù 
devenir  une  ville  de  plaine. 

].  Nom  arabe  Je  Bûne  :  Dled-el-IIuneb. 


Elle  montait  avec  les  pentes  de  la  colUue  au 
pied  de  laquelle  la  Seybouse  entre  au  giron  de  la 
mer;  mais  sans  être  un  traîneur  de  tcri'e  aussi 
puissant  (|UG  le  Bagradas,  le  fleuve  Ubus  dépouille 
en  ses  ci'ues  la  montagne  et  il  en  jette  les  sables 
et  les  argiles  aux  deux  rives  de  son  embou- 
chure. 

Il  a  donc,  l'âge  aidant,  poussé  petit  à  petit  vers 


RIE  J57 

le  nord,  par  le  comblement  successif  de  l'eau 
profonde,  le  port  d'Ilippo  Itogius  jus({u' aux  roches 
édoughiennes  qui  préservent  l'anse  de  Bdne  des 
vents  de  l'ouest  et  du  nord-ouest. 

Et  miîme  la  nouvelle  conque  n'est  pas  sans 
craindre  l'alluvion  seybousienne  qui,  durant  les 
hautes  eaux,  y  pénètre. 

Ruines  indistinctes,  â  l'exception  de  vastes  ci- 


iî^_  ■'<s.gvyo^~-:~ 
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ternes  que  remplissait  un  aqueduc  partant  de 
l'Edough,  Ubba,  Ilippo  Regîus,  Ilippone  couvre 
environ  60  hectares  de  plaine  et  de  mamelon,  l'i  la 
gauche  du  fleuve.  Elle  est  moins  effacée  que  Cai-- 
thage,  mais,  en  somme,  il  ne  reste  guèi-c  d'elle 
que  des  blocs,  des  tronçons  rougcâlres  et  des 
pierres  pat  terre,  solitude  et  silence  auprès  du 
brouhaha  de  ta  jeune  cité. 

0.  Hecus.  —  Nos  CaiJ»iE9. 


Vlll.  DE  BÙNE  AIÎX  SEPT  CAPS  DU  GOUFI 

i°  Se  BAne  à  Philippeirille  :  Sanhadja  et 
Sal-Sat.  —  L'Edough  défie  le  golfe  de  Bàne  |>ar  un 
fronton  de  gneiss,  et  lorsqu'un  a  tourné  le  cap  de 
Garde,  il  le  brave  par  des  roches  de  grî'S,  puis  par 
des  caps  nplutoniques».  Du  faite  descendent  des 
ravins  sans  nombre  où  le  chène-liége,  le  coudrier, 
le  noyer,  le  châtaignier  se  penulieiil  sur  l'oued, 
II  —  18 
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dont  ils  font  l'onde  plus  fraîche  et  la  course  plus 
sombre. 

Le  cap  de  Garde  étant  la  corne  orientale  de 
TEdough,  le  cap  de  Fer  en  est  la  corne  occidentale. 
Hauts  et  tristes  Tun  et  l'autre  ;  et  de  l'un  à  l'autre 
élevée,  escarpée,  morose  la  côte,  et  déserte,  avec 
un  seul  village  français,  Herbillon.  qui  est  lieu  de 
pêche  sur  une  anse  arrondie  gardée  des  vents  de 
l'ouest,  du  sud-ouest  et  du  nord. 

Pas  de  plaine  ;  aucune  vallée  n'offre  une  large 
route  vers  l'intérieur;  rien  que  des  fentes  étroites 
pour  de  très  courts  ruisseaux,  car  la  ligne  de  faite 
embrasse  d'extrêmement  près  la  mer,  et  presque 
toutes  les  eaux  de  l'Edough  se  versent  au  midi  de 
l'arête  dans  une  rivière  qui  les  emporte  en  replis 
vers  l'occident,  puis  les  confie  à  l'Oued-el-Kébir 
de  Jemmapes. 

Le  cap  de  Fer,  en  arabe  Ras-el-Hadid  *,  ferrugi- 
neux en  effet,  est  l'un  des  avancements  les  plus 
septentrionaux  de  l'Algérie;  comme  le  Négro,  le 
Serrât,  les  pointes  Bizertines  à  l'est,  et  les  Sept  Caps 
à  l'ouest,  il  dépasse  le  37«  degré. 

Parages  lugubres  antan,  dans  ces  jours  noirs  où 
la  vague  est  plus  blanche,  quand  elle  s'amoncelle 
et  s'entremêle  en  tempête  :  alors  les  Kabyles  du  cap 
de  Fer  guettaient  les  navires,  ils  tuaient  l'homme 
et  prenaient  l'épave. 

Le  Ras-el-Hadid  termine,  au  bout  d'une  pres- 
qu'île, une  mince  presqu'îlette  tordue  comme  une 
couleuvre. 

En  le  tournant,  on  entre  dans  le  Golfe  Numide  ', 
notre  golfe  de  Philippeville,  qui  a  deux  sous-golfes, 
celui  de  Stora,  celui  de  Collo.  Des  laves  du  cap  de 
Fer  aux  laves  des  Sept  Caps,  cette  grande  baie 
évasée,  durement  fouettée  par  les  tempêtes  du  nord, 
s'ouvre  par  un  écart  de  plus  de  55,  de  moins  de 
60  kilomètres. 

Quand  on  a  dépassé  le  cap  de  Fer,  on  navigue 
encore  pendant  8  kilomètres  devant  les  rocs  de 
l'antique  île  de  l'Edough,  et  ces  8  kilomètres  sont 
vers  le  sud-est,  direction  contraire  à  la  normale 
du  littoral  algérien. 

Puis  on  rencontre  les  dunes  à  l'abri  desquelles 
se  colmata  la  vaste  mer  bônoise  dont  il  nous  reste 
tant  de  boue  et  si  peu  d'eau  dans  la  cuvette  du  lac 
Fetzara. 

Bientôt  on  voit,  perçant  les  sables,  l'Oued-el- 
Kébir  de  Jemmapes,  fait  de  deux  rivières,  dont  la 
plus  longue  est  le  Fendek. 


1.  Même  signification  que  cap  de  Fer. 

2.  Sinus  Numidicus  des  anciens. 


Fendek,  c'est  trop  peu  dire,  chaque  oued  algé- 
rien allant  de  nom  en  nom.  Le  torrent  s'appelle 
d'abord  Oued-Ourzifa,  à  ses  naissants  dans  une 
gorge  septentrionale  du  Taîa  ;  puis  Fendek  devant 
la  Robertsau  (une  des  colonies  alsaciennes  créées 
en  grand  nombre  après  1871)  et  devant  Jemmapes, 
ville  au  milieu  des  vignobles,  non  moins  que 
parmi  des  forêts  oij  parfois  résonne  encore  en 
sourd  tonnerre  le  rugissement  des  lions  noctur- 
nes :  si  près  de  la  roche  natale  son  altitude  atteint 
à  peine  ici  80  mètres  ;  puis  c'est  l'Oued-Radjéta  ; 
enfin  l'Oued-Emchakel. 

Le  seconde  branche,  l'Oued-el-Hammam  ou  Ri- 
vière des  Thermes,  sort  de  monts  de  craie,  au  sep- 
tentrion de  Guelma;  elle  absorbe  le  ruisseau  qui 
passe,  par  450  mètres,  dans  le  ravin  de  Roknia, 
dominé  par  le  Débar  (1030  mètres)  ;  là  sont  des 
milliers  de  dolmens  tumulaires  et  des  grottes  par 
centaines,  naturelles  ou  de  main  d'homme,  que  les 
indigènes  appellent  hanout,  c'est-à-dire  boutiques  : 
les  préancêtres  qui  habitèrent  ces  cavernes,  ceux 
qui  tombèrent  en  poussière  dans  le  silence  de  ces 
sépultures  appartenaient,  comme  les  squelettes  de 
la  Cheffia,  à  la  race  appelée  libyenne,  puis  numide 
et  maurêtanienne  par  les  Romains  et  les  Grecs,  et 
par  nous,  race  berbère. 

A  son  passage  chez  les  Sanhadja  ou  Sénadja 
rOued-el-Kébir  n'est  plus  qu'à  15,  12,  10  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  dans  le  val-palus  qui  conti- 
nue et  termine  au  couchant  la  plaine  maremraa- 
tique  de  la  Mafrag,  de  la  Seybouse  et  du  Fetzara. 
Il  s'y  appelle  quelque  temps  Oued-Sanhadja. 

Sanhadja,  Sénadja,  c'est  la  corruption  du  nom 
anciennement  très  glorieux  de  Zanaga,  désignant 
l'une  des  grandes  nations  de  la  race  berbère, 
un  peuple,  une  tribu  si  l'on  veut,  qui  a  conquis, 
dominé,  fondé  des  royaumes  que  dans  notre  igno- 
rance nous  prenions  pour  des  empires  arabes, 
car  nous  étions  habitués  à  reporter  sur  les  Aga- 
réens  toute  la  gloire  qui  revient  aux  Zanaga,  aux 
Kétama,  aux  Zénata,  les  antiques  sous-nations  du 
peuple  des  Numides. 

La  dune  éventrée  par  l'embouchure  de  ce  fleuve 
de  100  kilomètres  en  un  bassin  d'un  peu  plus  de 
100  000  hectares,  est  tantôt  nue,  tantôt  boisée,  avec 
cimes  de  60,  80,  100,  voire  109  mètres  —  sable 
qui  finit  où  commence  le  Djébel-Filfila. 

Le  Filfila,  très  pittoresque  mont  de  marbre  sta- 
tuaire, est  haut  de  586  mètres.  Les  Romains  y  tail- 
lèrent la  roche  en  de  grandes  carrières;  peuplant 
leurs  voies,  leurs  villas,  leurs  temples  et  portiques 
des  blanches  images  des  dieux  et  demi-dieux,  des 
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génies,  des  héros,  des  adolescents,  de  tout  ce  qui 
est  «  céleste  »  et  de  tout  ce  qui  est  beau,  ou  gra- 
cieux, ou  jeune,  ou  vénérable;  amis  du  marbre 
pour  les  colonnes,  les  monuments,  les  tombeaux, 
les  urnes,  les  ornements,  les  aiguières,  ils  livraient 
au  carrier  toute  belle  pierre  marmoréenne  de  leur 
empire,  qu'elle  eût  ou  non  blancheur  d*albâtre,  et 
qu'elle  fût  opaque  ou  translucide. 

La  France  a  repris  ici  le  travail  de  Rome,  et 
elle  s'apprête  à  tirer  du  Djébel-Filfila  le  fer  excel- 
lent que  recouvrent  les  marbres  aussi  blancs  que 
Paros  et  Carrare. 

Le  Djébel-Filfila  plonge  à  pic  sur  une  mer  sans 
estran  qui  le  pénètre  en  criques  innombrables,  pe- 
tites, très  petites  calanques  où  le  vent  du  nord 
brasse  terriblement  la  vague  :  c'est  une  a  côte  de 
fer  »,  comme  en  a  tant  la  patrie  du  Numide  et 
du  Maure. 

Au  delà  du  cap  Filfila,  baptisé  par  les  corailleurs 
du  nom  de  Cap  Vert,  des  terres  basses,  des  dunes, 
des  plages  précèdent  l'embouchure  du  Saf-Saf  et  la 
jeune  cité  de  Philippeville. 

Qui  dit  en  arabe  saf-saf  dit  en  français  peu- 
plier :  l'Oued-Saf-Saf  est  donc  la  Rivière  aux 
Peupliers. 

Composé  par  des  montagnes  de  1000  à  1200  mè- 
tres, il  a  rassemblé  les  ruissellements,  les  suinte- 
ments et  sources  d'une  conque  de  30  000  hectares 
(et  en  hiver  beaucoup  d'eau  sauvage  par  un  filet  de 
ravins  broussailleux)  lorsqu'il  arrivé  h  l'étrangle- 
ment de  Kalaat-el-IIaîdj,  au  couloir  qui  vida  jadis 
un  assez  vaste  lac  suspendu  sur  son  cours. 

Le  lieu  est  à  146  mètres  d'altitude,  entre  deux 
coteaux  d'un  calcaire  très  dur,  n'ayant  de  rive  à 
rive  que  Î23  mètres  d'écartement  à  la  racine  du 
rocher,  et  164  mètres  de  distance  à  la  hauteur  de 
42  mètres;  cette  élévation  de  dôme  de  cathédrale 
sera  celle  du  barrage  entrepris  en  ce  point  du 
Saf-Saf  supérieur  pour  le  bien-être  des  campagnes 
du  val  inférieur  jusqu'à  la  mer  :  eau  retenue, 
22  millions  de  mètres  cubes. 

A  7  kilomètres  en  aval  de  Kalaat-el-Haïdj  la 
rivière  passe  des  gorges  d'en  haut  à  la  vallée  d'en 
bas,  et  désormais,  jusqu'à  la  Méditerranée,  elle 
coule  dans  les  jardins  maraîchers,  les  orangeries, 
les  vergers,  les  vignes. 

Par  la  main  des  colons,  non  point  par  celle  des 
indigènes,  les  florissantes  cultures  ont  pris  ici  la 
place  des  marais  infects,  des  herbages  humides  et 
fiévreux  que  paissaient  les  troupeaux  des  Béni- 
Méhenna,  tribu  berbère. 


L'embouchure  dans  la  «  mer  Intérieure  »  est 
entre  dunes,  à  2  kilomètres  à  l'est  de  Philippe- 
ville,  après  100  kilomètres  de  replis  dans  un 
bassin  de  75  000  hectares. 

2«  Philippeville.  —  Philippeville  a  d'âge  un 
demi-siècle  seulement,  mais  dans  un  site  immémo- 
rialement  habité. 

C'est  de  Bône  qu'on  manqua,  puis  qu'on  réussit 
la  prise  de  Constantine.  Or,  de  ce  qui  fut  Cirta  à 
ce  qui  fut  l'Hippone  Royale,  il  y  a  juste,  en  ligne 
droite,  deux  fois  plus  loin  que  jusqu'à  la  plage  du 
Golfe  Numide,  et  à  travers  un  pays  bien  plus 
difficile,  plus  haut,  plus  continental  et  beaucoup 
plus  froid  en  hiver. 

Pour  doter  Constantine  d'un  port  d'embarque- 
ment moins  éloigné  que  Bône,  on  acheta  donc  à 
des  Berbères,  pour  150  francs,  une  ravine  au  bord 
du  flot  ((  numidique  »,  très  sauvage  ici,  rien  ne 
l'abritant  du  nord  ni  du  nord-est. 

On  y  traça  les  rues  d'une  «  cité  de  l'avenir  », 
de  Philippeville,  nommée  de  la  sorte  en  l'honneur 
de  Louis-Philippe  !•',  roi  des  Français  et  chef  d'une 
dynastie  «  constitutionnelle  »  qu'on  présumait 
solide  à  jamais.  Ne  régnait-elle  pas  depuis  huit  an- 
nées? Et  voici,  dix  ans  après,  elle  était  déracinée  de 
France  !  De  même,  pour  glorifier  les  princes,  jeunes 
fils  du  roi,  on  appela  des  bourgs,  des  villages  afri- 
cains :  Orléansville,  Nemours,  Aumale,  Joinville, 
Monlpensier. 

11  aurait  mieux  valu  bâtir  la  ville  française  à 
4  kilomètres  au  nord-ouest,  à  Stora,  qui  a  l'avan- 
tage d'une  montagne  ardue,  roche  forestière  de- 
venue vignoble  et  depuis  longtemps  veuve  des 
cabrioleurs  expansifs  qui  valurent  à  l'un  de  ses 
ruisseaux,  à  celui  qui  remplissait  les  citernes 
romaines,  le  nom  d'Oued-Cheddi,  c'est-à-dire  le 
Torrent  des  Singes. 

Mais  si  cette  montagne  garantit  la  rade  des  vents 
du  sud  au  nord  par  l'ouest,  elle  serre  de  trop 
près  la  mer;  la  place  manquerait  aux  maisons,  aux 
magasins,  aux  entrepôts  et  docks  d'un  grand  port, 
et  il  faudrait  grimper  le  djebel  ou  conquérir  de 
haute  lutte  sur  la  Méditerranée. 

Le  vrai  port  de  Constantine,  c'était  CoUo  la  ber- 
bère, à  peine  plus  éloignée  de  Cirta  que  l'est  Phi- 
lippeville. Là,  devant  des  monts  sylvestres,  ou 
gracieux  ou  sévères,  l'art  aurait  aidé  la  nature,  il 
ne  l'aurait  point  forcée. 

Dans  la  ravine  acquise  des  indigènes,  quelques 
gourbis  étaient  tout  ce  que  la  race  de  paysans  qui 
survit  à  Rome  en  Atlantide  avait  su  mettre  debout» 


no 


NOS  COLONIES 


terre  et  branches,  à  coté  des  murs  et  iiionunienls 
romains  de  Rusicada,  bâtie  oile-méme  sur  les 
pierres  de  Rus-Cicar  ou  Rus-Licar. 

Rus-Cicar  répond  à  Cap  de  la  Plaino,  et  Rus- 
Licar  à  Cap  du  Feu.  C'est  un  nom  phénicien,  connue 
tous  ceux  qui  commençaient  par  Rus;  le  punique 
iiis  signifiait  cap,  exactement  comme  Tarabc  ras  : 
arabe,  hébreu,  chaldéen,  syriaque,  araméen,  phé- 
nicien, cartliaginois,  tout  cela  c'est,  au  fond,  la 
même  langue. 

Un  petit  comptoir  do  commerce  pouvait  vivre 
ici  dans  le  temps  ancien,  quand  on  hélait  h  force 
de  bras  les  barques  sur  la  i)lage,  car  alors  toute 
rive,  môme  inhospitalière,  était  capable  d'un  bourg 
de  pécheurs,  de  trafiquants.  11  faut  aujourd'hui  des 
eaux  profondes  à  l'abri  du  vent  dominant  qui 
pousse  au  rivage. 

C'est  l'inestimable  présent  que  les  Français  ont 
fait  au  «  Sinus  Numidicus  »  en  y  amortissant  la 
fureur  de  la  mer  par  une  digue  cyclopéenne  de 
prés  de  2  kilomètres,  devant  le  site  de  celte  Rusi- 
cada qui  fut  Rus-Cic^r.  Par  son  port,  par  lui  seul, 
Philippeville  subsiste,  mais  il  lui  suffit  à  peine, 
tant  Constcmtine  lui  envoie  d'hommes  et  de  choses 
à  destination  de  la  France,  et  la  France  à  desti- 
nation de  Constanline.  Dans  l'instant  présent,  il  se 
compose  d'une  darse  de  19  hectares  et  d'un  avant- 
port  de  25. 

3"  De  Philippeville  aux  Sept  Caps  du  Goufl. 

—  La  montagne  deStora  fait  partie  d'un  dur  massif 
de  gneiss,  ossature  du  littoral  jusqu'à  l'embou- 
chure du  pittoresque  fleuve  Guébli. 

Le  gneiss,  ainsi  qu'on  sait,  n'émet  point  de  fon- 
taines. 

Comment  donc  le  ferait-il?  Roche  dure,  Peau 
glisse  sur  lui  comme  sur  une  cuirasse,  elle  ne 
pénètre  pas  en  dessous.  Or,  pour  qu'il  y  ait  source, 
il  faut  que  la  pluie  filtre  dans  la  profondeur  à  tra- 
vers terreau,  sables,  limons  et  graviers,  ou  qu'elle 
y  saute  par  les  trous,  fosses,  fuites,  avens,  enton- 
noirs, avaloiis,  emposieux  de  divers  calcaires  ou 
de  diverses  craies;  puis  qu'une  argile,  une  roche 
impénétrable  l'arrête  en  sa  descente  nocturne  ; 
qu'enfin  l'eau  roule  sur  cette  roche,  sur  celte  ar- 
gile jusqu'à  une  issue  vers  le  jour. 

Cependant  le  gneiss  ruisselle  ici,  dans  tous  les 
ravins,  de  même  qu'après  le  gneiss,  les  laves  du 
sahel  de  Collo,  puis  encore  des  gneiss  et,  au  delà  de 
ces  gneiss,  d'autres  terrains.  De  Stora  à  Djidjelli, 
de  Djidjelli  à  Bougie,  de  Bougie  à  Dellis,  tout  le 
long  de  la  Petite  Kabylie,  puis  do  la  Grande,  les  tor- 


rents et  torrenticules  murmurent  ou  grondent  ainsi 
qu'en  Verte  France,  toute  l'année,  par  l'abondance 
des  pluies.  Presque  jamais  ce  littoral  ne  reçoit,  les 
douze  mois  durant,  moins  de  500  millimèti'cs 
d'ondée  céleste,  presque  toujours  il  en  obtient  plus 
de  1000,  et  quelquefois  près  de  1500.  Chez  nous 
pareillement,  le  Limousin,  pays  de  texture  com- 
pacte, mais  sous  un  ciel  imbrifèrc,  envoie  des 
rivièi'es  vives  à  tout  son  tour  d'horizon,  à  la  Loire, 
à  la  Charente,  à  la  Gironde. 

Collo,  par  delà  le  Guébli,  ne  compte  plus  ses 
jours,  tellement  elle  est  vieille.  Sous  le  Punique 
elle  vendait  sans  doute,  commt>  aujourd'hui,  des 
grains,  des  huiles,  des  botes  à  manger,  des  peaux; 
sous  le  Romain  elle  fut  habile  à  plonger  les  étoffes 
dans  la  couleur  de  }»ourpre.  Maintenant  elle  pêche 
et  sale  \e  poisson.  Au  temps  des  maitres  du  monde 
elle  avait  surabondance  de  noms  officiels,  CoUops 
Magnus,  ChuUu,  Clmlli  municipium,  Minervia 
ChuUu.  Elle  tient  d'une  des  courbures  de  son 
haut  sahel  ce  que  n'avait  pas  Philippeville,  ce  qu'a-  « 
va  il  très  peu  Stora, un  port  petit,  mais  profond,  qui 
sera  pdrfait  dès  qu'on  l'aura  garanti  des  tempêti^s 
de  l'est.  Elle  était  restée  jusqu'à  ces  dernières 
années  une  bourgade  entièrement  indigène,  comme 
l'étaient  aussi  Mila,  Hazouna,  Frenda,  toutes  cités 
arabes  ou  kabyles  que  l'élément  nouveau  com- 
mence d'envabir. 

Il  y  a  de  l'argent,  du  plomb,  du  mercure  dans 
son  djebel  vêtu  de  forêts  ;  ses  vallons  sont  fertiles, 
et  tout  le  pa}^  charmant  dans  ses  retraites  boca- 
gères  au  bord  des  ruisseaux,  ou  grand  et  farouche 
à  la  tombée  de  ses  monts  dans  la  mer. 

D^s  Collo  on  est  dans  les  laves  du  Goufi;  on  y 
iest(»  jusqu'à  l'outre-mont  de  «  Minervia  Chullu  », 
pendant  une  cinquantaine  de  kilomètres,  sur 
presque  tout  le  contour  de  la  presqu'île  trapue  des 
Seba  Rous  ou  des  Sept  Caps. 

Sept  caps,  en  ne  comptant  que  les  géants  parmi 
ces  promontoires,  mais  à  vrai  dire  il  y  en  a  sept 
fois  septante  fois  sept  fois  dans  l'épanouissement 
contre-marin  du  Goufi,  lequel  est  un  «  monte  » 
dans  le  sens  espagnol  du  mot,  c'est-à-dire  autant 
forêt  que  montagne  :  parmi  ses  arbres  domine  le 
chêne-liège. 

Avant  que  régnât  la  France,  les  Seba  Rous  étaient 
comme  un  autre  et  plus  grand  cap  de  Garde  ;  quand 
une  nef  s'y  brisait,  le  Berbère  goufiote  assommait 
les  matelots,  les  passagers,  tant  musulmans  que 
chrétiens,  ou  les  réservait  pour  la  vente,  s'ils 
étaient  de  bonne  prise.  Comme  disent  les  Bédouins 
lorsqu'une  caravane  tombe  dans  le  piège  qu'ils  lui 
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ont  tendu,  ou  qu*un  voyageur  inespéré  passe  par 
le  sentier  de  rembûche  :  «  C*est  le  bien  de  Dieu  », 
c'est-à-dire  le  butin  qu'Allah  nous  envoie. 

Donc,  rien  d*étonnant,  pensait-on,  si  les  pécheurs, 
si  les  matelots  italiens  qui  de  tout  temps  fréquen- 
tèrent ces  anfractuosités  pour  y  décrocher  le  corail 
en  eau  creuse,  ont  appelé  les  tentacules  du  Goufi  : 
le  cap  Bugiaroni  ou  cap  des  Traîtres.  Or  Bugiaroni 
vient,  par  corruption,  de  Tarabe  Bou-6ouroun, 
les  Cornes,  les  Promontoires.  Et  voilà  ce  que  valent 
des  étymologies  en  grand  nombre. 

Durant  cinquante  années  le  prétendu  cap  des 
Traîtres  demeura  la  roche  la  plus  boréale  de 
l'Afrique  française,  par  37°  6' 20" —  nous  n'avions 
pas  encore  Tinestimable  Bizerte  et  les  pierres  sté- 
riles de  la  Galite  et  des  Galitons. 

D*ici  à  la  fin  de  notre  Atlantide  le  littoral  fléchit 
au  sud  :  d'abord  extrêmement  peu,  sinon  locale- 
ment, aux  plages  de  golfe  ou  de  baie  tournées  au 
sud  ou  au  sud-est;  Dcllis  n'est  guère  au  midi  du 
37«  degré,  Alger  non  plus. 

Mais,  à  partir  des  promontoires  de  Ténès,  et 
plus  encore  au  delà  du  lieu  de  la  côte  où  se  tou- 
chent les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  l'infléchis- 
sement augmente;  Hostaganem  est  au  sud  du 
36*  degré,  et  le  bout  de  notre  rivage,  là  où  TOued- 
Adjeroud  sépare  l'Oranie  du  Maroc,  est  presque 
sous  le  35*  —  soit  depuis  les  Seba  Rous  un  recul 
de  plus  de  2  degrés  vers  le  méridien. 

Ainsi  l'Afrique  la  plus  septentrionale  va  des 
bouches  de  la  Hedjerda,  ou,  si  l'on  veut,  des  roches 
littorales  de  Bizerte  aux  précipices  vertigineux  des 
Sept  Caps. 

K.  DES  SEPT  CAPS  A  LA  BLANCHE  ALGER 

1*  Le  haut  Oued-el-Kébir  ou  Ronmel.  —  Le 
port  de  Collo  ne  craignant  rien  des  vents  de  l'ouest 
grâce  au  Goufi,  le  port  des  Olives',  de  l'autre  côté 
de  la  pi*esqu'ile,  ne  redoute  rien  de  Test,  par  la 
vertu  de  cette  même  montagne. 

C'est  par  ici  que  se  perd  en  mer  la  Rivière  des 
Fleurs,  l'Oued-Zouhr,  gave  à  l'eau  retentissante; 
la  truite  passe  en  lueur  dans  son  froid  courant,  et 
surtout  dans  le  cristal  de  l'Oued-Abaîch,  son  tribu- 
taire :  ce  qu'on  ne  peut  raconter  d'aucun  autre 
torrent  de  la  Berbérie  française,  si  ce  n'est,  dit-on, 
d'un  oued  du  bassin  de  l'Habra,  vers  l'orient  du 
Télagh. 

Le  voisin  de  la  Rivière  des  Fleurs,  c'est  la  a  Grande 
1.  Hers-el-Zitoun. 


Rivière  »,  l'Oued-el-Kébir,  qui  passe  à  Constantine 
sous  le  nom  de  Roumel. 

L'Espagnol  qui  dit  au  voyageur  en  montrant  la 
poudre  et  le  caillou  d'un  torrent  sans  eau  :  «  Voici 
la  rambla  »,  et  le  Français  qui  dit  en  montrant  le 
torrent  de  Constantine  :  «Voici  le  Roumel  »,  par- 
lent tous  les  deux  la  même  langue,  et  cette  langue 
est  l'arabe. 

Le  français  Roumel,  l'espagnol  rambla»  modifient 
chacun  à  sa  façon  l'arabe  rmel,  le  sable. 

L'Oued-er-Rmel  est  la  Rivière  des  Sables. 

Il  n'est  pas  Roumel  dès  sa  naissance,  il  ne  le 
devient  qu'après  avoir  changé  six  à  sept  fois  de 
nom,  d'abord  dans  la  montagne  de  1000  à  1300  mè- 
tres où  il  sort  de  terre  à  quelque  40  kilomètres 
vers  l'est  de  Sétif,  puis  dans  la  haute  plaine  des 
Disciples  ou  des  Serviteurs  de  la  Lumière,  sur  le 
Plan  des  Abd-en-Nour. 

Le  Roiunel  traverse  chez  les  25000  Abd-en- 
Nour,  au  septentrion  du  mont  Tafrent  (1400  mè- 
tres) et  du  Tnoutit,  la  région  dite  le  Serraoùat, 
qui  est  le  nord  du  territoire,  par  opposition  au 
Bled-el-Hamia,  qui  en  est  le  midi. 

Ces  deux  pays  se  ressemblent  et  ils  ne  se  res- 
semblent pas. 

Secs,  ils  le  sont  tous  les  deux,  mais  le  Bled-el- 
Hamia  dépasse  le  Serraoùat  en  sécheresse  parce 
qu'un  djebel  de  plus  se  dresse  entre  la  mer  et  lui  ; 
ses  oueds  ne  vont  pas  à  un  oued  majeur  qui  les 
emporte  vers  l'Océan,  fin  des  fleuves,  ils  se  traî- 
nent vers  des  lagunes  salées.  Plus  bas  de  200  à 
500  mètres,  il  y  fait  moins  froid  en  hiver;  et  sou-^ 
vent  la  neige  bienheureuse  tombe  sur  le  Serraoùat, 
qui  est  Beauce  ou  Brie,  et  ne  tombe  pas  sur  le 
Bled-el-Hamia,  qui  lève  peu  de  froment,  peu 
d'orge,  étant  surtout  un  plateau  pastoral  éminem- 
ment propice  aux  moutons. 

Neige  bienheureuse,  peut-on  dire,  car,  si  fort 
que  grelotte  le  Serraouati  lorsqu'elle  descend  du 
ciel  pâle  en  blancs  tourbillons,  il  la  bénit  du 
fond  du  cœur  :  c'est  elle  qui  restaure  le  sol  en  l'en- 
gourdissant dans  le  sonmieil,  elle  qui  ressuscite 
les  sources,  elle  qui  assure  l'enfance  et  l'ado- 
lescence des  épis  jusqu'aux  jours  où  parfois  souffle 
l'infernal  sirocco;  c'est  la  sœur  de  la  pluie,  et  sa 
^œur  préférée  quand  elle  ne  part  pas  aussitôt  que 
venue,  comme  le  fait  la  pluie  fuyante  en  torrents 
dans  la  ravine  et  bientôt  oubliée. 

Les  deux  contrées  sont  nues,  le  versant  du  Rou- 
mel moins  que  le  versant  des  Lagunes  depuis  que 
les  Français  ont  aligné  quelques  villages  près  du 
a  fleuve  »,  sur  la  route  de  Constantine  à  Sétif.  Vil- 
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lages  longtemps  caducs,  mais  la  vigne  les  ra- 
jeunit ;  elle  donne  ici  bons  et  beaux  vins  quand 
elle  échappe  aux  gelées  tardives,  et  de  fait  elle 
leur  échappe  assez  souvent,  précisément  parce  que 
rhiver,  rude  sur  ces  hauts  plateaux,  retient  long- 
temps Télan  de  la  sève.  Ce  n'est  pas  à  800,  lOOJ, 
1 200  mètres  de  surrection  que  les  vignerons  ont 
le  plus  à  maudire  les  morsures  du  gel,  mais  à 
400,  500,  600,  là  où  la  vigne  bourgeonne  dès 
l'hiver,  l'élévation  au-dessus  des  mers  ne  le  lui 
défendant  pas,  et  quand  elle  a  poussé.  Borée 
souffle  parfois  sur  ses  jeunes  fleurs  une  gelée  qui 
est  une  brûlure. 

Lorsque  les  vainqueurs  de  Constantine  tracèrent 
le  chemin  menant  de  la  célèbre  Cirta  jusqu'à  Sitifi 
l'ignorée,  un  arbre  se  dressait,  un  seul,  sur  le 
steppe  immense  des  Abd-en-Nour;  on  l'appela  le 
Chiffonnier  de  la  route  de  Sétif,  à  cause  des  loques 
d'ex-voto  dont  l'avaient  affublé  les  indigènes.  De 
même,  à  cent  cinquante  lieues  dans  la  direction  du 
a  Couchant  le  plus  lointain  »,  il  n'y  avait  qu'un 
arbre  pour  ombrager  la  campagne  au  midi  d'Oran  : 
c'était  le  figuier  près  duquel  on  fonda  Valmy*. 

Les  Servitem's  de  la  Lumière  sont  des  Berbères 
passés  de  notre  temps  à  la  langue  arabe.  Au  début 
de  la  Conquête  un  très  grand  nombre  d'entre  eux 
parlaient  encore  le  vieil  et  très  \ieil  idiome  qui 
nomme,  de  ses  féminins  à  deux  ^  •  Tafrent  et 
Tnoutit  les  montagnes  divisant  le  Serraouat  du 
Bled-el-IIamia. 

Autre  et  très  grand  changement.  Tout  récem- 
,ment  encore,  ils  étaient  p)urement  nomades,  les 
uns  bergers,  les  autres  laboureurs  mais  vivant 
sous  la  tente,  cultivant  tantôt  ici,  tantôt  là,  et 
n'ayant  de  fixe  que  les  silos  où  ils  déposaient 
leurs  grains;  tandis  que  maintenant  ils  arrivent 
peu  à  peu  à  la  vie  sédentaire,  et  leur  fauve  patrie 
se  repeuple,  qui  semble  avoir  été  fort  peuplée 
il  y  a  quinze  ou  dix-huit  siècles. 

Des  villes  romaines  y  croulent  en  vingt  endroits 
par  leur?  dernières  murailles,  dans  le  silence  du 
désert,  près  de  l'aïn  qui  leur  donnait  à  boire  ou  de 
la  citerne  qui  confisquait  une  source  éloignée  ou,  à 
défaut  de  fontaine,  les  gouttes  de  la  pluie.  L'un  de 
ces  aïoun  est  un  «  hammam  »,  un  bouillonnement 
d'eaux  à  38  degrés  dont  les  forces  de  guérison 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Vichy. 
On  le  nomme  Hammam  Grous;  les  Romains  y 
vinrent  en  foule  ;  ce  fut  leur  Balneum  Pompeianum. 

Et  comme  partout  sur  le  plateau  de  Constantine, 

1.  Même,  ce  villaÉTe  de  \almy  s'appela  longtemps  le 
Figuier. 


les  cromlechs,  les  dolmens,  les  pierres  debout, 
les  galgals  et  tombeaux  frustes,  proposent  leur 
énigme,  de  moins  en  moins  énigmalique,  au  pas- 
sant dans  la  solitude. 

Le  steppe  des  Abd-en-Nour,  que  prolonge  à  Test, 
vers  Sétif,  le  plateau  plus  haut  encore  des  Eulmas, 
s'abaisse  à  l'orient  avec  le  Roumel  et  se  transforme 
le  long  de  l'oued  en  une  gorge  sèche,  sauvage, 
étranglée,  plombée,  livide,  avec  roches  mena- 
çantes. —  Gorge  faite  à  souhait  pour  un  barrage  ; 
au  meilleur  endroit  de  ce  défilé  de  l'Oued-Atmé- 
nia,  une  digue  de  30  mètres  de  hauteur  soutien- 
dra 45  millions  de  mètres  cubes  pour  le  service 
des  usines  de  Constantine,  l'irrigation  de  sa  ban- 
lieue, la  dessouillure  de  son  ravin  :  dans  l'état 
actuel  le  Roumel  d'hiver  lave  les  ordures  du 
gouffre  de  Cirta,  mais  le  Roumel  d'été  n'en  est 
pas  capable. 

2<^  Le  Bou-Herzoug.  —  Au  moment  de  des- 
cendre dans  la  colossale  fissure  qui  est  la  gloire 
de  Constantine,  le  torrent  s'unit  à  l'antique  Amp- 
sagas,  jadis  frontière  entre  la  Numidie  à  l'est  et 
la  Maurétanie  sitifienne  à  l'ouest.  L'Ampsagas  a 
présentement  pour  nom  Bou-Meraoug. 

Bou-Merzoug,  c'est  en  français  Père  de  l'Abon- 
dance, et  vraiment  l'Ampsagas  dispense  à  son  val- 
lon la  sève,  les  feuilles,  l'herbe  et  la  fraîcheur, 
bien  qu'il  ne  sorte  de  t(»rre  ni  froid,  ni  frais,  mais 
un  peu  tiède,  à  25°, 75.  Il  est  presque  tout  entier 
dans  sa  source,  qui  jaillit  à  726  mètres  d'altitude 
devant  le  massif  du  Cuérioun,  au  pied  du  Portas, 
mont  crayeux.  Tout  auprès  de  cette  humble 
Touvre  ou  de  cette  Yaucluse,  sur  les  plans  et  pla- 
teaux, des  rangées  de  menhirs  rappellent  les 
champs  armoricains,  Carnac,  la  lande  de  Lanvaux, 
et  le  plateau  de  Thorus,  près  Vivonne,  en  Poitou  : 
thème  superbe  pour  nos  pères  les  celtisants, 
quand  ils  donnaient  tout  l'ancien  monde  aux 
Celtes,  lorsqu'ils  voyaient  dans  les  mégalithes, 
pierres  fichées,  pierres  couchées,  pierres  portées, 
pierres  en  rond,  une  œuvre  énorme  de  nos  an- 
cêtres, et  partout  des  temples,  des  figurations 
curvilignes  du  «  Dieu  Serpent  »,  des  autels,  des 
symboles  du  druidisme. 

Dans  les  ans  pluvieux  l'Aïn-Bou-Merzoug  verse 
de  500  à  600  litres  par  seconde,  et  (paraît-il)  jus- 
qu'à 900,  mais  quand  le  ciel  tient  longtemps  ri- 
gueur à  la  terre,  on  voit  la  source  descendre  à  400, 
550,  500.  Les  Romains,  conune  il  appert  partout 
dans  ce  qui  fut  leur  empire,  s'emparèrent  de  toutes 
les  fraîches  sources,  les  grandes  pour  les  mener 


aux  villes  puissanlcs,  les  petites  puur  les  conduire 
aux  petites  cités.  Ils  ne  manquèiimt  pas  di>  prendre 
le  Bou-Mcrzoug  à  son  urne  mOnie,  de  l'ntlinT  à 
Cirra  el,  d'atjueduc  en  aqueduc,  par  une  des  voies 
triomphales  qu'ils  faisaient  à  l'eau  (tes  Tonlainea, 
l'Ampsagas  arrivail  à  l'aride  rocher.  Constaiitine 
pi-cnd  aujourd'hui  l'onde  pure  un  peu  plus  loin 


LIE  1» 

que  les  Romains,  tout  en  bas  du  Guérioun  :  elle  a 
fait  siens  les  125  litres  par  seconde'  de  l'Aîn- 
Fesguia,  ruissi'au  par  où  retourne  à  la  lumière  le 
flot  de  rUued-Kercha,  qui  s'engouffre  en  amont,  qui 
filtre  plutôt  sous  terre. 

Quand  itome  se  saisit  du  Bou-Herzoug,  la  source 
s'ébranlait  en  rivière  à  b^.lS  plus  bas  qu'aujour- 


w  de  la  routi'  de  Haiisi 


e  phalognpliie  de  K,  Neardeiii. 


d'hui;  en  rétablissant  cet  ancien  niveau  par  une 
trancliiVe  dans  les  alterrissements  el  débris  au-de- 
vant de  la  fonlaine,  on  donnerait  (imagine-t-on)  mie 
puissance  double  au  <i  ras  i>  du  Bou-Merzoug,  qui 
verserait  1000  litres  nu  lieu  de  500  h  500,  et  ne 
se  contenterait  plus  d'arraser  1600  hectares  et  de 
mettre  seize  usines  en  tournemenl. 

Il  reçoit  intermittemnu'iit  les  eaux  de  marais 
prolongeant  une  vallée,  en  partie  sèche  mainte- 

0.   niclM.   -■    Noi  CuL'ItllE». 


nani,  qui  part  de  l'Aui-ès  balnéen;  puis  il  atteint 
le  Roumel  à  cAlé  de  cinq  arches,  dont  une  haute 
de  20  mètres  :  c'est  justement  le  plus  beau  reste 
de  l'aqueduc  qui  l'emprisonnail  dés  sa  source. 

Les  Itomains  regardaient  l'Ampsagas  comme 
étant  la  tétc  des  eaux  du  fleuve,  et  ce  nom,  au 
lieu  de  l'arrêter  comme  celui  de  Bou-Merzoug  ."i 

1.  Dans  les  annùi's  humiilca. 
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rentrée  de  Constantine,  ils  le  continuaient  jusqifà 
la  mer  des  Sept  Caps  orageux. 

S*"  La  «  Pieuvre  »  de  Constantine.  —  Il  ne 
faut  pas  le  balancement  de  la  fronde  au  bout  du 
bras  de  l'atlilète  pour  lancer  une  pierre  d'un  bord 
à  Tautre  du  précipice  de  Constantine;  Tenfant 
jette  sans  peine  son  caillou  par  delà,  mais  la  pro- 
fondeur est  obscure  :  elle  est  de  60  mètres  à  ren- 
trée du  couloir,  au  Pont  du  Diable,  en  bas  de  la 
pointe  de  Sidi-Rached  ;  de  105  mètres  sous  Tel- 
kantara,  sous  le  pont,  le  seul  passage  de  Tabime, 
tandis  qu'il  y  en  avait  cinq  autrefois;  de  200  et 
plus  à  la  casba,  lieu  culminant  de  Tacropole  nu- 
mide, qui  monte  amphithéàtralement  depuis  554 
jusqu'à  644  mètres  d'altitude. 

S'il  manque  ici  quatre  des  ponts  faits  par 
l'homme,  quatre  autres  sont  des  «  Ponts  d'Arc  », 
œuvre  de  la  nature,  mais  il  n'y  passe  pas  comme 
au  Pont  d'Arc  cévenol  une  Ardèche  froide,  ra- 
pide, indomptée,  glauquement  transparente  et 
nullement  transrayée  d'immondices.  Le  Roumel 
est  ici  lourd,  visqueux,  nauséabond,  latrinier; 
l'impureté  de  sa  bourbe,  autant  que  le  vide  affreux 
du  gouffre,  excuse  le  dicton  tunisien  :  «  0  vous, 
les  Constantinois,  louez  vos  aïeux  d'avoir  bâti  leurs 
maisons  sur  un  tel  roc;  ailleurs  les  corbeaux 
fientent  sur  l'homme,  chez  vous  l'homme  fiente 
sur  les  corbeaux!  » 

Ceci  n'est  point  hyperbole  comme  la  réponse 
d'un  Berbère  à  l'Arabe  qui  lui  annonçait  l'ap- 
proche de  l'armée  de  la  Conquête,  venue  du  pays 
du  Prophète,  prompte,  ardente  et  si  nombreuse 
que  le  vol  de  ses  flèches  obscurcissait  le  soleil. 
On  avait  dit  à  ces  vaillants  compagnons,  orgueil 
de  la  Djéhad,  que  Cirta  était  une  cité  forte  sur 
un  rocher  fantastique. 

«  Est-ce  bien  vrai  ?  demanda  l'Arabe. 

—  Oui!  a  répondit  le  Berbère.  Cirta  est  un  nid 
d'aigle  trop  élevé  pour  l'aiglon.  Ceux  qui  y  font 
séjour  l'ont  nommée  la  ville  aérienne.  Arrivés  au- 
dessus  de  la  gueule  de  ses  citernes,  les  nuages  se 
penchent  pour  y  vider  leurs  eaux.  Du  front  de  son 
bloc  immense  extirpé  des  djebels  voisins  par  les 
incantations  d'un  génie,  elle  se  rit  des  assaillants 
et  de  leurs  assauts;  son  fleuve  la  garde,  en  bas, 
au  très  fond;  il  gronde  à  la  racine  du  roc,  puis 
s'abat  dans  un  abime  de  mille  coudées.  0  homme  ! 
quel  est  l'archer  puissant  qui,  du  précipice,  at- 
teindra de  sa  flèche  le  couronnement  de  ses  rem- 
parts? 

Ces  ponts  colossalenient  hauts  sont  un  reste  de 


la  voûte  antique.  Car  ce  cagnon  fut  caverne  ;  l'ef- 
fondrement du  couvercle  en  fit  un  corridor  éclairé 
par  le  jour,  sauf  en  quatre  endroits  où  la  roche 
continua  de  souder  par  la  cime  les  deux  parois  du 
couloir. 

Ce  précipice  attire,  parce  qu'il  est  précipice. 

11  hante  l'esprit  des  Cirtéens  que  la  vie  torture, 
ou  qu'elle  écrase,  ou  qu'elle  ennuie  seulement  à 
mourir.  11  est  l'hôte  de  leurs  songes,  le  confident 
de  leurs  maux,  le  conseiller  de  leur  désespoir. 
Parfois  l'un  de  ces  dolents  ou  navrés  se  traîne  jus- 
qu'au pont,  et  celui  qu'a  saisi  la  folie  passagère  y 
court.  Délirant,  maniaque,  hypocondriaque,  amou- 
reux, alcoolique,  incurable,  on  enjambe  le  parapet 
et  l'on  se  brise  aussitôt  en  bas,  tombé  du  ciel  ainsi 
qu'un  aérolithe.  11  arrive  même  qu'on  vient  ici  de 
vingt,  de  cinquante  lieues,  de  Philippeville,  de 
Bône,  d'ailleurs,  pour  sauter  le  grand  saut,  conmie 
aspiré  de  loin  par  la  «  Pieuvre  d'El-Kantara  ». 

Avant  de  fuir  de  son  vieil  antre  qu'éclaire  au- 
jourd'hui la  lumière  d'en  haut,  le  Roumel  boit  les 
quatre  fontaines  de  Sidi-Mcid,  eaux  sulfureuses  à 
55  degrés  sortant  de  quatre  cavernes  et  donnant 
ensemble  de  50  à  72  litres  par  seconde  ;  puis,  tout 
à  coup,  il  s'irrite  et  trois  cascades  de  20,  de  25, 
de  15  mètres  de  plonge  l'arrachent  au  ravin  de 
Cirta.  Chutes  splendides  quand  l'orage  a  fait  du 
«  ruisseau  des  sables  »  une  «  rivière  du  tonnerre  », 
un  ((  fleuve  de  l'épouvante  »  ;  cascatelles  seulement 
durant  l'ardente  saison,  alors  que  le  chacal  vient 
flairer  les  ordures  de  l'oued,  et  l'hyène,  quelquefois 
encore,  dévaser  des  quartiers  de  charogne  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  plus  obscure  encore,  en  ce 
fond  d'abîme. 

Ce  que  valait  avant  que  retentissent  les  canons 
un  pareil  escarpement  défendu  par  un  tel  fossé, 
la  raison  le  devine,  mais  l'histoire  ne  le  sait  que 
depuis  l'ère  voisine  de  nous  qui  commence  à  la 
rencontre  des  Romains  avec  les  Cailhaginois  et 
les  Numides.  Cent  fois  peut-être  le  sort  des  Berbères 
orientaux  se  décida  là,  sur  la  roche  à  pic,  devant 
le  gouffre  effroyable  aux  vaincus;  pour  des  cents 
et  des  milles  un  saut  dans  l'aven  fut  l'expiation  de 
la  défaite.  On  y  jetait  aussi  les  femmes  adultères 
et,  entre  temps,  les  épouses  disgraciées  par  le 
prince,  les  courtisans  qui  avaient  cessé  de  plaire, 
les  trésoriers  infidèles,  et,  sans  doute,  des  justes 
après  des  injustes. 

Maintenant  tout  est  place  forte,  en  plaine  autant 
qu'en  montagne,  et  souvent  même  la  roche  ne  vaut 
pas  la  terre  plate  pour  arrêter  l'ennemi  par  des 
boulets  entre-croisés.  Mais  Constantine  vivra  tou- 
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jours  comme  lieu  d^équilibre  entre  Alger  et  Tunis, 
entre  mer  et  Sahara,  sur  la  lisière  du  Tell  littoral, 
qui  est  le  meilleur  Tell,  et  du  Tell  de  Tintérieur, 
qui  tend  au  Steppe.  Plaines  à  grains,  croupes  à 
pâture,  coteaux  à  vignes,  vallons  olivestres,  lui 
portent  leur  tribut  de  blé,  d*orge,  de  peaux,  laines 
et  viande,  de  vins  blancs  et  rouges,  d'huile.  Cest 
assez  pour  demeurer  ville,  même  pour  grandir 
encore,  au  delà  de  Tisthme  qui  rattache  au  reste 
de  la  Numidie  le  bloc  entouré  d*abimes. 

4<^  L*Oiied-el-Kôbir.  —  Dans  la  conque  infé- 
rieure à  la  faille  de  Constantine,  dite  conque  du 
liamma,  jaillit  une  curieuse  rivière  qui  serait 
presque  de  force  à  nettoyer  le  passage  si  elle  nais- 
sait dans  la  conque  d'amont,  dite  conque  du 
Bardo.  C'est  TOued-el-Hamma,  rivière  thermale  et, 
comme  telle,  à  peu  près  immuable  :  les  a  ham- 
mams »,  se  rassemblant  sous  terre  h  d'extrêmes 
profondeurs,  reçoivent  encore,  quand  l'été  tire  h 
sa  fin,  des  ruisselets  tombés  en  gouttes,  en  gout- 
telettes, du  filtre  épais  de  la  terre;  et,  si  bas  sous 
le  sol,  leur  bassin  d'origine  est  si  plein  qu'une, 
deux,  même  trois  longues  saisons  sèches  ne  le 

* 

peuvent  tarir. 

L'ascension  des  vapeurs  indique  de  loin  les  fon- 
taines à  55  degrés'  dispersées  le  long  de  l'oued; 
ensemble  elles  vereent  au  moins  600  litres  par 
seconde,  flot  qui,  de  chaud,  se  fait  tiède,  et  qu'on 
divise  en  canaux  pour  Tarrosage  de  jardins  su- 
perbes ainsi  que  pour  l'ébranlement  de  mainte  usine. 
A  cette  eau  fumante  le  Hamma  doit  ses  beaux 
palmiers  et  son  climat  bien  plus  doux  que  celui 
de  Cirta,  ville  des  vents  et  des  neiges;  mais,  soit 
excès  d'eau,  soit  air  renfermé,  soit  toute  autre 
cause,  ce  vallon  n'est  pas  parfaitement  salubre, 
et  de  là  vient  qu'il  s'appelle  El-Hamma,  c'est-à-dire 
la  Fièvre.  Son  nom  latin  fut  Azimacia  :  nom  lati- 
nisé plutôt,  car  on  pense  que  ce  mot  d'Azimacia 
sortait  de  l'idiome  numide  et  qu'il  signifiait  les 
Dains  chauds. 

Le  gouffre  de  Constantine  n'épuise  pas  la  sauva- 
gerie du  Roumel,  qui  va  de  kheneg  ou  gorge  en 
kheneg.  A  chaque  montagne  qu'il  pourfend  il  s'en- 
cagnonne  étroitement  au  fond  des  abimes  et 
comme  pour  fuir  la  lumière  du  ciel  —  kheneg  en 
amont  du  confluent  de  l'Oued-Smendou,  au  bas  de 
rocs  à  pic  du  haut  desquels  l'antique  Tiddi  mépri- 
sait les  assauts  comme  une  autre  Cirta  ;  kheneg 
des  Béni-Aroun  en  aval  de  Sidi-Mérouan  ;  kheneg 

1.  Exactement  la  même  température  qu'aux  souixcs  de 
Sidi-Mcid. 


des  Ouled-Aouat  ou  Kheneg-Alihen  au-dessous 
d*Ël-Milia. 

Sidi-Mérouan  possède  des  Français  très  singuliers*. 
Ils  sont  Algériens  au  milieu  de  Berbères  arabisés. 
Français  par  la  langue  nationale,  Italiens  par  le 
dialecte  qui  était  leur  idiome  usuel  en  Corse, 
Grecs  par  leurs  aïeux  :  c'est  du  Péloponèse  que  par- 
tirent en  1676  les  730  fondateurs  de  Cargèse,  la 
bourgade  corse  ^  dont  ils  procèdent. 

En  l'honneur  de  Cargèse,  leur  seconde  patrie, 
la  Grèce  étant  la  première,  on  a  voulu  nommer 
Sidi-Mérouan  la  Nouvelle-Cargèse.  Ce  nom  ne 
méritait  pas  de  prévaloir  et  n'a  point  prévalu,  pas 
plus  que  celui  de  la  Nouvelle-Lambèse  à  la  place 
de  Batna.  Tout  nom  long  est  fâcheux;  il  n'en  faut 
que  de  courts,  et  l'on  pèche  en  décrétant  Belle- 
Fontaine  au  lieu  de  Fontbelle,  si  commun  dans 
l'ancienne  langue,  et  Gérj'ville  au  lieu  de  Géry. 
Sidi-Mérouan  n'a  que  quatre  syllabes,  Batna  deux, 
pouix}uoi  donc  imposer  à  l'un  comme  à  l'autre  la 
longueur  de  l'hémistiche  d'un  alexandrin?  Un  nom 
ne  devrait  jamais  dépasser  trois  émissions  de  voix, 
et,  s'il  se  peut,  deux. 

Entre  Sidi-Mérouan  et  l'entrée  du  défilé  des 
Béni-Aroun,  l'Oued-Endja  renforce  le  Roumel.  Il  a 
dans  son  bassin  Cuiculum  et  Hilevum.  Dans  Mile- 
vum  on  reconnaît  aussitôt  Mila;  dans  Cuiculum  on 
ne  reconnaît  pas  Djémila,  qu'on  identifia  d'abord, 
pour  cause  de  consonnnce,  avec  la  station  de 
Gemellœ. 

Les  collines  djémiliennes  bombent  un  froid  et 
morose  pays,  en  des  monts  point  éloignés  de  ceux 
dont  le  Boumel  tire  sa  première  existence,  et 
Djémila  n'est  guère  digne  de  son  nom,  diminutif 
arabe  équivalent  au  diminutif  français  dont  on 
appelle  un  port  de  Marseille  :  la  Joliette  ;  elle 
aussi  est  morne  et  froide,  à  une  altitude  que 
l'hiver  fait  souvent  neigeuse.  Des  monuments  de 
Cuiculum  le  mieux  épargné  par  le  temps  (et,  de 
fait,  il  est  resté  jeune),  c'est  l'arc  de  triomphe 
contemporain  de  Caracalla,  et  même  dédié  à  ce 
jeune  monstre  en  même  temps  qu'à  sa  mère  et  à 
son  père,  le  «  sévère  »  Septime.  Cette  porte  triom- 
phale sous  laquelle  aucun  grand  conquérant  n'a 
passé,  faillit  prendre  la  route  de  Paris  ;  on  voulait 
la  transporter,  en  blocs  numérotés,  sur  l'une  de 
nos  places,  et  la  reconstmire  là;  puis  on  n'y 
pensa  guère.  Cet  oubli  sauva  les  vieilles  pierres 
de  la  profanation.  Leur  place  est  dans  la  ruine 

1.  A  une  cinquantaine  de  kilomètres  vers  le  nord-nord- 
ouest  d'Ajaccio,  à  la  iin  septentrionale  du  çolfe  de  Sagone. 
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solitaire,  et  les  Thermes  de  Lulècc  n'appartiennent 
pas  plus  à  Paris  que  Tare  deCuiculum  n'appartient 
à  Djémila. 

Mila,  deux  fois  moins  élevée  que  Djémila*,  ne 
montre  aucun  édifice  datant  de  Milevum.  Tous  ses 
débris  romains  sont  en  magma,  ou  bien  (sMl  en 
subsiste  encore)  se  cachent  sous  le  sol  fait  de  ces 
débris  mêmes.  Les  colons  latins  surveillaient  de  là 
les  barbares  de  la  montagne  de  Sitifi  à  Saldse 
(Bougie),  la  sierra  qui  hait  d'obéir  et  de  chacune 
des  nations  de  laquelle  on  pouvait  dire  alors, 
comme  avant  la  conquête  française  :  «  celle-ci  est 
la  plus  rebelle  de  toutes  ». 

Plus  tard  «  Baba-Tourki  »,  le  Turc,  ne  fit  ni  plus 
ni  moins;  il  n'osa  s'aventurer  chez  les  Kabyles,  et 
Mila  fut  sa  vigie  du  côté  des  Baboriens.  Les  Fran- 
çais, plus  résolus,  ont  par  ici  de  beaui  villages 
avec  des  centaines  de  familles  de  paysans  qui  se 
passionnent  à  planter  la  vigne.  C'est  ainsi  qu'un 
nouvel  élément  pénètre,  à  la  manière  d'un  corps 
étranger,  dans  le  tissu  de  l'âpre  race  des  Berbères 
arabisés  qui  peuplait  seule  le  Ferdjiouïa*. 

L'Oued-Endja  ne  tarit  jamais;  il  augmente  donc 
le  Roumel,  mais  celui-ci  n'offre  l'image  d'une  vraie 
rivière  qu'après  être  sorti  du  cagnon  des  Béni- 
Aroun.  Le  djebel  que  fend  cette  gorge  est  une 
roche  du  grand  mur  qui  coupe  la  province  de 
Constantine  en  une  zone  sèche  au  sud  et  une  zone 
non  sèche  au  nord.  Au  midi  le  Mellègue,  la  haute 
Seybouse  et  la  a  Castille  »  de  Batna,  de  Sétif,  de 
Bordj-bou-Arréridj  ;  au  septentrion,  la  Medjerda,  la 
Hafrag,  la  plaine  de  Bêne,  Philippeville,  Collo, 
Djidjelli,  Bougie.  Passant  donc  du  Tell-Steppe  dans 
le  Tell  humide,  le  Roumel  s'accroît  de  sources 
éternelles,  de  torrents  qui  poussent  toujours  après 
les  flots,  des  flots  ;  si  bien  que  durant  six  à  huit 
mois  de  l'année  il  est  pareil  à  nos  eaux  de  mon- 
tagne, et  que  nul  juillet,  nul  août  ou  septembre 
ne  l'a  vu  baisser  au-dessous  d'un  mètre  cube  par 
seconde. 

Long  d'un  peu  plus  de  50  lieues,  peut-être  de 
60,  tellement  son  cours  inférieur  est  tordu, 
l'Oued-el-Kébir  de  Constantine  égoutte  904  000  hec- 
tares. Comme  course  il  rivalise  presque  avec  l'Aude 
ou   la  Vilaine,  et  comme  bassin  avec  la  Creuse. 

50  Djidjelli.  —  Du  Roumel-Oued-el-Kébir  à  Dji- 
djelli on  traverse  deux  gaves  :  l'un  très  petit,  le 
Nil;  et  Vautre,  le  Djindjen,  roulant  500  litres  en 

1.  A  484  mètres  d'altitude. 

2.  Nom  du  pays  de  montagnes  parcouru  par  l'Oued-Encya. 


temps    d'étiage  :    c'est  un  fils  de   foi*êts  ou  de 
monts  qui  ont  cessé  d'entendre  le  berbère. 

Djidjelli  n'a  pas  daigné  quitter  ou  seulement  dé- 
guiser un  peu  son  nom  phénicien  d'Igilgili.  Le 
Cartliaginois  y  usaient  comme  nous  d'un  port  pro- 
tégé des  vents  de  l'ouest,  et  facile  à  garantir  de 
ceux  du  nord  (il  suffira  de  cimenter  entre  elles 
des  roches  éclaboussées). 

Ce  sol  branle.  Un  tremblement  de  terre  a  ren- 
versé Djidjelli  en  1856.  Oran  chavirée  avant  la  fin  du 
siècle  dernier,  Mascara  disloquée  en  1819,  Blida  et 
Coléa  détruites  en  1825,  Djidjelli  jetée  par  terre  en 
1856,  Mouzaîaville  et  les  villages  voisins  culbutés 
en  1867,  Msila  durement  secouée  en  1886,  c'est,  en 
moins  de  cent  ans,  assez  de  catastroplies  pour  que, 
dans  l'établissement  de  Ieui*s  villes,  les  Français 
d'Afrique  songent  soucieusement  à  la  fatale  mobi- 
lité du  sol. 

Et  pourtant,  nos  cités  algériennes,  non  pas  une, 
mais  toutes,  sont  des  défls  à  l'équilibre,  des  écha- 
faudages, des  châteaux  de  cartes  ;  les  siècles  n'use- 
ront point  leurs  dents  à  les  ébrécher,  il  ne  faudra 
qu'une  seconde  pour  les  réduire  en  poussière.  A 
Constantine,  à  Alger,  à  Oran,  nous  imitons  grossiè- 
rement Paris  et  ses  maisonsn^asernes  ;  nous  n'éle- 
vons rien  d'élégant,  rien  de  souple,  rien  de  fort 
dans  le  pays  où  nous  détruisons  les  pleins-cintres 
romains  et  les  arceaux  mauresques.  Pourtant  il 
serait  beau  de  marquer  son  passage  par  ces  mo- 
numents qu'on  dit  éternels  encore  que  leurs  heures 
soient  comptées  :  a  Toutes  blessent,  la  dernière 
tue!  » 

6«  L'Oued'Agrioun  et  le  Chabet-el-Akra.  — 

Qui  vient  de  Tunis,  de  Bône,  de  Philippeville, 
contemple  le  golfe  de  Bougie,  en  sa  courbe  harmo- 
nieuse, lorsqu'à  16  kilomètres  O.-S.-O.  de  Djidjelli 
son  navire  a  doublé  la  roche  minérale  du  cap 
Cavallo;  qui  vient  d'Oran,  d'Alger,  fend  ses  eaux 
dès  qu'il  a  tourné  les  éperons  du  Gouraya.  Ni  le 
passager  arrivé  d'orient,  ni  celui  d'occident  n'a  vu 
si  belle  conque  marine  sur  toute  notre  rive  afri- 
caine, devant  un  si  superbe  entassement  de  djebels. 
Mais  djebel  c'est  de  l'arabe.  Disons  donc,  puisque 
tous  les  villages  pendus  à  ces  monts  sont  berbé- 
rophones  :  devant  un  aussi  fier  recul  de  tamgouts 
et  d'adrars. 

Du  Cavallo,  promontoire  plutonique,  jusqu'au 
Gouraya,  calcaire  et  craie,  le  golfe  bougiote  a  de  23 
à  24  milles  marins  d'embrassement  avec  la  haute 
mer,  soit  environ  45  kilomètres  d'ouverture.  Mêlent 
h  son  eau  leur  eau,  TOued-Agrioun  à  petite  distance 
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de  Ziama,  lieu  des  ruines  romaines  de  Choba,  et 
la  Sounimam  ou  Sahel  près  de  Bougie. 

L*Oued-Agrioun  est  un  fort  beau  gave,  digne 
de  nMmporte  quelle  Pyrénée  pluvieuse.  Ce  n*est  pas 
un  de  ces  grands  silencieux  comme  il  y  en  a  par 
delà  ses  roches  natales,  sur  la  terre  rouge  du  pla- 
teau de  Sétif,  oueds  sans  murmure  parce  qu'ils 
sont  sans  onde.  Lui  ne  se  tait  pas;  ses  Babors  de 
2000  mètres  appellent  à  eux  les  orages  du  barathre 
bleu,  ses  entonnoirs  de  vallée  les  concentrent,  sa 
pelouse  et  sa  forêt  les  retiennent  goutte  par  goutte, 
la  craie  du  djebel  les  filtre  en  a  anseurs  »  ou 
a  anassers  »,  ainsi  que  les  Arabes  nomment  les 
claires  fontaines  de  la  roche. 

Ainsi  fait,  ainsi  conservé,  ainsi  réservé,  l'Oued- 
Agrioun  élève  tout  Tan  sa  voix  dans  les  gorges 
baboriennes;  fanfare  héroïque,  meuglement  sourd, 
gazouillis  joyeux,  plainte  inconsolable,  il  ne  laisse 
jamais  dormir  les  échos  du  Chabet-el-Akra,  son 
défilé  célèbre. 

Commencé  dans  le  nœud  de  Sétif,  puis  grandi 
des  torrents  du  pays  de  Takitount,  c'est  à  la  fois 
un  acif  et  un  oued  :  un  oued  pour  les  Arabes,  un 
acif  pour  les  Berbères,  car  l'abime  de  son  cours 
sépare  à  peu  près,  non  pas  les  deux  races,  mais  les 
deux  langues. 

Il  entre  à  Kerrata  dans  son  grand  précipice, 
entaille  de  plusieurs  cents  mètres  de  profondeur 
où  l'homme  était  plus  rare  que  le  singe  avant 
qu'on  y  taillât  en  corniche  audacieuse  la  route  de 
Sétif  à  Bougie,  parfois  à  plus  de  trois  cents  pieds 
au-dessus  du  passage  des  eaux.  L'Agrioun  est  som- 
bre, muet  dans  ses  gours,  blanchâtre  et  bruyant 
dans  ses  cascades,  sur  lesquelles  tombent,  à  la 
fonte  des  neiges,  des  cascatelles  issues  des  antres 
de  l'adrar.  Haut  de  trois  cents  pieds  est  égale- 
ment le  pont  qui  franchit  l'abime. 

Pendant  dix  kilomètres,  le  «  fleuve  »  subit  ainsi 
Tétreinte  du  Babor,  mont  puissant,  dur,  durable  et 
presque  vainqueur  du  temps;  mais  TAgrioun,  on- 
duleux  et  fluide,  est  plus  fort  que  le  rude  et  raide, 
et  il  passe,  échappant  à  l'obscurité  :  car,  tout  au 
long  du  cagnon,  ses  flots  sont  dans  l'ombre,  sauf, 
ici,  là,  quelques  chauds  rayons,  à  l'heure  du  ver- 
tical soleil,  à  midi  :  c'est  le  moment  que  préfèrent 
les  singes  pour  s'ébattre  en  descendant  au  torrent, 
et  les  colombes,  hôtes  innombrables  des  cavernes, 
pour  voler,  blanches  dans  la  lumière. 

Six  à  sept  kilomètres  font  la  longueur  de  ce 
ravin  de  l'Agonie  ; 

De  ce  défilé  de  l'Autre  monde; 

De  cette  gorge  de  l'Éternité; 


De  ce  val  de  l'Enfer; 

Ainsi  peut-on  quadruplement  traduire  l'arabe 
Chabet-el-Akra. 

>  Le  Bou-Sellam:  les  hautes  plaines  de 
Sétif.  —  Pourquoi  TAgrioun  à  l'orient  de  la  Soum- 
mam  et  le  Sébaou  à  l'occident,  mènent-ils,  été  flam- 
bant, de  grandes  eaux  à  la  Grande  Eau?  Parce 
qu'ils  déploient  leur  conque  entre  la  chaudière 
tiède  d'où  la  pluie  monte  pour  aussitôt  redescendre 
et  la  froide  montagne  où  se  suspend  la  neige. 

Pourquoi  la  Soummam,  faite  pourtant  de  deux 
longues  rivières,  sèche-t-elle  si  fort?  D'où  vient 
qu'au  bout  d'un  bassin  treize  fois  plus  vaste  que 
celui  de  TAgrioun,  trois  fois  plus  ample  que 
celui  du  Sébaou,  les  mois  de  Junon,  de  Jules, 
d'Auguste,  et  aussi  celui  de  septembre,  la  dimi- 
nuent tellement  qu'octobre  la  trouve  deux  fois 
inférieure  au  Sébaou,  et  à  peine  égale  à  l'Agrioun? 
Comment  arrive-t-il  que,  de  ses  deux  torrents 
constitutifs,  l'un,  l'Oued-Sahel,  finisse  par  ne  plus 
couler,  et  que  l'autre,  le  Bou-Sellam,  se  réduise  à 
500  litres?  Parce  qu'au  nord  du  Bou-Sellam,  le 
Babor,  mur  de  i700  à  2000  mètres,  arrête  presque 
tous  les  effluves  marins  dans  l'entonnoir  de  l'Oued- 
Agrioun;  et  parce  qu'au  nord  de  l'Oued-Sahel,  un 
pan  de  2000  à  2300  mètres  accroche  au  passage 
les  trombes  qui  ressuscitent  éternellement  le  Sé- 
baou. La  barrière  jurjurienne  étant  plus  haute 
que  la  baborienne  et,  par  surcroît,  le  val  du  Sahel 
étant  beaucoup  plus  bas  que  celui  du  Bou-Sellam 
supérieur,  la  sécheresse  du  torrent  d'Aumale  dé- 
passe encore  celle  du  torrent  de  Sétif. 

Le  Bou-Sellam  a  60  kilomètres  de  plus  que  le 
Sahel.  Longtemps  il  erre,  incertain  de  sa  fin,  et 
moins  désireux,  il  semble,  de  s'unir  du  côté  du 
nord  à  la  Méditerranée  que  d'aller  s'évaporer  au 
midi  dans  l'ardente  serre  chaude  du  Hodna,  qui 
entoure  une  lagune  fermée. 

Et  certes  cette  dernière  route  lui  serait  incom- 
parablement plus  facile.  La  tradition  nous  raconte 
qu'il  la  suivit  jadis,  pendant  toute  une  éternité  de 
siècles;  puis  un  marabout,  thaumaturge  éminent 
qui  bénissait  et  maudissait  au  nom  du  Dieu  «  sans 
compagnons  »,  étendit  le  bras  vers  le  nord.  Vou- 
lait-il punir  les  impies,  les  méchants,  les  insensés, 
les  hautains  à  la  nuque  rebelle,  ou  combler  de 
dons  les  sages,  c'est-à-dire  les  simples,  prosternés 
devant  Allah  en  oraison  continue?  Toujours  est-il 
que  les  monts  du  septentrion  se  fendirent,  et  que 
le  Bou-Sellam,  rebroussant  chemin,  se  glissa  dans 
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ta  cassure.  Depuis  lors  il  s'y  coule  toujours,  con- 
torstonné  comme  un  sei-pent  dont  la  queue  touche- 
rait presque  i^i  chaque  instant  la  léle. 

Sa  seule  ville  est  Sétif;  encore  en  passe-t-il  à 
2500  mètres  à  l'ouest;  mais  dès  qu'il  a  «juilté  le 
pays  des  Arabes  de  la  plaine  pour  les  gorges  où  vit 
le  Berbère,  de  grands  villages  se  penchent  sur  son 


lit  sans  se  mirer  dans  son  eau  trop  rare  ou  trop 
rapide  ou  trop  terreuse. 

A  15  ou  18  kilomètres  au  midi  du  Magris 
(1722  mètres)  où  sourd  son  Bou-Seilam,  Sétirest 
l'hyperboréenne  et  la  torrlde,  la  neigeuse  et  la  pou- 
dreuse, la  riche  et  la  pauvre. 

La  riclie,  ou  même  très  riche,  après  les  hivers 


0  (voy.  p.  IJ 


-  Itesiii  ûa  V.  llidiner,  d'après  uiie  photographie. 


humides  au  bord  de  »es  plaines  ù  blé;  la  pauvre,  ou 
même  très  pauvre,  après  le  passage  de  la  sauterelle, 
après  l'hiver  sec  qui  lavit  sur  terre  cl  sous  terre  la 
sève  dont  se  font  les  prairies,  et  dévore  les  moissons 
avant  qu'elles  se  soient  couronnées  d'èpis.  Or  la 
pluie  tombe  rarement  à  point  sur  ce  vaste  entre- 
mont; tanlM  5O0  millimètres  ou  encore  moins  — 
alorsc'csllafamine,  — tanlâl400, 500millimèlres< 
iiillîmétrcs,  d'après  36  aiitii'es 


—  et  cela  j)eut  sufitre.  Ainsi  les  pueblos  et  pue- 
blas  du  haut  plateau  d'I^spagne,  dans  leur  camp» 
fauve  dont  les  rios  vont  l'i  des  lagunas  :  là  les  Vieux  ' 
et  Nouveaux  Castillans,  les  Léonais,  les  Eslréma- 
duriens  interrogent  le  ciel  comme  les  colons  du 
l'Ialeau  de  Sétif,  et  te  ciel  souffle  lanlôt  le  simoun 
des  plaines,  tanti^t  la  glaçante  bise,  et  quelquefois  la 
neige,  mais  presque  jamais  la  pluie  qu'ils  implorent. 
De  Sitifi,  aussi  nommée  officiellement  Coloniu 
Nerviana  et  Augusta  Hartialis,  les  Romains  firent 


^ 
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>l-.lkra.  —  Dessin  Je  Tiylor,  d'aprts  une  photographie 
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la  ville  de  gouvernement  d'une  grande  province, 
d*une  Haurétanie  qu'ils  nommèrent  la  Sitifienne 
pour  la  distinguer  de  la  Césarienne  et  de  la  Tingi- 
tane  —  celle-ci  tout  au  bout  des  terres,  sur  TOcéan, 
ceinture  du  monde. 

C'était,  sa  situation  le  veut,  le  centre  de  domi- 
nation dans  l'occident  du  Grand-Plan  central  des 
Numides;  ou  mieux,  comme  ce  mot  de  domination 
dépasse  de  beaucoup  la  vérité,  parce  que  les  Babo- 
riens,  les  hommes  du  Mont  de  Fer  S  les  Libyens  du 
Sud  étaient  toujours  effervescents,  c'était  la  place 
d'armes  d'où  partaient,  où  rentraient  les  colonnes 
chargées  de  maintenir  la  paix  romaine  au  moyen 
de  la  guerre,  à  l'aide  de  cohortes  qui  n'étaient 
point  toutes  romaines.  La  «  Ville  »,  divisant  pour 
régner,  aimait  à  garder  les  Africains  avec  des 
Gaulois,  des  Sicambres,  des  Lusitaniens,  des  Sardes, 
des  Illyriens,  des  Thraces,  des  Parthes;  la  Gaule, 
la  Germanie,  la  Lusitanie,  l'IIlyrie,  la  Thrace,  avec 
des  Africains;  elle  usait  volontiers,  dans  chacune 
de  ses  provinces,  de  ce  que  nous  pouvons  nommer 
la  «  Cohorte  étrangère  ». 

Sétif  avait  alors  à  peu  près  une  lieue  de  tour, 
ainsi  que  le  démontrait  le  pourtour  de  son  en- 
ceinte militaire. 

C'est  du  Turc,  plutôt  que  de  l'Arabe,  que  date  sa 
décadence. 

Quand  les  Français  y  passèrent  pour  la  première 
fois.  Tan  d'après  l'assaut  de  Constantine,  ils  y 
virent  une  source  forte  et  pure  ;  un  tremble  an- 
tique au  bord  de  la  fontaine;  sur  ce  tremble, 
arbre  unique,  le  nid  d'une  famille  de  cigognes;  des 
tronçons  de  la  muraille  de  clôture  et  des  débris 
sans  forme  et  sans  nom.  C'était  là  tout  Sitifi;  plus, 
et  très  bien  conservée,  une  de  ces  forteresses  des 
Byzantins  éphémères  :  ils  en  avaient  couvert 
l'Afrique  romaine,  en  toute  hâte,  car  en  ces  temps 
la  Numidie  était  rebelle  (comme  elle  le  fut  tou- 
jours), et  ces  citadelles,  ils  les  bâtissaient  de  pièces 
et  morceaux;  elles  naissaient  de  l'éventrement 
même  des  villes  qu'elles  allaient  défendre,  des 
pierres  du  temple,  des  statues  de  l'atrium,  des 
colonnes  du  jardin,  des  dalles  de  la  nécropole. 

Abandonnant  enfin  le  plateau,  le  Bou-Sellam  se 
glisse  dans  l'anfractuosité  du  Guergour,  plus  exac- 
tement Aguergour,  mot  qui  paraît  sortir  de  la 
même  racine  que  celui  de  Jurjura,  lequel,  dans  la 
bouche  de  diverses  tribus  kabyles,  n'est  point 
Jurjura,  mais  Ighergher.  Igharghar  aussi  procède 
de  là.  Tout  cela  signifie  :  le  mont  raviné  par  les 

i.  Le  Juijiirn. 


torrents.  Si  ce  nom  témoigne  des  origines  berbères 
communes  à  toute  l'Atlantide,  des  ruines  de  ther- 
mes, notamment  des  colonnes  non  renversées  en- 
core, rappellent  que  les  Romains  eurent  ici  leur 
Ad  Sa  va. 

Le  mont  Guergour,  devant  lequel  le  Bou-Sellam 
se  tord  en  des  gorges  pleines  des  croassements  de 
l'oiseau  noir,  est  de  ceux  dont  la  rangée  scinde  le 
Tell  oriental  en  deux  compartiments,  le  frais  et 
l'aride  :  en  le  franchissant,  le  torrent  devient  tout 
autre;  la  svlve  lui  distille  des  ruisseaux  sous  l'om- 
brage;  chaque  ravine,  assemblant  à  millions  les 
gouttes,  s'ouvre  sur  sa  rive  avec  un  torrent;  la 
roche,  qui  est  de  craie,  lui  pousse  des  sources  par 
le  bâillement  des  antres,  et  des  lucarnes  de  maint 
azrou*  les  cascatelles  tombent  d'un  bond  dans  le 
précipice,  à  moins  que  les  Berbères  ne  les  distri- 
buent en  ruissellements  sur  la  pente  de  leurs  jar- 
dins suspendus. . 

Ainsi  rajeuni,  le  Bou-Sellam  boucle  des  promon- 
toires sans  nombre.  Il  arrive  toujours  au  rendez- 
vous  de  l'Oued-Sahel.  500  litres  par  seconde,  voilà 
sa  moindre  consistance,  tandis  que  l'Oued-Sahel  est 
très  souvent  vide. 

8°  L*Oued-Sahel.  —  Celui-ci  s'élance  du  Dira, 
de  vingt  gorges  convergentes.  En  quelques  sauts 
vers  le  nord  il  attrape  Aumale,  bourgade  à  888  mè- 
tres, froide,  continentale,  brusque,  inconstante 
comme  Sétif. 

Il  s'appelle  Torrent  Noir,  Oued-Lekhal,  au  pied 
du  talus  ({ui  porte  cette  Auzia  des  Romains,  dotée 
par  les  Arabes  du  nom  poétique  de  Sour-Ghozian, 
le  Rempart  des  Gazelles*.  Aucun  conquérant  ne 
pouvait  négliger  entre  le  Jurjura  et  le  Dira  ce  lieu 
très  stratégique  gardant  Tune  des  grandes  routes 
de  l'est  à  l'ouest,  de  la  Syrie  à  l'Océan  marocain 
par  les  terres  hautes,  par  Thévesle,  Cirta,  Sitifi, 
Auzia,  Rapidi'  et  Tirinadi*  d'où  le  chemin  descen- 
dait du  massif  de  Médéa  dans  la  vallée  du  Chéliff. 
—  De  tout  temps,  toutes  les  voies  entre  l'orient  et 
l'occident  du  Tell  ont  emprunté  ce  val  ample 
au  long  duquel  on  avance  de  deux  degrés  et  demi 
vers  le  couchant,  soit  de  plus  du  septième  de  la 
distance  entre  la  mer  de  Carthage  et  la  mer  de 
Tingis. 

Le   Torrent  Noir,   changeant  bientôt  de  nom, 

1.  Mot  berbère  :  rocher. 

2.  A  moins  que  Ghozlan,  au  lieu  de  signifier  les  Gazelles, 
ne  rappelle  un  héros  d'une  légende  quelconque. 

3.  Sour-Ojouab,  dans  le  bassin  de  l'Isscr  Oriental. 

4.  Quelque  part  sur  les  montagnes  de  Médéa. 
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change  aussi  d*  a  orient  »  ;  la  masse  énorme  du 
Jurjura  l'arrête  en  sa  course  vers  le  septentrion, 
court  chemin  de  la  mer;  de  plus  en  plus,  il  fléchit 
à  Test,  et  lorsqu'il  atteint  Bouira,  sous  le  nom 
d'Oued-Dhous,  sa  vallée  va  droit  au  levant. 

Bouira  s'élève  où  s'élevait  Hamza,  ville  arabe, 
tout  au  pied  du  Jurjura,  qui  s'élance  d'un  bond  à 
2123  mètres,  tigré  de  forêts  dont  les  ravins  sont 
dangereux  la  nuit  quand  sortent  pour  la  proie  les 
familles  encore  nombreuses  des  lions  et  des  pan- 
thères. Plus  loin,  le  val  descendant,  le  Jurjura 
montant  toujours,  celui-ci,  qui  ne  dominait  à 
Douira  l'Oued -Dhous  que  de  1500  mètres,  le 
domine  de  2000  à  Béni-Mansour,  par  son  pic 
suprême  (2508  mètres). 

Deux  mille  mètres,  c'est  trop  haute  barrière 
pour  que  la  buée  marine  la  surmonte  aisément. 
C'est  pourquoi  dans  le  val  de  l'Oued-Sahel  maint 
hiver  succède  à  l'automne  sans  qu'un  seul  ouragan 
ait  cuivré,  puis  noirci  la  voûte,  sans  même  qu'un 
an>on-ciel  ait  à  la  fois  parlé  du  soleil  et  de  la 
pluie;  puis  un  printemps  sans  ondées  vient  après 
l'hiver;  puis  l'été,  plus  stérile  encore  que  nature 
après  ces  saisons  infidèles  à  leur  devoir.  Mais 
qu'un  cycle  d'années  pluvieuses  résolve  en  terre 
humide  le  sol  durci  en  airain  par  le  cycle  des  ans 
anhydres,  et  Tinfra-Jurjura  du  sud  devient  un  val 
d'abondance.  Tel  quel,  il  promet  d'être  une  vigne 
el  une  olivaie  :  l'huile  et  les  vins  dorés  peuvent 
ruisseler  avec  excellence,  comme  avec  exubérance, 
des  contrées  plus  que  sèches  dont  l'alfa  moire 
la  nudité.  —  Cette  verdure  du  Steppe  n'est  pas 
rare  dans  le  bas-fond  de  TOued-Sahel,  elle  en 
dénonce  le  climat. 

Le  Jurjura  monte  si  raide  que  ses  oueds,  sou- 
ventefois  abreuvés  de  neige,  sont  très  courts.  A 
droite  arrivent  des  monts  du  midi  de  longues  eaux 
rares  et  salées  :  l'une  d'elles  a  son  dur  passage 
aux  Portes  de  Fer  et  son  confluent  près  de  Béni- 
Mansour;  elle  vient  presque  de  Bordj-bou-Arréridj, 
de  la  montagne  où  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Tunis 
a  son  plus  grand  souterrain,  le  tunnel  des  Palmiers 
(3000  mètres)  ;  elle  passe  devant  Mansoura  la  ber- 
bère, petite  ruche  d'émigration  d'où  s'envole  chaque 
année  quelque  essaim  vers  Constantine,  vers  Alger, 
ruraux  qui  s'en  vont  à  la  ville,  montagnards  h 
1060  mètres  d'altitude  qui  descendent  vers  la 
plaine. 

De  cet  oued  amer;  de  celui  qui  passe  devant  le 
Hammam-Okris,  le  Hammam-Ksenna  et  dans  l'aride 
forêt  d'Anif  où  les  pins  frémissent,  et  de  plusieurs 
autres  on  usera,  le  temps  venu,  les  barrages  aidant, 


pour  le  rafraîchissement  du  val  où  la  canicule 
efTace  l'Oued-Sahel. 

Bou-Sellam,  long  de  180  kilomètres,  et  Sahel 
qui  n*en  a  que  120  se  rencontrent  en  vue  du  piton 
d'Akbou  :  le  second  n'a  drainé  que  363500  hec- 
tares, tandis  que  le  premier  en  réclame  415000. 

9^  Le  Sahel   Infériear  :  Boagie.  —  Par  la 

vertu  du  Bou-Sellam,  le  Sahel  inférieur  est  une 
rivière  sans  lacune  roulant  de  500  à  1000  litres 
dans  les  mois  impluvieux,  de  5000  à  10000,  ou 
même  15000,  durant  douze  ou  quinze  ou  dix-huit 
semaines  de  Tannée. 

Mais  c'est  presque  tout  un  Nil  qu'il  faudrait  pour 
tempérer  la  vallée  extraordinairement  torride, 
quasi  saharienne  où  ne  ventent  pas  les  souffles  vi- 
vants de  la  mer.  —  C'est  encore  le  Jurjura  qui  les 
arrête  :  si  l'oued  tourne  vers  le  nord-est,  c'est  que 
la  montagne  a  fait  comme  lui  ;  ou  plutôt  il  a  fait 
comme  la  montagne,  dont  il  suit  l'enracinement, 
tantôt  par  des  gorges  telles  que  celles  de  Khorza 
et  de  Fellaye,  tantôt  dans  une  plaine;  tantôt  devant 
un  village  kabyle,  tantôt  devant  une  bourgade  fran- 
çaise, tantôt  en  face  de  ruines  romaines  dont  les 
plus  imposantes,  ù  côté  de  Tiklat,  sont  le  squelette 
de  Tubusuctus. 

Le  val  ardent  du  Chéliff,  si  redouté  pour  ses 
embrasements  de  chaleur,  n'est  pas  plus  terrible 
que  la  coulière  du  fleuve  de  Bougie  quand  le  vent 
vient  du  sud  ;  lorsqu'il  arrive  du  nord-est  par  la 
porte  qu'entre-bûillent  Babor  et  Jurjura,  on  se  sent 
revivre. 

Vallée  d'ailleurs  magnifique  en  promesses. 

Si  la  fièvre  y  germe  dans  les  stagnances  du 
Sahel,  dans  les  mares  laissées  par  son  cours 
d'hiver,  dans  les  «  igarapés'  »  séchants  qui  rac- 
compagnent, on  sait  qu'elle  monta,  plus  meurtrière 
encore,  des  marais  de  Boufarik;  et  si  bonne  et 
profonde  est  ici  la  terre  qu'on  y  pressent  une  autre 
Métidja 

Devenu  Souraraam,  le  fleuve  passe  entre  les  oli- 
viers et  les  orangers;  il  atteint  son  terme  après 
un  coure  de  255  kilomètres  comptés  à  partir  de  la 
font  du  Bou-Sellam. 

911500  hectares,  c'est  l'étendue  de  son  bassin 
triangulaire,  plus  large  que  long  par  l'extrême  di- 
vergence des  deux  branches  mères  :  de  l'aîn  le  plus 
oriental  du  Bou-Sellam  à  l'aîn  le  plus  occidental  de 
rOued-Sahel  il  y  a,  ligne  droite,  186  kilomèties. 


1.  Bras  latéraux  :  c'est  un  nom  brésilien  pour  une  chose 
universelle. 


presque  autant  que  d'Affreville  à  l'embouchure  du 
ChétifT. 

Ainsi  qu'Alger  plaquée  sur  sa  Bouzaréa,  Bougie 
grimpe  à  son  Gouraya,  qui  jette  à  la  mer  les 
trois  promontoires  du  cap  Carbon;  seulement 
le  Gourays*  dépasse  en  altitude  et  en  attitude 
la  gracieuse  montagne  d'El-^jézatr  :  digne  fin  du 
Jurjura  vis-â-vis  du  Babor,  il  suivit  à  705  mètres. 
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Carthaginoise,  numide,  romaine,  vandale,  bmn- 
tine,  berbère,  espagnole,  française.  Bougie,  vieille 
comme  le  monde,  n'est  point  une  fille  du  caprice 
ou  du  hasard.  Elle  est  parce  qu'elle  doit  être,  au 
bord  d'une  rade  de  900  hectares,  profonde,  abritée 
de  beaucoup  de  vents,  â  l'ouverture  d'un  grand 
val,  au  point  de  départ  d'un  des  chemins  les  plus 
courts  entre  la  Méditerranée    et  le  Petit  Désert. 


Boiigle. 


-  Deuin  de  Boudicr,  d'iprts  une  pholognphie  de  U.  NcurdeiD. 


Celte  ville  porte  le  nom  d'une  antique  li-ibu  du 
pays,  les  Bedjaïa.  Les  Latins,  sous  lesquels  elle 
resta  petite,  en  un  tour  de  murailles  de  3000  mè- 
tres, l'appelaient  Salda  ou  Colonia  Julia  Augusta 
Saldantium;  puis,  ce  prétend-on,  lex  Vandales  la 
nommèrent  Goraia*,  la  Montagneuse,  du  mot  gora, 
qui  veut  dire  mont  dans  Ips  langues  slaves.  — ~ 


1.  De  son  n 
ttoroe  Gourtyi, 
3.  De  U  vienilmit  le 


complet  :   Djebel -LallB-Goiira]>a,  Mont  de 
de  nioiitagiic  où  elle  a'appuic. 


Mais  les  Vandales  appartenaient-ils  à  la  a  Slavie  u, 
ou  à  la  a  Teutonie  »,  ou  aux  deux'/  Qui  le  sait  très 
précisi-ment  ? 

Avant  et  après  liOO,  elle  fut  grande  en  tant  que 
capitale  du  fugitif  empire  des  Béni-Hammed,  Ber- 
bères de  la  famille  dus  Sanhadja;  au  culmen  de  sa 
force  et  de  sa  gloire  elle  enferma  100000  hommes 
en  20000  maisonnettes.  Comme  espace  elle  est  au- 
jourd'hui sept  fois  moindre,  et  comme  peuple  vingt 
fois;  mais  elle  tient  de  la  nature  un  port  gai;^é  du 
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nord  par  Tescaipeinent  du  Gouraya;  et  ce  port 
qu*on  peut  faire  vaste,  excellent,  magnifique,  bon 
pour  la  paix,  excellent  pour  la  guerre,  est,  panni 
ceux  de  l'Atlantide,  Tun  des  plus  rapprochés  de  la 
France,  à  725  ou  750  kilomètres  seulement.  11 
présage  une  destinée  brillante  à  Bougie  la  très 
charmante,  qui  monte  en  amphithéâtre  dans  les 
cactus,  les  orangers,  les  grenadiers,  auxquels 
manque  encore  l'admirable  source  de  Toudja.  Cette 
fontaine,  que  les  Romains  amenèrent  à  Saldae  par 
un  aqueduc  de  2i  kilomètres,  Aîn-Arbalou,  verse 
de  60  à  500  litres,  selon  le  retrait  estival  ou 
l'expansion  prinlanière  des  eaux;  elle  jaillit  dans 
im  site  merveilleux,  à  600  ou  700  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  au  versant  oriental  du  Jurjura,  parmi 
les  arbres  aux  pommes  d'or. 

Du  Sahel  au  Sébaou,  littoral  abrupt,  pure  mon- 
tagne avec  caps  sans  proéminence  et  petits  oueds 
écumants,  dégringolant  en  quelques  heures  de  la 
chaîne  côtière  où  pointe  le  Tamgout  des  Béni-Djé- 
nad  (1272  mètres).  On  y  voit  les  jeunes  villages 
français  d'AzefToun  et  de  Tigzirt;  et  Dellis,  petite 
ville  franco-berbère  au-devant  d'un  mauvais  port 
qui  n*est  garanti  que  de  l'ouest. 

De  ces  trois  lieux,  Azeffoun  ou  Zeffoun,  désor- 
mais Port-Gueydon,  Tigzirt,  Dellis,  deux  ont  un 
passé  phénicien  —  peut-être  trois,  mais  l'histoire 
ne  nous  le  prouve  que  pour  deux. 

Port-Gueydon  fut  la  Rusubezer  des  Romains;  ce 
mot,  qui  n'a  rien  de  latin,  nous  montre  le  rus  ou 
TOUS  caractéristique  des  noms  donnés  à  tant  de  ports 
par  la  langue  de  Tyr  et  Sidon. 

Tigzirt  s'appelait  lommium;  elle  conserve  quel- 
ques ruines  du  temps  «  impérial  ». 

Dellis  était  Rusuccurus,  latinisation  du  cartha- 
ginois Rousoukkour,  Cap  des  Poissons. 

10^  Le  Sébaoa.  —  Les  Berbères  marocains  mon- 
trent dix,  vingt  acifs  supérieurs  au  Sébaou,  mais 
les  Berbères  algériens  '  n'ont  aucun  autre  torrent 
qui  lui  soit  comparable.  Dans  ses  110  à  112  kilo- 
mètres, il  réclame  à  lui  seul  à  peu  près  la  moitié 
de  la  Grande-Kabylie,  et  sur  les  quatorze  cents  vil- 
lages de  cette  Berbérie  par  excellence,  sept  cents 
entendent  ou  voient,  et,  s'ils  sont  trop  haut  sur  les 
pitons,  ne  voient  ni  n'entendent  les  torrents  dont 
il  se  compose,  en  sa  conque  qui  fut  un  lac  de 
montagne. 

Il  est  d'abord  rivière  aux  Papillons  (Acif-em-bou- 
Béchir),  puis  Acif-Améraoua,  lorsqu'il  serpente 
dans  le  chaud  val  qu'habite  l'ancienne  tribu  magh- 


zen  de  ce  nom,  ni  berbère,  ni  arabe,  ni  turque,  ni 
nègre,  ni  renégate,  mais  à  la  fois  tout  cela  comme 
Tétaient  la  plupart  des  brigades  et  des  escadrons 
de  cette  cavalerie  toujours  prête  à  rançonner  pour 
le  compte  du  maître.  Dans  le  pays  de  Tizi-Ouzou, 
c'est  proprement  le  Sébaou;  puis  la  Rivière  des 
Femmes  (Oued-en-Neça),  enfin,  en  s'approchant  de 
la  Méditerranée,  l'Oued-Bouberrak. 

Deux  acifs  exubérants  lui  tombent  du  plus  haut 
Jurjura;  leur  voyage  est  un  écroulement.  L'un, 
l'Acif-Aït-Aïssi,  est  le  torrent  des  150  000  monta- 
gnards de  la  confédération  des  Igaouaouen  ou 
Zouaoua,  et  Fort-National  incline  vers  lui  les  ravins 
occidentaux  de  sa  croupe;  l'autre,  le  Bou-Gdoura, 
part  des  monts  de  Bordj-Boghni  et  de  Drâ-el-Mizan, 
de  chez  les  Iguechdoulen',  dont  le  nom  renouvelle 
le  souvenir  des  Gétules  du  temps  gréco-latin. 

La  ville  de  Tizi-Ouzou  ne  borde  point  le  Sébaou, 
mais  le  domine  sans  le  voir;  il  se  cache  au  nord, 
derrière  le  Belloua  (710  mètres),  en  une  gorge  si 
serrée  que  durant  une  maîtresse  crue  la  nature  y 
releva  le  barrage  qu'elle-même  avait  détruit  jadis, 
et  que  bientôt  les  hommes  imiteront  quand  il  leur 
plaira  d'arroser  les  deux  rives  du  fleuve  au-dessus 
de  son  embouchure  :  de  longs  arbres  procession- 
nellement  entraînés  par  le  torrent  s'entre-croi- 
sèrent  au  plus  étroit  du  goulet,  au  passage  par  où 
s'était  vidé,  dans  les  temps  obscurément  antiques, 
le  lac  devenu  vallée  et  vallons  de  la  Kabylie  cen- 
trale; des  pierres,  des  argiles,  des  sables,  des 
broussailles,  des  herbes,  des  débris  cimentèrent  la 
claire-voie,  et  le  Sébaou  d'amont  redevint  lac  dans 
la  combe  de  Sikh-ou-Meddour,  là  où  il  accueille 
l'Acif-Aït-Aïssi. 

Le  Sébaou  porte  à  la  Méditerranée  les  eaux  d'un 
bassin  de  146000  hectares. 

Aucun  document  précis  ne  nous  enseigne  le  mo- 
dule de  ce  vivant  oued,  mais  il  est,  de  toute  évi- 
dence, supérieur  à  celui  de  maint  fleuve  français 
de  même  longueur  en  égal  bassin  ;  en  juillet,  en 
août,  en  septembre  et  octobre  il  coule  en  ruisseaux 
sur  sa  large  grève  en  même  temps  qu'il  glisse  in- 
visiblement  sous  ses  cailloux,  mais  durant  les  mois 
pluvieux  il  court  en  un  vaste  torrent  rouge,  ainsi 
qu'un  Rhône  en  un  Valais  sans  glaciers. 

11»  Isser  Oriental.  —  Il  n'y  a  qjie  cinq  lieues 
de  la  fin  du  Sébaou  jusqu'à  la  bouche  de  l'isser 
Oriental,  à  travers  le  massif  du  cap  Djinet,  beau 
basalte  dont  s'empare  l'industrie  des  carriers. 

1.  Les  Guechtoula  des  Arabes. 
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Cet  Isser  est  dit  l'isser  Oriental,  par  opposition  à 
risser  Occidental,  rivière  de  TOranie  dans  la  région 
de  Tlemcen.  On  a  tentation  de  rapprocher  ce  nom  de 
celui  de  notre  dauphinoise  Isère.  Comme  mot,  c*est 
certainement  le  môme.  Pourquoi  donc  n  aurait-il 
pas  été  donné  aux  deux  rivières  d'Afrique  et  à  la 
rivière  des  Alpes  françaises,  par  la  même  race  et  dans 
la  même  langue,  au  temps  de  THistoire  inconnue? 

Ce  que  fait  le  Sahel  au  sud  et  h  Test  du  Jurjura, 
risser  Oriental  le  fait  à  Touesl  :  il  passe  au  pied  du 
grand  adrar,  en  un  profond  fossé  d'enceinte. 

Dans  un  bassin  qui  relève  principalement  de  la 
craie,  il  est  prodigieusement  tordu.  Des  monts 
d'Aumale  à  ceux  de  Médéa,  ses  branches  origi- 
naires ont  leurs  commencements  dans  le  Titéri. 
L  une,  près  de  Ben-Chicao,  naît  au  voisinage  des 
fontaines  de  la  célèbre  Chiffa;  l'autre  vient  de 
r  «  Asphodélière  ï>,  de  Berrouaguia,  qui  fut  la  sta- 
tion romaine  de  Tanaramusa  Castra;  une  troisième 
du  mont  Titéri  lui-môme,  une  quatrième  du  Dira. 

Tout  cela,  fait  sur  des  djebels  de  1200,  1500, 
1800  mètres,  serpente  en  un  pays  pastoral  sur  le 
plateau  des  Béni-Sliman,  confédération  de  sept 
tribus  maintenant  disloquées,  chez  lesquelles  le 
colon  n'a  pas  encore  fait  son  apparition.  Jusqu'à 
ce  jour  celte  Arcadie  musulmane  est  à  peu  près 
vierge  de  souillures  chrétiennes. 

Grossi  d'oueds  sans  nombre  qui,  malheureuse- 
inent,  sont  des  ueds,  comme  le  dit  un  jeu  de  mots 
populaire  en  Afrique*,  il  a  depuis  longtemps  at- 
teint toute  sa  grandeur  quand  il  arrive  devant  Pa- 
lestre, bourg  que  porte  un  coteau  dans  une  boucle 
de  risser.  Ici  ce  nom  de  victoire  rappelle  un  dés- 
astre, en  1871,  qui  fut  1'  «  Année  Terrible  »  de 
l'Algérie  autant  que  1870  celle  de  la  France.  Des 
bandes  furieuses,  Arabes  et  Kabyles,  se  ruèrent 
contre  cette  colonie  que  dominent,  sur  une  rive 
des  versants  rougeâtres,  et  sur  l'autre  rive  le  Té- 
grimount  (1028  mètres),  pic  pointu  des  Béni-Khal- 
foun  -,  elles  égorgèrent  la  moitié  des  pionniers,  la 
plupart  Italiens  du  Tirol,  qui  avaient  fondé  le  vil- 
lage près  du  vieux  pont  turc  de  Ben-Hini.  Par 
bonheur  Palestre  était  tout  petit  encore,  et  hameau 
plutôt  que  village;  les  ennemis,  qui  presque  tous 
étaient  des  voisins,  ne  tuèrent  donc  que  cinquante- 
huit  malheureux  sur  les  cent  à  cent  vingt  qu'ils 
avaient  assiégés  dans  l'église  et  dans  deux  maisons 
moins  maisonnettes  que  les  autres.  Insti*uite  par  ce 
drame,  la  France  s'est  proposé  de  doubler  d'un  réduit 
fortifié  chaque  nouvelle  colonie  qu'elle  établirait  en 

1   Un  ued  est  un  oued  sans  o  (sans  eau). 


Atlantide;  mais,  fidèle  à  ses  mœurs,  elle  ne  Ta  pas 
fait  pour  toutes,  et  n'a  pas  toujours  dressé  ces  réduits 
au  meilleur  endroit  défensif.  —  Palestro  relevé  de 
ses  ruines  n'est  plus  village,  mais  petite  ville. 

Au-dessous  de  Palestro,  l'Isser  Oriental  s'enfonce 
dans  une  gorge  où  il  n'y  a  place  que  pour  lui  ;  la 
route  et  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Constantine, 
qui  suivent  la  rivière,  ont  été  conquis  à  la  mine 
dans  la  dureté  du  roc,  paroi  crayeuse  d'où  glissent 
des  cascades.  Çà  et  là,  sur  les  corniches,  dans  les 
fissures  et  les  brisures,  des  herbes  s'accrochent,  et 
aussi  des  broussailles  et  des  arbustes  où  les  singes 
se  bousculent  quand  ils  viennent  boire  au  -courant 
de  risser.  On  ne  les  y  voit  guère  plus.  Antan,  le  voya- 
geur surprenait  souvent  leur  troupe  joyeuse.  La 
route  construite,  le  peuple  grimacier  redouta  les 
charretiers  et  leurs  charrettes,  et  depuis  1885  les 
convois  de  la  ligne  de  fer  interprovincîale  les  con- 
sternent :  ce  n'est  plus  au  grand  jour,  c'est  dans 
la  nuit  profonde  qu'ils  descendent  au  fieuve,  quand 
se  repose  le  grand  monstre  soufflant  qui  a  deux 
grands  yeux  blancs  par  devant,  et  par  derrière 
deux  grands  yeux  rouges. 

De  ce  défilé  superbe  l'Isser  passe  dans  une  vallée 
féconde,  dans  la  plaine  des  Isser  S  animée  par  de 
jeunes  colonies,  qui  recourent  à  la  vigne  comme 
à  la  fontaine  d'opulence  ;  puis  il  se  perd  en  mer 
entre  des  dunes  auxquelles  succèdent  les  petits 
caps  du  massif  de  Ménerville  (464  mètres),  ainsi 
désigné  de  la  bourgade  qui  a  remplacé  le  hameau 
de  roulage  si  longtemps  fameux  à  Alger  sous  le 
nom  de  Col  des  Béni-Aïcha. 

Béni-Aïcha,  d'après  une  tribu  kabyle;  col,  parce 
que  là  s'ouvre,  à  140  mètres  seulement  d'altitude, 
le  passage  le  plus  bas  entre  la  plaine  de  la  Métidja 
et  l'Isser  Oriental,  à  la  marche  de  la  Kabylie.  Ce 
lieu  fut  pendant  quarante  ans  1'  «  Ultima  Thule  » 
de  la  colonisation  :  il  n'est  pourtant  qu'à  onze  ou 
douze  lieues  d'Alger  à  vol  d'oiseau,  à  treize  lieues 
et  demie  par  le  chemin  de  fer. 

Des  collines  de  ce  massif  on  voit  à  l'ouest  la 
blancheur  d'Alger  après  l'azur  de  sa  baie. 

L'Isser  Oriental  draine  647  500  hectares,  en  un 
cours  de  200  kilomètres,  ou  un  peu  plus. 

X.  ALGER 

1«  Alger,  fille  du  hasard.  —  S'en  aller  vers  le 
midi,  d'Alger  jusqu'à  la  saharienne  El-Goléa,  qui 


1.  Ainsi  nommée  d'une  grande  tribu  de  langue  arabe, 
d'origines  mêlées. 
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touche  aux  Grandes  Dunes,  c*est  faire  à  peu  près 
autant  de  chemin  sur  la  terre  dure,  sèche,  immo- 
bile, que,  sur  Tonde  mouvante  et  fraîche,  on  en 
fait  d'Alger  à  Marseille,  d'où  part  chaque  Jour  un 
bateau  à  vapeur  pour  El-Djézaïr. 

Distance  presque  égale  aussi  d'Alger  à  Tunis  en 
orient  et  à  Tanger  en  occident,  des  promontoires 
.  où  la  Méditerranée  se  sépare,  vis-à-vis  de  la  Sicile, 
en  un  bassin  du  Levant  et  un  bassin  du  Ponant, 
jusqu'aux  caps  où  la  mer  intérieure  aspire  l'Océan 
par  la  bouche  de  Gibraltar. 

La  cité  merveilleusement  belle,  non  par  elle- 
même,  mais  par  ses  eaux,  ses  monts  et  ses  cieux, 
occupe  donc  le  milieu  de  l'Atlantide  méditerra- 
néenne, toute  abstraction  faite  du  littoral  océanique. 
C'est  là  sa  seule  supériorité  en  Bfaghreb. 

Lisbonne  a  son  Tage;  Londres  son  estuaire;  Paris 
sa  rencontre  de  vallées;  Vienne  son  Danube;  Var- 
sovie sa  Vistule  au  centre  de  l'Europe;  Constanti- 
nople  son  Bosphore  entre  deux  mers,  entre  deux 
mondes;  Moscou  est  le  lieu  d'équilibre  de  la 
d  sainte  Russie  »  ;  Alexandrie  a  son  port  près  du 
Nil  et  de  l'islhme  scindé;  Rig-de-Janeiro  sa 
baie  ;  la  Nouvelle-Orléans  son  «  Père  des  eaux  »  ; 
Chicago  son  lac;  New- York  ses  fleuves  et  bras  de 
mer;  Montréal  la  plus  pure  des  profondes  et  puis- 
santes eaux  courantes,  à  l'étoilement  de  vallées  qui 
mènent  à  l'Atlantique  de  Terre-Neuve,  ù  l'Atlan- 
tique de  New-York,  à  la  baie  d'Hudson,  aux  cinq 
lacs  qui  sont  les  vrais  «  Lacs  Majeurs  ».  —  Mais 
Alger  n'a  rien  de  rien,  si  ce  n'est  le  terreau  de  la 
Métidja. 

Môme  dans  le  Tell,  elle  est  inférieure.  Elle 
mène  moins  aisément  qu'Oran,  que  Philippeville, 
de  la  côte  au  Désert,  puis  au  Niger,  par  une  route 
plus  montagneuse,  plus  aride,  plus  altérée;  elle 
n'avoisine  pas  comme  Tunis  le  grand  tournant  de 
la  Méditerranée;  elle  n'a  pas  deux  lacs  ainsi  que 
Bizerte,  un  fleuve  comme  Bône,  un  port  comme 
Bougie,  Arzeu  et  Mers-el-Kébir;  elle  ne  veille  pas 
comme  Tanger  à  l'entrée  d'une  mer  dans  un 
Océan;  il  lui  manque  les  monts  semi-polaires 
qui  pourvoient  Maroc  d'eaux  irrigantes;  elle  n'a 
pas  l'oued  intarissable  de  Fès,  et,  moins  heureuse 
que  Blida,  Miliana,  Mostaganem,  Tlemcen,  elle 
soupire  après  un  peu  d'onde  vive. 

Elle  ne  sait  encore  où  boire?  Prendra-t-elle  ses 
eaux  à  Baba-Ali,  dans  un  bas-fond  de  la  Métidja, 
près  de  l'Harrach  et  du  pied  du  Saliel,  à  25  mètres 
seulement  d'altitude,  pour  les  monter  à  la  hauteur 
de  ses  quartiers  élevés?  Ou  fera-t-elle  descendre 
en  siphon  les  flots  pris  à  500  mètres  au-dessus 


des  mers,  dans  l'Oued-Mocta,  branche  de  l'Harrach 
qui  serpente  en  un  ravin  de  l'Atlas,  entre  un  hé- 
rissement de  monts  dont  la  pointe  suprême  a  1629 
mètres  ?  L'oued  en  son  djebel,  les  aïoun  en  leur 
plaine  peuvent  lui  suffire,  mais  sans  excès,  même 
ensemble*.  Car  Alger  n'est  pas  seulement  Alger, 
c'est  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  villas  éclatantes, 
parmi  les  orangers,  les  oliviers,  les  grenadiers,  les 
figuiers,  les  palmiers,  les  cactus,  les  aloès  agaves, 
depuis  l'embouchure  de  l'Harrach  jusqu'à  la  pointe 
Pescade,  sur  l'estran  du  golfe,  sur  le  sahel  de 
Kouba  et  de  Mustapha  et  à  tous  les  étages  de  la 
Bouzaréa  (407  mètres). 

Elle  pourrait  aussi  puiser  aux  fontaines  de 
Miliana;  mais  la  ville  du  Zaccar  est  loin,  son 
Oued-Boutan  est  précieux  aux  3iilianiens  comme 
aux  AfTrevillois,  et  Alger  s'honorera  de  ne  pas 
imiter  Paris,  qui  pompe  toute  la  France  à  trente  ou 
quarante  lieues  à  la  ronde,  en  Seine-et-Marne,  en 
Yonne,  en  Aube<(  en  Aisne,  en  Seine-et-Oise,  en 
Eure-:et-Loir.  —  Summum  jm,  summa  injuria! 

Certes  on  pouvait  prédire  à  la  «  ville  blanche  » 
des  palais  et  des  jardins  sans  nombre  dans  les 
charmants  ravins  et  sur  les  coteaux  d'où  l'on  voit 
la  mer,  le  fahs  ou  banlieue,  l'Atlas  de  Blida,  le 
Bou-Zegza,  les  neigeç  kabyles;  mais  la  nature  n'y 
avait  pas  écrit  à  grands  traits  sur  le  sol  :  «  Là  sera 
la  capitale  d'un  empire  » . 

C'est  le  destin  plus  que  la  nature  qui  lui  a  mis 
le  diadème  au  front. 

â*"  Naissance  et  croissance  d*El-Djéza!r.  — 

Le  Punique  trafiqua-t-il  ici?  Sans  doute,  puisqu'il 
y  avait,  à  cinquante  pas  en  mer,  des  rochers  pro- 
tecteurs de  barques,  et  en  arrière  un  pays  ver- 
doyant avec  bœufs,  chevaux,  moutons,  peaux  et 
cornes,  grains  et  fruits,  huile  et  miel,  bois  et  fer 
et  pierre. 

De  fait,  on  n'en  sait  rien,  et  la  romaine  Icosium 
est  pour  nous  la  première  et- bien  petite  Alger, 
bourgade  éclipsée  alors  par  deux  villes  voisines  à 
l'ouest  :  Tipasa  et  Julia  Cœsarea.  Llle  faisait  face, 
à  travers  baie,  à  Rusgunia,  romaine  aussi,  mais 
dont  l'antériorité  phénicienne  est  évidente,  de  par 


1.  Les  sources  de  Baba-Ali  sont  entreleiiues  par  l'Har- 
rach, rOued-Djènia  et  auUes  oueds  de  l'Atlas  qui,  dès  leui- 
entrée  en  plaine,  fillrent  profondément  sous  les  limons, 
terreaux  et  ffraviers;  très  constantes,  elles  donnent  500  (?) 
lities  par  seconde  d'une  eau  qui.  bien  qu'épurée  par  le 
vaste  crible  de  la  Métidja,  ne  vaut  pas  en  claire  pureté  les 
500  (?)  litres  de  l'oued  de  montagne.  On  vient  de  se  décider 
à  prendre  une  partie  de  ces  fontaines,  sans  doute  en  atten- 
dant l'aqueduc  de  la  Rivière  du  Gué  (Oucd-Mocta). 


U     lluiLÏS.    —    NlH    CuLOMlJ. 
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la  syllabe  initiale  du  nom,  ri/s,  le  promontoire. 
Cette  colonie  du  a  Cap  »  était  proche  de  la  pointe 
de  Matifou,  laquelle  ferme  à  l'orient  la  baie,  très 
régulièrement  courbée,  que  termine  à  Toccident 
Téperon  septentrional  de  la  Bouzaréa  :  soit  un 
écart  de  20  kilomètres,  au  franc  nord.  C'est  l'air 
de  France  qu'on  respire  ici  aux  fraîches  heures  de 
la  brise  de  mer;  Alger  fait  face  à  Béziers  par- 
dessus l'île  catalane  de  Majorque  ;  et  d'elle  plus 
encore  que  de  la  ville  des  Biterrois  le  proverbe 
aurait  pu  dire  :  «  Si  Dieu  descendait  sur  la  terre, 
c'est  ici  qu'il  habiterait  ». 

Icosium  n'était  plus;  le  chacal  y  avait  sa 
tanière,  le  sanglier  sa  bauge,  la  panthère  son 
tapissement  sournois  dans  la  broussaillc  et  la 
ronce,  à  l'ombre  des  murs  croulants,  quand  une 
tribu  berbère  de  la  montagne  prochaine  y  dressa 
ses  gourbis. 

On  la  nommait  les  Béni-Mezréna  ;  on  la  nomme 
encore  ainsi,  car  elle  n'a  point  disparu  de  ce 
monde;  elle  se  trouve,  petite,  impuissante,  igno- 
rée, dans  le  djebel  confus,  au  sud-est  d'Alger,  aux 
bords  de  Tisser  Oriental,  là  où  ce  fleuve  hésite  en 
brusques  torsions  entre  l'est  et  le  nord,  en  aval  du 
plateau  des  Béni-Sliman,  en  amont  de  la  tragique 
Palestro.  Peut-être  ne  sont-ils  même  pas  1500,  sur 
un  raboteux  territoire  de  6500  hectares  traversé 
par  la  route  d'Alger  à  Aumale,  très  dure,  toujours 
ascendante  ou  descendante. 

Les  écueils  qui  rompaient  l'élan  de  la  vague 
valurent  au  village  longtemps  obscur  le  nom  d'El- 
Djézaïr-el-Béni-Mezréna,  c'est-à-dire  les  Ilots  des 
Béni-Mezréna. 

Puis  le  village  prit  consistance,  surtout  par  des 
immigrations  d'Espagne,  quand  le  roi  très  chré- 
tien décréta  que  les  Musulmans  retourneraient, 
de  gré  ou  de  force,  dans  TAtlantide  qui  les  avait 
vomis. 

On  les  expulsa  par  centaines  de  milliers,  en  plu- 
sieurs fois  :  Tagarins  ou  Maures  du  royaume  de 
Valence*;  Hedjarès  ou  Maures  du  royaume  de  Gre- 
nade. De  Tanger  à  Gabès  et  au  delà  chaque  ville 
du  littoral  en  eut  sa  part. 

Ceux  qui  se  fixèrent  à  El-Djézaîr,  dans  la  ville 
et  dans  la  banlieue,  entre  murs  comme  marchands, 
hommes  de  métiers,  bourgeois,  hors  murs  comme 
jardiniers,  étaient  des  Medjarès,  des  Andalous, 
plutôt  que  des  Tagarins  ou  Valenciens. 

Un  beau  jour,  l'immortel  corsaire,  le  plus  jeune 
des  Barberousse,  qui  venait  d'arracher  le  Peiion  ou 

i.  Et  aussi  du  royaume  d'Aragon. 


Fort  de  l'îlot  à  l'Espagne,  eut  l'idée  de  cimenter 
entre  eux  les  rochers  d'avant-garde  :  dès  lors  El- 
Djézaïr  fut  nantie  d'un  port,  et  ce  port  la  fit  ville; 
puis  la  guerre  et  la  flibuste  relevèrent  au  rang  de 
capitale  d'un  grand  pays. 

Les  hommes  de  proie,  les  forbans  d'abordage 
que  le  hasard  avait  débarqués  sur  l'estran  d'Icosium 
s'y  cramponnèrent  malgré  l'Arabe,  le  Berbère,  le 
Maure  des  villes,  et  aussi  malgré  l'Espagne;  on 
peut  dire  :  malgré  toute  la  chrétienté. 

Contre  tous  l'Odjac  tint  bon.  Appuyé  sur  ses 
janissaires,  plus  encore  sur  ses  tribus  maghzen,  et 
ne  dépendant  du  grand  sultan  de  Constantinople 
que  par  de  vaines  formules,  il  conquit  sur  terre  le 
])«ys  long  de  1000  kilomètres,  large  de  600  à  800, 
que  la  France  a  mis  dix-huit  ans  à  soumettre. 
Entre  temps  ses  flibustiers  disputaient  la  mer  aux 
Chevaliers  de  Malte  et,  l'une  après  l'autre,  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe. 

Môme  ils  firent  plus  de  prisonniei*s  sur  les 
Chrétiens  que  les  Chrétiens  sur  les  Algériens.  Il  y 
eut,  dit-on,  jusqu'à  25000  forçats  à  la  fois  dans  le 
maître  bagne  barbaresque,  chrétiens  plus  ou  moins 
gémissants,  presque  tous  traités  avec  bienveillance, 
et  dont  beaucoup  ne  mouraient  point  «  captifs  au 
rivage  du  More  ».  La  Catholicité  rachetait  les  uns; 
d'autres  en  grand  nombre  reniaient  le  Dieu  cloué 
sur  la  croix  et  s'absorbaient  dans  la  nation  mau- 
grabine  :  de  ceux-ci  ne  fut  point  le  plus  illustre  de 
tous.  Don  Miguel  de  Cervantes  Saavedra  *  ;  ravi  en 
mer,  il  traîna  sept  ans  la  chaîne  dans  les  cabanons 
d'Alger,  de  1575  à  1582. 

25  000  galériens  à  la  fois,  c'est  probablement 
beaucoup  trop  dire;  comme  également  il  ne  semble 
pas  possible  que  100  000  à  200  000  hommes  aient 
pu  vivre  dans  la  ville  des  Béni-Mezréna  telle  que 
les  corsaires  l'avaient  close  de  murs,  entre  Bab-el- 
Oued  et  Bab-Azzoun  sur  la  terre  plane,  et  de  la  mer 
à  la  Casba  sur  le  talus  très  raide. 

L'an  1214  de  l'Hégire*  n'en  signale  que  750, 
mais  déjà  les  forbans  écumaient  infiniment  moins 
la  mer. 

Sur  ces  750  chrétiens  tenus  aux  fers,  ou  cen- 
sés tels,  on  comptait  195  Espagnols,  103  Italiens, 
presque  tous  des  Génois,  89  Fiançais  dont  25 
Coi-ses,  77  Maltais,  77  Grecs,  72  Prussiens,  44  Au- 
trichiens de  l'Adriatique,  etc.  Ainsi,  tous  les  chré- 
tiens méditerranéens,  sauf  les  Maronites  du  Liban, 
pourvoyaient  le  bagne  d'Alger;  plus,  à  l'occasion, 
des  mécréants  de  l'Europe  du  Nord. 

1.  L'auteur  du  Don  Quichotte. 

2.  1799-1800. 
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«V  La  belle  et  blanche  Alger.  —  «  El-Djézaïr, 
dit  une  chanson  des  Arabes,  0  El-Djézaîr,  tu  guéris 
le  corps  autant  qu'un  savant  tliébib';  et  si  l'âme 
souffre,  lu  l'endors  en  somnolence,  comme  par 
la  fumée  du  hachichi  »  Louange  ^i  peine  trop 
grande,  tant  le  site  est  noble  et  gracieux,  la  lu- 
mière douce,  les  nuits  enivrantes,  délicieuse- 
ment fraîches  après  l'aride  embrasement  du  jour. 

Si  haute  et  si  dure  étant  la  colline,  on  croirait 
qu'Alger  va  glisser  sur  la  pente,  de  la  Casba  dans 
la  mer.  P^lle  tient  pourtant;  par  poussée  et  contre- 
poussée  tout  s'équilibre,  le  long  de  rues  qui  sont 
ruelles,  impasses,  carrefours,  escaliers.  Mais  il  arri- 
vera quelque  jour,  à  la  minute  d'un  trembleterre, 
que  des  survivants  de  désastre  verront  une  poifs- 
sière  de  décombres  monter  au  ciel  limpide  ou 
jusqu'»*!  la  nue  de  cuivre  ou  d'argent  :  catastrophe 
singulièrement  sollicitée  par  le  poids,  la  fragilité 
des  énormes  maisons  bAties  par  les  PVançais  à 
contre-raison,  à  contre-climat,  à  contres-beauté,  sur 
la  déclivité  du  djebel. 

L'Alger  abrupt,  c'est  l'antique  Alger,  celui  des 
Béni-Mezréna,  puis  des  Turcs  et  des  corsaires, 
celui  qu'emprisonnaient  des  murailles  fi  tours, 
créneaux  et  dentelures,  depuis  la  porte  du  Ruis- 
seau* jusqu'à  cette  porte  Azzoun",  où  pendaient, 
saignants  et  geignants  aux  crochets,  les  con- 
damnés du  pacha  sublime. 

L'Alger  moderne,  qui  est  beaucoup  plus  grand, 
déborde  le  site  d'Kl-Djézaïr.  il  monte  à  l'Agha,  à 
Mustapha,  d'autres  collines  que  celle  de  la  Casba, 
et  surtout  il  s'allonge  en  plaine  le  long  du  rivage, 
par  Saint-Eugène  au  pied  du  massif  de  laBouzaréa, 
par  Mustapha  et  Hussein-Dey  au  pied  de  coteaux 
moindres  :  il  va  de  ce  côté  jusqu'au  faubourg  de 
la  Maison  Girrée,  sis  aux  lieux  où  le  fleuve  Har- 
rach  sort  de  la  Métidja  pour  se  heurter  A  la  mer 
sur  un  seuil  de  sable. 

Le  vieil  Alger  étale  sa  blancheur  triangulaire  sur 
près  de  150  mètres  de  hauteur,  du  bassin  de  ses 
navires  jusqu'à  la  porte  du  Sahel,  ouverte  dans  la 
Casba. 

Au  delà  de  cette  porte,  la  ville  continue  par  les 
maisons  de  plaisance  d'EI-Biar,  en  montant  toujours, 
sur  les  deux  bords  de  la  route  qui  s'en  va  vers  le  Fort 
l'Empereur,  le  Sultan-Kalassi  des  Turcs,  ses  con- 
structeurs en  1545.  Fort  qui  était  la  clef  d'Alger: 
quand  il  éclata,  sautant  en  l'air  par  une  explosion  de 
poudre,  le  5  juillet  1850,  les  Algériens  comprirent 

1.  Médecin. 

2.  Bab-el-Oue<l. 

3.  Bab-Azzoun. 


que  les  temps  étaient  venus.  — Ce  jour-là  le  général 
de  l'armée  française  fut  le  a  maître  de  l'heure  ». 
Le  port  que  les  Français  ont  fait  à  Alger  n'a 
rien  de  merveilleux.  C'est  concaveraent,  non  con- 
vexement,  que  sa  jetée  du  Nord,  longue  de  700  mè- 
tres, résiste  à  la  plus  grande  puissance  et  véhé- 
mence du  monde,  celle  des  flots  poussés  en  tempête  ; 
elle  concentre  l'effort  de  la  mer  au  lieu  de  le 
briser  et  déchirer;  mais,  tel  quel,  son  mur  disci- 
pline à  peu  près  les  90  hectares  qu'il  distrait  de 
l'eau  libre  du  dehors,  tantôt  muette,  tantôt  chucho- 
tante, tantôt  turbulente  effroyablement.  Ce  qu'y 
déchargent  les  navires  arrive  presque  entièrement 
de  France,  ce  qu'ils  y  chargent  vient  surtout  de  la 
Métidja  ou  Biitidja. 

¥  La  Métidja.  —  Au  treizième  siècle  (si  l'on 
en  croit  l'histoire  du  pays)  trente  villes  à  mos- 
quées et  minarets  d'où  tombait  la  psalmodie  arabe 
qui  est  l'invitation  à  la  prière,  éclataient  en  blan- 
cheur dans  la  Métidja. 

A  l'époque  où  le  Turc  la  prit,  peu  après  1500,  il  la 
trouva  riche  et  peuplée;  à  l'époque  où  il  la  quitta, 
dès  que  Sultan-Kalassi  fut  brisé,  en  1830,  il  la 
laissa  pauvre  et  sans  peuple,  parce  qu'elle  était 
empoisonnée  de  l'exhalaison  des  eaux  pourries. 

Lorsque  les  Français  la  traversèrent  pour  la 
première  fois  —  Alger  venait  à  peine  d'être  con- 
quise—  et  qu'ils  tentèrent  de  se  frayer  un  chemin 
vers  la  ville  d'en  bas,  qui  est  Blida,  et  la  ville  d'en 
haut,  qui  est  Hédéa  du  Titéri,  la  plaine  aux  trente 
cités  ne  méiitait  même  plus  le  nom  de  plaine  aux 
trente  villages. 

Conduites  d'eau  crevées,  canaux  obstrués,  marais 
dans  tous  les  creux,  par  extra vasement  des  torrents 
de  l'Atlas,  elle  était  fétide,  elle  était  mortelle  et, 
comme  disait  l'indigène,  la  corneille  elle-même  n'y 
pouvait  durer. 

Des  «  Bédouins  »,  Berbères  depuis  longtemps 
passés  à  la  langue  arabe,  y  coupaient  le  foin  dont 
elle  était  prodigue.  Ce  foin,  ils  l'engrangeaient 
dans  de  rares  mais  très  grandes  fermes,  dans  des 
«  haouchs  »,  qui  étaient  des  bâtiments  longs, 
larges  et  bas,  la  plupart  carrés,  à  côté  de  l'étable 
aux  bœufs,  de  Técurie  aux  chevaux  qu'on  voyait 
paissant  le  jour  dans  la  plaine. 

liuminants  placides,  chevaux,  o  buveuses  d'air  », 
n'y  broutaient  point  toujours  avec  tranquillité  les 
herbes  humides  :  souvent  des  cavaliers,  piquant 
du  chabir  *  leurs  «  coursiers  fumants  »,  arrivaient 

1.  L'éperon. 


cnnimo  un  vont  dorage;  ils  tuaient  IcR  borgers, 
cornaient  1p  troupeau  et  repnrtaient  avec  les  bStes 
elTarées,  tribut  iiivoloutaii'e  du  Turc  ou  du  Haure, 
i|UPlqueroi»  même  du  bcylîk  <  :  mais  si  c'était  celui- 
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ci  qu'ils  avaient  pillé,  le  cliàtiment  ne  manquait  ja- 
mais; de  pied  boiteux  ou  non,  il  venait^  son  heure, 
et  les  têtes  d'hommes  payaient  les  létes  de  bétail. 
Lîi  ou  In  Mt'tidja  n'étnit  pas  herbe  ou  marais  ou 


le  |jbot4ignphie  àe  HH.  Lirj  et 


nudité,  elle  s'étendait  en  un  maquis  propice  à  la 
maraude. 
C'était  des  palmiers  nains,   si  difliciles  à  déra- 

I.  L«  tiuuvenienieiil. 


ciner  que  nos  colons  auraient  mieux  aimé  pîoclier 
un  ,'sol  de  carrière,  des  genêts  fleurissant  jaune, 
de  grands  micocouliers,  qui  sont  arbres  fi  fourches, 
des  cistes,  îles  lentisques.  des  jujubiers,  des  oli- 
viei-s,  des  cactus,  des  aloès  agaves.  A  l'odeur  sa- 
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lubre  des  pins,  à  la  nauséabonde  exhalaison  du 
palus  se  mêlaient  le  baume  délicieux  des  herbes 
de  senteur,  lavande,  sauge,  thym,  romarin,  et 

Le  frais  parfum  qui  sort  des  touffes  d'asphodèles  *. 

5®  Boufarik.  —  Trois  fois  plus  loin  d'Alger  que 
de  Blida,  la  route  arabe  d'avant  la  fatidique  année 
1830,  autrement  dit  le  sentier  méfiant  de  Tune  à 
l'autre  ville,  rencontrait  le  campement  d'un  mai'ché 
du  lundi,  lieu  quelque  peu  plus  sec  que  le  marais 
d'alentour. 

Hors  sa  rumeur  hebdomadaire,  ^beuglements, 
meuglements,  hennissements,  braiements,  et  les 
exclamations  des  chameaux  et  les  explosions  guttu- 
rales des  hommes,  l'endroit,  Boufarik,  était  silen- 
cieux toute  la  semaine',  tout  l'an. 

Car,  dès  la  nuit  tombée,  ou  même  dès  que  le 
soleil  de  l'après-midi  s'inclinait  vers  les  monts 
des  Béni-Menasser  pour  aller  s'ensevelir  derrière 
eux  dans  son  or  et  sa  pourpre,  hommes  et  bêtes 
fuyaient  le  tertre  de  la  pestilence;  ils  le  laissaient 
aux  hôtes  nocturnes,  à  l'hyène,  au  chacal,  au  san- 
glier; la  panthère  venait,  rampant  autant  que  mar- 
chant, y  lécher  la  terre  où  avait  goutté  le  sang 
du  bœuf  et  du  mouton,  et,  s'il  se  pouvait,  dévoier 
des  lambeaux  de  viande  avec  ses  grands  ronrons 
passionnés. 

Le  champ  du  souk-el-tnin  *,  un  puits,  une  koubba 
vouée  au  saint  maugrabin  le  plus  riche  en  cou- 
poles, à  Sidi-Abd-el-Kader-el-Djilani,  quatre  vieux 
trembles,  dont  on  dit  que  l'un  servait  aux  pen- 
daisons, deux  figuiers,  un  palmier,  les  marais 
épanchés  par  le  Bou-€hemla*  et  autres  oueds  du 
prochain  Atlas,  le  porc  sauvage,  la  panthère,  alors 
très  nombreuse*  en  plaine,  ainsi  que  son  noble 
frère  le  lion  dans  les  halliers  de  la  montagne  bli- 
déenne  :  voilà  ce  qu'était  Boufarik  à  l'arrivée  des 
Roumis,  qui  le  firent,  ou  le  refirent  au  cas  où  jadis 
il  aurait  existé  comme  ville,  ou  tout  au  moins 
comme  village. 

Mais  c'est  tout  au  plus  si  la  conquête  d'Alger 
nous  coûta  plus  de  vies  tranchées  avant  l'âge  que 
la  purification  du  marais  boufarikois. 

Cette  boue  fut  impitoyable  durant  dix  ans,  sévère 
encore  pendant  dix  autres. 

Le  camp  retranché  sans  lequel  on  n'aurait  pu 
franchir  la  plaine  ennemie,  et  d'Alger  la  maritime 

i,  Victor  Hugo. 

2.  Marché  du  lundi. 

3.  144  litres  par  seconde. 

4.  Elle  n'a  pas  tout  à  fait  disparu  du  djebel  métidjien,  ni 
même  de  la  Métidja,  puisqu'elle  habite  encore  la  forôt  du 
Uazafran* 


atteindre  Blida,  puis  Biédéa  la  montagnarde,  fut 
moins  un  camp  de  jeunes  soldats  qu'un  hôpital 
de  délabrés,  et  pour  beaucoup  la  chambre  de 
mort  ;  en  1838,  la  garnison,  qui  était  de  1400  hom- 
mes, en  envoya  1360  à  l'hospice. 

Quant  aux  colons,  la  fièvre,  le  typhus  et  la 
dysenterie  les  dévoraient  aussi  vile  que  l'aurait 
fait  une  épidémie  grandiose,  peste,  variole  con- 
fluente,  choléra,  vomito  negro.  11  y  eut  un  mois 
de  l'année  1840,  octobre,  qui  tua  48  personnes  sur 
les  400  du  village,  et  pendant  les  douze  mois  de 
1842  il  ne  mourut  pas  moins  de  92  personnes. 
Boufarik  n'ayant  plus  alors  que  300  âmes. 

Mais  ces  premiers  colons  de  l'Algérie  furent  une 
race  héroïque. 

Ils  tinrent  bon  : 

Non  pas  seulement  contre  l'ennemi  tellurique, 
plus  mortel  que  les  dragons  de  la  légende  enfouis 
au  fond  d'un  anli*e  à  la  porte  des  villes  chré- 
tiennes, et  qui  sortaient,  fétides,  la  flamme  à  la 
gueule,  le  sang  dans  les  yeux,  la  mort  dans  les 
dents,  dans  les  griffes,  avec  un  battement  saccadé 
de  la  queue,  et  qui  dévoraient  le  peuple  jusqu'à 
la  prouesse  du  chevalier  ou  à  la  blanche  descente 
de  l'archange. 

ij},  n'était  pas  assez  de  marcher  à  sa  fosse  en 
tremblant  de  fi*isson,  à  la  fois  blêmes,  verts  et 
jaunes,  avec  ce  visage  dont  on  disait,  à  voir  sa  livi- 
dité :  «  C'est  une  figure  de  Boufarik!  »,  tout  juste 
dans  le  milieu  de  celte  plaine  au  si  terrible  renom 
que  les  Français  qui  n'y  vivaient  pas  se  couvraient 
la  face  pour  ne  point  en  sentir  la  puanteur  et  sentir 
en  même  temps  le  commencement  de  leur  mort, 
quand  la  destinée  les  appelait  d'Alger  à  Blida  par 
l'ossuaire  de  Boufarik. 

11  leur  fallait  épier  le  jour,  veiller  la  nuit,  fau- 
cher, le  fusil  prêt,  et  toujours  regardant  si  les  Ha- 
djoutes'  n'arrivaient  pas  en  rampant  dans  les 
hautes  herbes  ou  par  derrière  le  maquis  pour  re- 
partir au  triple  galop,  avec  des  têtes  de*  chrétiens 
à  l'arçon  de  la  selle. 

Voilà  comment  haletait  Boufarik,  entre  des  ago- 
nies, des  enterrements,  des  escarmouches,  des 
batailles,  des  poitrines  trouées,  des  nuques  sciées, 
à  la  lueur  de  ses  foins,  de  ses  meules,  de  ses 
gourbis  en  flammes. 

Elle  ne  mourut  point  pourtant,  la  ville,  plus 
que  chétive  et  dolente,  née  en  1855  de  trente-cinq 
masures  de  planches,  de  branches,  de  joncs  et 
roseaux,  habitées  par  trente-cinq  aubergistes,  can- 

1.  Les  Uadjoutes,  tribu  de  la  Métidja  occidentale*  sacca- 
gèrent la  plaine  jusque  vers  1842. 
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tiniers,  marchands  pour  soldats,  petits  ouvriers. 

Elle  s'appela  tout  d'abord  le  Bazar.  Puis  on  la 
nomma  Medina-CIauzel,  en  Thonneur  du  maréchal 
Clauzel,  qui  gouvernait  aloi's  l'Algérie.  Quant  à 
Médina,  qui  veut  dire  ville,  c'est  le  mot  arabe, 
cher  aux  Musulmans,  qui  désigne,  avant  toute  au- 
tre cité,  la  «  cité  par  excellence  »,  Médine  où  le 
Prophète  a  son  tombeau  dans  l'  «  Inviolable  mos- 
quée »  d'El-Uaram. 

Ainsi  colonisâmes-nous  ici  sans  espoir,  de  i855 
à  1845. 

Après  quoi,  de  1845  à  1855  on  put  entrevoir 
une  espérance,  car  soldats  et  colons  prenaient  de 
moins  en  moins  le  chemin  du  cimetière. 

Enfin,  à  partir  de  1856  les  naissances  vainqui- 
rent les  décès  ;  et  maintenant  la  ville-charnier  est 
la  cité  des  platanes,  l'ombreuse  oasis,  l'odorant 
verger,  l'orangerie  capiteuse,  et  ce  qui  fut  l'eau 
stagnante  est  aujourd'hui  l'eau  courante,  ruisse- 
lante, versée  par  les  canaux  aux  canalicules,  et  par 
les  canalicules  aux  rigoles. 

Ainsi  advint-il  de  toute  la  Métidja,  partout  mal- 
saine quand  nous  y  vînmes,  campagne  enflammée, 
air  gorgé  de  miasmes,  sol  de  pourriture,  champs 
sournois  qui  pi'omettaient  la  foi'tune  et  ne  déga- 
geaient que  la  mort. 

Vingt,  trente  années  ont  mis  le  Jaixlin  des  Hes- 
pérides  à  la  place  de  la  baraque  des  agonisants. 
Et  ce  jardin  a  95  kilomètres  de  longueur  de  l'est  à 
l'ouest,  des  collines  du  Corso  jusqu'à  l'Atlas  d'entre 
Métidja  et  Chéliff,  et  12  à  20  de  largeur  —  15  en 
moyenne  —  du  sud  au  nord,  du  pied  de  l'Atlas  au 
pied  du  Sahel,  dans  le  sens  de  sa  pente  :  car  si  son 
altitude  est  de  80,  de  100,  de  150  mètres  suivant 
les  lieux  au  bas  de  la  montagne,  haute  de  1000  à 
1629  mètres,  elle  n'est  plus  que  de  50,  de  40,  de 
50,  de  20,  mémo  de  10  au  bas  de  la  colline,  haute 
de  200  à  407  mètres. 

60  Torrents  de  la  Métidja  :  la  Chiffa.  —  Le 
vivificateur  de  Boufarik,  l'Oued-Bou-Chemla,  n'est 
qu'un  des  moindres  torrents  de  l'Atlas  métidjien, 
lequel  incline  vers  la  plaine  266  000  hectares  de 
djebels  ravinés.  Boudouaou,  Hamise,  Harrach, 
Mazafran  surtout,  le  dépassent  fort  en  longueur, 
en  aire,  en  puissance. 

Le  Boudouaou  (40  kilomèti'es)  ne  demande  qu*à 
suspendre  6  millions  de  mètres  cubes  derrière  une 
levée  de  34  mètres,  ou  14  millions  derrière  une 
digue  de  48  mèti^es,  au  plus  étroit  de  ses  corri- 
dors, à  la  racine  du  mont  Bou-Zegza.  C'est  la  ri- 
vière de  TAlma. 


L*Hamise  (55  kilomètres)  suspend  déjà  14  mil- 
lions de  mètres  cubes  pour  le  service  de  la  Métidja 
orientale,  à  7  kilomètres  en  amont  du  Fondouk  :  la 
hauteur  du  barrage  est  de  59  mètres.  Si  nous 
appelons  ce  torrent  l'Hamise,  c'est  par  abréviation 
et  corruption  d'Oued-el-Khemis,  la  rivière  (du 
marché)  du  cinquième  (jour  de  la  semaine),  la 
rivière  du  marché  du  jeudi. 

L'Harrach  (72  kilomètres)  recueille  l'Oued-el- 
Mocta,  désigné  pour  abreuver  Alger  de  son  eau 
vive.  Après  avoir  coulé  devant  le  Hammam- 
Melouan,  dont  les  eaux  très  salines*  ont  39  à 
40  degrés  de  chaleur,  il  entre  en  plaine  près  de 
Rovigo. 

Le  Mazafran  réunit  trois  courants  d'eau  :  la 
Chiffa,  qui  est  la  rivière  mère,  le  Bou-Roumi, 
l'Oued-Djer. 

La  Chiffa  (65  kilomètres),  c'est  d'abord  l'Oued- 
Ouzéra,  qui  laisse  à  gauche  dans  la  montagne,  à 
500  mètres  au-dessus  de  son  flot  rapide,  la  paisible 
Médéa,  bâtie  à  920  mètres  d'altitude  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  appartenant  au  massif  du 
Dakla  (1062  mètres).  Malgré  sa  proximité  du  tor- 
rent de  l'Ouzéra,  cette  ville  a  son  inclinaison  vers 
le  fleuve  du  Chéliff. 

De  par  son  altitude  Médéa,  en  réalité  Lemdia', 
est  un  des  sanatoires  de  l'Atlantide,  un  de  ses 
meilleure  séjours  d'été.  Quand  les  prés  y  verdis- 
sent, que  les  jardins  y  fleurissent,  on  s'y  croirait 
en  Douce  France,  devant  des  vignes  d'excellent  vin, 
des  ormes,  des  poiriers  aux  fleui*s  blanches  teintées 
de  rose  ;  et  la  ville  elle-même  ressemble  aux  villes 
de  France,  car  ce  n'est  point  un  bloc  de  chaux 
aveuglante  aux  maisons  à  terrasses,  mais  un  am- 
phithéâtre sombre  aux  tuiles  rouges  —  en  quoi  elle 
est  pareille  à  Conslantine. 

Devenue  plus  loin  la  Chiffa,  ou  plus  exactement 
rOued-el-Chifa,  la  Rivière  des  Crues,  elle  échappe 
à  travers  monts,  à  droite  le  djebel  des  Béni-Salah, 
à  gauche  le  djebel  des  Mouzaïa,  par  de  beaux  défi- 
lés dont  l'entaille  est  la  route  normale  entre  Alger 
et  Médéa,  c'est-à-dire  entre  le  Nord  et  le  Sud,  entre 
le  Littoral  et  le  Steppe. 

Les  gorges  de  la  Chiffa  sont  désertes  ;  elles  ne 
l'étaient  pas  autant  quand  les  singes  y  riaient  et 
grimaçaient  tout  le  long  du  jour;  mais  ils  ont  pres- 
que disparu  des  bois  penchés  sur  les  cascades  du 

1.  Presque  autant  que  la  Méditerranée. 
*i.  Lenidia  est  devenu  par  corruption  El-Ndia  :  d'où  noU*e 
Médéa. 
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loni'iil;  raivmenl  on  on  vojl  ganibiidi'r  parmi  les 
ai'lirits,  ou  sur  Iuk  arbiGs;  c'est  connue  hu  long 
de  VUscr  Oriental,  dun»  le  délilé  de  l'atestro 
qu'ils  ont  fui  par  sainte  horreur  de  l'homme  des 
villes,  eux,  les  «  hommes  di>s  bois  ». 

En  Mëtidja  la  Chiiïa  rei;oit   l'Uued-el-Kébir  de 
Blida  ;  pour  mieux  dire,  elle  le  recevrait  sans  la  soif 


indésaltérable  des  cliamps  blidéens.  L'Uuod-fl- 
Kébir  est  torrent  m  délicieux  n  en  ravine  profonde^ 
son  pur  argent  tombe  en  mille  cascatelles,  par- 
fois  M  rapprochées  qu'on  ne  sait  si  l'on  entend 
celle  de  l'amont  ou  celle  de  l'aval.  Il  porte,  en 
l'abrégeaiil,  le  nom  très  gloiieui  de  Monseigneur 
Ahmed  l'ainé,  lequel  seigneur  combla  de  mira- 


boluKmptui.' 


des,  vers  l'an  ir»00.  le  pays  des  Béni-Salah,  no- 
tamment les  heureux  défilés  où  bruit  le  torrent, 
né  sur  le  plus  liant  des  pics  de  l'entour  de  la 
Hétidja. 

L'Oued-el-Kébir  roule  1')0  litivs  par  seconde  en 
saison  sèche,  alors  que  la  llliiffa  se  réduit  à  .250; 
il  pourvoit  d'eau  cristalline  lii  toute  gi-acieuse  Ville 
des  Orangei-s,  «  Blida'  la  (.'(M|uetle  »,  qui  est  jeune. 


africainemenl  parlant;  loin  de  se  supposer  anté- 
libyenne,  ou  punique,  ou  seulement  romaine,  elle 
n'ignore  pas  qu'elle  était  au  commenceinenl  du 
seizième  siècle  un  hameau  de  onze  gourbis  et  qu'elle 
ne  devint  bourgade  que  par  l'accession  de  réfugiés 
andalous,  puis  de  réfugiés  valenciens  : 


biclun  populai 


a  .VIgérie,  conmic  cet  autre  : 


0.    llECUDÎ.  —    ^^>l    CotOïlE». 


Coléa  la  Sainte,  Blida   la  i 
riche. 


AI.GIÏKIE 
«  et  Médùa  la 
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Le  Bou-Roumi  (60  kilomètres)  sort  du  djéliel  dis 
Médéa,  de  ces  montagnes  du  vieil  Atlas  où  notre 
armée,  lors  de  sa  première  grande  marclit!  en  avant 
dans  le  Tell,  salua  la  Finance  de  vingt-cinq  coups 
de  canon. 


A  l'un  de  ses  plus  brusques  étranglements  lui 
mur  cyclopéen  de  35  mètres  d'élévation  fera  pour 
l'occident  de  In  plaine  ce  que  le  barrage  de  l'Ha- 
mise  fait  pour  son  orient;  et  même  plus,  puisqii'au 
lieu  de  14  millions  de  mètres  cubes,  il  en  i-é- 
servera  18  millions,  en  un  lac  de  49  hectares. 

L'Oued-Djer  (80  kilomètres)  descend  des  deux 
Zaccars,  dans  le  pays  de  Miliana,  et  passe  près  des 


bains  d'Ilammam-Itira,  les  Aquai  Calida;  des  Ro- 
mains, sources  ou  salines,  ou  Terrugineuses,  très 
chaudes,  ou  froides;  les  fontaines  en  sont  bienfai- 
santes,  les  sites  beaux,  les  liorixons  grandioses, 
l'air  frais,  salubiv  jMr  l'altitude',  ammatique  par 
le  voisinage  d'une  grande  forêt  de  pins.  La  maîtresse 
voie  de  fer  algérienne,  d'Uran  à  Tunis,  coupe  et  re- 
coupe sans  cesse  l'Oued-Djer,  le  long  duquel  elle 


monte  de  la  Métidja  au  faite  d'Adélia  ;  après  quoi 
elle  descend  vei's  le  Chéliff. 

Chiffa  toujours  courante,  Oucd-Djei  et  Bou- 
Roumi,  qui  sont  flols  rares  ou  rarissimes,  égouts 
de  la  Mélidja,  ruisseaux  impurs  échappés  aux 
ari'osnges  de  Bonfarik,  tout  cela  forme  l'Eau  de 
Safran',  rivière  bien  nommée,  car  elle  est  trouble, 
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jaunâtre.  Elle  a  de  25  à  40  ou  50  mètres  de  lar- 
geur. 

Le  Mazafran  longe  d*abord  le  pied  méridional  du 
tertre  de  Coléa,  à  la  lisière  de  Thumide  forêt  nom- 
mée, d*après  lui,  bois  du  Mazafran  ;  puis,  tournant 
brusquement  au  nord,  il  tranche  la  colline.  Il 
divise  ainsi  le  Sahel  d* Alger  en  deux  littoraux  :  le 
Sahel  de  la  Bouzaréa  ou  Sahel  d'Alger  proprement 
dit,  qui  est  trapu;  et  le  Sahel  de  Coléa,  qui  est  long, 
très  étroit  ;  en  tout  48  OOO^hectares,  grand  vignoble 
de  l'avenir,  s'il  plaît  au  phylloxéra  d'en  respecter 
les  souches. 

La  course  du  Mazafran  n'est  pas  longue,  22  kilo- 
mètres seulement,  du  bec  de  la  Chiffa*  jusqu'à 
l'entrée  en  Méditerranée  sur  la  plage  de  Douaouda 
—  soit  87  kilomètres  à  partir  de  la  première  fon- 
taine de  rOued-Ouzéra  ou  Chiffa  supérieure,  i02 
depuis  l'aïn  le  plus  reculé  de  l'Oued-Djer.  Son 
bassin  comporte  174000  hectares. 

Ce  fleuve  ne  s'arrête  jamais  :  à  1000  litres,  qui 
font  son  moindre  volume,  il  oppose  de  très  vastes 
crues,  et  son  module  atteint  probablement  4  ou 
5  mètres  cubes. 

XI.  D'ALGER  AU  CHÉLIFF 

1<*  D'Alger  au  Mazafran.  —  Nice,  qui  se  voit 
maintenant  aussi  menacée»  qu'Alger  par  les  branle- 
ments  du  sol,  envoie  vers  l'orient  une  superbe 
route,  le  long  de  la  ConiicJie,  fort  au-dessus  des 
flots,  au  penchant  méridional  des  Alpes  mari- 
times. 

Alger  envoie  un  chemin  littoral  vers  le  ponant, 
à  des  hauteurs  moindres,  au  versant  septentrional 
d'un  mont  qui  n'est  que  colline;  mais  la  mer 
d'Alger  vaut  la  mer  niçoise,  et  cette  colline,  la 
Bouzaréa,  se  plisse  en  ravines  dont  chacune  est  un 
petit  monde  profond  :  les  villas  de  l'une  ignorent 
les  villas  de  l'autre;  beaucoup  ne  voient  que  leur 
vallon,  leur  dais  de  ciel,  leur  pan  de  mer;  celles 
des  ressauts  et  des  crêtes  contemplent  des  bouts  de 
rivage,  des  rochers,  des  calanques,  l'infini  du  flot, 
de  lointaines  montagnes. 

Édens  où  le  bonheur,  comme  la  douleur,  s'amor- 
tit en  contemplation;  et  cette  contemplation  est  une 
béatitude. 

On  y  deviendrait  un  rêveur,  un  fataliste,  un 
«  Oriental  »,  si  la  corniche  d'Afrique  n'était  tournée 
au  vent  du  Nord,  à  l'inverse  de  la  Corniche  de 
Provence,  tournée  au  vi'nt  du  Midi. 

1.  L;i  où  la  Chiffa  s'unit  à  rOued-Djer  augmenté  du  Bou- 
Kouini. 


Le  vent  du  Nord,  toujours  frais,  toujours  ailé, 
toujoui^  subtil,  pro^que  toujours  visible  aux  feuil- 
les des  arbres,  aux  frissons  des  eaux  bleues  du 
gouffre,  réveille  le  rêveur  inattentif  à  la  fuite  des 
jours;  sa  brise,  diurne  ou  nocturne,  est  un  renou- 
vellement de  l'être;  sans  elle  on  dirait  dès  la  jeu- 
nesse, en  ces  lieux  délicieusement  énervants,  ce 
que,  même  la  vieillesse  venue,  on  ne  dit  pcis  sous 
les  climats  énergiques  :  «  Plus  ne  m'est  rien,  rien 
ne  m'est  plus  !  » 

Les  villas  sont  très  nombreuses  dans  la  montagne 
jusqu'à  la  pointe  Pescade,  roche  bouzaréenne  la 
plus  avancée  vei's  le  septentrion,  et,  comme  telle, 
fermant  au  couchant  la  baie  d'Alger.  Elles  se  font 
de  plus  en  plus  rares  de  la  pointe  Pescade  à  la 
pointe  Caxine,  promontoire  dont  le  feu  tournant 
illumine  au  loin  la  côte,  de  l'embouchure  du 
Boudouaou  à  l'est  jusqu'à  Bou-lsmaël  ou  Casti- 
glione  à  l'ouest. 

La  mer,  au  franc  Nord,  y  est  aux  moindres  vents 
houleuse;  le  rivage  est  dur,  il  se  relève  aussitôt 
en  collines  escarpées  dont  la  hauteur  diminue  vite  : 
d'abord  500  mètres,  puis  200,  puis  à  peine  100 
({uand  on  arrive  à  Guyotville,  bourgade  franç^tise 
voisine  de  quelques  dolmens  qui  furent  plus  que 
de  raison  célèbres. 

Quand  on  présenta  pour  la  première  fois  à  l'at- 
tention de  la  France  les  pierres  antiques  du  tertre 
des  Béni-Mes  ous,  les  savants  celtisaient  incroya- 
blement. 

Au  grand  bloc  debout  dans  un  champ,  à  la 
dalle  portée,  à  l'allée  couverte,  au  renflement 
tunmiaire  du  sol,  à  la  chambre  cryptique  de  la 
grotte,  ils  ne  demandaient  rien  puisqu'ils  savaient 
tout  et  que,  voyants  de  l'antérieur,  ils  n'avaient 
qu'à  fermer  les  yeux  pour  retrouver  le  premier 
passé  des  monuments  frustes  :  les  chênes  vieux 
connue  la  montagne,  le  gui  sacré,  la  faucille  d'or, 
les  druides,  la  prêtresse  inspirée,  le  soleil  de  la 
consécration  ou  la  lune  de  la  nuit  inaugurale,  et 
les  prières,  les  rites,  les  fonnules  celtiques,  les 
incantations,  les  sacrifices. 

A  présent  que  le  druidisme  n'absorbe  plus  sans 
raison  la  moitié  du  monde  antique,  et  depuis 
qu'on  a  trouvé  par  toute  l'Algérie  dix  mille  fois 
plus  de  menhirs  et  dolmens  qu'il  y  n'en  a  sur  le 
coteau  des  Béni-Messous,  nul  ne  se  soucie  des 
pierres  de  Guyotville. 

Au   ras  Acrata*   le  littoral  se  courbe  au  sud- 


1.  Ui'cllcmciit  ras  Kiiator,  cap  dos  Pouts,  c'cst-u-diiv  drs 
Arches  :  d'un  aqueduc  romaui  disparu. 


ouest,  le  long  de  dunes  basstis.  et  sans  autres 
rocliei^  (juc  ceux  de  la  presqu'île  mènioi'abilissJme, 
Sidi-FeiTueh,  très  fatale  aux  Tui-cs.  A  la  bouclie  du 
Hazarran  ces  sables  finissent:  une  plaine  étroilc, 
puis  un  1res  mince  estran  suivent  le  pied  du  Snhel 
de  Coléa. 

2°  Coléa  :  l'Obstacle  continu.  —  Coléa  ne  se 
voit  point  de  la  mer,  dont  elle  n'est  poiirtanl  qu'à 
5  kilomètres.  Elle  a  son  penchant,  non  vers  la 
Méditerranée,  mais  vers  le  Mazafran,  qui  frôle  sa 
colline;  ses  Iiorizons,  non  vers  le  Mord,  maritime 
et  bleu  sombre,  mais  vers  le  soleilleux  Sud,  vers  la 
Hétidja,  vers  Blida,  toute  blanche,  qu'il  semble 
qu'on  toucherait  de  la  main*,  et  vers  la  lourde 
masse  de  l'Atlas. 

C'est  un  lieu  saint 
et  très  saint,  une  pe- 
tite la  Hekke. 

Fondée  par  des  Mau- 
res andalous,  vers  le 
milieu  du  xvi'  siècle. 
Celui  qui  dispose  de 
l'espace,  de  la  durée, 
de  l'éternité,  Allah,  lui 
envoya  Si  Embarek, 
qui  fut  un  ouali,  un 
bénissant  et  un  béni, 
un  père  de  singularitts 
et  de  prodiges,  maître 
de  tout,  sauf  de  sa  vie 

et  de  sa  mort.  Tombeau  <Ig  la  Chr^lipiinp.  {Vi 

Sa   tombe  attira  de  dsprfcs  une  p 

nombreux        pèlerins 

sous  la  koubba  du  bord  de  la  claire  fontaine,  à 
la  tète  d'un  ru  qui  court  au  Hazafran  par  le  ravin 
du  Cou  du  Chameau. 

Mort,  ce  chéri  de  Dieu  n'a  pas  entièrement  cessé 
de  vivre,  et  il  apparaît  encore  quelquefois,  durant 
les  nuits  d'orage,  sous  la  forme  d'un  lion  noir, aux 
environs  de  son  tonilH'au,  à  côté  d'une  mosquée, 
prés  d'un  cyprès,  d'un  palmier,  deux  arbres,  hauls 
et  beaux  :  pourraient-ils  ne  pas  l'être  puisqu'ils 
germèrent,  disent  les  contes,  de  graines  apportées 
de  la  ville  où  dort  le  Prophète. 

Le  village  littoral  de  Coléa,  non  son  pori,  car  il 
n'y  a  point  d'abris  au  long  de  ce  rivage  sans  autres 
indentations  que  des  criques  et  criquetles,  le 
village  httoral  est  Fouka,  tout  voisin  de  l'endroit 
où  «  rubstacle  continu  u  comnieni;ait  au  boi'd  de 
la  mer, 

I.  [|  V  n  iKHii'Imil  18  kilonu^lres  en  li)(nc  droiU. 


L'Obstacle  continu  devait  isoler,  ju.-quii  la 
consommation  des  siècles,  l'empire  français  de 
l'Afrique  du  Nord  tel  que  le  rêvaient  les  hommes 
h  l'œil  d'aigle  qui.  de  Pai-is,  fixaient  le  soleil 
levant  d'Abd  el-Kader.  Un  vieux  roi  s'était  écrié  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées!  b  Eux.  ils  disaient  : 
Il  De  cette  plaine  unie,  nous  ferons  deux  plaines  à 
jamais  désunies.  » 

Le  domaine  qu'ils  se  réservaient  avait  80000  hec- 
laivs.  11  n'était  point  de  ceux  où  ne  se  couche  pas 
le  soleil,  comme  l'empire  espagnol  ou  l'anglais 

Le  fossé  donc  commençait  près  de  Fouka,  sur 
la  Méditerranée,  momentanément  sitre,  puisque 
Abd  el-Kader  n'avait  pas  encore  armé  des  flibustiers 
pour  la  course.  Tout  entier  à  la  création  d'une  ar- 
mée mi  -  régulière,  il 
fondait  des  canons, 
dont  l'un,  du  poids  de 
1W0  livres,  porté  sur 
l'épaule  par  un  Nègre 
athlétique;  mais  l'Uni- 
que,  le  Plus  grand, 
l'Incomparable  ne  lui 
dirait-il  pas:  «  Tente 
la  mer;  elle  est  à  moi^, 
comme  la  tene,  je  te 
la  donne;  je  te  la  re- 
donne plutôt.  Vous  l'a- 
viez, 6  vous,  les  vrais 
croyants  du  Maghreb, 
il  n'y  a  pas  cinquante 
p.  lîi.)— Dessin  de  Taftar.  années  encore,  quand 

iiographie,  vos  reis'.  Vainqueurs 

des  Roumis,  cinglaient 
vers  Alger  la  Grande  sur  des  bateaux  emplis  de 
cfiréiiens  à  la  chaîne,  u 

De  Fouka,  le  fossé  de  l'Obstacle  continu,  creusé 
du  nord  au  sud,  gagnait  le  pied  de  l'Atlas  de  Blida 
par  une  ligne  brisée  de  50  kilomètres  de  long,  que. 
de  500  mètres  en  .'(OO  mètivs.  garantissait  un  fortin. 
Ceci  poiu'  l'ouest  ;  à  l'est,  l'Obstacle  n'avait  que 
16  kilomètres,  de  la  Maison  Carrée  à  la  base  de  la 
montagne. 

Fortins  de  l'est,  fortins  de  l'ouest,  fortins  du 
sud,  fortins  de  l'enceinte  spéciale  de  Blida,  la 
Fj-ance  eut  la  bonhomie  de  dresser  ici  91  Gibraltar» 
contre  le  Numide  indompté. 

Pour  ne  dépasser  en  rien  la  vérité,  il  faut  plutôt 
dire  qu'elle  en  aurait  dressé  91  si  l'œuvre  enfantine 
avait  étt'  achevée. 
Elle  ne   le  fut   pas.  Commencée   en  1841,  on 
I.  Ca|iiUiiLct  Jo  pirali's. 
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Tabandonna  (sans  doute  avec  quelque  honte  de 
l'avoir  entreprise)  après  dix-sept  mois  d'un  travail 
idiot. 

Elle  avait  dévoré,  par  la  fièvre,  la  dysenterie, 
Tanéraie,  la  cachexie,  les  coups  de  soleil,  plus  de 
soldats  que  n'en  auraient  coûté  une  petite  bataille 
ou  quinze  jours  d'escarmouches  dans  toute  l'Algé- 
rie, de  Tlemcen  à  Tébessa. 

En  même  temps  que  l'Obstacle  continu  mouru- 
rent avant  de  naître  les  villages  militaires  qu'on 
avait  projetés  le  long  du  fossé  d'enceinte  ;  villages 
qu'on  aurait  peuplés  de  soldats  laboureurs  suivant 
la  devise  :  «  Epée  et  charrue  !  » 

30  Tombeau  de  la  Chrétienne.  —  Fouka  est 
suivi  au  couchant  par  Bou-Ismaél*,  Tefchoun,  Bé- 
rard,  Tipasa. 

Entre  ces  deux  derniers  villages,  le  Sahel  de 
Coléa,  réduit  à  300  mètres  de  largeur,  porte  le 
Tombeau  de  la  Chrétienne  sur  un  dos  de  colline  de 
263  mètres,  entre  la  mer  et  la  Métidja,  au-dessus 
des  campagnes,  maremmatiques  encore,  où  som- 
meille ce  qui  reste  du  lac  Halloula. 

Lac  qui  n'était  pas  lac,  mais  bourbier  délayé, 
dans  un  bas-fond  où  tendaient  des  ruisselets  du 
Sahel  et  des  torrents  du  Djébel-Affroun,  qui  est  ici 
le  premier  renflement  de  l'Atlas.  On  l'a  fort  mal 
desséché,  et  les  hivers  très  pluvieux  le  reforment 
en  partie. 

Malgré  son  nom,  le  Tombeau  de  la  Chrétienne'  ne 
couvre  point  les  os  d'une  servante  du  Christ.  C'est 
la  sépulture,  la  «  grande  Pyramide  »  des  rois  de 
la  vieille  Mauritanie  ;  bâti  probablement  par  Juba  II, 
il  serait  moins  ancien  que  le  Médracen,  qui  pour- 
rail  lui  avoir  servi  de  modèle.  Mais  il  n'est  pas  im- 
possible que  son  architecte  et  ses  maçons  aient 
précédé  le  Grand  Sépulcre  royal  du  plateau  de 
Constantine  :  au  lieu  du  prince  numide  latinisé  et 
grécisé  qui  fit  des  livres  en  idiome  hellénique  et 
dans  la  langue  de  son  protecteur  César-Auguste, 
au  lieu  de  Juba  le  Second  qui  l'aurait  élevé  pour 
lui  et  pour  sa  femme,  la  fille  de  Cléopûtre  aux 
yeux  ardents,  son  constructeur  fut  peut-être  Sy- 
phax. 

Syphax,  comme  on  n'en  ignore,  était  le  roi  des 
Massésyliens,  le  mari  de  Sophonisbe  la  Carthagi- 
noise, le  cavalier  trois  fois  vaincu  par  Masinissa, 
roi  des  Massyliens.  Les  Massésyliens  étaient  les  iNu- 
mides  occidentaux,  et  les  Massyliens  les  Numides 
orientaux. 

1.  Le  nom  officiel  est  Castifrlione. 

2.  Le  Kobr-er-Roumia  des  Arabes. 


Les  potentats  dont  il  fut  le  commun  çépulcre* 
l'avaient  construit  au  lieu  le  mieux  visible  de  leur 
royaume.  Sur  un  pic  du  haut  Atlas,  à  peine  eût-il 
augmenté  la  montagne,  tandis  que  de  sa  colline  il 
appelle  invinciblement  le  regard. 

De  partout  il  s'impose  :  et  de  la  mer,  où  il  peut 
guider  les  navires;  et  de  la  plaine,  où  sa  rondeur 
exhausse  de  30  mètres  le  fronton  littoral  ;  et  des 
avant -monts;  et  des  monts  eux-mêmes,  d'où  l'on 
dirait  un  piton  du  Sahel. 

«  Transition  de  l'art  égyptien  à  l'art  grec  )> ,  c'est 
un  carré  de  63  mètres  de  côté  portant  un  cône 
tronqué  dont  le  décroissement  de  diamètre  tient  au 
recul  régulier  de  chacun  de  ses  trente-trois  degrés 
sur  le  degré  inférieur  ;  ces  degrés  en  retraite  font 
du  monument,  en  tout  endroit  de  sa  rondeur,  un 
escalier  où  chaque  marche  a  58  centimètres  de 
hauteur. 

On  ne  sait  quand  fermé,  probablement  lorsque 
les  Musulmans  envahirent  l'Afrique  du  Nord,  le 
souvenir  de  sa  destination  se  perdit,  et  dans  l'esprit 
des  Arabes  l'énorme  mausolée  ne  fut  plus  qu'uu 
édifice  élevé  par  les  génies  et  tout  plein  de  trésors 
qu'on  a  plus  d'une  fois  essayé  de  surprendre;  les 
explorateurs  modernes  n'y  ont  trouvé  que  couloirs, 
galeries,  excavations  et  caveaux,  mais  point  de 
sarcophages,  parce  qu'on  avait  violé,  reviolé  la 
tombe  immense  où  des  dynastes  pensaient  cacher 
le  secret  de  leur  pourriture. 

Du  Louvre  des  princes  maurétaniens  aux  noirs 
caveaux  de  leur  Saint-Denis,  les  chars  du  cortège 
funèbre  foulaient  dix  lieues  à  peine;  et  moindre 
encore  était  le  sillon  des  rameurs  jusqu'aux  ca- 
lanques les  plus  voisines  du  vain  mausolée,  par- 
devant  le  Chénoua,  mont  des  Numides,  et  par- 
devant  Tipasa,  ville  des  Romains. 

4»  Cherchell  et  Ténès.  —  A  Tipasa»,  le  Sahel 
de  Coléa  s'achève  sur  l'Oued-Nador,  en  face  et  tout 
près  du  quatre  fois  plus  haut  Chénoua,  djebel  qui 
serait  très  précieux  si  ses  falaises  de  marbre  tour- 
naient au  nord-est,  mais,  très  malheureusement, 
elles  fléchissent  au  nord-ouest;  elles  ne  gardent 
que  de  l'occident  la  baie  du  Chénoua,  que  tout 
autre  vent  fouille  et  fouaille.  —  Montagne  d'ailleurs 
puissante,  indépendante,  majestueuse,  assez  sem- 
i)lable  à  l'Edough  de  Bône,  presque  aussi  haute 
(908  mètres),  mais  moins  isolée,  quoiqu'un  col  de 


1 .  Monumentum  commune  regix  getUi*. 

(PoNPONius  Hrla.} 
:2.  Écrit  aussi  Tipaza. 
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147  mètres  seulement  la  sépare  du  massif  des  Béiii- 
Hénasser. 

Le  Chénoua  ne  lui  donnant  point  de  profonde 
anse  abritée,  Tipasa  ne  croîtra  jamais  en  grande 
ville  malgré  le  prochain  voisinage  de  la  Métidja, 
dont  on  atteint  de  là  l'extrémité  occidentale  par 
deux  lieues  de  route,  en  remontant  le  vallon  du 
Nador;  elle  n'arrivera  même  pas  à  la  modeste 
magnificence  de  la  colonie  romaine,  qui  couvrait 
65  hectares. 

Par  delà  le  Chénoua,  qu'habitent  des  Berbères 
arabisés,  Cherchell  non  plus  ne  grandira  guère, 
elle  qui  fut  la  phénicienne  loi,  puis  la  romaine 
Julia  Caesarea,  la  Splendidissima  Golonla  Caesa- 
riensis  »,  la  tôte  d*un  royaume. 

Elle  ne  regagnera  pas  de  longtemps  la  demi- 
lieue  de  longueur  et  largeur  quelle  avait  alors; 
elle  restera  petite,  devant  son  port  de  trois 
hectares  qui,  n'ayant  que  3  à  4  mètres  d'eau, 
n*admet  que  goélettes,  bricks  et  balancelles.  Mais 
sa  campagne  sera  toujours  belle,  haute  montagne 
raide,  gorges,  vallons,  estran  de  mer;  la  pluie  la 
visite  fidèlement  et  il  y  aura  là  toujours  un  des 
jardins  de  l'Algérie,  salubre  au  vent  de  la  Médi- 
terranée. 

De  Cherchell  à  l'embouchure  du  Chéliff,  distance 
de  plus  de  deux  degrés  de  longitude,  aucune  forte 
cité  ne  germera  non  plus. 

Pas  de  place  derrière  la  côte  dure,  importueuse, 
tempétueuse;  nul  fleuve  ne  déchire  ses  monts, 
nulle  plaine,  opulente  ou  pouvant  le  devenir,  ne  va 
de  son  rivage  au  pied  de  son  djebel  :  la  grande  ex- 
pansion plane,  molle,  créatrice,  s'étend  justement 
par  delà  la  montagne,  le  long  du  Chéliff,  dans  un 
terrible  bain  de  soleil  —  et  mieux  vaudrait  qu'elle 
s'offrît  à  la  mer,  à  sa  brise,  à  ses  pluies,  en  deçà 
qu'au  delà  de  la  chaîne  qui  commence  par  s'appeler 
Chénoua,  juste  sous  le  méridien  de  Paris,  et  fmit 
par  se  nommer  Dahra,  de  Ténès  à  la  bouche  du 
Chéliff. 

De  Cherchell  au  «  grand  fleuve  »,  qui  n'est  en 
réalité  que  le  «  fleuve  long  »,  sur  cinquante  lieues, 
pas  un  oued  qui  soit  plus  que  rudimentaire,  tant 
la  crête  est  près  du  flot;  pas  une  baie, pas  un  port 
dont  la  nature  ait  daigné  creuser  la  conque.  Les 
24  hectares  du  port  de  Ténès,  de  difficile  entrée, 
sont  une  œuvre  des  Français  :  on  ne  pouvait  se 
contenter  de  la  plage  d'échouage  suffisante  aux 
Carthaginois,  puis  aux  Romains,  qui  nommaient 
Car  Tennœ*  ce  bourg  de  très  antique  origine. 

1.  Ce  qui  voudrait  dire  Cap  TennîB  :   auquel  cas,  Ténès 
n'aurait  pas  changé  de  nom. 


Entre  Cherchell  et  Ténès,  quelques  villages  fran- 
çais, dont  le  plus  grand  s'appelle  Gouraya,  ont  surgi 
le  long  du  rivage  et  se  sont  aussitôt  environnés  de 
pampres;  mais  pas  un  seul  encore  ne  s'élève  entre 
Ténès  et  la  fin  du  Chéliff. 


XII.  LE  CHÉLIFF 

l*"  Les  deux  Chôliffs  du  Plateau  :  Chéliff  du 
Steppe  et  Chéliff  du  Sersou.  —  Avec  ses  700  ki- 
lomètres en  un  bassin  qui  dépasse  4  millions  d'hec- 
tares, le  Chéliff  est  probablement  l'oued  le  plus 
long  du  Tell  berbère. 

Ce  n'est  pas  le  plus  beau. 

11  a  deux  branches  mères,  le  Chéliff  des  Steppes 
et  le  Nahr-Ouassel. 

Malgré  tant  d'exceptions  qu'on  ne  saurait  les 
compter,  le  mot  arabe  nahr  a  quelque  prééminence 
sur  le  mot  arabe  oued, 

Nahr,  fleuve,  indique  une  certaine  abondance  et 
pérennité  de  flots,  une  longue  persévérance  à  ne 
pas  mourir  sur  le  chemin  de  la  source  à  la  mer. 
Oued  indique  le  torrent  qui  ne  puise  pas  très 
profondément  dans  le  sol,  qui  doit  plutôt  ses  vies, 
ses  morts,  ses  résurrections  aux  caprices  du  ciel  ; 
presque  jamais  la  fontaine  originaire  de  l'oued  ne 
va  jusqu'aux  eaux  d'amertume,  elle  s'engouffre  ou 
filtre,  ou  s'évapore  à  cent  pas  de  la  «  sorgue  »,  à 
cent  lieues  des  océans. 

Donc,  à  ne  voir  que  les  noms  écrits  sur  la  carte, 
le  Nahr  dit  el-Ouassel,  c'est-à-dire  Fleuve  Naissant, 
l'emporterait  sur  l'oued  nommé  dans  son  ensemble 
Chéliff  des  Steppes;  il  serait  constamment  fidèle 
au  commun  rendez-vous  de  Chabounia,  par  683  mè- 
tres d'altitude,  et  l'oued  des  Steppes  ne  le  serait 
pas.  —  A  vrai  dire,  infidèles  tous  deux  :  si  le  Nahr 
arrive  plus  souvent  à  la  fourche  des  deux  rivières, 
c'est  que,  venu  de  bien  moins  loin,  il  a  moins 
longue  occasion  de  sécher  en  route. 

Le  Chéliff  des  Steppes  coule  (quand  il  coule)  sur 
de  hautes  plaines  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  Tell, 
bien  que  séparées  du  Désert  par  la  montagne  ;  mais 
qui  ne  sont  pas  non  plus  Sahara,  bien  que  séparées 
du  Tell  par  de  hauts  massifs  de  l'Atlas:  il  serpente 
sur  un  plateau  de  pâtures  sèches. 

11  ne  s'appelle  Chéliff  qu'à  partir  du  confluent 
des  deux  branches;  ce  sont  les  Français  qui,  ve- 
nant du  Tell,  le  long  de  la  coulière,  ont  poussé  ce 
nom  jusqu'aux  «  têtes  de  l'eau  »,  dans  le  Djébel- 
Amoiu'. 
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Om^d-Sebgague,  Ouod-Namous  ou  Rivière  aux 
Moustiques,  Uued-el-Beida  ou  Rivièiv  Blanclu*, 
Oued-Feîderriglia,  Oucd-Touil  ou  Rivièio  Longue. 
Oui>d-Taguiii,  puis,  de  nouveau,  Oued-Touîl.  Uued- 
Bettin,  Oued-Oureuk,  Oued-bou-terbaa,  Oued-Cha- 
bounia,  c'est  la  suite  des  dix  fi  onze  noms  de  la 
biaiiehe  des   Steppes,    depuis  le  cii-que  de   Ras- 


Sebgague  jusqu'à  Chabounia,  distance  de  3C5  kilo- 
mètres au  lil  de  l'eau  des  crues. 

En  temps  sec  le  baut  ChêlilT  s'arrête  à  quelque 
vingt  lieues  de  ses  sources,  là  où  ayant  déjà  perce 
l'un  des  treize  chaînons  parallèles  de  l'Amour, 
puis  encore  le  mur  de  l'Alleg-Arclia,  il  quilte  le 
monl  pour  le  plateau,  eu  intime  temps  que  d'Oued. 


le  Doudlor,  d'après  une  phatogriphie  de  H.  N 


Feïderriglia  il  devient  Oued-Touil.  Jusqu'en  ces 
lieux,  son  val  ressemble  <i  un  Tell  rocheux,  avec 
bonnes  eaux,  beaux  sites,  fordls,  prairies  et  ti'ou- 
pt>aux  :  mais  dès  lors  le  dései't  le  déiore.  Des  ro- 
ches de  craie  lui  préparent  bien  quelques  aîouns, 
dont  plusieurs  égaux  en  puissance  aux  meilleurs 
surgeons  du  pays  d'en  bas,  —  tel  celui  de  Zer- 
guin',  dans  les  monts  de  Chellala  —  mais  ces 
a  doux  »,  «  douix  »  ou  a  dliuis  »  ne  vont  pas  jus- 

1.  300  lilres  par  seconJe. 


qu'au  fleuve;  l'orge,  le  blé,  l'avoine,  l'herbe,  les 
hument,  ou  le  marais  les  disperse  en  ayant  l'air  de 
les  concentrer,  et  les  volatilise  dans  l'air. 

Ainsi  le  ChèlifT  des  Steppes  finit  en  aride  fossé, 
dans  le  sable,  l'argile,  la  marne,  lui  qui  a  com- 
mencé par  les  o  cent-une  n  sources  du  cirque  de 
Ras-Sebgngue,  entre  1400  et  1450  mètres  au-dessus 
de  la  Méditerranée. 

Le  Nahr-Ouassel  ou  ChélitT  du  Sersou,  ce  qui  veut 
presque  dire  l^héliff  des  Steppes,  est  inférieur  de 


0,  Recliu,  —  Nu»  C«u>»iis. 
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100  kilomètres  au  Chéliff  du  Djébel-Aniour;  et, 
colui-ci  marchant  vers  le  nord-nord-(»st,  celui-là 
s'avance  vers  l'est-est-nord. 

11  part  des  environs  de  Tiare!,  non  loin  de  la 
jolie  rivière  Mina,  qui  est  justement  l'affluenl  ma- 
jeur du  fleuve. 

Son  premier  nom,  c'est  Oued-Médrissa,  el  cet 
Oued-Médrissa  ne  vaut  point  un  tributaire  de  droite, 
rOued-Sébaïn-Aïoun  ou  Ruisseau  des  Soixante-dix 
Sources,  ou,  pour  parler  plus  court,  des  Septinte- 
Fonts. 

1/eau  des  Septante-Fonls  ruisselle,  à  1050  mè- 
tres, d'un  charmant  bout  du  monde,  par  une  foule 
de  profondes  fotitaines.  Peut-être  pas  exactement 
soixante-dix  :  ce  nombre  de  septante  est  un  plu- 
riel renforcé  signifiant  que  les  sources  jaillissent  h 
chaque  pas;  et  sans  doute  il  en  est  de  même  des 
nonante-neuf  aïoun  de  Djéma-Saharidj  en  Grande- 
kabylie  et  des  cent  une  fontaines  du  Ras-Sebgague. 

Dire  que  le  ru  des  Septante-Fonts  baigne  des 
cressonnières,  c'est  prouver  que  son  trésor  d'onde 
est  frais,  qu'il  est  pur.  Les  Romains  apprécièrent 
ce  charmant  vallon,  comme  le  montrent  quelques 
ruines  de  l'ère  latine. 

Dans  le  fond  d'une  vallée  de  500  A  5000  mètres 
d'ampleur,  le  Nabr  longe  de  loin  par  sa  rive  gau- 
che les  monts  de  Téniet-el-Had  et  de  Taza,  qui  sont 
une  diramation  de  l'Ouaransénis  ;  il  suit  de  près, 
p.ir  sa  rive  droite,  un  escarpement  raide.  Si,  de  ce 
côté,  l'on  gravit  le  haut  talus,  tantôt  pente  et  tan- 
tôt paroi,  l'on  voit  s'ouvrir,  au  faite  de  l'escarpe- 
ment, une  immense  plaine  irrégulière,  baiTée  h 
l'horizon  du  Sud  par  le  crayeux  Nador  et  les  monts 
de  Goudjila  et  de  Chellala,  qui  sont  aussi  des  ro- 
ches de  craie. 

C'est  le  pays  des  tourbillons  de  poussière,  c'est 
le  fauve  Sersou\  qui  a  trois  natures  empirant  de 
l'ouest  à  l'est,  suivant  la  pente  du  «  Fleuve  Nais- 
sant ». 

A  l'occident,  près  de  Tiaret,  là  où  ses  altitudes 
dépassent  1000  mètres,  jusqu'à  1100,  il  y  a  belle 
et  bonne  eau,  terres  que  la  charrue  ne  tranche  pas 
vainement  en  sillons,  murs  romains  qui  monumen- 
tent  les  bourgs,  les  forts,  les  fermes  et  «  latifun- 
dia ))  du  peuple-roi,  mégalithes  qui  sont,  les  uns 
postérieurs  à  la  puissance  des  Césars  ou  contem- 
porains de  l'Universel  Kmpire,le8  autres  antérieurs 
on  ne  sait  de  combien  d'années,  de  siècles,  aux 
premières  cabanes  de  la  Ville  Éternelle. 

Au  milieu,  entre  900  et  1000  mètres,  peu  ou 

1.  Sel*!^ou,  Serressou,  se  traduit  par  <  les  sommets  »,  quoi- 
que le  pnys  soit  plateau  pins  que  monta(?uo. 


point  de  surgeons,  un  sol  très  dur,  la  pluie  wo 
l'amollissant  presque  jamais,  une  herbe  courte, 
sèche,  rare. 

Au  levant,  en  approchant  de  la  confusion  du 
Chéliff  du  Sersou  et  du  Chéliff  des  Steppes,  l'aini, 
qui  démontre  encore  plus  l'aridité  du  ciel  que»  le 
gazon  flétri  du  Sersou  central. 

()uant  au  val  du  Nahr,  il  est  fécond;  il  le  fut 
surtout  ainsi  que  le  prouvent,  au  long  de  son 
cours,  des  ruines  de  bourgades,  villages,  domaines 
d'il  y  a  dix-huit  cents  ans,  Rome  régnant  sur  le 
monde.  Des  réser\TS  d'eau  pourraient  le  muer  en 
prés  et  courtils.  Mais  où  prendre  cette  eau  comme 
la  terre  l'implore  ici,  c'est-à-dire  avec  abondance? 
Certes  pas  au  Fleuve  Naissant  ou,  suivant  une  autre 
étymologie  de  Nahr-el-Ouassel,  à  la  Rivière  Af- 
fluerile. 

.4u  confluent,  le  Chéliff  des  Steppes  apporte, 
quelquefois  seulement,  le  tribut  de  1  4112  000  hec- 
tares; et  le  Nahr-el-Ouassel,  celui  de  556  000. 

Le  Nahi^iuassel  et  l'Oued-Chabounia  s'étant  unis 
par  la  rencontre  de  leur  sillon  plus  que  par  celle 
de  leur  «  cristal  »,  mot  dont  les  rivières  du  Steppe 
sont  presque  partout  indignes,  le  fleuve  s'appelle 
dès  loi's  Chéliff,  et  même  ne  cesse  plus  de  se  nom- 
mer ainsi  —  exemple  unique  de  continuité  dans  le 
Tell  français  sur  un  aussi  long  espace,  puisque  d'ici 
jusqu'aux  plages  mostaganémoises  il  y  a  plus  de 
cent  lieues  au  fil  de  l'eau  ;  la  seule  Medjerda  res- 
semble en  ceci  au  Chéliff,  sur  une  moindre  lon- 
gueur, mais  presque  dès  sa  source. 

Que  signifie  ce  nom  de  Chéliff*,  fils  un  peu 
émacié  du  Chinalaph  de  Ptolémée,  géographe  grec, 
frère  et  sosie  du  Sélef  de  l'Édrisi,  géographe 
arabe?  On  ne  saurait  le  dire,  non  plus  que  la 
valeur  du  terme  Asar  employé  par  les  Romains  et 
qui  est  le  très  proche^  parent  d'isser. 

De  la  fourche  des  deux  branches  il  lui  reste  en- 
core un  laid,  très  laid,  très  morne  voyage  d'une 
soixantaine  de  kilomètres,  avec  125  mètres  de 
pente,  jusqu'à  l'entrée  dans  le  Tell  par  la  grande 
porte  de  Boghar  et  Boghari.  A  mi-route  il  s'épan- 
che en  hiver  dans  le  marais  de  Kséria,  que  la 
saison  chaude  efface,  comme  elle  efface  aussi  le 
Chéliff,  entre  des  berges  de  marne  écaillées  par 
le  soleil. 

2»  Chéliff  du  Tell  :  de  Boghar  au  9oui.  — 

Boghari,  l'un  des  caps  méridionaux  du  Tell,  lienl 

1.  Le  vieux  nom.  le  nom  complet.  cVsi  :  Chéliff  (lo>  IUmiI- 
Oiiàtil. 
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houtiquo  enlro  lo  Nord  ol  le*  Sud,  et  contemple  le 
Midi,  d'un  coteau  de  687  mètres  ;  Boghar,  qui  fut 
sans  doute  Castellum  Mauritanum,  le  contemple 
mieux  encore  de  sa  montagne,  à  970  mètres,  et  de 
si  haut,  le  Désert  est  superbe  de  majesté,  de  séré- 
nité, de  lumière  :  bien  plus  beau  vu  des  monts 
que  les  monts  vus  du  Steppe. 

Les  gorges  que  perce  longtemps  le  Chéliff  en 
aval  de  Boghar-Boghari  ploient  à  Touest  le  fleuve, 
qui  depuis  le  Djébel-Amour  n'a  cessé  de  couler 
vers  le  nord-nord-est.  Ainsi  notre  Loire  descend 
au  septentrion  Jusque  vers  Briare  et  Gien,  puis 
de  Gien  à  l'Atlantique  elle  s'avance  vers  les  eaux 
vertes  de  l'Occident. 

Os  gorges,  par  endroits  prodigieusement  si- 
nueuses, sont  profondes,  sans  villes,  sans  villages, 
entre  des  moAtagnes  ou  nues  ou  sylvestres  qui 
se  ratlaehent,  à  gauche  h  la  chaîne  de  Boghar- 
Tnza-Têniet,  à  droite  au  massif  du  Titéri.  Mé- 
dêa,  qu'on  ne  voit  pas  du  fleuve,  couronne  vers 
l'est  un  plateau,  parmi  des  ceps  dignes  de  la 
France,  au-dessus  d'un  torrent  qui  n'est  jamais 
muet,  l'Oued-el-Arbil.  Le  Chéliff  non  plus  ne  se  tait 
jamais  dans  ces  défilés  où  l'accroissent  incessam- 
ment fonts  vives  issues  de  la  craie,  ruisseaux  fo- 
i'estiei*s,  cascades  et  cascatelles.  Ces  eaux  éternelles 
et  celles  qui  tombent  diluviennement  des  nues 
agrafées  au  passage  par  la  montagne  en  automne, 
en  hiver,  au  printemps,  on  peut  les  retenir  pour 
l'usage  de  l'été.  Une  digue  de  50  mètres  de  hauteur 
en  travei's  du  fleuve  arrêterait  45  millions  de  mètres 
cubes  aux  rocs  de  Gada-Adoussa  ;  sur  l'Oued-el- 
Arbil,  une  levée  de  35  mètres  en  ferait  refluer 
18  millions. 

Au  confluent  de  l'Oued-el-Arbil,  devant  Amoura, 
la  Sufasar  de  l'ère  latine,  les  défilés  se  desserrent 
quelque  peu,  mais  c'est  seulement  à  l'Arba  des 
Djendel  que  s'ouvre  la  première  grande  plaine  du 
Chéliff  tellien,  dite  plaine  d'Affreville  ou  bassin 
de  Miliana  :  elle  a  30  kilomètres  de  longueur  sur 
8  à  10  de  largeur.  * 

Plaine  d'Affreville,  de  la  jeune  bourgade  bâtie 
au  pied  du  Zaccar  d'occident,  à  3500  mètres  de 
la  rive  droite  du  fleuve;  bassin  de  Miliana,  de  la 
vieille  cité  qui  se  montre,  à  8  ou  9  kilomètres  au 
nord  d'Affreville,  au  haut  d'une  route  à  grands 
lacets.  Miliana  est  à  720  mètres  d'altitude,  sur  un 
ressaut  du  Zaccar,  en  vue  d'un  horizon  magique 
sur  la  j/laine  qui  fut  lac  et,  par  delà,  sur  l'em- 
pilement de  roches  de  l'Ouaransénis  qui  est  en 
hiver  un  entassement  de  neiges. 

Ce  grand  horizon  du  Sud,  ce  Zaccar  de  craie, 


centre  d'un  périorama  qui  va  du  littoral  à  l'Œil  du 
Monde,  les  eaux  admirables  d'un  «  anseur  »  de 
300  litres  par  seconde  qui  s'élance  de  moulin  en 
moulin  vers  le  bas^fond  d'Affreville,  un  climat  don- 
nant fraîcheur,  force,  contentement,  à  400-450  mè- 
tres au-dessus  de  la  plaine  où  l'Affrevillois  languit, 
il  semble  que  Miliana,  la  Malliana  des  Romains, 
aurait  dû  devenir  la  plaisance  d'été  des  Algériens 
du  centre,  l'ouest  ayant  Tlemcen,  et  l'orient 
TEdough  de  Bône  ou  le  Zaghouan  de  Tunis;  on 
pourrait  croire  que  déjà  les  villas  s'y  comptent  par 
mille  et  mille  aux  flancs  zaccariens,  ombragées 
par  des  arbres  d'épais  feuillage  contre  le  Midi,  qui 
est  à  la  fois  le  côté  du  soleil  et  le  côté  du  sirocco, 
—  les  deux  seuls  traîtres  qui  soient  à  redouter  ici. 
Or,  tout  au  contrains  «»lle  augmente  peu  ;  même 
son  (Hément  français  diminue.  Les  Milianiens  des- 
cendent vers  le  Chéliff  ;  ils  aident  à  peupler  d'ou- 
vriers, de  négociantes,  de  colons,  les  nouveaux 
villages  d'<»n  bas,  principalement  Affreville,  jadis 
Colon ia  Augusta  Zuccabar.  Zuccabar  et,  non  loin 
sui*  le  Chéliff,  Sufasar,  voilà  deux  villes  dites 
romaines  et  portant  un  nom  indigène,  ce  qu'était 
s;ms  doute  aussi  la  majorité  de  leurs  habitants. 

Au  sud-est  d'Affreville  s'unit  au  fleuve  le  torrent 
d'Oued-Deurdeur,  chu  des  monts  de  Téniet-<»l-Hàd 
par  l'une  des  fentes  dont  Miliana  regarde  l'ouver- 
ture en  plaine.  On  veut  l'enchaîner  à  l'étranglement 
des  Rochers  (Kifan)  :  le  mur  aura  40  mètres  de 
hauteur;  il  soutiendra  le  ])oids  d'un  lac-réservoir 
de  200  hectares  (31  millions  de  mètres  cubes). 
Oued-Deurdeur,  c'est  comme  si  nous  disions  la 
Rivière  des  Gouffres. 

La  plaine  d'Affreville  se  termine  entre  Littré*  et 
Duperré,  près  des  débris  d'un  pont  romain,  contre 
le  Doui,  montagne  de  1036  mètres,  ardue,  hardie, 
dominatrice.  Le  colon,  le  légionnaire,  le  merce- 
naire qui  passaient  sur  ce  pont  au  temps  de  Rome 
florissante,  y  virent  peut-être  encore  l'éléphant 
boire  au  fleuve  moins  vide  qu'aujourd'hui  parce 
que  le  Tell,  plus  sylvestre,  ruisselait  de  plus  de 
fontaines.  Les  éléphants  furent  nombreux  dans  les 
savanes  du  Chinalaph;  les  princes  maurétaniens 
les  avaient  disciplinés  pour  la  guerre,  ils  s'en  ser- 
virent contre  des  princes  rivaux,  aussi  contre  Car- 
thage,  et  les  Carthaginois  en  usèrent  contre  les 
Romains. 

o^*  Du  Doui  à  la  Mina  :  les  oueds  d*Ouaran- 
sénis.  —  De  l'éperon  du  Doui  jusqu'à  presque  tou- 

1.  .4u])aravaiit  :  les  Arib. 
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chor  Orlêausvillis  \e  ChélifT,  d*uii  l\>ii  adtuiiv  par 
«los  (Mitailles  di*  torrents  hi  splendeur  de  l'Œil  du 
Monde,  erre  pendant  seize  lieues,  soit  dans  un  val 
de  peu  de  largeur,  soit  dans  des  Thennopyles, 
nom  qui  n'est  pas  tout  à  fait  déplacé,  puisque  Teau 
marneuse,  boueuse,  argileuse,  ocreuse  de  TAsar- 
Chinalapli  est  moins  souvent  fraîche  que  tiède, 
presque  chaude.  Durant  ces  64  kilomètres  il  reçoit 
deux  rivières  à  harrage,  rOued-Uouina,  TOued- 
Fodda,  et  il  est  barré  lui-même. 

A  rUued-Houina,  qui  découle  des  cédrières  de 
Téniel-el-Hâd,  on  veut  opposer  une  muraille  de 
35  mètres  de  haut,  pour  la  stagnance  de  50  mil- 
lions de  mètres  cubes. 

A  la  Rivière  d'Argenl  (Oued-Fodda),  qui,  longue 
de  100  kilomètres,  descend  de  ces  mêmes  cèdres 
par  une  gorge  regardée  de  très  près  par  l'Œil  du 
Monde,  on  demandera  de  remplir  un  réservoir  de 
18  millions  de  mètres  cubes,  sinon  de  o4  millions, 
derrière  une  digue  de  55  mètres. 

l/une  et  l'autre  réserve  irrigueront  moins  leur 
propre  vallée  que  la  plaine  même  du  (Ihéliff. 

A  son  tour,  la  pierre  solidement  cimentée  arrête 
net  le  fleuve  au  fond  d'un  étranglement,  à  2  kilo- 
mètres en  aval  du  confluent  de  la  Rivière  d'Argent, 
à  la  lisière  de  la  forêt  de  thuvas  des  Bêni-Rached  : 
de  colline  à  colline,  la  levée  a  lt2  mètres  de  hau- 
teur, la  largeur  à  la  base  étant  de  14,  et  les  eaux 
reculeni  à  4  ou  5  kilomètres  en  amont,  (le  lac  plus 
que  moderne  est  pour  le  rafraîchissement  de  7700 
hectares  dons  le  poudreux  bassin  d'Orléansville,  la 
cité  calcinée  dont  on  reboise  les  brûlantes  col- 
lines, à  moitié  route  entre  Alger  et  Oran. 

Des  approches  d'Orléansville  à  Inkermann*,  c'est- 
à-dire  pendant  une  quinzaine  de  lieues,  le  fleuve 
court  en  un  val  de  4000  mètres  de  movenne 
ampleur;  il  suit  le  pied  méridional  du  Dahra,très 
hautes  collines  ayant  pour  cimes  culminantes  des 
bombements  de  800  mètres,  et  pour  principales 
liourgades  Mazouna,  Renaud,  Cassaigne. 

De  Renault,  de  Cassaigne,  jeunes  colonies,  rien 
h  dire;  beaucoup,  au  contraire,  de  Mazouna,  vieille 
ville  datant  plus  ou  moins  de  l'époque  romaine, 
quand  ces  pays  éUiient  la  terre  de  Juba,  nourrice 
aride  des  lions-.  Plus  tard  eHe  fut  cité  berbère, 
puis  grande  médressa,  c'est-à-dire  université  pour 
l'étude  du  droit,  —  du  droit  nuisulman  s'entend, 
tel  que  le  Livre  l'a  promulgué  jusqu'à  la  consom- 


1 .  .Vupaiavaiil  iiouiiuè  rOued-Riuu. 
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mation  des  âges;  —  enfin  durant  le  dernier  tiers  du 
seizième  siècle  et  durant  tout  le  di.v-se[)tième,  elle 
tint  le  premier  rang  dans  l'Ouest,  connue  chef- 
lieu  du  beylik  d'Oran,  (fu'avait  décapité  l'Espagnol 
en  lui  enlevant  la  ville  de  la  a  Coupure  »';  mais  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  Mascara 
détrôna  Mazouna. 

Maintenant  2000  honunes  au  plus  vivent  à  Ma- 
zouna dans  des  ruelles  montantes,  sur  trois  mame- 
lons, en  trois  amphithéâtres  de  blanches  masures, 
dans  un  des  plus  gracieux  et  délicieux  vallons  qu'il 
y  ait  en  Oranie,  oasis  de  verdure  avec  harmonie  des 
casca telles  de  TOuarizan.  Parmi  les  zaouïas  et 
koubbas  qui  dominent  ces  beaux  lieux  retirés  du 
monde,  l'une  a  vu  naître,  fondé  par  un  Mazounien, 
l'ordre  des  Senoussi,  devenu  le  premier  en  puis- 
sance, en  propagande,  en  volonté,  dans  toute 
l'Afrique  du  Nord,  celui  qui  hait  le  plus  passion- 
nément la  France  et,  par  surcroit,  tous  les  Roumi. 
Les  Senoussi,  qui,  de  leur  maison  mère  dans  le 
désert  de  la  Tripoli taine,  sont  pour  l'instant  les 
maîtres  du  Sahara,  voient  le  salut  de  l'Islam  dans 
l'extermination  des  chrétiens. 

Chauffé  à  blanc  par  le  soleil,  sur  son  versant 
du  sud,  le  Dahra  n'envoie  au  fleuve  que  des  oueds 
tarissants;  mais,  sur  la  rive  opposée,  des  torrents 
plus  longs,  plus  larges,  moins  prompts  à  sécher, 
tombent  de  cet  t)uaransénis  autour  duquel  le  Nahr- 
el-Ouassel,  puis  le  Chéliff,  tracent  un  arc  de 
cercle  de  350  kilomètres,  avec  seulement  75  kilo- 
mètres de  corde  :  tels  sont  le  Sly,  le  Riou  et  la 
Djiddiouïa,  beaucoup  moindre. 

Le  Sly  s'appelle  également  l'Isly,  comme  la 
rivière  non  encore  devenue  française,  mais  qui  ne 
peut  éviter  de  le  devenir,  où  Bugeaud  triompha  des 
iiommes  et  des  chevaux  du  Grand  Chérif.  Né  dans 
le  voisinage  du  Nahr-el-Ouassel,  c'est  un  des  tor- 
rents qui  scient  l'Ouaransénis.  Il  a  de  longueur 
plus  de  100  kilomètres;  jamais  l'eau  ne  lui  man- 
que et  il  lui  sera  facile  d'emplir  jusqu'à  la  gueule, 
derrière  une  digue  de  55  mètres  d'élévation,- 
l'étang-réservoir  de  50  millions  de  mètres  <*ubes 
qu'on  projette  à  20  kilomètres  en  amont  de  l'en- 
droit où  le  Sly  pénètre,  à  Malakof,  dans  la  plaine 
du  fleuve.  Entre  le  Sly  et  le  Riou,  le  marais  de 
Merdja*  s'épanche  dans  le  Chéliff  par  un  ruisseau 
de  150  litres  à  la  seconde. 

Le  Riou  (150  kilomètres)  arrive  à  la  gauche  du 

1.  Oran. 
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Chéliff  avec  le  peu  de  flots  que  n  ont  pas  consommés 
les  prairies,  les  champs,  les  arbres,  les  filtrations, 

• 

le  soleil,  en  un  bassin  de  230300  hectares  presque 
entièrement  composé  de  craies.  L'appeler  Oued- 
Riou  semble  un  pléonasme,  Riou  étant  vraisem- 
blablement le  Rio  espagnol,  autrement  dit  Rivière, 
exactement  comme  Oued.  H  naît  plus  près  encore 
que  le  Sly  de  la  rive  gauche  du  Nahr-el-Ouassel.  11 
tranche  aussi  TOuaransénis.  C'est  la  rivière  d'Ammi- 
Moussa,  capable  dérouler  en  crue 500 mètres  cubes 
par  seconde,  autant  que  l'étiage  du  Rhône  ;  capable, 
par  contre,  de  baisser  à  140  litres  par  seconde,  dix 
lois  moins  que  maint  iniisseau  d'un  vallon  nor- 
mand. Les  eaux  ordinaires  sont  de  1094  litres, 
dont  1000  pris  A  18  kilomètres  en  amont  d'Itiker- 
mann,  lieu  de  l'entrée  en  plaine,  par  un  canal  qui 
vivifie  d'abord  le  val  du  Riou  lui-même,  puis  un 
lambeau  de  la  vallée  du  ChélilT. 

La  Djiddiouïa  n'est  qu'un  long  iniisseau*  gonflé 
])ar  un  barrage  à  4000  mètres  en  amont  de  Saint- 
Aimé;  barrage  qu'on  se  propose  de  surélever  de 
0  mètres,  moyennant  quoi  il  réservera  9  miliiouci 
de  mètres  cubes  (au  lieu  de  2  millions  mainte- 
nanl),  la  digue  ayant  16  à  17  mètres  de  haut. 

Après  la  Djiddiouïa,  la  vallée  devient  très  ample. 
40000  mètres  de  longueur  sur  20000  de  moyenne 
largeur,  soit  80  000  hectares,  font  l'étendue  de  ce 
lac,  qui  se  combla,  ou  se  vida,  ou  tous  les  deux 
ensemble;  après  quoi,  le  fleuve,  longtemps  an  été 
là,  continua  son  cours  jusqu'à  la  Méditerranée  par 
l'étroite  percée  entre  le  Dahra  et  le  plateau  mosta- 
ganémois.  Le  Chéliff  n'y  sinue  pas  seul,  la  Mina, 
son  maître  tributaire,  y  serpente  aussi  :  d'où  le 
nom  de  plaine  de  Mina  et  Chéliff. 

4"  La  Mina.  —  Plus  jeunes  probablement  que  le 
Médracen  et  que  le  Tombeau  de  la  Chrétienne,  neuf 
sépulcres  de  pierre,  voisins  l'un  de  l'autre*,  ter- 
minent des  mamelons  du  massif  du  Mont-Vert*, 
sur  les  confins  du  Tell,  à  la  lisière  de  la 'Lande. 

Ce  Mont-Vert  est  l'un  des  djebels  de  craie  d'où 
ruissellent  en  eaux  d'argent  les  oueds  supérieurs 
de  la  Mina. 

La  hauteur  des  neuf  Sépulcres,  des  neuf  Djédar, 


1.  Étiage  30  litres,  eaux  ordinaires  100,  crues  48  mètres 
cubes. 

2  Eu  deux  groupes  que  3  kilomètres  séparent  :  6  à  Ter- 
naten,  sur  le  dos  d'un  coteau,  et  5  à  la  cime  de  bossellcmcnt 
du  Mont-Vert. 

3.  Djébel  Lakdar. 


varie:  le  plus  élevé  monte  à  18  mètres,  ce  qui 
le  met  presque  de  niveau  avec  le  Médracen,  mais 
c'est  encore  15  mètres  de  moins  que  le  Tombeau 
de  la  Chrétienne. 

Djédar  signifie  la  muraille  de  pierre  et,  par 
extension,  la  luine  ;  —  en  quoi  il  répond  à  kherba 
et  à  henchir,  celui-ci  d'un  usage  universel  en 
Tunisie. 

On  ne  saurait  douter  que  les  Djédar  furent  des 
tombeaux  :  à  lui  seul  le  prouverait  le  nom  d'une 
fontaine  du  voisinage,  Aïn-el-Kobr,  la  Source  de 
la  Tombe. 

De  construction  plus  barbare  que  le  mausolée 
massylien,  et  que  le  massésylien,  ils  ont  proba- 
blement copié  Tun  ou  l'autre,  mais  d'une  imitation 
grossière,  d'où  l'art  est  absent,  la  conscience 
aussi.  Faits  d'une  pierre  calcaire,  avec  encastre- 
ment de  débris  d'édifices  romains,  ce  qui  fut  en 
Afrique  la  manière  byzantine,  ils  doivent  dater 
plus  ou  moins  du  temps  de  Rélisaire  et  de  ses 
successeurs.  Grecs  du  Bas-Empire  bataillant  sans 
trop  d'espoir  sur  les  hauteurs  de  la  Maurétanie. 

Le  sixième  siècle  vit  probablement  leur  nais- 
sance. Le  grand  historien  des  Berbères,  Ibn  Khal- 
doun,  en  donne  une  preuve.  11  nous  apprend  qu'un 
sultan  quelconque,  faisant  ici  la  guerre  au  milieu 
du  dixième  siècle,  passa  devant  les  Djédar;  sur 
l'un  d'eux  il  lut  une  inscription  grecque  :  «  Je 
suis  le  général  Salomon  *  ;  mon  roi  m'a  envoyé 
contre  les  rebelles  de  cette  ville-ci  ;  grâce  à  Dieu, 
je  les  ai  vaincus  et  j'ai  bâti  ce  monument  pour 
perpétuer  ma  mémoire.  »  Le  plus  haut  et  le  plus 
massif  des  Djédar  est  à  Ternaten  ;  il  a  deux  cham- 
bres aux  murs  peints. 

Sur  ces  mêmes  montagnes  dont  les  replis  cachent 
les  surgeons  de  la  Mina,  telle  allée  couverte,  tel 
dolmen  est  «  surhumain  »  :  la  pierre  supérieure  de 
l'un  d'eux  n'aurait  pas  moins  de  20  mètres  de 
long,  de  8  de  large,  de  3  d'épais;  on  parle  même 
d'une  table  de  45  mètres,  qui  serait  sans  rivale 
au  monde. 

La  Mina  naît  près  de  Frenda,  que  ses  1052  mè- 
tres en  belle  montagne  rangent  parmi  les  cités  de 
l'Atlantide  qui  sont  froides  en  hiver,  fraîches  au 
grand  matin  et  le  soir,  et  durant  mainte  belle  nuit 
d'étoiles. 

La  vivacité  des  sources  en  fait  bientôt  une  jolie 
riviérette,  de  celles  où  l'on  aime  à  plonger  pour 


1.  Salomon  commanda  les  Grecs  en  Afrique  après  Béli- 
sairc. 


fiithousiasmfr  saj<>un^ss(>  ou.  les  beaux  nus  passés, 
)Hiiir  la  t'enouvi'li>r  uti  insliiiit. 

Dne  charmanto  ciscade  de  iZ  niùlres  de  plonf^p, 
le  saut  de  Hourarn,  dit  aussi  te  saut  d'Ech-Clier- 
eltar',  la  brise,  eu  un  admirable  ravin,  avant 
i|u'elie  bai^i!  te  pieil  des  côtes  do  ïiarel,  ville 
plus  allitudinaire  eucure  que  Fieitda  ;  à  1080  iiiè- 
li-es,  sou  climat  suscite  une  vaitlaule  adolescence  : 
Frani;ais  ou  Espagnols,  c'est  du  pays  de  Tiaivt  (jue 
deseendc'tit  les  i-eci'ues  les  plus  vigoureuses  de 
toute  l'Urauie. 

('lus  loin,  la  Miiia  va  el  vient  devant  la  ligne  de 
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collines  dont  un  nide  escarpenieni  portait  l'amplii- 
tliéàtrale  Takdeint,  doublement  illusli'e:  pour  avoir 
été,  vers  le  milieu  du  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
Tahnrt  ou  Télieit  ou  Tiliert-la-Neuve,  un  séjour  de 
princes  berbéivs  et  t-onuite  une  espèce  île  capitale 
du  Magbivb  centiid;  puis,  de  nos  jours,  de  tH36  à 
1841,  pour  avilir  st-rvi  de  place  d'amies  au  mara- 
iHiut  des  llachem,  Abil  el-Kadei ,  qui  en  avait  fait 
sa  citadelle  maitresM\  sa  fonderie  de  canons,  son 
arsenal. 

Tabart, Télieit  ou  Tiaret, mol  berbère  sitinifiant 
station;  Takdemt,  qui  est  la  berbérisation  de  l'arabe 


I.  (Voir  p.  18G.)  —  Cn\u 


Kediui.  vieux,  ancien  ;  ces  mots  et  d'autres  en  foute 
disent  quelle  langue  on  parlait  ici.  mais  le  u  kabyle  a 
a  disparu  de  la  liaule  Mina,  et  depuis  quelques 
années  le  seul  arabe  y  relentil. 

A  200U  inèlies  en  nmonl  de  Méchéra-Sfa.  son 
bassin  étant  jusqni--là  de  1090U0  bectares,  elle 
coule  entre  deux  roeliers  Itês  voisins  lun  de 
l'autre,  sile  choisi  pour  une  levée  de  20  mètres  qui 
rassemblera  ttÔOOOÛO  inêlres  cuIh-s  d'eau. 

Devant  Forlasa  elle  ouvre  son  lit  à  une  ebaf- 
manle  rivièi'e  de  la  craie,  îi  l'Uued-el-Abd,  son  rivât 

I.  Ctierchar.  terme  iralw,  désigne,  cnimiM.'  il  •  ùiè  diL 
H  proptis  de  Jurturn,  de  (iucrjniur,  il«  Dont  Ctiercliar,  If:* 
Inrrenls  nu  lorrontit'ulrs  qui  (ilitisc'iil  avcr  siniorilt'  Mit  les 
rnca.  niir  1rs  picri'es  et  galcls.  On  a  cumparé  te  luoi  au  latin 


en  flot',  son  supérieur  de  25  kilomètres  en  un 
bassin  presque  double.  Lui  aussi  se  décbii'e  en 
ciscade,  l'i  Tagieinaiet ;  une  autre  i-essemblance 
avec  la  Mina,  c'est  qu'il  offre,  à  12  kilomètres  en 
amont  de  Forlasa.  un  éti-anglement  pi'opice  où 
2Ï  mètres  de  mur  inunobilîseront  22  600  OOO  mè- 
tres cubes,  h  l'issue  d'un  kissin  d'environ  4500110 
bectaii's. 

l)e  Kui'tasa  jusqu'à  l'enlire  dans  ta  plaine  de 
Mina  el  CbèltlV,  le  volume,  de.  la  i-ivièiv  dècioil. 
comme  il  est  naturel  en  une  vallée  lorride  où  ne 
pénètre  aucun  puissant  ti-ibutaire.  Hais  le  barrage 

I.  Uiii'(U'l-.^lnl  L'I  Miiia  ruulciil  ù  IVtia^'e,  qui  m'  cniireriil 
piT^que  avi'f  It'^.  '■aui  nrdin.Tircs,  eliacuii  500  litres  par 
SLTuiidi'  il'uiic  IioIIl'  aiidi'  claire. 
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qu*on  médite  à  24  kilomètres  en  amont  de  Relizane, 
H  Sidi-Mohammed-ben-Aouda,  aidera  les  réservoirs 
de  rOued-el-Abd  et  de  Méchéra-Sfa  à  transformer 
le  val  en  longue  huerta,  puis  à  portera  20000 hec- 
tares les  8400  dés  maintenant  arrosés  dans  le  plan 
de  Relizane. 

Ces  champs  étaient,  de  leur  naturel,  marâtres, 
argileux,  salés,  torréfiés;  laissés  à  eux-mêmes,  ils 
restent  d'une  stérilité  presque  absolue,  à  peine 
s'ils  portent  de  miséj'ables  touffes  de  plantes  sa- 
lines, mais  dès  qu'on  y  fait  passer  les  eaux  de  la 
rivière  ils  deviennent  d'une  fertilité  rare. 

Telle  qu'elle  arrive  au  barrage  rudimentaire  de 
Relizane*,  elle  fournit  par  seconde,  en  eaux  ordi- 
naires 900  litres,  en  étiage  600,  et  en  crues  iOOO 
mètres  cubes. 

Relizane,  cité  très  moderne,  et,  pour  tout  dire 
en  trois  mots,  création  des  Français,  répond  à  la 
Mina  des  Romains,  non  pas  sur  le  même  emplace- 
ment, mais  A  une  lieue  de  distance.  Mina  couvrait 
un  versant  de  colline  au-dessus  de  la  rive  droite  de 
la  rivière,  appelée  comme  la  ville  ;  son  nom  est  de 
ceux  que  le  tenips  n'a  pas  mordus  dans  la  rongeante 
Afrique.  C'est  justement  près  de  ce  coteau,  on 
avant  et  au-dessus  de  la  grande  plaine  de  Mina  et 
Chéliff,  que  la  digue  provisoire  arrête  en  son  cours 
l'oued  jaunâtre  où  le  passant  ignorant  ne  soupçon- 
nerait jamais  qu'il  a  sous  les  yeux  l'eau  transpa- 
rente échappée  de  la  roche  dans  le  haut  pays  des 
Djédars. 

La  course  de  la  Mina  ne  la  fait  guère  errer  que 
pendant  220  kilomètres,  en  un  bassin  de  852000 
hectares  (?)  dont  toute  la  partie  supérieure,  jusque 
vers  Fortasa,  relève  du  calcaire  jurassique. 

Elle  s'unit  au  fleuve,  non  devant  la  ruine,  mais 
devant  l'absence  de  ruines  de  ce  qui  fut  la  ville 
arabe  de  Chéliff. 

Et  là  même,  la  grande  plaine  finit,  les  gorges 
recommencent,  larges  d'environ  400  mètres,  dont 
le  dixième  ou  douzième  ou  quinzième  au  China- 
laph;  elles  ne  s'achèvent  qu'avec  ceChinalaph  lui- 
même,  au  bord  de  la  mer,  entre  des  dunes  de 
sable,  à  trois  lieues,  plus  ou  moins,  au  nord-nord- 


est  de  Mostaganem. 


En  quoi  le  Chéliff,  grand  fleuve  de  l'Algérie,  qui 
pourrait  envier  cent  petites  rivières  de  Fiance,  en 
quoi  le  Chéliff  s'oppose-f-il  à  ce  que  sèche  la  mer 
des  Colonnes  d'Hercule?  En  peu,  certes,  en  très 
peu,  quoiqu'on  l'ait  vu  couru*  devant  Orléans- 
vMle  avec  une  vitesse  de  4  mètres  et  demi  et  avec 

t.  A  4000  nn'Uvs  au-dossiis  do  celle  ville  :  sa  conslrucli»  ii 
csl  antérieure  aux  Français. 


une  puissance  de  1448  mètres  cubes  par  se- 
conde*. ^ 

A  ces  1448  mètres  cubes,  le  Sly,  le  Riou,  la  Djid- 
diouïaj  les  oueds  du  Dahra,  la  Mina,  peuvent  en 
ajouter  au  moins  autant,  mais  toutes  ces  crues 
concordent  rarement  ensemble. 

Année  moyenne,  il  roule  en  crue  normale 
400  mètres  cubes,  en  eaux  ordinaires  10,  en 
étiage  5,  faibles  présents  d'un  bassin  de  4487500 
hectares  (?),  presque  égal  à  le  moitié  du  bassin  du 
Rhône,  pn^sque  double  de  celui  de  la  Dordogne. 

Au  fort  de  la  saison  la  plus  contraire  aux  sources, 
du  15  juillet  au  15  septembre,  on  n'y  trouve  par- 
fois que  1500  litres,  mais  au  fort  des  pluies,  tantôt 
en  décembre  ou  janvier,  tantôt  en  février  ou  mai*s, 
c'est  50  à  60  mètres  cubes  qui  passent. 

XIII.  m:  FLEUVE  CHÉLIFF  A  LA  RORXE  DU  MAROC 

1"  Mostaganem.  — Au  bas  de  son  ressaut  de 
100  mètres  de  hauteur,  au  bout  de  sa  ravine, 
Mostaganem'  ne  reçoit  point  la  mer  dans  une  conque 
soustraite  aux  vents;  la  rive  est  droite,  la  Méditer- 
ranée rebelle,  et  les  souffles  du  Nord  sont  terri- 
bles qui,  avec  ceux  de  l'Ouest,  poussent  en  décarcas- 
sement  les  navires  contre  les  écueils  de  la  côte. 

Si  donc  il  y  eut  par  hasard  ici  quelque  village 
avant  la  Murustuga  des  Romains,  ce  ne  put  être 
qu'une  «  paysannerie  » ,  des  gourbis  dans  les  jai^ 
dins,  au  bord  d'une  eau  transparente  et  rapide,  le 
ruisseau  de  la  Source  Jaune  (Aïn-Sefra),  l'honneur 
du  pays. 

L'Aïn-Sefra  sort  de  terre  à  Raisinville,  en  amont 
et  presque  aux  portes  de  Mostaganem.  Large  de 
5  mètres,  puissant  de  100  MIvqs  en  étiage,  de  150 
en  consistance  ordinaire,  de  20000  en  crue,  il 
traverse  la  ville  et  s'anéantit  dans  le  flot  turbulent 
après  un  voyage  de  4378  mètres  sur  une  pente  di» 
121  mètres  où  sont  accrochés  une  douzaine  de 
moulins. 

Ainsi  que  pour  vingt  autres  villes  de  l'Atlantide, 
l'expulsion  des  Maures  de  l'Espagne  par  les  rois 
ultra-catholiques  valut  à  Mostaganem  une  seconde 
naissance. 

La  Source  Jaune  s(»  prêtait  aux  industries;  la 
terre,  uberrime,  savait  aspiirr  l'eau  du  ciel  à 
travers  l'arène  (la  contrée  étaJit  sablonneuse)  et 
rexprimer  en  su<',  en  herbes,  en  plantes,  en  arlires 


1.  16  décenibre  1877. 

2.  Réellemont  :  Mostagliunem,  avec  la  gutturale  pras- 
soyanle  dite  ghaïn  ou  rain,  que  les  Français  Iranstrlvcnl 
par  ph  ou  par  r". 
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—  comme  le  proclame  à  lui  seul,  dans  la  banlieue, 
le  nom  de  Vallée  des  Jardins;  —  enlin  les  fon- 
taines étaient  belles  :  avant  toutes,  Aîn-Sefra  ;  puis 
la  source  de  Mazagran,  qui  verse  44  litres  à 
rétiage;'et  la  font  de  Mitocarba,  qui  en  donne  55, 
tout  à  côté  de  la  mer. 

Les  ((  Andalous  »  arrivèrent  en  foule.  En  quelques 
lustres  ils  firent  de  Mostaganem  une  cité  de 
40000  âmes  avec  faubourgs.  Le  Turc  vint  et  tout 
diminua,  vergers,  céréalières,  prairies,  moulins, 
ateliers,  ville  et  villages.  Mais  les  joyeux  aïoun 
n*ayant  pas  cessé  de  jaillir,  et  le  sol  n'ayant  rien 
perdu  de  son  excellence,  le  Français  a  régénéré  la 
contrée  mostaganémoise,  Tune  de  celles  d'Algérie 
où  nos  colonies  sont  le  plus  nombreuses,  en  même 
temps  que  le  plus  vraiment  rustiques  :  il  y  a  là 
une  petite  France  où  le  vigneron  tend  à  dominer, 
France  gaie,  prospère,  essaimante,  absorbant  peu 
à  peu  des  Espagnols,  point  haïe  des  Musulmans  ses 
voisins,  et  ne  les  haïssant  pas. 

Mostaganem  contribue  au  nom  complet  du  golfe 
qui  commence  à  s*infléchir  au  sud-ouest  et  fort 
près  de  la  ville,  à  la  pointe  de  la  Salamandre,  et 
finit  au  cap  Carbon.  Ce  golfe,  on  l'appelle,  pour 
ne  rien  omettre,  golfe  de  Mostaganem  et  d'Arzeu. 
Mais  comme  Mostaganem  n'a  qu'une  rade  sauvage 
et  qu'Arzeu  la  sèche  est  un  «  port  divin  »,  on  dit 
plus  brièvement  :  golfe  d'Arzeu;  plus  justement 
aussi,  car  il  vaut  mieux  désigner  un  rentrant  de  la 
mer  par  l'abri  qu'on  désire  que  par  la  grève 
(fu'on  redoute. 

Le  golfe  d'Arzeu  déferle,  en  sa  moitié  d'orient, 
sur  une  côte  basse,  l'oche  ou  dune  ;  en  arrière  se 
redresse  en  escarpement  le  rebord  du  plateau  de 
Mostaganem;  sur  ce  rebord  pointe  une  a  colonne 
héroïque  »,  monument  rare  en  Berbérie. 

C'est  la  colonne  de  Mazagran,  si  belle  colonne 
(|u'on  l'a  surnommée  le  a  diamant  de  la  province  ». 
Elle  consacre  le  souvenir  d'un  assaut  de  quatre 
joui*s  contre  un  abri-bicoque;  à  bravoure  égale, 
armes  inégales,  125  Français,  très  bien  tenus  en 
main,  y  repoussèrent  des  milliers  d'Arabes  fort  mal 
commandés  (1840). 

Au  fond  de  courbure  de  la  baie,  à  sa  plage  la 
plus  méridionale,  les  collines  de  sable  ne  s'appuient 
plus  aux  talus  de  support  d'un  plateau  ;  il  n'y  a 
derrière  elles  qu'une  plaine  immense,  très  basse, 
très  marécageuse.  Dans  celte  plaine,  et  tout  h  son 
septentrion,  au  pied  même  du  bourrelet  aréneux, 
sort  du  palus  une  rivière  que  la  dune,  barrant 
l'accès  de  Ja  mer,  prolonge  de  5  kilomètres  vers 
loucst  jusqu*à  Port  aux  Poules. 


On  nomme  Macta  cette  rivière,  faite  de  la  ren- 
contre de  l'Habra  et  du  Sig. 

S*»  La  Macta,  les  Quatre -Rivières,  Aîn- 
Fékan,  Mascara.  —  Oued-el-Makhta,  nom  complet 
avec  la  véritable  orthographe  arabe,  signifie  :  Ri- 
vière de  la  Coupure  —  justement  de  ce  qu'elle 
tranche  brusquement  la  dune,  maintenue  dans  sa 
cohérence  par  les  touffes  d'alfa,  les  racines  et  les 
radicelles  des  thuvas. 

A  moins  de  50  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au  sud- 
ouest  de  Mascara,  trois  oueds  se  rencontrent  dans 
le  val  des  Trois-Rivières,  et  le  plus  grand  de  ces 
courants  vient  précisément  d'en  recevoir  un  qua- 
trième; ce  bassin  devrait  donc  se  nommer  les 
Quatre-RivièrdS. 

C'est  une  chose  notablement  rare  qu'un  con- 
fluent de  quatre  vallées;  mais,  l'Atlantide  étant 
petite,  ces  vallées  n'ont  ni  longueur,  ni  largeur. 

Les  quatre  cours  d'eau  qui  se  sont  donné  ce  ren- 
dez-vous, l'Ouizert,  leFékan,  THounet,  le  Seffroun, 
forment  l'Oued-el-Hammam,  qui  prend  plus  bas  le 
nom  d'ilabra. 

L'Ouizert  ou  Oued-Sidi-Brahim  et  le  Fékan  sont 
de  vraies  rivières  en  éternel  renouvellement 
d'elles-mêmes;  l'Hounet  et  le  Seffroun,  tous  deux 
partis  de  la  montagne  de  Daya  (1400  mètres),  arri- 
vent à  peine  en  ruisseaux  au  quadi*uple  confluent  : 
le  Seffroun  erre  pourtant  pendant  100  kilomètres, 
et  l'Hounet  pendant  150. 

L'Ouizert  naît  du  Tifrit  (Taria)et  de  la  Saîda.  Le 
Tifrit  s'épanche  d'Aïn-Tifrit,  source  puissante*  que 
brisent  trois  cascades  de  20  mètres,  en  un  site 
grandiose,  au  plus  creux  d'une  gorge  où  les  chênes 
sont  de  très  vieux  chênes  et  les  rochers  des  rocs 
d'antiquité  «  cosmique  »,  alors  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  d'hommes  pour  admirer  les  fontaines,  les 
bois,  les  cataractes. 

La  Saïda  coule  d'une  font  qu'on  n'a  pas  encore 
vu  dégorger  moins  de  100  litres  par  seconde,  tout 
contre  la  hauteur  des  terres  entre  Tell  et  Steppe,  à 
la  lisière  des  grandissimes  champs  d'alfa.  Née  à 
peine,  elle  coule  devant  la  ville  des  trieurs  et  com- 
primeurs  de  la  plante  jadis  dédaignée,  Aîn-el- 
Hadjar,  c'est-à-dire  a  la  Font  des  Pierres  »',  à 
1024  mètres  au-dessus  des  mers  :  là  on  presse 
mécaniquement  l'alfa  en  blocs  durs  comme  du 
bois,  et  ces  ballots  sont  emportés  \ers  le  havre 

1.  400  à  500  litres  par  seconde  (!,,  dit -on. 

2.  Ce  bourg,  qu'on  aurait  pu  confondre  avec  maint  autre 
Aïn-el-Hadjar  des  quatre  provinces,  vient  de  prcndie  le 
nom  de  Maugerville 
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(l'Ai-zou  p<n*  le  chemin  de  fer  d'Aïn-Sefra  (bienlol 
Figuig,  plus  lard  Tuiubouctou),  qui  est  un  iidèle 
compagnon  de  la  Saïda,  puis  de  l'Oued-el-Hammam, 
puis  de  rilabra,  enfin  de  la  Macta  :  bref,  il  va  du 
commencement  à  la  lin  du  fleuve. 

De  gorges  en  gorges,  quelques-unes  étroites  et 
profondes,  la  ri viêrette  atteint  :  Saïda  ou  l'Heureuse, 
jeune  ville  prospère,  à  880  mètres;  puis  Aïn- 
Nazereg,  nom défiguiê  par  le  N  initial  de  Nazereg : 
l'endroit  s'appelle  rcelleuient  Aïn-Azreg  ou  t'ont- 
bleue,  d'une  admirable  source  de  2)00  litres  par 
seconde;  ïouvre  ou,  pour  mieux  dire,  '<  Touviette  », 
dont  on  n'ignore  pas  tout  le  coui*s  nocturne  :  c'est 
elle  qu'on  voit  briller  non  loin  de  Saïda,  au  fond  de 
l'entonnoir  dit  Caverne  des  Pigeons;  elle  qui  s'épa- 
nouit ensuite  en  un  lac  sous-rocheOx  ;  elle  encore 
([ui  revoit  le  jour  par  une  «  fontbelle  »  ;  elle  enlin 
qui  s'enlerre  à  i 500  mètres  de  celte  naissance  pour 
s'en  aller  renaître  aux  surgeons  de  Fonlbleue.  Un 
ain  moindre,  bien  que  très  grand  africainement 
parlant,  Aïn-()uengal  ou  Font  du  Poiriei',  se  libère 
des  |)risons  du  sol  en  aval  d'Aïn-Nazereg  :  sa  force 
est  de  17.')  litres. 

La  Saïda  ayant  marié  devant  Ouizerl  sa  destinée 
à  celle  de  l'Oued-Taria  ou  Traria,  continuation  du 
Tifrit,  se  môle  à  l'Oued-Fékan  en  amont  des  Qualre- 
Kivières. 

Dès  sa  source  l'Oued-Fékan  roule  de  600  à  900  li- 
tres par  seconde*,  flot  presque  «  incomparable  »  en 
Algérie;  l'étiage  réduit  ce  flot  à  500,  à  400,  à  500 
ou  moins  encore. 

11  sort,  dans  un  large  vallon,  de  l'Aïn-Fékan, 
étang  profond  bordé  çà  et  là  de  roseaux,  entouré  de 
trembles  aux  feuilles  frémissantes,  de  peupliers  el 
aussi  de  hauts  eucalyptus  plantés  pour  combattre  le 
méphitisme. 

On  attribue  de  très  puissantes  vertus  fébrifuges 
à  l.eucalyptus,  qui  dégage  une  odeur  aromatique. 
Si  solei lieuse,  si  marécageuse,  si  peu  balayée  des 
vents,  si  fiévreuse  que  soit  une  vallée,  pour  l'assai- 
nir il  suffirait  de  quelques-uns  de  ces  gommiers 
d'origine  australienne;  puis,  cet  arbre  qui  fait, 
dit-on,  la  salubrité  presque  parfaite  des  colo- 
nies anglaises  d'Australasie,  comme  le  niaouli 
celle  de  la  Nouvelle-Calédonie,  cet  arbre  est 
une  merveille  de  la  nature  :  il  croît  extraordi- 
nairement  vite,  il  donne  un  bois  droit,  dur,  com- 
pact, imputrescible;  il  monte  à  150  mètres  — 
plus  encore  que  le  sapin  de  Californie  c'est  le  géant 
des  forêts. 

1.  Évaluation  buuii  doute  exagérée 


On  vante  infiniment  nioin.s  l'eucalyptus  qu'au- 
trefois; on  le  plante  aussi  beaucoup  moins:  la  pre- 
mière ferveur  est  passée,  mais  tout  le  monde  re- 
connaît qu'il  combat  par  une  exhalaison  de  vie  les 
exhalaisons  de  mort  des  palus. 

L'abondance  d'Aïn-Fékan  ne  vient  point  de  <|uel- 
que  grande  montagne  dont  la  fontaine  recevrait  in- 
visiblement  les  eaux;  la  reine  des  sources  de  la 
province  d'Oran  doit  son  trésor  de  flots  aux  ruis- 
seaux qui  filtrent  dans  les  terres  poreuses  de  la 
plaine  d'Kghris,  laquelle,  à  500mètres  de  moyenne 
altitude,  a  pour  ville  majeure  Mascara  la  salubrc. 

Mascara  (588  mètres)  n'est  point  bâtie  sur  les 
alluvions  de  la  plaine  d'Eghris,  mais  elle  couvre, 
au-dessus  d'elle,  et  tout  près  d'elle,  deux  coteaux 
séparés  par  l'Oued-Toudman,  dans  un  vignoble 
dont  les  vins  sont  une  liqueur  de  flamme,  au  revers 
méridional  des  montagnes  terreuses  des  Béni-Chou- 
gran.  Désormais  ville  agicole.  Apre  à  remplir  ses 
celliers.  Mascara  fut  surtout  ville  militaire  au  siècle 
passé  :  Oran  «  la  guerrière  »  obéissait  alors  à  FKs- 
pagnol  infidèle*,  et  de  Mascara,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Mazouna  connue  capitale  du  beylik,  par- 
taient les  tentatives  de  reconquête. 

L'Oued-Fékan  n*a  guère  que  10  à  12  kilomètres. 
A  mi-course,  il  tombe  de  12  à  15  mètres  dans  un 
effondrement  rempli  de  végétations  folles.  Il  ne 
draine  pas,  en  une  seule  a  sorgue  »  tout  le  plan 
d'Eghris,  mais  seulement  l'occident  de  cette  Mé- 
tidja  mascarienne;  l'orient  de  la  plaine  ne  se  penche 
pas  vers  l'Habra,  mais  vers  la  Mina,  le  long  de 
rOued-Medjaref. 

5"  L'Habra  :   barrage  de  Perrégaux.  —  La 

l'ivière  née  de  ce  concours  d'oueds  s'appt»lle  d'a- 
bord Ouèd-el-Hammam,  parce  qu'elle  passe  près  du 
hammam  ou  font  chaude  de  Bou-Hanéfia,  sources  à 
58  degrés,  qui,  en  fait  d'eaux  thermales  françaises, 
ressemblent  surtout  à  celles  de  Luxeuil  et  de  Bour- 
bonn(»-les-Bains.  Rome  usa  de  la  bienfaisance  de  ce 
hammam,  nommé  de  son  temps  Aqua^  Sirenses, 
d'après  le  fleuve,  qui  s'appelait  Sira  :  radical  exac- 
tement identique  à  Isser.  Après  Hamraara-bou- 
Hanéfia,  l'oued  baigne  le  hameau  de  la  Gûethna, 
patrie  de  l'homme  auquel  nous,  F'rançais,  nous 
devons  l'Afrique.  C'est  là  que  naquit  Abd  el-Kader 
vers  1807.  Si  ce  marabout  de  la  tribu  des  Hachem, 
si  cet  homme  de  fer,  à  la  fois  poète,  prêtre,  pro- 
phète, orateur,  législateur  et  guerrier,  n'avait  pas 
remué  ciel  et  terre,  armé  les  Arabes,  les  Kabvies 

1.  Que  Dieu  le  maudisse!  ajoute  sentencieusement  TArabc. 
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t't  le  Miiroe.  nlluqué  nos  ciim|iï'  |)endaiit  quiiizo 
nnné(%  i-l  foret'  nos  gèiiérduv  à  le  pourcliHssfr 
jus()u'iiu  lioi'il  du  Grand  Uésyrt.  nous  nous  dî'bat- 
IrioRHKans  doute  encore  contrôle  néant  de  l'occu- 
jintion  restreinte. 

Au  cunlluenl  de  llhied-Fergoug,  descendu  des 
BéiiMJiougi'ati,  rttalira  passe  entii.'  deiis  collhief! 
ii>clieuses  ((iion  a  réunies  pai-  une  digue  de  375  iiiè- 
Jres  de  long  snr  34  mètres  de  haut  et  55  d  epais- 
s:<(ir'  à  la  base. 

Hevaiil  un  paivil  obstacle,  la  lille  des  plus  beaux 
aioun  du  Tell  de  Mascara  recule  au  loin  danit  les 


trois  gorges  (|ui  se  rencontieul  en  amonl  du  l)ar- 
lage,  gorge  de  ruued-el-Hannnaiii.  gorge  de  l'Oued- 
Tezou,  gorge  de  l'Oued-Fergoug  ;  elle  Tornie  de  la 
sorte  un  lac  â  trois  pointes  oti  dorment,  quand  il  est 
aux  trois  quarts  plein,  50  millions  de  mètres  cubes. 
Ce  sont  des  torrents  terreux  qui  s'airèteiit  contre 
la  digue  cyclopéenne,  c'est  une  rivière  de  cristal 
qui  sort  du  lac,  forte  moyeni>ement  de  500l>  litres 
par  seconde,  pour  aller  arroser  les  cliani]>s  de 
l'errégaux,  ville  nouvelle,  puis  la  plaine  de  Siral' 
qui  se  confond  avec  celle  du  Sig,  et  s'achever  dans 
les  marais  après  un  cours  de  235  kilomètres.  — 


longueur  exaclenieiil  égale  à  celle  dtrl'lsle,  noli'c 
jolie  rivière  de  Périgueux.  —  l'our  la  comparer 
encore  à  l'Isle.  son  bassin  de  K22  000  liectiires 
dont  la  moitié  d'amont  consisie  en  calcaires, 
dépasse  de  8U00CI  les  753  50U  hectares  du  cours 
d'eau  pèrigourdin.  Malheureusement  les  volumes 
écoulés  ne  sont  point  égaux,  le  module  de  l'Ilabra 
esl  cinq  à  six  fois  moindre  que  le  module  de  l'Isle. 
cela  i>ar  le  fait  de  l'èliage.  car  les  crues  extn'nies 
de  l'ouei)  africain  ne  le  cèdent  guère  aux  crues 
itu  tributaire  de  la  Dordngne. 

Le»  couftructeuis  du  barrage  de  Pen-ègaux'  s'é- 
taient dit  :  Il  Nous  tiendrons  liant  en  l'air  l'Ilabra 


par  un  obstacle  qu'elle  ne  forcera  jamais,  quand 
même  elle  le  heurterait  avec  la  colère  d'une  crue 
sans  parville.  »  Us  doniièivnt  donc  à  leur  nniraille 
plus  de  cent  pieds  d'épaisseur,  avec  à  peu  prés  cent 
pieds  d'élévation. 

Us  supposaient  la  rivière  capable  de  ruub'C 
800  mètres  cubes  par  seconde,  sans  plus.  Mais,  en 
retle  excessive  Afrique,  ti-aitivsse  est  la  nue  qui. 
rouge  d'abord,  puis  noire,  luème  ténébreuse,  sus- 
)K>nd  la  pluie  sur  les  champs  béants  de  st^hercsse; 
elle  peut  IouiIht  en  un  déluge  inconcevable,  inouï, 
qui  lève  les  oueds  deux  fois  plus  haut  qu'ils  n'ont 
coutume. 

Ainsi  aiTiva-t-il  à  l'Ilabra  en  1881.  Accrue,  im- 
mensément l'on  peut  dire,  elle  s'élança.  «  niaga- 


VJO 


NOS  COLO*>iIES 


lv^4|uellIelIt  •  sauf  riiiipuivlé  des  eaux  du  dévei-soir 
de  la  dig^ue. 

Il  y  avait  dans  ré|>aiss»eur  de  l'œuvre  une  fente  : 
très  étroite,  mais  c'était  une  fente.  Elle  s'élargit. 
D'ailleurs,  la  pierre  et  son  ciment  eussent-ils  été 
la  cohésion  même,  la  roche  où  s'enracine  à  ses 
deux  bouts  le  barrage  est  une  roche  inconsistante, 
une  montagne  pourrie,  de  celles  qui,  de  fendille- 
ment en  fendillement,  se  cassent  sur  la  pente  et 
s'épari>îHent  à  la  base. 

La  nuit  venue,  la  digue  craqua  par  sa  fissure,  et 
le  lac,  plus  rempli  (|ue  jamais,  dépassa  les  50  mil- 
lions de  mètres  cubes  officiels,  et  les  40  millions 
qu'il  peut  parfois  contenir.  11  s'écroula  sur  la  cam- 
pagne d'aval.  De  jour,  la  trombe  eût  emporté  tous 
les  travailleurs  et  passants  de  la  plaine;  et,  le  long 
de  rOued-Habra,  dans  W,  ravin  de  quehfue  profon- 
deur où  il  coule  centre  berges  raides,  elle  eùl 
culbuté  les  voyageurs,  les  errants,  les  passiigei-s, 
dune  vague  plus  subile  encore  cjue  celle  dont  elle 
assaillit  les  diamps  des  deux  rives.  Xocturnement, 
elle  ne  rencontra  personne  au  bord  de  la  rivière; 
personne  non  plus  dans. les  vigner?,  les  pmiries,  les 
terres  —  pourt«mt  100  hommes  périrent  dans  les 
Hiaisons  de  Perrégaux  c|ui  s'effondrèrent,  et  dans 
les  cabanes  espagnoles  ou  les  gourbis  arabes  des 
•Ml  virons. 

(icci  montre  que  la  sagesse  de  la  science  n'est 
rien  sans  les  scrupules  de  l'honneur;  que  toute 
pierre  non  magnifique  et  toute  chaux  non  parfaite 
doivent  être  rejelées,  comme  indignes,  de  la  levée 
génératrice  d'un  lac  qui  porte  à  la  fois  la  vie  (*t  la 
mort  dans  ses  flancs;  que  la  moindre  goutte  d'eau 
(|ui  filtre  au  travers  d'un  barrage  doit  mordre  au 
cœur  les  constructeurs  de  la  digue,  et  que  leur 
souci  doit  monhT  jusqu'au  tremblement. 

Kt  que  dix,  cent,  mille  petits  et  très  petits  bar- 
rages valent  mieux  qu'un  grand  bu  très  grand  :  ils 
ne  s'elTondrent  pas  en  désastre,  ils  dispersent  la 
fraîcheur  dans  tous  les  vallons  au  lieu  de  la  con- 
centrer dans  quelque  plaine  basse,  ils  imbibent  le 
sol  en  dix,  en  cent,  en  mille  endroits,  au  lieu  d'un 
seiri,  et  ils  deviennent  ainsi  des  pourvoyeurs  de 
fontaines. 

La  cité  toute  neuve  de  la  plaine  inférieure  de 
rilabra,  Débrousseville,  qu'entourent  les  vignobles, 
doit  sa  naissance,  sa  croissance,  sa  force,  au  bar- 
rage de  dérivation  de  Perrégaux,  hui  reconstruit, 
avec  ou  sans  fente. 

4'»  Le  Sig  :  Sidi-bel-Abbès;  —  A  peine  moins 
long  que  THabra,  le  Sig  (^215  kilomètres)  déverse 


un  bassin  fort  étriqué,  fort  resserré,  réduit  à  de 
courtes  vallées  entre  Tisser  Occidental  à  l'ouest  et 
l'Habra  à  l'est,  tandis  que  le  Taria,  la  Saîda,  l'Hou- 
net,  le  Seffroun,  font  une  ample  conque  à  la  rivière 
du  Grand-Barrage  :  aussi  le  bassin  de  THabra 
fait-il  plus  que  doubler,  et  triple-t-il  presque, 
celui  du  Sig,  qui  n'est  que  de  «312500  hectares, 
quant  aux  volumes,  l'Habra,  bien  pourvu  de  flots, 
l'emporte  foil  sur  le  Sig,  qui  est  une  onde  essen- 
tiellement misérable  commençant  par  un  beau  sur- 
geon d'eau. 

Le  Sig  a  son  origine  à  la  fin  du  Tell,  au  bas  du 
talus  du  Steppe,  à  quelques  pas  des  gouttières 
anhydres  du  plateau  moiré  pafr  l'alfa.  Son  ras-el- 
ma,  sa  tète  de  l'eau,  le  fait  presque  rivière,  car  c'est 
par  250  litres  à  la  seconde  qu'il  débute,  à  1161  mè- 
tres au-dessus  des  mers,  les  monts  prochains  s'éie- 
vant  jusqu'à  1440. 

(^e  lieu  s'appelait,  comme  la  source,  Kas-el-Ma. 
Ou  le  nomme  aujourd'hui  Bedeau,  d'un  général 
ferme,  austère,  assidu,  vaillant,  qui  fut  un  des  héros 
de  la  guerre  d'Afrique. 

Né  dans  un  lambeau  de  craie  inférieure,  le  Sig 
ne  tarde  pas  à  passer  dans  les  calcaires  et  il  y  reste 
jus([u'à  (]hanzy.  Les  250  litres  de  sa  natale  fontainis 
il  ne  les  augmente  guère,  en  sa  descente  rapide. 

Tout  le  long  de  son  coui*s  supérieur,  dans  un 
lit  qu'on  franchit  aisément  d'un  siuit,  sur  terre 
filtrante,  la  cavernosité  du  .sous-sol  est  telle  que  la 
rivière  disparait,  puis  reparait  continuellement, 
chaque  perte  n'étant  séparée  (en  moyenne)  de  la 
précédente  et  de  la  suivante  que  par  un  intenalle 
de  2500  mètres. 

Et  de  même  les  résurrections,  à  2500  mètres  en 
moyeime  l'une  de  l'autre.  S'il  arrive  que  mainte 
vas<jue  de  réapparition  dégorge  autant  ou  plus 
d'eau  qu'il  s'en  est  engouffré  en  amont,  il  arrive 
aussi  qu'ellt'en  dégorge  moins,  et,  en  somme,  le 
flot  diminue  en  s'éloignant  de  Bedeau. 

Mais,  par  cela  même,  sous  le  «  Sig  du  soleil  » 
coule  un  «  Sig  de  l'ombre  »  qui,  suivant  la  pente 
du  val,  va  s'épanouir  en  nappe  souterraine  sous  le 
sol  de  (Ihanzv,  de  la  Tabia,  de  Sidi-bel-Abbès;  et 
celui-ci,  le  t  Sig  inconnu  »,  fait  beaucoup  plus 
pour  ia  fécondité  des  terres  que  les  canaux  du  «  Sig 
visil)le  ». 

Quant  aux  affluents,  dont  nul  ne  vaut  la  peine 
d'être  nommé,  c'est  eîi  crue  seulement  qu'ils  ren- 
forcent le  courant  de  ia  rivière  centrale.  Cinq  petits 
barrages,  disposant  ensemble  de  5  500  000  mètres 
cubes,  pourront  augmenter  Tétiage,  si  faible,  aux 
dépens  des  crues,  qui  n*ont  rien  de  puissant,  le  sol 
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perméable  buvant  presque  toute  la  pluie  à  mesure 
qu'elle  tombe. 

Le  dernier  «  enfouissement  »  du  Sig  est  à  quel- 
ques kilomètres  en  amont  de  Chauzy,  bourg  dans 
un  riche  et  beau  bassin  où  le  Sig  a  déjà  descendu 
bien  près  de  la  moitié  de  sa  pente. 

Chanzy  s'appelait  dernièrement  (et  s'appelle  en- 
core chez  les  Arabes)  Sidi-Ali-ben-Youb.  En  un 
bien  autre  recul  du  temps,  sogs  les  Romains,  ce 
fut  un  village,  une  bourgade,  une  ville  romaine, 
de  nom  encore  inconnu,  peut-être  simplement  un 
poste,  car  on  n'ignore  pas  que  là  campait  un  esca- 
dron des  Parthes  ^  Deux  grandes  fonts  de  son  voi- 
sinage doublent  la  force  du  Sig  :  Aïn-Skhouna  ou 
Font-Chaude*  et  Aïn-Mekareg*;  elles  ont  tout  Ta ir 
d'être  une  t  révélation  »  d'eaux  cachées  en  amont 
sous  le  sol  par  la  rivière,  plutôt  qu'une  onde  indé- 
pendante assemblée  dans  les  entrailles  des  collines. 

A  Sidi-bel-Abbès,  nul  ne  parle  du  Sig,  qui  est  ici 
une  sorte  de  fossé  régulier  de  5  à  6  mètres  de 
large,  enfoncé  à  2  ou  5  mètres  de  profondeur  entre 
rives  droites;  mais  tout  le  monde  y  parie  de  la 
Mékerra. 

Mékerra,  c'est  un  des  huit  noms  du  Sig,  le  seul 
qu'on  emploie  dans  cette  jeune  ville  fondée  en  1843 
sur  un  marais,  chez  les  Béni-Amer,  chauds  adhé- 
rents du  batailleur  issu  des  Haclie.m. 

Ces  Béni-Amer  ayant  fui  de  l'Algérie  vers  le 
plus  éloigné  des  Maghrebs,  le  Maroc,  il  y  eut  place 
pour  les  colons,  dans  une  campagne  féconde  ayant 
pouvoir  d'arrosement,  du  fait  des  abondantes  eaux 
souterraines  qu'ouvre  le  puits  évoqué  par  la  noria, 
du  fait  aussi  de  la  Mékerra,  qui  ne  tarit  point. 

Français,  Espagnols,  cosmopolites  sortis  de  la  Lé- 
gion étrangère,  qui  a  .son  siège  à  Bel-Abbès,  trans- 
formèrent le  palus  en  un  jardin  magnifique  :  les 
Espagnols  surtout,  mieux  faits  ù  ce  climat  bi'usque, 
parfois  même  inclément,  où  il  gèle,  où  il  grille,  et 
surtout  où  il  ne  pleut  guère;  climat  tel  qu'il  y  a 
des  joui's,  des  semaines,  où  l'on  ne  *>ait  si  l'on  vit 
en  Tell  ou  en  Sahara;  maint  Valencien,  Murcien, 
Andalou  des  hauts  «  campos  »  a  retrouvé  sa  patrit* 
au  ciel  d'airain  dans  cette  plsiine  aussi  dédaignée 
des-nuages  féconds  que  peuvent  l'être  l'Aragon  des 
basses  vallées,  l'Estrémadure,  la  Manche,  les  can)- 
pagnes  de  Murcie  très  sereine. 

L'altitude  du  pays,  qui  est  de  475  mètres,  et  le 
Tessala,  qui  monte  à  10(m  nièties  au  nord,  sur  les 

1.  <i  L'aile  première  Auguste  des  ParUies.  d 

2.  Débit,  190  litres. 

3.  Débit,  110  Htres. 


chemins  aériens  de  la  mer,  expliquent  les  excès, 
duretés,  indigences  du  climat  plus  qu'incommode 
de  Sidi-bel-Abbès. 

25  000  Béni-Amer  étant  partis,  peu  étant  reve- 
nus, la  (campagne  de  Sidi-bel-Abbès  put  devenir  une 
petite  Europe  où  l'Indigène  compte  moins  que 
l'Européen,  et  où  l'Européen  a  singulièrement  in- 
flué sur  l'Indigène  :  nulle  part  en  Algérie  l'Arabe 
ne  parle  autant  le  français  ;  nulle  part  il  n'a  pris  au 
même  degré  l'allure  de  nos  campagnards,  même 
jusqu'û  se  parer  ou  se  déparer  du  pantalon  et  de 
la  blouse  bleue. 

Pourquoi  vingt  autres  grandes  tribus  n'ont-elles 
point  désiré  vivre  dans  le  rayonnement  du  Chérif 
des  Chérifs,  en  Outre-Malouïa  ?  Nous  v  aurions 
gagné  vingt  Sidi-bel-Abbès,  et  ces  peuplades  n'au- 
raient point  perdu  leur  patrie,  nomades  d'instinct 
comme  elles  le  sont,  et  n'ayant  au  cœur,  en  racine 
vive,  qu'un  seul  pays,  l'Islam. 

De  Sidi-bel-Abbès  à  Saint-Denis,  la  Mékerra,  qui 
devient  en  route  la  Rivière  des  Larges  Campagnes 
(Oued-Mebtouh),  continue  à  descendre  en  pente 
fort  inclinée.  Malgré  son  nouveau  nom,  elle  est 
opprimée  dans  des  couloii*s  tortueux,  parmi  des 
monts  continuant  vers  rO.-S.4).  le  djebel  des  Béni- 
Chougran,  que  fore  l'Habra  dans  les  gorges  de  son 
gi^and  barrage  ;  de  même  que  et»  djebel  continue 
l'Ouaransénis  suivant  la  direction  normale  de 
l'Atlas. 

Il  s'y  amortit  deux  fois,  derrière  deux  digues 
récemment  trouées,  ainsi  que  la  levée  de  Tllabra, 
par  un  effort  soudain  de  la  rivière  emprisonnée  : 
le  barrage  des  Grands  Cheurfa  retient  17  à  18  mil- 
lions de  mètres  cubés;  celui  de  Saint-Denis  du  Sig, 
juste  à  l'issue  des  défilés  dans  la  très  large  plaine, 
en  arrête  3275000,  sa  muraille,  longue  de  102  mè- 
tres, ayant  25'",25  de  haut  sur  9  A  10  d'épaisseur 
à  la  base  —  c'est  une  réserve  de  trente-huit  jours, 
à  raison  d'un  mètre  cube  à  la  seconde;  et  pour  U» 
4ac  des  Grands  Cheurfa,  à  supposer  que  l'hiver 
l'emplisse,  ce  qui  n'arrivera  certes  pas  en  toute 
année,  une  réserve  de  deux  cents  jours. 

Au  barrage  de  Saint-Denis,  l'Oued-Mebtouh  de- 
vient le  Sig,  rivière  honoraii\î,  sans  une  seule 
goutte,  hors  l'accident  des  ciaies;  toute  l'onde 
courant  dans  les  canaux  dérivés  du  lac  factice,  ceux- 
ci  se  dispersent,  de  branchement  en  branchement, 
dans  la  campagne;  quant  au  Sig  sec,  il  frôle  Saint- 
Denis  du  Sig,  ville  pareille  à  Sidi-bel-Abbès  en  <e 
qu'elle  est  |>our  l'instant  bien  plus  espagnole  que 
française,  puis  il  se  perd  dans  le  même  marais 
que  l'Habra. 
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Ensomhip,  la  plaine  du  Sig  ot  celle  de  THabra 
ou  de  Siral  font  un  plat  pays  de  50  kilomètres  sur 
2'i,  soit  de  plus  de  400000  hectares  environnés  de 
monlafçnes,  de  collines  ou  de  dunes,  la  montagne 
au  midi,  la  dune  au  septentrion. 

La  Macla,  telle  qu'elle  s'êchai)pe  de  son  palus, 
est  une  rivière  intarissable  dont  les  maigres  sont 
de  2  c'i  5  mètres  cubes  par  seconde,  la  moyenne  de 
40  à  42,  tribut  d'un  bassin  de  4  280  000  hectares (?), 
supérieur  de  plus  de  200  kilomètres  carrés  à  l'aiie 
de  notre  département  majeur,  qui  est  la  Gironde. 
Klle  n'a  que  6  kilomètres  de  cours. 

5«  Arzeu,  Oran,  Mers-cl-Kébir.  —  A  45  ou 
46  kilomètres  au  N.-O.  de  la  fin  de  la  Macta,  le 
port  que  les  anciens  appelaient  le  Grand  Port 
(Portus  Magnus),  Arzeu,  compte  parmi  les  quatre 
ou  cinq  ou  six  de  l'Afrique  française  sortis  sinon 
parfaits  des  mains  de  la  nature,  tout  au  moins 
lions;  même  Arzeu  approche  presque  de  l'excel- 
lence. 

Du  nord  il  ne  craint  rien,  ni  du  nord-nord- 
ouesl,  ni  de  l'ouest,  vents  dont  il  est  garé  par 
rOrous  ou  Orouze  (608  mètres),  massif  de  roches 
marmoréennes. . 

Donc  port  sûr,  assez  vaste  dès  aujourd'hui  sans 
prolongement  de  jetée  pour  plus  de  200  vaisseaux 
en  eau  profonde,  Arzeu  serait  devenue  la  ville  pré- 
pondérante de  ce  lambeau  du  pays  des  Maugrabins 
si  Teaune  lui  avait  tellement  fait  défaut.  Elle  tente 
en  ce  moment  de  s'en  pourvoir,  maigrement  peut- 
être,  au  moyen  d'un  barrage  sur  l'Oued-el-Magoun, 
torrent  qui  rassemble  en  foule  des  ravins  et  ravinots 
du  Djébel-Orous. 

Le  dieu  de  ses  négociants,  c'est  surtout  l'alfa, 
qui  arrive  eu  nombreux  ballots  du  seuil  des  hauts 
plateaux,  des  presses  d'Aïn-el-Hadjar,  par  le  chemin 
de  fer  dit  de  Saîda. 

Un  autre  dieu  moindre,  c'est  le  sel,  tiré  d'une 
grande  saline  naturelle,  du  lac  El-MelahS  bas-fond 
sans  émissaire,  à  45  kilomètres  au  sud  de  la  ville. 
Chaque  année,  en  se  rétrécissant  de  son  ampleur 
d'hiver*  à  sa  petitesse  d'été',  l'El-Helah  découvre 
plus  de  2  millions  de  tonnes  de  sel. 

Les  Rojnains  entendaient  par  Portus  Magnus  non 
seulement  l'enfoncement  de  côte  où  nous  avons 
notre  Arzeu,  mais  aussi   tout  le  rivage  plu^  ou 


1.  Mot  k  mot  :  lac  du  Sel. 

2.  45  kilomètres  de  long  sur  4500  à  3000  mètres  de  large. 

3.  5  kilomètres  de  longueur  sur  1200  mètres   de  plus 
grande  largeur. 


moins  abrité  de  l'occident  par  les  montagnes; 
leur  ville  de  Grand-Port  n'occupait  poini  le  site 
d'  «Arzeu  Neuf»;  ils  l'avaient  bAtie  au  lieu  dit 
maintenant  Vieil-Arzeu,  soit  à  deux  petites  lieues  au 
sud-est;  le  village  français  de  Saint-Leu  enavoisine 
les  ruines,  et,  en  dépit  du  nom  antique,  la  rive 
qu'il  commande  est  un  sable  inhospitalier  sans  la 
moindre  anse  pour  le  plus  petit  navire. 

Cap  Carbon,  cap  Ferrai,  cap  d'AiguiJle,  ainsi  se 
nomment  les  maîtres  promontoires  lancés  par 
l'Urousdans  le  bleu  profond  de  la  mer.  En  doublant 
ce  dernier  on  passe  du  golfe  d' Arzeu  dans  le  golfe 
d'Oran  ;  ou  golfe  de  Mers-el-Kébir,  si,  comme  au 
golfe  d'Arzeu,  on  lui  donne  le  nom  de  son  meil- 
leur port  plutôt  que  celui  de  sa  principale  ville. 

Car  Oran,  plus  espagnole  aujouixi'hui  que  fran- 
çaise, et  en  même  temps  arabe,  juive  et  nègre,  est 
un  mauvais  port  que  la  nature  combat,  que  l'art 
des  ingénieurs  défend.  Place  très  commerçante  «»t 
qui  grandit  à  vue  d'œil,  elle  est  pressée  dans  des 
ravines,  penchée  sur  des  talus,  assise  sur  des  pla- 
teaux, juchée  sur  des  escarpements  dominés  par  les 
rochers  nus  et  les  pins  d'Alep  de  la  naissante  forêt 
de  Santa-Cruz. 

Un  tremblement  de  terre  la  culbuta  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Commencé  par  des  secousses 
terribles  dans  une  nuit  d'octobre  4790,  il  se  con- 
tinua par  branlements,  vibremenls,  saccades,  pen- 
dant plus  de  quarante  jours,  jusque  vers  la  fin  de 
novembre;  de  la  ville  il  fit  une  ruine,  çà  et  là 
presque  une  poussière,  et  ce  fut  la  mort  d'un 
grand  millier  d'hommes.  Mais  ses  convulsions  n'eu- 
rent pas  la  force  de  fendre  les  châteaux  puissants 
bâtis  sur  les  ressauts  de  la  montagne  par  les 
Espagnols,  alors  ses  maîtres,  et  ces  beaux  «  cas- 
tillos  )>  la  surveillent  encore. 

Du  bord  de  la  Méditerranée,  Oran  monte  en 
amiihithéâtre  jusqu'au  plateau  que  couvrent  ses 
quartiers  du  sud  :  plateau  prolongé  par  une  plaine 
rougeâtre,  nue,  monotone,  qui  finit  au  bleu  Tes- 
sala.  Les  eaux  de  cette  plaine  vont  à  la  sebkha 
d'Oran,  misérable  lagune  de  50  000  hectares,  qu'on 
pourra  vider  entièrement  par  un  canal  allant  en 
tranchée  vers  le  Rio  Salado;  mais  au  moment  pn'^ 
sent,  c'est  une  cuve  sans  profondeur,  presque  tou- 
jours sans  eaux,  où  l'on  marche  sur  du  sel  qui 
craque,  du  sol  qui  cède. 

Comment  se  fait-il  que  le  sort  ait  décrété  qu'à 
dix  lieues  au  nord-est  d'Oran,  Arzeu,  le  «  Portus 
Magnus  »,  resterait  petite  ville? 
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Et  qu'à  7  ou  8  kilomètres  au  nord-ouest,  le 
Portus  Divinus,  le  Port  Divin  ou  le  Grand  Port  S 
Hers-el-Kébir  ne  s*épanouirait  pas  en  ville;  qu'il 
ne  serait  que  casernes  et  forts  sur  un  promon- 
toire du  Djébel-Santon  (520  mètres)  qui  soustrait 
sa  rade  au  vent  du  Nord,  h  Borée  noir? 

Tandis  qu'Oran,  plage  ouverte,  rive  sauvagi», 
baie  triturée,  deviendrait  une  soKe  de  capitale 
envahissante,  une  rivale  d'Alger,  et  que,  croyant 
fermement  qu'un  jour  elle  concentrera  sur  ses  quais 
les  richesses  de  l'Afrique  outre-saharienne,  elle  au- 
rait pour  devise,  comme  le  surintendant  Fouquct  : 
Quo  non  atcendam! 

C'est  parce  que,  le  Port  Grand  manquant  d'onde 
à  boire,  le  Port  Divin  en  manque  également,  et 
que,  par  surcroit,  celui-ci,  roche  ardue,  n'a  pas  de 
place  pour  l'ampleur  d'une  ville,  sauf  à  quelque 
distance,  dans  le  ravin  de  Saint-André;  tandis 
qu'Oran  buvait  la  source  de  Ras-el-Aîn*,  dont 
l'excellence  est  grande;  et  qu'elle  s'abreuve  depuis 
quelques  années  à  une  autre  et  plus  puissante  fon- 
taine que  la  nature  ne  lui  avait  point  destinée  ;  elle 
fait  couler  jusque  chez  elle  i'aïn  de  Brédéa,  distant 
de  24  kilomètres  vers  le  S.-O.,  sur  la  route  de 
Tlemcen,  à  400  mètres  de  la  rive  septentrionale 
du  Lac  Salé  d'Oran.  Avant  des  travaux  qui  en  ont 
élevé  le  plan,  cette  font  versait  275  litres  par  se- 
conde; depuis,  elle  en  épanche  beaucoup  moins, 
cependant  son  étiage  extrême  est  encore  de  i  1 7  à 
127  litres. 

Une  seconde  supériorité  d'Oran,  traduite  par 
son  nom  même',  c'est  d'occuper  une  brèche  de  la 
côte  de  fer  de  la  Berbérie.  Dès  qu'on  a  gravi  les 
talus  de  son  ravin,  on  a  devant  soi,  suffisamment 
ouvert,  le  grand  chemin  du  Sud  : 

Au  sud-ouest,  la  dépression  du  Lac  Salé  mène 
aux  collines  d'Aïn-Temouchent,  qui  ne  font  que 
petit  obstacle  à  la  ix)ute  de  Tlemcen,  du  Plan  des 
Angad,  de  la  Malouîa,  de  Fès,  du  Maroc; 

Au  sud-est,  on  est  de  niveau  avec  les  campa- 
gnes plates  qui  conduisent  au  Sig,  à  l'Habra,  à 
Mascara;  et  de  là  à  Saîda  ^i  Tiaret,  qui  sont  deux 
a  portes  du  Midi  »,  comme  Tlemcen  est  la  <(  porte 
de  l'Ouest  »  ; 

On  va  non  moins  aisément  vers  l'est,  vers  Arzeu 
et  Moslaganem,  vers  le  Dahra,  le  Chéliff,  par  ces 
mêmes  campagnes  commandées  au  nord  par  la 
montagne  des  Lions  (564  mètres)  ou  Djébel-Kahar, 

1 .  Mcrs-€l-Kébir,  mots  arabes,  signiûcnl  le  Grand-Port  ; 
rigoiireiisemeiit,  Port-le-Grand. 

2.  58  litres  par  seconde. 

3.  Ouahran,  <  la  brèche  ». 


qui  est  un  djebel  littoral;  vue  de  la  mer,  elle  se 
relève  en  un  brusque  talus  terminé  par  une  croupe  ; 
vue  d'Oran,  c'est  un  cône  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  le  Puy  de  Dôme,  ou  le  Vésuve,  ou  toute 
autre  butte  volcanique  ; 

Au  midi,  le  Tessala  hautain  parait  fermer  l'accès 
de  l'au-delà,  mais  ce  n'est  qu'une  apparence;  on  le 
franchit  sans  peine  par  la  coupure  de  l'Oued-Tlélat, 
et,  cette  entaille  dépassée,  on  est  à  Sidi-bel-Abbès, 
sur  la  Mekerra-Sig,  qui  est  de  tous  les  oueds  du 
Tell  français  celui  dont  la  source  est  le  plus  méri- 
dionale ^  Là  est  le  vrai  sentier  de  paix  ou  de  guerre 
vers  le  Steppe  des  alfatiers,  puis  vers  les  passages 
de  l'Atlas  saharien,  puis  vers  le  Sahara  lui-même 
et  le  Gourara  et  le  Touat  et  le  coude  du  Niger  en 
uval  de  Tombouctou. 

L'Oran  de  1888  est  presque  sept  fois  supérieur  à 
rOran  que  les  Espagnols  abandonnèrent  au  Turc 
et  à  l'Arabe  en  1792,  après  259  ans  de  maîtrise*, 
et  vingt-trois  fois  au  Ouahran  que  TArabe  et  le 
Turc  perdirent  contre  le  Français  en  1851. 

Avant  le  trembleterre  de  1791,  il  y  avait  plus  ou 
moins  8000  à  10  000  habitants,  dont  2200  presi- 
diarios  ou  galériens,  dans  la  Corte  Chica,  la  Petite 
Cour,  la  Petite  Capitale,  alors  surnom  d'Oran  parce 
que,  dit  la  chronique  du  temps,  on  se  divertissait 
à  merveille  dans  cette  ville  toujours  bloquée  par 
l'Infidèle  et  souvent  attaquée,  mais  admirablement 
défendue  par  les  boulets  sortis  en  siftlant  de  ses 
hauts  châteaux-forts. 

Quinze  cents  hommes  et,  en  temps  de  crise,  six 
ou  sept  mille  faisaient  la  garnison,  bien  trop  petite 
armée  pour  dompter  la  nation  frémissante  des 
((  Moros  de  la  Moreria  »  ;  encore  fallait-il  en  réparer 
incessamment  les  lacunes,  car  elle  était  féconde  en 
déserteurs  qui,  disparaissant  du  soir  au  matin, 
allaient  rendre  au  sang  berbère-arabe  ce  que 
l'Andalou,  le  Valencien,  le  Catalan,  le  Castillan, 
l'Aragonais  même  ont  d' a  africain  »  dans  les 
veines.  C'est  à  milliers  d'hommes,  à  dix  milliers 
même,  qu'en  ces  259  années  l'Espagne  a  contribué 
par  ses  renégats  à  Tefflorescence  des  Maugrabins. 

Quant  ài'Oran  de  1831,  à  peine  était-ce  un  gros 
village  déhanché,  nu,  croulant,  misérable,  avec 
quelque  trois  mille  Oranais,  plus  de  neuf  cents  ans 
après  la  naissance  de  la  ville,  fondée  en  902  par  un 
Mahomet  quelconque;  sans  doute,  y  aurait-il  plus 
d'exactitude  à  dire  :  renouvelée.  Il  n'est  pas  pro- 

1.  Plus  méridionale  inCiiic  que  la  saharienne  Biskara  des 
Constantinois. 

2.  283  ans,  de  1509  à  1792,  avec  un  intervalle  de  24  an- 
I     iiéeM,  de  1708  à  1732. 
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balilo  qu'un  vallon  pourvu  d'imp  aboiidaii(t>  enu  vive 
capable  de  faire  loiimer  des  moulin»  soi!  resièsans 
habitants  soii«i  !'«  Autochtone  »,  sous  le  Phénicien, 
le  Carthaginois,  les  Romains.  Ceux-ci,  vraisembla- 
blement, y  ont  demeuré;  point  de  ruines  pour  en 
l(>moigiier,  mais  on  sait  qu'ils  appelaient  Portus 
Ilivini,  les  Ports  Divins,  un  ensemble  qui  ne  peut 
i*lre  que  Mers-el-Kébir  et  Oran,  ie  premier  divin  en 
elTet,  et  le  second  aussi  peu  que  possible,  au  moins 
d:ms  l'étal  de  nature. 

6»  D'Oran  à  RachgODD.  —  En  quittant  pour 
voffiier  vers  l'ouest  le  port  tout  artificiel    d'Oran 


(24  hectares  garantis  par  une  digue  de  1000  mè- 
tres), on  voit  aussitôt  la  courbe  de  la  baie  de  Mei-s- 
cl-Kébir,  dominée  au  sud  par  les  raideurs  du 
schisteux  Hourdjadjo  (577  mètres),  au  noid-ouest 
parcelles  du  Djébel-Sanlon. 

Puis,  l'éperon  mers-el-këbirien  tourné,  l'on  s'en 
va  doublant  la  péninsule  trapue  du  cap  Falcon,  d'où 
luit  un  grand  plinre  qui,  de  loin  en  mer,  indique 
h  l'homme  du  gouvernail  où  tourner  la  proue  vei-s 
la  rive  d'Oran. 

Ladite  presqu'île  du  cap  Falcon  serait  plate  sans 
les  hautes  dunes'  de  son  rivage;  elle  a  pour  autre 
nom  Plaine  des  Andalouses,  plus  exactement  des 


Von^  dp  la  Tafns.  - 


iliidetir  Ploichcr. 


Andalous,  de  ce  qu'elle  reçut  beaucoup  des  Maures 
chassés  d'Espagne,  la  dague  aux  reins,  par  les  rois 
qui  avaient  réuni  la  Perle  de  l'Islam,  (irenade,  au 
très  orthodoxe  royaume  de  Castille  et  d'Aragon.  Au- 
tant que  jamais,  cette  campagne  devenue  vignoble 
est  aujourd'hui  chose  andalouse,  tant  les  Espa- 
gnols l'emportent  ici  présentement  sur  les  autres 
Européens  et  sur  les  indigènes. 

La  plage  sablonneuse  des  Andalouses  est  le  Sidi- 
lerruch  d'Oran.  Ainsi  que  l'armée  qui  prit  Alger 
débarqua  sur  la  rive  de  Sidi-Ferruch  et  marcha  sur 
la  ville  des  pirates  par  les  l'avins  de  la  Douzaréa, 
de  même  un  ennemi  pourrait  débarquer  aux  Anda- 
louses et  marcher  de  là  sur  Oran  par  les  ravins  du 
Mourdjadjo;  mais  de  ce  mont  très  dur  à  gravir  on 


peut  faire  une  place  d'armes  inviolable;  il  est  plus 
haut,  plus  droit,  moins  plissé  que  la  montagne 
d'Alger. 

Des  caps  du  Djébel-Orous  h  Oran  (comme  du 
ChélilT  k  Port  aux  Poules)  In  ciMe  incline  fortement 
au  sud-ouest;  il  en  est  de  même  du  bout  de  la 
péninsule  des  Andalouses  à  l'embouchure  de  la 
Tafna.  et  l'on  peut  dire  jusqu'au  Maroc.  Déserte  est- 
elte  ou  presque,  cette  rive  élevée,  accore,  avec  son 
cap  Lindlés'  qui  fait  face  à  l'ile  Plane,  roc  hanté 

I.  JUEiqu'à  108  mètres. 

i.  Encore  les  Andalous  :  Lindlès  esl  la  corruption  d'EI- 
Andlès.  pour  Ras-el-Ai)dJés.  cap  des  Andalous,  d'après  leï 
proscrits  musulmans  habilnnl  l'Espagne,  qui  refusérenr  le 
saint  iMiptéme  ordonné  pni-  dêcrcls  royaux  de  1  iOO  et  de  1500 
et  f'en  allèrent  chercher  un  l'crtipe  en  Afrique. 


par  les  éperviers;  son  cap  Sigalo;  ses  îles  Habibas, 
égrènemmit  d'écueils  à  11  kiiomètres  de  l'estran; 
s^in  cap  l'igfllo;  son  I)io  Salado,  l'un  dû  ces  fleuves 
d'Atlantide  <]iii  ne  sont  plus  même  d'honorables 
ruisseaux  si  peu  que  le  soleil  darde  depuis  des 
semiiines  —  et  mémo  il  suffit  de  quelques  jour- 
nées torrides  pour  y  sécliei'  toute  eau  courante. 
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Lo  Kio  Salado,  l'Oued-Melah  des  Arabes,  le  Flu- 
men  Salsum  des  Itumains,  tout  cela  c'est  le  même 
nom,  loyalement  venu  de  ce  que  ses  eaux  sont 
saumâtres. 

I*  Ru  Salé,  pour  parler  en  bon  français,  descend 
de  monts  de  tiOO  h  près  de  900  mètres,  et  son 
fl  pèlerinage  n  approche  de  70  kilomètres  en  un 


i  uiip  [ihnlcigr»[Jiii>  il< 


terrain  sec,  terriblement  chaud  mais  très  salubre, 
où  grandissent  de  vaillantes  colonies,  Français 
mêlés  d'Espagnols,  chaque  nation  contribuant  à 
peu  près  pour  moitié.  La  ville  majeure  de  ce  pays, 
d'ailleurs  presque  bourgade  encore,  Aïn-Temou- 
chent,  remplace  la  romaine  Safar,  et  non  pas  Ti- 
mici,  comme  l'avait  fait  croire  la  presque  identité 
de  nom  ;  elle  a  son  site  dans  la  contrée  féconde 
appelée  par  les  Arabes  la  plaine  de  Zidour,  à  deux 
lieues  .'<  peine  d'une  gorge  où  l'Espagne,  confor^ 
niément  à  sa  malechance  en  Afrique,  perdit  en    I 


1545  toute  une  armée,  moins  treize  hommes  — 
massacre  qui  valut  à  ce  passage  le  nom  de  t^babet- 
el-Lahm,  c'est-à-dire  le  Défilé  de  la  Chair. 

Du  Itu  Salé  jusqu'à  la  Tafna,  Camerata,  qu'on 
présume  avoir  été  port  romain,  borde  la  Méditer- 
ranée par  des  collines  ferrifères;  demémoBéni-Sat, 
à  7500  mètres  seulement  de  l'embouchure  du  fleuve, 
parmi  des  mines  de  fer  colossalement  riches  qui 
ont  peuplé  subitement  la  solitude;  l'extraction,  le 
brouellage,  l'embarquement  ont  plaqué  contre  la 
côte  une  ville  bispano-franco-marocaine,  devant  un 
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port  de  16  hectares  conquis  sur  la  mer  par  une 
courte  jetée  droite  opposée  à  Test  et  une  longue 
jetée  courbe  qui  combat  l'ouest  et  le  nord. 

7°  La  Tafna.  —  La  Tafna  perd  son  murmure 
dans  la  rumeur  du  flot  devant  RachgounS  îlot  de 
pouzzolane  de  60  mètres  de  hauteur.'  témoin  d'une 
poussée  volcanique. 

Rachgoun,  longue  d'au  plus  800  mètres  sur  200 
de  largeur,  ne  vaut  que  par  les  facilités  prêtées  à 
la  construction  d'un  port  moins  antinalurel  que 
tant  d'autres.  A  2  kilomètres  en  mer,  elle  aura 
pour  fonction  de  modérer  la  puissance  de  la 
vague  en  tempête,  à  l'entrée  d'un  port  obtenu  par 
la  consolidation  d'un  brise-lames  de  récifs  qui 
part  d'un  cap  dans  la  direction  de  l'ilette  nommée 
Siga. 

Grâce  à  ces  récifs,  à  cette  îlette,  à  cet  îlot,  on 
obtiendra  facilement  40  hectares  d'eau  paisible, 
46  pour  l'avant-port,  24  pour  le  port  qui  serait 
l'entrepôt  deTlemcen  et,  qui  sait?  l'une  des  portes 
du  Soudan  français  en  même  temps  que  du  Maroc 
oriental.  Mais,  à  vrai  dire,  la  montée  de  Rachgoun 
à  Tlemcen  et  aux  Steppes  de  derrière  Sebdou, 
montée  raide,  ne  vaudra  jamais  celle  d'Oran  à  Sidi- 
bel-Abbès  et  aux  Steppes  de  derrière  Ras-el-Ha, 
montée  douce. 

La  Tafna,  très  sinueuse,  a  140  kilomètres  de  re- 
plis, pour  moins  de  70  en  ligne  droite  entre  sa 
caverne  originaire  et  la  plage  où  elle  meurt.  Son 
bassin  se  partage  pour  l'instant  entre  les  Maro- 
cains, et  les  Français  dont  elle  relève  pour  un 
peu  plus  de  550  000  hectares  :  70000  de  moins  que 
Faire  du  moyen  département.  —  Quant  au  bassin 
total,  il  dépasse  un  peu  800000  hectares. 

C'est  elle,  comme  on  sait,  qui  donna  son  nom 
au  traité  malheureux  signé  sur  ses  bords  en  1837 
par  le  futur  conquérant  de  l'Afrique,  celui  qui 
devint  le  maréchal  Bugeaud,  duc  d'isly  —  traité 
qui,  de  vainqueui*s  que  nous  étions,  faisait  de  nous 
les  vaincus  d'Abd  el-Kader.  Si,  deux  ans  après, 
l'émir  n'avait  pas  brisé  lui-même  cette  paix  hon- 
teuse et  boiteuse,  à  peine  vaudrions-nous  en  Algé- 
rie, grâce  aux  forts  d'Alger,  de  Bône  et  d'Oran, 
ce  que  les  Espagnols  valent  au  Maroc,  grâce  à  Mé- 
lilla,  Ceuta  et  autres  presidios  qui  sont  à  la  fois 
des  forts  et  des  bagnes. 

Elle  sort,  en  saison  pluvieuse,  d'un  antre  ouvert 
dans  les  monts  de  Terni,  près  de  la  route  de 
Tlemcen  à  Sebdou,  au  versant  méridional  du  Nador 

1.  Le  nom  réel,  le  nom  arabe,  est  Arcligoun. 


(1560  mètres).  Aîn-Habalet,  ainsi  se  nomme  sa 
fontaine,  s'échappe  variablement  de  la  pierre,  sui- 
vant que  le  temps  varie,  tantôt  en  rivière,  tantôt 
en  ruisseau,  tantôt  en  ruisselet,  puis,  quand  l'été 
suspend  la  chute  cadencée  des  gouttelettes  dans  le 
souterrain  silence  des  spélonques  du  Nador,  tout 
flot  sèche  à  la  gueule  de  la  caverne  et  la  Tafna 
porte  sa  source  plus  bas,  dans  une  prairie.  Nor- 
malement, la  Fontaine  Aïn-Habalet  donne  60  litres 
par  seconde. 

De  cette  font  la  Tafna  descend  par  un  lit  sau- 
vage, en  cascatelies,  avec  repos  dans  de  petits 
gouffres,  bleue  dans  un  lit  blanc  d'incrustations 
calcaires,  et  d'un  cours  si  bruyant,  si  brisé  que 
les  Arabes  la  nomment  ici  la  Rivière  de  la  Peur 
(Oued-bou-Khouf).  Puis,  plus  tranquille,  bien 
que  se  démenant  encore,  elle  serpente  dans  le 
val  de  TAzaït,  entre  bois  qui  sont  beaux;  elle  se 
marie  à  l'intarissable  torrent  de  la  tribu  des  Béni- 
Snous,  au  Tafrent,  eau  transparente  qui  naît  du 
Toumzaït  (1589  mètres)  et  coule  dans  de  majes- 
tueuses chênaies. 

Doublée  du  Tafrent,  dont  les  deux  t  disent  suffi- 
samment que  le  pays  appartient  à  des  Berbères,  la 
Tafna  contracte  en  gorge  son  val  de  l'Azaîl.  Au 
Kef  on  pourrait  lui  opposer  un  barrage,  mais  la 
réserve  serait  faible  en  raison  de  la  pente  de  la 
vallée  et  de  l'étroitesse  du  défilé. 

C'est  plus  bas  qu'il  faudra  ramasser  les  eaux 
d'orage  de  ces  montagnes,  à  l'étranglement  de 
Hammam-bou-Ghara,  quand  la  rivière  a  reçu 
rOuerdefou  de  Lalla-Marnia  et  surtout  la  Mouila, 
moins  française  que  marocaine. 

Là,  c'est  80  millions  de  mètres  cubes  qu'on 
amortira,  si  l'on  veut,  derrière  un  mur  de  44  mè- 
tres de  haut,  pour  l'arrosage  de  60000  hectares; 
ou  60  millions  seulement;  ou,  conformément  à 
l'ambition  la  plus  modeste,  16  millions  en  un  lac 
de  280  hectares,  contre  une  digue  de  15  mètres 
voisine  d'une  source  thermale  sulfureuse  à  50  de- 
grés nommée  Hammam-bou-Ghara. 

Cette  fontaine  est  ombragée  de  palmiers  qui 
montrent  comment  quelques  lieues  de  raboteuse 
descente  ont  suffi  pour  mener  la  Tafna  du  pays 
des  neiges  hivernales,  des  sapins,  des  chênes, 
dans  une  région  chaude,  très  chaude,  trop  chaude 
car  la  vallée  inférieure  du  fleuve  souffre  durement 
de  la  torridité  :  quatre  années  mauvaises  contre 
une  seule  bonne  année,  tel  est  ici,  par  pauvreté 
d'eau,  par  opulence  de  soleil,  le  cycle  de  famine 
et  d'abondance,  parmi  les  alluvions  superbes.  C'est 
ainsi  que    le  Dieu   fécond   darde  en  stérilité  sur 


des  terres  qui  sont  parmi  les  meilleures  do  l'Afri- 
que iiiaba-bei'béro'française. 

Du  Hammam-bou-Ghara  jusqu'aux  sables  racli- 
gouiiieiis,  la  TaHia  ne  ti'iuniplie  pas  aisément  de  la 
iiionlagiK!.  que  tortueusement  elle  péuèti-e  après 
avoir  reçu  i'Isser. 

Le  djêbel  des  Trara,  qui  prolonge  U-  Tessala  vers 
le  djebel  marocain  des  Béni-Snasseii.  lui  oppose 
des  chaînons  parallèles,  mais,  d' effort  en  eiTort, 
elle  aperçoit  enAn  la  mer,  dont  elle  monta,  où 
elle  retombe. 

La  Tafna  se  dislingue  essentiellement  des  autres 
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rivières  de  l'Oranie.  Les  brandies  do  l'Habra,  la 
Hiiia,  rOued-el-Abd,  ont  pour  earaclêiistique  une 
singulière  uniFormité  de  régime;  leur  volume 
d'biver  l'emporte  de  peu  sur  leur  volume  d'été, 
et,  si  l'on  peut  dii'e  d'euv  qu'ils  sont  oueds  d'eau 
rai-e,  il  Taul  ajouter  qu'ils  sont  d'eau  constante. 

Bien  plus  irrègulière  est  la  Tafna,  de  même  que 
son  grand  affluetit,  I'Isser  Occidental.  La  Tafna 
d'hiver,  que  la  Mouila  et  I'Isser  acciuissent  rori, 
peut  rouler  pendant  des  semaines  plusieurs  mêtivs 
cubes  par  seconde,  mais  la  Tafna  d'été,  que  I'Isser 
n'alteini  pas,  se  réduit  à  quelque  650  litres;  les 
crues   ordinaires  vont   à   80   mètres  cubes,    les 


extraordinaires  vont  à  ÔOO,  400  mètres,  el  même 
peuvent  éliv  «  inunenses  i<  —  it  suffit  d'une  lubîe 
des  venis.  —  On  évalue  son  débit  normal  à  1200 
lilres. 

La  Houila,  c'est-à-dire  la  Salée,  rivière  amère  en 
effet  et,  comme  telle,  bordée  des  tamaris  amis  du 
flot  saumâtre,  n'appartient  â  la  France  que  par  son 
ruban  d'eau  vive,  à  partir  de  son  ras-el-aioun;  ses 
secs  tril>ulain>s  du  mont  des  Béni-Snassen  et  de  la 
plaine  des  .\ngqd  sont  entièrement  ou  partielle- 
ment marocains  :  ainsi  te  Bou-Naïm,  qui  s'appelle 
en  son  cours  moyen  t'Oued-lsly  et  qui  fut  témoin 
de  la  grande  défaite  de  l'empereur  du  Maroc. 

.Vée  du  Ilas-Mouila,  devant  un  coteau  de  4!2iniè-- 
tri's,  elle  reçoit  l'Ouerdefou,  qui  baigne  la  plaine 
uù  Lallu-Marnia  fut  le  Numerus  Syrurum  des  Itu- 


mains,  ce  qui  l'evienl  à  dire   le  lieu  où  campait 
l'escadron  des  Syriens. 

250  litres  en'étiage,  800  en  eaux  oïdinaires. 
50  mètres  cubes  on  rrue  noimalc,  200  à  2ïi0  en 
crue  exceptionnelle,  tel  esl  le  tableau  des  in- 
constances de  la  Mouila;  son  bassin,  exaclement 
égal  à  celui  du  Sig,  couvre  512500  lioctares. 

8»  L'Isser  Occidental:  El-Onrit;  Tlemcen.— 
L'Is-ser  Occidental,  torrent  sinueui,  a  350000  hec- 
tares de  bassin  et  100  kilomètres  jusfju'à  l'Aîn-Isser, 
125  jusqu'à  la  fontaine  première  du  t^houli,  très 
jolie  riviérette  de  toute  transparence  qui  coule  des 
mêmes  monts  que  la  Tafna  et  que  le  Méfrouch. 

Aucune  rivière  d'Algérie  ne  boit  plus  de  sources 
fraîches  que  le  haut  Isser,  et  la  bourgade  au  pro- 
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ciluin  voisinage  de  laquelle  commence  le  cours 
inrérieur,  Lamoricièro,  dispose  d'autant  d'eau  que 
TIemcen  même,  qui  est  pourtant  «  la  ville  des  deux 
mille  romaines  ». 

Aîn-Isser,  tâte  de  Tisser,  verse  70  lili'es  pai-  se- 
conde, non  loin  de  rAîn-Sidi-Brahiui,  qui  a  de 
l'abondance.  A  6  kilomètres  de  Lamoricière,  qui 
fut  grande  aux  temps  romains  sous  le  nom  d'AI- 
tiiva,  l'Aïn-Sullan  fuit  de  la  roche  avec  48  litres. 

En  aval  et  non  loin  de  Lamoricière,  une  cascade 
de  13  niêli-es  jette  l'Isser  en  un  val  terreux,  où  il 
se  souille:  ni  le  clair  Oued-Oliouli,  grossi  de  lu 
source  de  la  L'rcssonnelte  (80  lilivs).  ni  l'Ain- 
Tellout,  fontdefiOà  175  litres,  ni  maintes  fontaines 
dans  les  ravins  des  Ouled-Alidelli,  ne  lui  rendent 


sa  glorieuse  lucidité  d'amonl.  L'obslacle  du  Tes- 
sala-Trara  l'incline  du  nord-est  à  l'ouest,  devant  le 
chaînon  de  Tekbalet  que  veine  le  meneilleux  onyx 
translucide,  marbre  diversicoloi'p '.  L'Isser  a  de 
portée  ordinaire  750  litres  par  seconde,  l'étiage 
étant  de  200,  les  crues  de  00  à  80  mèlres  cubes.  Il 
reçoit  un  oued  du  nom  de  Saf-Saf,  qui  s'effondre 
par  les  cascades  d'EI-Ourit. 

Des  terres  rougeâtres  d'une  vallée  paisible  que 
de  puissantes  croupes  domineni  à  l'horixoti,  le  Saf- 
Saf,  venu  des  IVoids  vallons  de  Terni  sous  le  nom 
deMérrouch,  bondit  d'abord  en  sauts  rapides  sur 
un  petit  plateau  où  il  repose  un  instant.  Puis  le  sol 
se  dérobe  encore  et,  d'une  roche  élevée,  le  Mèfrouch 
glisse  dans   la  trame  d'un  tissu  de  vcr'dure;  des 


-  Dessin  d'A.  de  Ikir, 


le  phutugriphic  de  U,  l'edm. 


franges  de  cette  draperie  qui  tremble  avec  les 
brillants  lilets  de  la  cascade,  l'eau  goutte  pIutAl 
qu'elle  ne  tombe  au  pied  de  la  merveilleuse  ten- 
ture. C'est  lii  le  «  saut  mortel  i),  la  chute  la  plus 
haute,  mais  ce  n'est  pas  la  dernière  :  du  bassin 
qu'elle  remplit  de  ses  iiiisseaux  d'argent  jusqu'au 
pont  de  la  route  de  TIemcen  à  Lamoricière,  le  lor- 
ivnt  plonge  encore,  de  cascade  en  cascade.  Sui'  ces 
cataractes,  qui  toutes  ensemble  ont  peut-éire 
1500 pieds  de  haut',  sur  les  gouffres  où  l'eau  folle 
s'endort  un  moment  dans  des  vasques  pi'ofondes, 
les  chevelures;  de  lianes,  les  touffes  de  buissons, 
tes  flguiers,  de  grands  arbi'es,  se  penchent  sur  la 
somnolence  ou  sur  le  fracas  des  flots.  D'innnenses 
rocs  rougeàlres,  droits  comme  des  murs,  regardent 
ce  site  idéalement  beau. 

I.  Dai>iysa.  l'Iaifdii-. 


TIemcen  leyoit  d'Kl-Ourit,  par  un  canal,  une 
partie  des  eaus  qui  font  sa  beauté;  elle  en  recevra 
plus  encore  lorsqu'on  aura  triplé  la  force  du 
Héfrouch  en  le  forçant  •■  remplir  un  réservoir  de 
7  800000  mètres  cubes  en  anmnt  d'une  levée  de 
18  à  19  niêli-es  d'élévation.  Quelle  trombe  gigan- 
tesque si  crève  un  jour  ce  ban-agc,  qu'on  se  pro- 
pose d'enraciner  dans  la  roche  à  100  mèlres  seule- 
ment du  rebord  d'où  plonge  l'El-Ouril! 

La  Bab^l-Gbarb  des  Arabes,  la  a  l'oi'le  du  lou- 
chant n,  la  belle  TIemcen,  est  célèbre  dans  tout  le 
monde  arabe  :  hommes  de  TIemcen,  a  dit  un  poêle 
de  IJordoue  (quand  Cordoue  était  musulmane),  le 
Paradis  éternel  est  chei  vous  et  n'est  pas  ailleurs  : 


si  je  pouvais  choisir,  «  c'est  chez  vous  rjuej'irais!  <i 
Ab  dt^l-Kader  aussi  l'a  célébrée. 

Elle  a  son  site  à  820  mètres  d'altitude,  sur  un 
plateau,  ressaut  de  montagnes  qui  surveille  tout 


RIE  SOI 

un  |).iys  puissamment  mamelonné,  jusqu'au  Maroi^ 
jusqu'à  la  mer. 

Plateau  qui  domine  et  qui  est  dominé  ;  l'onde  se 
brise  en  cascalelles  aux  moulins,  sur  le  lalus  qui 


t.  de  Bar,  d'iprèa  niie  |itiolagrip1ilc  de  H.  Pedra. 


descend  h  la  ville  et  sur  celui  que  la  ville  cou- 
ronne, ou  bien  ellt;  murmure  dans  les  canaux  qui 
la  mènent,  fraîche,  à  la  siccité  des  champs  soleil- 
leux,  h  la  soif  des  jardins,  des  arbres  et  de 
06OOO  oliviers;  aux  eaux  d'EI-Ourit  la  ville  réu- 
nit 100  litres  par  seconde  issus  de  pures  fontaines, 
0.  nECLUi.  —  Nos  CnOMEl. 


el  dans  la  banlieue  un  peu  éloignée,  sur  le  terri- 
toire d'Hennaya,  Font  des  Pierres  (Ain-cl-Hadjar) 
en  épanche  70. 
Les  Romains  av.iieni  ici'  leur  ville  de  Pomarîa, 
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ou,  comme  diraient  les  Arabes,  la  Mère  des  Cruils. 
Ce  nom,  elle  le  mérite  .lulanl  que  Jamais.  C'est  en- 
core et  toujours  TIemcen  la  verdoyante. 

Ce  qu'elle  a  perdu,  ce  n'est  ni  la  tombée  des  cas- 
cades, ni  la  splendeur  du  site,  ni  Ja  fraiclieur  des 
nuits  d'automne,  d'hiver,  de  printemps,  ni  les  fruits. 


ni  l'ombrage.  C'est  ]<t  force  des  mufs,  la  puissance 
des  sultans,  ta  richesse  dett  marchands,  la  renom- 
mée des  écoles  el  les  135000  Si  150000  habitants 
dont  it  reste  20000,  dans  des  rues  françaises  outra- 
geusement banales  el  dans  des  ruelles  arabes  sans 
jour,  sans  air,  sans  vue  et  sans  déploiement,  autour 


lilli!  de  Tleinctn.  —  DcMin  d 


hillnrd,  d'après  un  croqiih 


de  mosquées  et  monuments  dont  les  arabesques  sont 
parmi  les  plus  gracieuses  de  l'isiam  africain. 

Au  beau  temps  de  sa  fleur,  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  quand  elle  régnaitsur  le  lurbu- 
lenl  empiœ  fondé  par  le  Berbère  Yamioracen.  on 
lui  obéissait  depuis  la  Kabytie  du  Jurjuni  voisin 
d'Alger  jusqu'aux  rives  de  laMalouîa. 

Son  influence  traversai!  même  lu  n  mer  du  mi- 


lieu »,  el  les  Espagnols,  les  Calnlans,  les  Proven- 
çaux, surlout  les  Italiens  de  Venise  et  de  Gènes, 
In  louaient  à  tout  venant,  suivant  les  profits  de  leur 
commei-ce  avec  elle. 

L'Espagnol,  maître  de  Mei's-i'l-Kébir  et  d'Oran, 
lui  coupa  les  roules  vers  la  Méditerranée;  après 
quoi  le  Turc  l'iisseivil;  nlurs  sa  mine  ftit  con- 
siinirnée  —  puui'  tlJujuul^,  l'on   peut  croire,  csr 


Tlemccn  est  Irop  haut  dans  sa  monlagne,  et  sa 
montagne  trop  lirusqup.  pour  que  les  grands  che- 
mins s'y  croisent  entre  Tunis  et  Maroc,  entre  la 
t  mer  latine  ■  et  ce  Niger  (|iii  déjà  n'est  plus  «  Ta- 
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bulcu'c  I)  pour  nous   comme  l'Hydaspe  pour  les 
Romains  et  les  Grecs. 

La  banlieue  tlenicénieime  contribue  â  la  gloire 
historique  et  esthétique  de  la  ville  impériale  par 


Bue  lies  Orrïvres,  i  Tleraern.  —  De^n  àe  B.  Clerirel,  d'iprèi  ui 


ses  histoires  et  légendes,  ses  nécropoles,  ses  l'uines 
et  tronçons,  sa  niosqui'e  de  Sidi-bou-Nédine  et  ce 
Mansoura  qui  fut  une  TIemcen  contre  TIemcen,  à 
partir  de  1:^03. 
In  empereur  quelconque   du  Maroc  assiégeait 


JiKi  l'orte  du  Couchant  »,qui  était  pour  lui  la  «  Porte 
du  Levant  »  :  après  trois  ou  quatre  années  de  blocus, 
d'assauts  repoussés,  de  sorties  vaines  des  Tlemcé- 
niens,  le  potentat  marocain  bâtit  devant  la  ville  à 
prendre,  et  très  près  d'elle,  une  autre  ville,  qu'il 


304 


«OS   COLOSIKS 


nomma  Mansoura,  la  Cilé  de  In  Victoirf,  comme 
qui  dirait  Nice  ou  Nicopolis  —  et  en  effet,  quatre 
ans  après,  Tleincen  succombH. 

Maiisoura  la  gui'iTièn».  camp  plus  que  ville,  avait 
100  lieclares  entre  des  murs  en  pisé  d'une  lieue 
d'enceinte,  llaiiquês  de  cent  tours.  La  muraille 
crénelée,  de  ISmêtivs  de  hauteur,  subsiste  encore 


à  demi,  dorée  par  le  temps;  un  minaret  de  40 ma- 
ires est  aussi  debout  :  le  reste  a  disparu  :  la  h  victo- 
rieuse 1)  a  élé  vaincue,  et  ses  mui-s  abritent  un 
village  français  dont  la  vigne  a  montit;  ses  phyl- 
loiernt)  avant  tout  aulr'e  vignoble  allantidien. 

A  |)etite  dislance  '  en  amont  de  l'embouchure  de 


j  masquée  ilo  SiiIi-btiu-H^dinG  (vny.  p.  SOS).  —  Dvssiii 


I.  Hoynel,  il'apri]  une  photognphic  if  U.  Pedra. 


la  Tafna,  le  fleuve  (il  s'appelait  alors  la  Siga)  pas- 
sait au  pied  du  coteau  de  Siga  Municipium,  aujour- 
d'hui Tnkembrit,  amas  de  ruines  indistinctes.  Le 
t  municipe  »  romain  y  avait  succède  à  la  capitale 
où  ivsida  Sypliax,  et  la  ville  de  Sypbax  à  une  cité 
punique. 

t(°  De  la  Tafna  &  l'Adjéroud.  —  En  attendent 
la  Malouia,  la  rivière  arrivant  au  liquide  azur  de- 
vant le  bloc  de  pouizolane  de  Knelisoun,  la  Tafna.  est 
notre  dernier  grand  oued.   lÔ  kilomètres  seule- 


ment'séparent  son  embouchure  de  celle  de  l'Adjé- 
roud.  qui  termine  vers  le  couchant  notre  présent 
domaine. 

Bout  de  littoral  digne  de  la  côte  austère,  hostile, 
armée  de  la  Berbérie,  le  long  de  la  montagne  des 
Trara  qui  plonge  en  mer  par  de  très  hauls  et  dui-s 
promontoires.  Il  offre  pourtant  un  port,  ou  plutôt 
un  embryon  de  port  au  levant  du  cap  .\oé,  réelle- 
ment cap  Noun,  au  pied  du  Mont  Carré  ou  Tadjéra 


860  (mètres)  :  cVsl  la  crique  d'Honai  ou  llonciii,  vilk 
berbère  qui  naquit  vers  1163,  puis  mourut  sur  ce 
rivage  au  seizième  siècle,  après  avoir  mis  au  monde 
Abd  el-Moumen,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Al- 
mohades.  De  la  citiï  même  rien  ne  sur>it  depuis 
qu'une  tempête  du  mois  aui  venis  fougueux,  mars', 
a  jeté  par  teri-e  le  minaret,  haut  de  18  mètres,  d'une 


SOS 

mosquée;  le  figuier  déploie  ses  larges 
feuilles  près  de  la  vigne  et  des  amandiers  si  beaux 
dans  leur  fleur,  surce  qui  fut  une  demeure  des  guer- 
riei's,  des  marins,  des  pirates  et  des  marabouts  ;  mais 
le  mur  d'enceinte,  en  pisé  comme  la  muraille  de  Man- 
soura,  dresse  encore  des  parois,  des  loure  carrées. 
In  port  exécrable,  c'est  \emours,  rade  à  tout  veut 


e  Hanacura.  —  Dnsin  d'A,  de  Bir,  d'après  une  phologniihle  dp  H.  TeJra 


meurtrie.  Dès  que  la  brise  menace  de  secouer  le 
vaisseau  sur  la  vague,  les  capitaines  fuient  au  nord- 
esl  vers  Déni-Saf,  ou  à  l'ouest-nord-ouest  vers  les  Zaf- 
farines,  archipel  de  trois  ilôts  qui  veille  à  l'embou- 
chure de  la  Malouia.  La  France,  qui  n'avait  su  lirer 
ces  trois  rocbere  de  sa  brillante  victoire  de  l'Isly 
(victoire  qui  aurait  dû  lui  assurer  non  seulement  la 
très  utile  rade  zaffarinoise,  mais  toute  la  Haluuîa, 
même  tout  le  Maroc  et,  par  le  Maroc,  la  maîtrise  de 
l'Afrique  du  Nord),  la  France,  imagina  d'y  faire  flot- 
I    En  1885. 


ter  son  pavillon  en  1847.  Elle  mit  deux  ans  à  ruminer 
cette  immense  entreprise  ;  en  18i9  elle  fui  prêle,  et 
quelques  soldatspartirent  pour  les  ilols;  mais  les 
Espgnols,  aux  aguets,  nous  y  précédèrent  de  quel- 
ques heures. 

En  remontant  le  torrent  qui  finit  sur  la  plage  de 
Nemours,  on  arrive  d  la  doublement  immortelle 
Sidi-ltrahim  et  à  la  charmante  Nédroma. 

Sidi-Brahim  vit  Abd  el-Kader  massacrer  quatre 
cents  Français,  cavaliers  et  fantassins  pris  au  tvé- 
buchet   dans    une   embuscade,   et,  dii-huil  mois 
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apr^R,  il  vil  encnrp  ce  m^mi>  Rulliin,  mais  vaincu, 
sans  désir,  sans  espoir,  mortellement  harassé,  suivi 
àe.  quelques  déliris  d'une  armée  fourbue,  cl  de- 
mandant la  paix  après  quinze  ans  de  guerre. 

Nédroma  ne  charme  pas  par  elle-mâme,  n'étant 
que  labyrinthe  de  ruelles,  éch.evi'iiu  de 


amas  de  décombi'es,  à  585  mMres  au-dessus  des 
mers,  mais  par  son  sile  ravissant,  sur  un  penchant 
du  Filaoucen  (1157  mètres);  on  l'a  surnommée  la 
Petite  Tlemeen,  pour  ses  jardins,  ses  sources,  ses 
horizons  du  haut  des  collines. 

Ville  encore  très  peu  française,  Nédroma,  ber- 


|iliulograplii<^ 


bère,  arabe,  juive,  a  pour  plus  nombreux  ha- 
bitants des  descendants  de  Maures  chassés  d'I-ls- 
pagne,  et  quelques  iN'édromiens  conservent  pieu- 
sement la  clef  de  leur  vieille  maison  d'Andalousie. 
Le  Zendal  (013  mètres),  très  différent  de  la  Mon- 
tagne Carrée  des  Trara,  se  termine  par  une  pointe  ; 


d'où  son  autre  nom  de  Pain  de  Sucre;  c'est  notn' 
dernier  mont; 

Le  cap  Milonia,  notre  dernier  cap; 

L'Adjéroud,  noli-e  dernier  torrent.  Ile  cet  oued 
misérable  la  rive  droite  obéit  à  Alger  ta  riv:- 
I    gauche  obéi!  à  t'es. 


reidpr.  —  Dessin  i 


d'après  une  pliutograiitiic 


CHAPITRE  VI 

LES   STEPPES   OU    LANDES 


l.  Le  Steppe  oranais,  l'alla,  les  Grands 
Chotts.  —  Derrière  le  Tell,  devant  te  Sahara,  les 
Steppes  ne  sont  nulle  |>art  aussi  vraiment  Steppes 
qu'»u  delà  des  sources  de  la  Minii,  de  l'Oued-el- 
Abd,  de  l'Oued-Ouizert,  de  l'Hounet,  du  SelTroun, 
de  la  Tafnn,  c'est-à-dire  sur  le  haut  plateau  de 
rOranie. 

Le  Steppe  de  In  province  d'.\t};er  diffère  peu  de 
celui  de  la  province  d'Oran;  mais  dans  la  proviifee 
de  Constanline  celte  nature  de  terrains  se  confond 
avec  le  Tell,  et  malgré  sa  nudité,  ses  lacs  de  sel, 
son  siroco,  son  peu  de  ptuie,  elle  est  terre  à  grains 
comme  le  bord  de  la  Méililerranée;  des  pâtures 
sMies,  qui  sont  Steppe,  y  zèbrent  le  plateau,  mais 
ce  plateau,  dans  l'ensemble,  est  Tell,  et  parfois  des 
plus  excellents,  autour  d'un  militer  de  sources,  le 
long  de  mille  torn>iits,  et  au  pied  de  mille  mon- 
tagnes, partout  oCi  sotnirlle  un  Ilot  d'eau. 

Sur  le  Steppe  d'Alger  et  d'Oran,  les  fontaines 


sont  bien  plus  rares,  les  torrents  sont  bien  plus 
secs,  et  la  gracieuse  gazelle,  la  coureuse  el  la  bon- 
dissante, qui.  trop  chassée,  disparaît  de  la  Lande 
(on  peut  appeler  aussi  de  ce  nom  le  Steppe),  y 
brame  encore  plus  passioimément  après  la  pluie, 
qui  est  la  mère  de  toute  chose. 

On  estime  la  Lande  algérienne  h  10  ou  12  mil- 
lions d'heclares,  l'ain'  de  seize  à  vingt  départe- 
ments de  France. 

Qu'est  le  Steppe  oianais? 

C'est  une  table  de  900,  iOOO.  1100, 1200  mètres 
d'altitude  avec  monts  au  nord  et  monts  au  sud, 
ceux-ci  plus  hauts  que  ceux-là  ;  ce  qui  est  Fort  heu- 
reux, car  les  djél)els  méridionaux  se  lèvent  sur  la 
route  aride,  en  protection  contre  le  Désert,  el  les 
septentrionaux  sur  la  route  humide. 

Qu'y  voit-on? 

Un  y  voit  de  grands  lacs  salés  <{ui   sont  des 
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niaros  devaporation  avec  plus  de  sel  que  d'eau; 
des  lils  d'oueds  desséchés  entre  des  berges  d'ar- 
gile, de  sable,  de  schiste  ou  de  calcaire;  desrédirs 
ou  flaques  dans  les  cuvettes  à  fond  étancho  ;  des 
puils  saumâtres;  des  pâturages  verts  ou  roux  sui- 
vant la  saison;  des  champs  à  perte  de  vue  couverts 
de  thym,  d'alfa*,  de  chiehh  et  de  diss,  plantes  tex- 
tiles. Aucune  forêt  sur  ce  socle  aride,  à  peine  un 
bouquet  de  jujubiers  sauvages  et  de  bétoums  ou 
térébinthes  épineux,  broutés  malgré  leurs  épines 
par  le  chameau  qui  passe  en  cadence;  ça  et  là  le 
tamarinier,  et  l'arbre  presque  partout  souffreteux, 
tordu,  rabougri,  le  genévrier,  qui  trahit  les  ^ols 
pauvres. 

Qu'y  souffre-t-on? 

On  v  souffre  des  froids  de  —  5*^,  de  —  8**,  de 
— 10^  voire  de  — 12°;  des  queues  de  saison  ter- 
ribles, long  empiétement  de  l'hiver  sur  l'été,  si 
bien  (lue  la  gelée  tardive  vient  comme  le  larron 
dans  la  nuit,  en  mai,  même  en  juin,  et  que  l'arbre 
qui  avait  triomphé  des  mois  neigeux  succombe  à 
la  fm  du  printemps  aromal  et  jusqu'au  seuil  de 
messidor  ;  puis  c'est  la  chaleur  folle,  inouïe, 
furieuse,  W,  42^  45^  48^  et,  toute  l'année,  des 
vents  infatigables  secouant  plus  de  poussière  qu'ils 
n  amènent  de  pluie,  ainsi  que  fait  chez  nous  le 
turbulent  mistral  :  vents  affreux  du  Septentrion; 
et  plus  affreux  encore  les  vents  du  Midi,  sirocos 
dans  les  cieux  livides,  devant  un  soleil  pâli  jus- 
qu'au blafard  et  qui,  de  lumière  devenu  lueur, 
brûle  sans  flamboyer. 

Est-ce  à  dire  que  ce  pays  rude  puisse  échapper 
au  deslin  du  Tell  qui  est  d'élever  une  grande 
nation,  et  que,  ruhié  par  le  déboisement,  par  la 
folle  pâture  d'abroutissement  et  le  malentretien  des 
sources,  il  soit  trop  tard  pour  que  la  reforestation 
le  restaure? 

Non. 

Ce  climat  dur  est  magnifiquement  sain,  par  la 
sécheresse  de  l'air,  par  l'altitude  des  sites.  L'hiver 
y  sauve  de  l'été,  la  nuit  fraîche  de  l'embrase- 
ment du  jour;  le  vent  y  chasse  la  lâcheté,  la  lan- 
gueur, la  paresse. 

Ces  pâturages  aromatiques  peuvent  entretenir  à 
millions  les  moutons  et  les  bœufs,  et  le  cheval  y 
est  tout  nerf,  tout  feu,  tout  flamme;  le  térébinthe 
y  croît  à  merveille,  et,  comme  lui,  plus  d'un  arbre 
capable  avec  le  temps  de  former  des  forêts;  la 
vigne  peut  s'emparer  de  ses  mamelons ,  de  ses  cal- 
caires, de  ses  craies. 

l.  Exactement  hluilfa^  avec  une  très  forte  aspiration. 


Certes  il  n'y  pleut  guère  :  125,  200,  250  milli- 
mètres, selon  les  lieux,  selon  les  années;  mais  il 
pleut,  des  orages  enflent  les  oueds  de  la  mon- 
tagne. Tout  barrage  n'y  est  pas  impossible,  ni 
tout  puits  artésien;  et  de  ses  craies  sortent  de 
magniliques  sources  :  ainsi  la  fontaine  du  Rreider 
donne  58  litres  par  seconde,  et  à  Chellala,  bour- 
gade sise  à  quelques  lieues  de  la  rive  gauche  du 
Chéliff  des  Steppes,  une  grotte  épanche  allègrement 
toute  une  limpide  rivière  :  le  Tell  n'a  point  de 
plus  bel  aïn,  il  n'a  peut-être  pas  de  plus  beaux 
jardins. 

L'impuissance  du  Steppe  algérien,  constantinois, 
oranais,  son  destin  fatal  de  ne  supporter  que  des 
pasteurs  errants  de  mare  en  mare,  de  citerne  en 
citerne,  tout  cela  c'était  de  la  fable.  Que  de  pla- 
teaux chez  nous  n'ont  pas  tant  de  sol  créateur,  et 
sous  un  soleil  moins  capable  de  prodiges  I 

Pour  ne  point  dépasser  la  réalité  du  moment,  la 
Lande  algériemie,  a  déjà  sa  richesse,  l'alfa  dont  on 
fait  surtout  du  papier. 

Cette  plante  longtemps  méprisée  y  couvre  non 
pas  des  milliers,  mais  des  millions  d'hectares; 
seulement,  connne  elle  croît  par  touffes  espacées, 
elle  n'étend  pas  sur  la  Lande  un  tapis  continu  :  qui 
dit  champ  d'alfa,  dit  aussi  champ  nu  presque 
à  demi.  Des  chemins  de  fer  unissent  ou  vont  unir 
le  littoral  de  la  Méditerranée  au  rivage  de  ce  que 
souvent  on  nomme  la  Mer  d'alfa  :  Rachgoun  à  El- 
Aricha,  Oian  au  ras  el-ma  du  Sig  (Bedeau),  Arzeu 
à  Aïn-Séfra,  Mostaganem  à  Tiaret. 

Le  Maroc,  Tunis,  Tripoli,  d'autres  pays  encore 
arrachent  des  alfas,  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils 
en  possèdent  autant  que  notre  Tell,  suiiout  le  Tell 
oranais,  où  des  milliers  d'alfatiers  recueillent  ce 
trésor  inattendu  :]  principalement  des  Espagnols, 
habitués  par  l'Espagne  elle-même  à  la  récolle  de 
cette  sorte  de  plante,  commune  dans  l'orient  de  la 
péninsule,  sous  un  chmat  sérénissirae  semblable  à 
celui  de  l'Oranie.  La  sparterie*  occupe  un  grand 
nombre  d'hommes  en  Andalousie,  en  terre  mur- 
cietme,  en  pays  valencien. 

Derrière  Sebdou,  c'est-à-dire  derrière  les  têtes 
de  la  Tafna,  s'étendent  en  plateau  des  terres  qu'on 
dit  Tell  autant  que  Steppe,  autour  de  la  Mare  au 
Bœuf». 

Cette  mare  vaut  les  autres  lacs  de  la  Haute 
Lande,  donc  elle  ne  vaut  rien.  C'est  un  sel  ou  une 

\.  Extraction  du  sparte  ou  alfa  ;  fabrication  d'espadiiUes, 
de  cordes  et  de  cordages,  de  tapis  cl  paillassons. 
2.  Dayal  el-Ferd. 


houe  d  très  rarement,  sinon  jamais,  une  onde  : 
pourrait-elle  ondulir  ou  dormir  en  transparence 
de  cristal,  elle  qui  n'a  qu'une  source  pérenne,  une 
seule,  encore  fort  humble,  dans  tout  son  bassin 
qu'entourent  les  montagnes  où  commande  le 
Tnouchlit? 

Au  midi  de  la  Mare  aui  Bœur»,  El-Aricha  n'est 
qu'à  100  ou  110  kilomètres  du  littoral  le  plus 
voisin.  la  cMe  de  X-- 
mours,  mais  ce  poste 
élevé  contre  les  tri- 
bus marocaines  du 
Steppe  a  tellement  peu 
d'échange  avec  la  mer, 
vu  l'i'cran  des  djebels, 
qu'il  ne  le  cède  pas  en 
conlinenlalilé  de  cli- 
mat h  des  lieujL  sépa- 
ivs  des  océans  par 
mille  lieues  :  à  léàO 
mètres  d'altitude,  il 
jouit  du  climat  de 
Rome  et  des  villes 
portugaises  de  Porto, 
Bragii,  Guimaraes;  ou 
plutôt  il  n'en  jouit  pas 
le  moins  du  monde, 
car  sa  moyenne  an- 
nuelle de  16  degrés 
n'est  pas  le  fait  de 
deux  saisons  diverse- 
ment clémentes,  mais 
celui  de  deux  saisons 
dilTéremment  dures, 
avec  plus  de  cinquante 
degrés  d'oscillation, 
de  —  10»  à  -f-41".5; 
il  y  tombe  21U  milli-  „.^  ^,  ,^       „    .    .., 

■  ,  ,    .  Pi«l  dilfa.  —  Dessin  dA. 

mètres  de    pluie   par  du  Jnciti 

an,     pas    assez   pour 

maintenir  en  eau  vive  son  oued,  (jui  s'en  va  vers 
la  Halouïa  :  après  les  grandes  averses  il  coule  — 
sinon,  non. 

Au  méridion  d'EI-Ariclia,  la  plaine  descend  avec 
ses  gnutlières  sans  eau  vei-s  le  Cliott  Occidental', 
que  se  partagent  la  France  et  le  Maroc;  celui- 
ci  possède  la  part  nommée  Choll-Méliaia,  celle- 
là  la  portion  dite  Choit  des  Hamyan  :  ces  deux 
bassins,  unis  par  un  élroil,  se  nomment  ainsi  de 
la  tribu  qui  pait  ses  troupeaux  à  l'entour.  Le  choit 


français,  long  de  iO  kilomètres,  large  de  8  à  20, 
forme  une  cuvette  de  quelque  55  000  hectares;  le 
chott  marocain  est  un  peu  plus  vaste  sans  âlre  plus 
beau,  car  tous  les  deux  sont  laids,  non  moins  que 
le  Chott  Oriental',  à  40  kilomètres  au  nord-est  de 
la  pointe  du  Cholt-Gharbi. 

Le  Chott  de  l'Est,  h  950  mèlivs  environ  d'alli- 
tude,  a  150  kilomètres  de  long  sur  10.  15,  20  de 
large,  et  1«5  000  hec- 
tares, ou  bien  près  de 
trois  Lèmans. 

Mais  c'est  un   bien 
morne  n  lac  »  que  ce 
champ  du  mirage,  les 
oueds  de  montagne  et 
de  plateau  que  la  pente 
lui  destine  ayant  rare- 
ment la  force  de  l'at- 
teindre.   Des    falaises 
basses,  des  dunes  sans 
gazon,    sans     arbres, 
sans  culture,  contem- 
plent ses  llaques,  ses 
bourbiers,  ses  argiles 
sèches,  ses  lits  de  sel, 
ses  cristaux  de  gypse; 
des   fonts    thermales, 
un  peu  saumfitres,  jail- 
lissent de    ses   rives. 
On  le  traverse  par  des 
espèces  d'isthme,  dos 
de   sable    entre    fon- 
drières     dangereuses 
en   temps  de  grandes 
pluies,  quand  il  sem- 
ble   que    les    chotts, 
recevant     enfin     plus 
d'eau  qu'ils  n'en  éva- 
porent,    commencent 
à     devenir     la     mer 
dont  nous   entretient    la   légende. 
■   Les  hommes  de   ces   hautes   plaines  du   vent, 
nous  dit-elle,  voulurent  avoir,  eux  aussi,  leur  mer, 
comme  les  riverains  du  Bahar-ei-Kébir'.  aux  lieux 
devenus  depuis  Alger.  Mostaganem,  Oran.  Ils  as- 
semblèrent donc  tout  le  peuple  et  ils  le  divisèrent 
en  deux  paris,   l'une  pour  creuser  la  terre  à  pro- 
fondeur d'Ucéan,  l'autre  pour  aller  en   caravane 
immense,   dépassant   plusieurs  horizons,  remplir 
les  outres  des  chameaux  à  l'eau  jamais  épuisée  du 


I.  Cholt-^harbi. 

0.  Hkcli».  —  >'oa 
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Gouffre.  En  même  temps  ils  bâtissaient  une  ville 
capitale,  une  Babylone,  à  l'endroit  dit  aujourd'hui 
Khadra.  Mais  c'était  avant  que  le  Loué,  le  Prophète, 
Mahomet,  eût  prêché  le  Vrai  Dieu.  Ces  creuseurs, 
ces  tailleurs  de  pierre,  ces  maçons,  ces  caravaniers 
étaient  des  idolâtres.  Allah  frappa  donc  souverai- 
nement les  outrecuidants  qui  ne  se  réclamaient 
pas  de  son  nom,  le  seul  invocable  au  monde  ;  il 
détruisit  la  Cité  Verte*,  les  chameaux  et  leurs 
conducteurs  périrent  à  côté  des  outres  crevées,  et 
quand  le  dernier  des  fossoyeurs  mourut —  car,  au 
lieu  de  trouer  en  mer  la  terre,  ils  avaient  pioché 
leur  fosse,  —  il  ne  laissait  après  lui  que  la  tran- 
chée du  Chott,  et  pas  une  goutte  d'eau  dans  le 
bas-fond. 

Le  Chott  de  l'Orient  est  double  comme  celui  de 
l'Occident  ;  une  langue  de  terre  le  coupe  en  deux 
près  de  ce  Kreider  où  jaillit  une  si  belle  source,  à 
côté  d'une  gare  du  chemin  de  fer  d'Arzeu  à  Aïn- 
Séfra,  ligne  qui  s'enfoncera  vaillamment,  de  plus 
en  plus  chaque  année,  dans  le  Grand  Sud,  jus- 
qu'à Tombouctou,  sur  ce  fleuve  Niger  où  se  noie- 
raient à  la  fois  tous  les  oueds  de  notre  Berbérie 
d'entre  Gabès  et  Nemours. 


II.  Le  Steppe  algérien  :  les  monts  des  Ksours, 
l'Amour,  les  Zahrôs.  —  Des  chotts  de  la  Lande 
oranaise,  comme  de  ceux  de  la  Lande  algérienne, 
on  monte  au  sud,  le  long  des  sillons  presque 
effacés  du  plateau,  en  suivant  des  oueds  secs  sur 
des  marnes  grises,  sol  dur  et  salé  frappé  du  pied 
par  la  gazelle  que  les  hommes  de  grande  tente, 
autrement  dit  les  seigneurs  arabes,  chassent  à 
l'aide  du  haut  lévrier  slougui  ;  ils  courent  aussi 
l'outarde  et  le  lièvre,  comme  les  couraient  nos 
anciens  nobles,  avec  un  fauconnier  ayant  au  poing 
son  faucon. 

En  montant  ces  oueds  on  arrive,  à  force  de 
s'élever  avec  le  sol,  à  de  vraies  vallées,  voire  à 
des  gorges,  et  aussi  h  de  vrais  ruisseaux.  On  voit 
ici  le  torrent,  en  bas  si  vain  que  les  puits  creusés 
dans  son  lit  ne  donnent  pas  toujours  de  l'eau, 
rouler  rapidement  des  flots  sur  la  roche. 

Et  ces  flots  sont  clairs;  ils  ne  doivent  rien  à 
l'orage,  tout  aux  fontaines  de  la  «  sierra  ». 

On  entre,  là  où  les  oueds  murmurent,  dans  la 
montagne  terminale  de  l'Atlas,  celle  qui  finit  le 
grand  bloc  de  Tell  et  Plateau.  Le  Sahara  com- 
mence au  delà  de  ces  monts,  et  il  ne  s'achève  qu'à 
cinq  cenis  lieues  au  midi, 

1.  El-Kliadra. 


Dire  que  ces  montagnes  s'en  vont  au  sud-ouest, 
à  quoi  bon,  puisque  c'est  la  coutume  de  toutes  les 
traînées  de  notre  Atlas?  et  qu'elles  s'en  vont  eu 
rangées  en  parallèles,  à  quoi  bon  encore? 

Nommées  Aurès  dans  H  région  numide,  depuis 
Batna  jusqu'après  Tébessa,  elles  s'appellent,  au 
bout  de  notre  Haurétanie,  Montagnes  des  Ksours, 
après  avoir  été,  du  nord-est  au  sud-ouest.  Monts 
du  Zab  et  Bou-Kahil,  Monts  des  Ouled-Naïl, 
Djébel-Amour. 

Les  Monts  des  Ksours  et  l'Amour  se  lèvent  au 
fond  de  la  Lande  oranaise;  la  Lande  algérienne  se 
butte  à  ce  même  Amour  et  aux  djebels  des  Ouled- 
Naïl  ;  les  Monts  du  Zab,  séparés  de  l'Aurès  par  les 
défilés  d'El-Kantara,  sontnumides,  constantinois  ; 
ils  ferment,  au  sud  de  la  Hodna,  lagune  sans  dé- 
versoir, les  horizons  formés  au  nord  par  les  Monts 
Hodnéens. 

Les  Monts  des  Ksours,  très  hachés,  ont  peu  de 
majesté  pour  qui  les  approche  du  septentrion,  car 
c'est  de  iOOO,  de  4200,  de  1300  mètres  d'aUilude 
qu'on  les  envisage,  eux-mêmes  s'élançant  ràreûneiU 
à  2000. 

Mais  du  méridion,  qui  est  le  Sahara,  sur  le^he* 
min  des  dunes  très  ardentes,  leur  surrection- at- 
teint ou  dépasse  1200  mètres,  et  leur  déchirure,  est 
superbe. 

Tout  au  bout  de  notre  territoire,  en  aiwint  de 
Figuig,  oasis  célèbre  par  sa  haine  du  Roumi,  l** 
Djébel-Mzi  hausse  la  tête  à  2200  mètres  :  c*est 
donc  jusqu'à  ce  jour  la  roche  culminante  de  l'Ora- 
nie,  le  roc  supérieur  de  l'Algérie  d'Alger  ayant 
2312  mètres,  celui  de  laNumidie  2328  —  en  cela 
les  trois  provinces  diffèrent  peu,  mais  la  province 
de  Tunis  monte  beaucoup  moins  haut, 'tandis  que 
rOranie,  s'étendant  on  ne  sait  jusqu'où  vers  le  cou- 
chant, acquerra,  l'on  ne  sait  quand,  des  djebels 
((  sublimes  ». 

L'Amour,  à  peu  près  équidistant  entre  l'Aurès 
et  Figuig,  ne  se  dresse  qu'à  1937  mètres,  là  où  il 
se  nomme  le  Ksel,  non  loin  du  froid  bourg  de  Géry- 
ville*.  Cette  redoute  grelotte  en  hiver  tout  le  jour, 
et,  jusqu'en  été  tous  les  matins,  par  1232  mètres 
d'altitude,  à  côté  d'un  oued  intarissant  ;  —  ou  du 
moins  il  ne  sèche  jamais  dans  la  montagne  géry- 
villoise,  il  ne  disparait  du  sol  qu'à  la  fin  du  couloir 
d'Azir,  lorsque  sa  gorge  s'ouvre  sur  la  plaine  du 
Chott  Oriental. 

Aux  lieux  où  il  a  spécialement  pour  nom  Djébel- 

1.  Moyenne  de  l'année,  14^,1;  moyenne  de  l'hiver,  7^1; 
moyenne  de  l'été,  25*^,3.  Pluies,  126  millimètres  (?). 
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Amour,  dans  le  pays  d'Allou,  vers  le  nord-ouest  de 
Laghouat,  i7iO  mètres  au-dessus  de  la  mer  mar- 
quent la  limite  extrême  de  IVffort  d'ascension,  sur 
le  plus  haut  de*  ses  treize  lambeaux  parallèles*. 
Entre  les  sources  du  Chéliff  et  celles  de  l'Oued- 
Djédi,  très  long  torrent' saharien,  le  plateau  de  la 
Gada,  qu'isolent  des  cagnons,  est  comme  un  Causse 
Méjan  que  de  terribles  ravins  coupent  en  quatre 
sous-gadas  ou  sous-causses.  Où  qu'on  l'aborde,  à 
l'un  quelconque  des  sous-causses,  il  y  a  cent 
mètres  h  gravir,  escarpement,  à  pic  ou  surplomb, 
par  des  sentes  qui  font  horreur  aux  atteints  du 
vertige;  en  haut  l'air  est  frais,  la  terre  «st  par  en- 
droits arable,  avec  d'admirables  fontaines  à  l'ori- 
gine des  bouts  du  monde,  et  autour  de  ces  fon- 
taines fleurissent  des  vergers  où  le  cristal  ruisselle, 
pur  comme  l'eau  même  de  la  mer,  à  laquelle  ces 
ruisseaux  ne  se  mêleront  point  :  qu'ils  aillent  vers 
le  Désert  par  l'Oued-Djédi,  ou  vers  le  Tell  par  Je 
Chéliff,  ils  meurent  en  chemin,  tout  près  de  leur 
vallon  natal. 

A  peine  s'il  y  a  cent  kilomètres  de  la  pointe 
orientale  du  Grand  Chott  de  l'Est  à  la  rive  gauche 
^du  Chéliff  des  Steppes,  l'oued  plus  qu'indigent 
donl  l'altitude  est  par  ici,  vers  Taguin,  d'environ 
850  mètres.  De  Taguin  au  Zahrez  Occidental,  le 
marcheur,  même  indolent,  ne  perd  que  sa  matinée, 
car  du*  «  fleuve  »  au  «  lac  »  on  ne  compte  même 
pas  30  kilomètres. 

I:e  Zahrez  Occidental*  est  lac  autant  que  le 
Chéliff  est  fleuve:  autant,  c'est-à-dire  aussi  peu. 
•  Ses  30  000  à  32  000  hectares,  contenus  dans  une 
longueur  de  58  kilomètres  sur  8  de  largeur,  à 
857  mètres  au-dessus  des  océans,  ses  500  à  320 
kifomètres  carrés  embrassent,  au  temps  serein,  qui 
dure  ici  presque  toute  l'année,  moins  d'eau  qu'un 
laquet  des  Alpes,  un  étang  des  Pyrénées,  une 
mare  des  Landes,-jnais  le  sel  y  abonde  :  environ 
200  miUons  de  tonnes'. 

Des  deux  montagnes  crayeuses  qui  l'emprison- 
nent de  loin,  l'une,  celle  du  nord,  le  Djébel-Oukaït 
(1228  mètres),  ne  penche  vers  lui  ni  rivières,  ni 
ruisseaux,  ni  sources;  il  a  pourtant,  à  côté  de 
ses  alfas,  des  bois,  tout  au  moins  des  demi-bois 
où  des  arbustes  tels  que  lentisques,  myrtes,  gené- 
vriers, alternent   avec  le   kerrouch,   qui    est  un 


i.  Treize  chaînons  dans  l'Amour  proprement  dit,  sans  ses 
annexes,  du  CliclifT  au  Sahai'a  d'Aïn-Madhi. 

2.  Zahrez  Gharbi. 

3.  L'épaisseur  du  sel,  en  été,  au  milieu  du  lac,  est  de 
70  centimètres. 


chêne  à  glands  amers.  L'autre,  celle  du  sud,  dite 
les  Monts  de  Djelfa,  et,  autour  de  son  culmen 
(i580  mètres),  les  Monts  du  Sénalba,  porte  de 
grandes  forêts  qui  vont  se  ruinant,  et  des  eaux 
vives  y  bruissent. 

Une  rivière  en  sort  qui,  en  temps  de  crue,  et 
alors  seulement,  réussit  à  pénétrer  dans  la  cuvette 
du  Zahrez  à  travers  l'épais  bourrelet  de  sables  lon- 
geant en  dunes  mouvantes  la  rive  méridionale  de 
la  lagune.  C'est  l'Oued-Mélah  ou  l'Eau  Salée,  nom- 
mée comme  il  convient  puisque  ses  flots  sont  rayés 
d'amertume. 

L'Eau  Salée  passe  devant  une  bourgade  sise  à 
4147  mètres  d'altitude,  devant  Djelfa  qui  com- 
mande aux  Ouled-Naïl,  Djelfa  la  gélide  et  la  tor- 
ride*,  k  venteuse  et  la  sèche*,  bon  pays  cependant 
où  le  Français  prospère  dans  le  vallon  qu'on  a 
surnommé  le  Versailles  de  Laghouat  —  Laghouat, 
pauvre  Paris  ;  Djelfa,  petit  Versailles.  Peu  après, 
l'Oued-Mélah  boit  des  sources  qui  jettent  300  li- 
tres par  seconde,  puis  il  s'abat  en  cascade,  du 
haut  d'un  travertin,  et  va  lécher  le  fameux  Rocher 
de  Sel,  qui  quadruple  sa  salure.  C'est  par  ses  deux 
rives  qu'il  le  suce,  car  cette  roche  n'est  point  un 
bloc  isolé  dont  l'oued  baigne  la  base,  mais  un  banc 
de  sel  gemme  que  l'Eau  Salée  traverse  en  un  défilé 
dont  les  talus  fort  escarpés,  sel  mêlé  d'argile  et  de 
plâtre,  se  dressent  à  cent  pieds  et  plus  de  hauteur. 

La  dune  méridionale  du  Zahrez  de  l'Ouest  se 
prolonge,  vers  l'est-nord-est,  jusqu'à  la  rive  occi- 
dentale du  Zahrez  d'Orient". 

De  Tun  â  l'autre  Zahrez  la  distance  dépasse 
très  peu  40  kilomètres,  à  travers  un  pays  déprimé. 
Il  y  a  là  une  sorte  de  détroit,  très  aride  aujour- 
d'hui, mais  où  les  vents  fouettèrent  autrefois  des 
eaux,  car  il  est  visible  qu'aux  temps  abolis  les 
deux  lagunes  amères  faisaient  un  seul  et  même 
léman  d'eau  douce.  Si  les  Steppes  redevenaient  une 
région  pluvieuse,  le  Zahrez  Occidental,  rempli  par 
les  torrents  du  Sénalba,  se  verserait  aisément  dans 
le  Zahrez  Oriental,  plus  bas  de  niveau  —  840  mètres 
au  lieu  de  857. 

De  dissemblance  entre  les  Zahrez,  point  :  sauf 
que  le  Zahrez  d'Orient,  à  peu  près  aussi  long  que 
l'autre,  a  plus  de  largeur,  généralement  .12  à 
i4  kilomètres,  et  qu'en  conséquence  il  étend  sur 
une  cinquantaine  de  milliers  d'hçctares  sa  couche 


1.  La  moyenne  de  Vé\é,  27*^,6,  y  quadruple  presque  la 
moyenne  de  l'hiver,  7*',2  ;  la  neijfc  y  couvre  souvent  prolilDnclè- 
ment  le  sol,  la  bise  y  siffle  impitoyablement,  comme  un  njisti*al. 

2.  176  millimètres  par  an  (?). 
5.  Zalirez  Chergui. 
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de  sel  estival,  qu'on  calcule  à  330  millions  de 
mètres  cubes.  En  tout  le  reste  ils  sont  pareils  : 
monts  de  craie  au  nord  comme  au  sud,  ceux  du 
sud  étant  plus  hauts,  plus  épais,  plus  boisés  que 
ceux  du  nord,  avec  plus  de  sources,  avec  plus  de 
torrents. 

Les  Zahrez  ne  servent  à  rien,  pas  même  à 
charger  quelques  chameaux,  chevaux  et  mulets  du 
sel  dont  ils  sont  prodigues.  Mais  la  contrée  d'a- 
lentour est  Tell  presque  autant  que  Steppe,  du 
moins  dans  les  années  dont  les  orages  se  résol- 
vent en  pluie  sur  le  sol,  et  non  [jas  seulement  en 
bouffées  d'air  énervant,  en  rafales  chaudes,  en 
sables  et  poudres  volantes,  en  éclairs  stériles  entre 
des  nues  qui  avortent.  De  ce  demi-Tell  on  ferait 
presque  un  Tell  entier  si  Ton  réduisait  par  des 
levées  la  surface  que  l'un  et  l'autre  Zahrez  n'onl 
pas  la  force  d'effacer  dans  foute  son  ampleur  sous 
des  ondes  vivantes  :  on  diminuerait  ainsi  l'aire 
d'évaporalion  et  l'on  concentrerait  l'eau  pour  les 
besoins  de  la  saison  sans  averses.  Il  y  aurait  en- 
suite à  boiser  les  40  000  hectares  de  dunes  qui  re- 
joignent presque  (avec  quelques  lacunes)  la  rive 
droite  du  Chéliff  des  Steppes  au  rivage  du  lac 
llodna  par  delà  Bou-Sàda  ;  enfin  il  faudrait  barrer 
les  torrents  de  la  montagne  et  forer  des  puits  ar- 
tésiens—  toutes  choses,  les  unes  faciles,  les  autres 
possibles. 

Les  djebels  du  nord  des  Zahrez  dont  aucune 
caverne  dans  la  craie  ne  suscite,  au  su^,  une  ri- 
vière pour  l'avivemenl  des  lagunes,  sont  également 
des  «  pères  de  la  sécheresse  »  à  leur  versant  sep- 
tentrional. Nul  oued  issu  de  leure  flancs  n'arrose 
autrement  que  par  une  trombe  fortuite  le  triste 
plateau  que  traverse  la  grand'route,  que  traversera 
bientôt  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Laghouat  entre 
le  caravansérail  de  Bou-Rezoul,  voisin  des  monts 
de  Boghar,  et  le  caravansérail  de  Guelt-es-Stel,  au 
pied  des  S(»pt  Têtes*,  chaîne  en  dent^  de  scie  qui 
prolonge  exactement  l'Oukaït  vers  l 'est-nord-est. 
A  ce  plateau  de  700,  de  800,  de  900  mètres  d'al- 
titude, les  Arabes  donnent  le  nom  de  Désert  de 
Monseigneur  Jésus*. 


m.  Le  Hodna,  l'Oued-el-Esab;  la  Hétidjadu 
Sud.  —  Si  du  Chott  Occidental  au  Chotl  Oriental 
le  plateau  s'incline,  il  descend  bien  plus  encore  du 
Zahrez  Oriental  au  Hodna,  que  seulement  60  kilo- 
mètre.s  ou  un  peu  plus  séparent. 

1.  Seba  Hous. 

2.  Désert  de  Sidi-Aïssa. 


Et  si  le  climat  de  la  Lande  se  mouillait  assez 
pour  que  tous  ses  oueds  fussent  à  pleins  bords 
en  toute  saison,  autant  qu'ils  coulèrent  dans  un 
autre  âge  de  la  terre,  ou  peut-être  un  autre  âge  de 
l'homme,  les  lagunes  des  Zahrez,  communiquant 
entre  elles,  verseraient  leur  excès  dans  le  Hodna  ; 
celui-ci,  gonflant  en  lac  alpestre,  monterait  jus- 
qu'au col  qui  mène  de  son  bassin  dans  la  plaine 
des  Zibans;  un  grand  fleuve  passerait  devant  Bis- 
kara,  et  les  lagunes  de  la  dépression  franco-tuni- 
sienne cesseraient  d'être  des  marais  misérables. 
Mais  justement  la  nature  semble  plutôt  travailler 
âprement  à  sécher  à  jamais  l'Atlas  qu'à  l'envelop- 
per de  pluie  bienfaisante,  et  nous  ne  verrons  ja- 
mais ces  merveilles,  ni  nous,  ni  nos  prochains 
descendants  après  nous. 

Lac  du  Hodna  ou  de  la  Hodna;  ou  lac  de  Msila, 
d'après  une  ville  délabrée  sise  à  cinq  ou  six  lieues 
de  sa  rive  septentrionale;  ou  lac  Heureux,  lac 
du  Bonheurs  on  ne  sait  pourquoi.  Rome  l'avait 
plus  sensément  nommé  les  Salines  —  Salinae  tubo- 
nenses.  Salines  tuboniennes,  d'après  une  ville  à 
eux,  notre  Tobna,  qui  est  à  la  môme  distance  que 
Msila,  cinq  ou  six  lieues,  de  la  pointe  orientale  du 
Chott.  Le  Hodna  ne  peut  être  doux  à  boire  quand 
tant  de  montagnes,  et  si  hautes,  l'isolent  de  la 
source  éternelle  des  pluies. 

Bien  qu'à  430  kilomètres  tout  au  plus  de  la  mer 
la  moins  éloignée,  qui  déferle  sur  la  plage  du 
golfe  de  Bougie,  trois  forts  djebels  lui  cachent  la 
Méditerranée  : 

Il  y  a  d'abord  les  Monts  Hodnéens,  chaîne  çà  et 
là  sylvestre  encore,  dont  les  maîtres  pics  dépassent 
1500,  1600,  1800  mètres'  et  portent  en  hiver  des 
tiares  de  neige. 

Puis,  derrière  les  Monts  Hodnéens,  s'étend  la 
plaine  de  la  Medjana,  magnifiquement  féconde  si 
l'eau  du  ciel  y  ruisselait  souvent,  mais  son  dôme 
d'azur  et  d'éblouissant  soleil  est  criminellement 
avai'e  et  les  moissons  y  sèchent  souvent*,  faute 
d'eau  sur  un  plateau  de  climat  tellement  conti- 
nental qu'on  peut  y  voir  le  mois  de  mai  geler  ou 
brûler  les  épis  suivant  la  nature  froide  ou  chaude 
de  l'année,  et  que  mainte  fois  le  voyageur  parti 
d'une  France  printanière  trouve  ici  la  neige,  non 
seulement  sur  le  mont,  mais  aussi  de  mont  à  mont 
sur  toute  la  plaine. 


1.  ChoU-es-Saïda. 

2.  Néchar,  1858  mètres  ;  Maadhid,  1840. 

5.  Souvent  aussi  les  sauterelles  les  dévorent.  Ce  pays  est 
malheureux,  et  restera  tel  jusqu'à  la  reforestation  de  TAl- 
gérie,  Tell  et  Steppe. 
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Ensuite,  derrière  le  plateau  de  Bordj-bou- 
Arréridj  se  lève  un  grand  djebel  berbère,  celui 
des  Bibans,  avec  ses  roches  de  1500  et  même 
1700  mètres*. 

Enfin,  derrière  la  chaîne  des  a  Portes  »,  le  très 
haut  et  très  puissant  Babor,  autre  djebel  kabyle 
très  voisin  de  2000  mètres. 

Donc  le  cirque  de  sierras  déchiquetées  dont  le 
Hodna  tirerait  son  nom'  est  un  cirque  de  lumière, 
de  chaleur,  de  sécheresse  et  d'embrasement,  soit 
un  Sahara,  mais  seulement  lorsque  le  printemps 
est  anhydre.  Si  la  saison  délicieuse  dispense  la 
pluie  lorsque  les  graines,  puis  les  tiges  la  deman- 
dent, et  qu'elle  en  dispense  assez,  et  que  le  siroco 
s'abstienne  de  souffler,  alors  l'orge,  le  blé,  viennent 
à  miracle,  à  100,  150,  200,  400  pour  1,  et  la 
«  Hétidja  du  Sud  )>,  avec  ses  vagues  d'épis,  ferait 
honte  à  la  Métidja  du  Nord. 

Mais  la  plaine  du  lac  Heureux  blondit  trop  rare- 
ment en  moissons  opimes;  elle  attend,  pour  devenir 
un  Sénégal»,  une  Egypte,  les  canaux  tirés  des 
oueds  de  la  montagne.  On  prétend  que  les  Romains, 
et,  après  les  Romains,  les  Berbères,  avaient  soumis 
à  l'irrigation  plus  de  100000  hectares  dans  le 
Hodna;  de  nombreux  restes  en  témoignent,  bar- 
rages, maçonneries,  châteaux  d'eau  diviseurs, 
traces  de  canaux  et  de  rigoles. 

Or  il  y  a  de  nombreux  oueds  capables  d'un  bar- 
rage en  un  étranglement,  dans  le  vaste  bassin  du 
Hodna,  qui  puise  à  la  fois  des  eaux  de  source  ou 
des  eaux  de  pluie  ou  de  neige  au  Titéri,  au  Dira 
d'Aumale  et  au  pic  des  Cèdres  de  Batna,  aux  monts 
des  Bibans  et  à  ceux  des  Ouled-Naïl,  aux  djebels 
de  craie  jetés  sur  la  plaine  d'entre  Zahrez  et  Chéliff 
et  aux  chauves  rochers  d'où  l'on  voit  Biskara.  Ce 
Hodna,  cette  Brassée  est  un  très  vaste  territoire, 
supérieur  à  tout  autre  bassin  de  l'Algérie  non  sa- 
harienne, le  Chéliff  mis  à  part. 

De  l'ouest  à  l'est  le  bassin  du  Hodna  est  long  de 
250  kilomètres;  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  varie 
entre  50  et  100,  ou  entre  100  à  150  et  à  160  :  soit 
une  aire  de  1  800  000  à  2  millions  d'hectares,  le  lac 
lui-même,  en  son  bas-fond  de  450  mètres  d'alti- 
tude, ayant  en  dimensions  70  kilomètres  de  l'orient 
à  l'occident,  5  à  10,  et  15  à  18  du  nord  au  midi, 
avec  une  surface  de  70  000  à  75  000  hectares  en 
sa  plus  grande  extension  possible,  de  27  650  seule- 


1.  MagrJs  de  Sétif,  1722  mètres. 

2.  Hodna,  ou  plutôt  Ilodhna,  pour  Hidhna  :  la  brassée,  ce 
qui  est  embrassé,  ce  qui  est  contenu  (entre  monts). 

3.  Par  son  climat,  ses   plantes,  le  bassin  du  Hodna  res- 
semble, dit-on,  singulièrement  au  Sénég^al. 


ment  en  hiver  ordinaire.  En  été  l'eau  se  réduit  h 
de  faibles  marais,  et  le  sel  aveuglant  y  brille  en 
immense  tapis.  Bien  plus  grand  jadis,  il  a  dans  son 
voisinage,  à  son  sud-est,  au  delà  d'une  étroite 
langue  de  terre,  un  chott  de  8500  hectares  isolé 
de  lui  par  la  dessiccation  de  l'Atlantide. 

De  tous  les  oueds  qui  s'avancent  vers  lui  par 
flots  inconstants,  quelquefois  en  vastes  rivières,  le 
plus  abondant  c'est  le  Ksab  ou  Ksob,  de  son  nom 
complet  Oued-el-Ksab  ou  Rivière  aux  Roseaux,  né 
d'une  forte  source,  à  Ras-el-Oued.  Coulant  au  ver- 
sant septentrional  de  la  montagne  hodnéenne,  sur 
le  plateau  de  la  Medjana  où  ses  fontaines  et  les 
fontaines  de  ses  affluents  vivifient  des  villages 
français,  il  semble  d'abord  promis  au  fleuve  de 
Bougie;  mais,  laissant  à  8  kilomètres  au  nord 
Bordj-bou-Arréridj  sur  une  colline  de  915  mètres 
d'altitude,  il  tourne  au  midi,  et  perce  en  défilés  la 
montagne,  entre  des  rocs  noirs  qui  relèvent  du 
calcaire.  Au  Roc-Bâton*  une  digue  de  25  mètres  de 
haut  arrêtera  quelque  jour  20  millions  de  mètres 
cubes  d'eau  qu'aisément  fournira  le  bassin  d'a- 
mont, grand  de  150000  hectares;  mais,  pour  l'in- 
stant, ses  cimes,  laissées  à  leur  fougue,  ne  font  que 
nuire.  Affranchi  des  prisons  du  djébel,  le  «  Tor- 
rent des  Roseaux  »  baigne  de  ses  canaux  les  jardins 
de  l'embrouillis  de  masures  qui  s'appelle  Msila  : 
masures  terreuses,  par  la  singulière  paresse  des 
Msiliens,  car  la  pierre  ne  manque  point,  et  ne  peut 
manquer  dans  ce  cercle  de  hautes  montagnes  ;  il  y 
en  a  de  blanche,  il  y  en  a  de  noire,  de  rouge,  de 
rose,  de  grise,  mais  il  faudrait  l'extraire,  la  tailler, 
la  transporter  ;  les  galets  ne  font  pas  défaut  non 
plus,  tel  oued  en  roule  assez  pour  bâtir  des  Ni- 
nives.  Les  Ilodnéens  et  les  Sahariens  préfèrent 
sécher  de  l'argile  au  cuisant  soleil,  et  des  «  toub  » 
ou  briques  ainsi  obtenues  ils  se  font  des  maisons, 
disons  de  nouveau  des  masures,  des  casbas,  des 
mosquées,  des  minarets  dont  beaucoup  défient  au- 
dacieusement  l'équilibre  :  à  Msila  dix  ou  douze  de 
ces  ((  tours  de  la  prière  »  y  sont  aussi  penchées 
que  la  tour  de  Pise  et  la  tour  de  Saragosse. 

Des  monts  Batnéens  arrive  au  chott  du  Hodna  un 
oued  aux  noms  changeants  qui  passe  près  de 
Ngaous  ou  Mgaous,  dont  les  jardins  murmurent, 
tant  il  gazouille  d'eau  dans  leurs  seguias,  sous  une 
forêt  d'arbres  fruitiers;  cet  oued  reçoit  une  belle 
source,  Aïn-SiûanS  en  amont  du  bourg  de  Barika. 

1.  Kef-Matrak. 

2.  1*25  à  150  litres,  sortis  de  la  craie  blancbe. 
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Des  monts  d'Aumale  et  du  Titéri  vient  TOued- 
Chellal,  long  de  150  kilomètres. 

Des  monts  de  Djelfa  descend  Toued  de  Bou- 
Sâada,  «  heureux  *  »  comme  son  lac,  et  qui  baigne, 
à  578  mètres  au-dessus  des  mers,  la  ville  «  fortu- 
née »,  Bou-Sâada,  riche  de  8000  palmiers. 

Des  monts  des  Ouled-Naïl  et  du  Bou-Kahil  des- 
cend rOued-Chaïr,  dont  le  nom,  répondant  à  Rivière 
de  l'Orge,  indique  assez  que  ce  pays  saharien 
connaît  les  cultures  telliennes  ;  Tune  des  expan- 
sions de  vallée  où  serpentent  ses  eaux  rares,  qui 
toutefois  ne  manquent  jamais  entièrement,  la  plaine 
d'El-Mehaguen ,  est,  spécialement,  l'une  de  ces 
«  Métidjas  du  Midi  »  que  les  Arabes  aiment  à  com- 
parer, non  sans  illusions,  à  la  Métidja  d'Alger  la 
sultane. 

Sur  tous  ces  oueds  hodnéens,  des  ruines,  plus 
exactement  des  décombres,  sont  un  faible  souvenir 
de  Home  dominante  ou  colonisatrice  :  débris  de 
postes,  de  fermes  ou  d'établissements  quelconques 
au  long  de  TOued-Chair,  comme  au  long  du  Bou- 
Sâda  et  de  l'Oued-Chellal. 

1.  Bou-Sâada  veut  dire  l'Heureuse  ;  et  Oued-Bou-Sâada,  la 
Rivière  du  Bonheur,  la  Rivière  Heureuse. 


On  peut  nommer,  parmi  ces  vestiges  : 

Les  ruinesde  Tatilti,  à  Bled-Tarmount,  près  des 
fontaines  d'un  tributaire  de  l'Oued-Chellal  ; 

Les  restes  qui  sont  peut-être  ceux  d'Arae  ou  Ad 
Aras  ; 

Les  ((  linéaments  »  de  Zabi  la  Justinienne,  la- 
quelle de  son  site  aujourd'hui  nommé  Bechilga,  fut 
transportée  presque  entière,  pierre  par  pierre,  à 
une  lieue  de  là,  à  Msila,  qui  en  est  constniite; 

Macri*,  riveraine  d'un  torrent  constant  qui  fuit 
des  ravins  méridionaux  du  Bou-Thaleb,  à  travers 
une  «  Arcadie  »  charmante; 

Ad  Oculum  Harini,  qui  pourrait  bien  être 
Ngaous  ; 

Tubuna  ou  Tubunensium,  devenue  Tobna  ;  etc., 
etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  bien  démontré  que  Rome  ait  eu 
jamais  une  très  forte  prise  sur  cet  outre-mont  de 
Sitifi  (Sétif)  et  de  Medianum  (Bord-Medjana*),  mais 
ces  vestiges  prouvent  au  moins  qu'elle  occupa  le 
pays,  qu'elle  le  trouva  bon  et  beau,  et  qu'elle 
essaya  de  l'arroser,  de  le  planter  et  cultiver. 

i .  Le  lieu  se  nomme  aujourd'hui  Sidi-Abd-Aliah-bou-Daoua. 
2.  A  12  kilomètres  nord-ouest  de  Bordj-bou-Arréridj. 


CHAPITRE  Vil 


LE    SAHARA 


I.  L'impIuTiositâ.  —  Pai'  <lt>lù  k's  montagnes 
qui  bordL'nl  au  midi  lo  liuul  plnti^au  dvs  Stepp<>s, 
sï'Iend  le  Sahara,  liirg.'  de  2000  kilomètres, 
entiv  l'Atlas  et  le  pays  des  Noii's.  ;\rrt'lée  par  les 
dji'bfis  duNord,  ta  pluie  n'y  viunt  pas  non  plus  de 
l'Ouest,  ijuel<iuc  iinniensilé  de  mer  que  l'Atlantique 
agile  sur  son  rivage,  entre  les  derniers  caps  maro- 
cains et  les  dunes  du  fleuve  Sénégal  :  de  ce  <;àté. 
les  venta  du  Gouffre  sont  stériles. 

IiPS  baleines  de  t'Est,  soufflées  par  l'aride  plateau 
de  l'Asie,  l'Arabie  et  le  Sahara  lui-même,  ne  sont 
piis  moins  sèches. 

Kiifin  le  vent  du  Sud,  le  lerrilile  guébli,  pèiv  des 
tourbillons  de  sable,  est  un  vent  continental  égale- 
ment infécond. 

Aussi  pleut-il  extrêmement  pi>u  dans  le  Sahara  : 
sur  Biskara,  plus  humide  pourtant  que  ta  plupart 
des  lieux  du  Itésert,  l'an  1880  n'a  voi-sé  que 
H^  milJimùtrcs  et  demi  d'eau  a  zénithale  ». 


Vuilii  pourquoi  le  Sahara  fiançais,  bien  que  com- 
pris entre  le  35*  et  le  50*  degré,  à  10  degi-és  au 
plus  de  la  zone  fraîche,  est  une  des  fouinaises,  ou, 
comme  disent  les  Espagnols,  une  des  poêles  de 
l'univei-s.  Si  la  moyenne  y  dépasse  peu  21.23, 
23  degr'és,  c'est  qu'il  y  a  des  nuits  froides,  et 
même  au-dessous  de  zéro;  les  journéis,  elles  sont 
terribles  :  on  a  vu  5(>  degrés  à  l'ombre  (?1)  à  'foug- 
gourt  ;  et  cela  dans  une  oasis  où  le  mercure  pput 
descendre  à  — 8  degivs.  L'excès  de  la  chaleur, 
l'intensité  de  la  réverbéra  lion,  le  vol  du  sable, 
amènent  avec  eux  leur  cortège  habituel  de  maux  : 
avant  tout,  les  maladies  d'yeux;  mais  en  somme  le 
climat,  vu  sa  sécheresse,  est  très  salubre,  e\cepté 
dans  tes  oasis  <iii  le  Ilot  d'eau  qui  pourrait  baigner 
des  palmiers  dort  en  marais  par  la  paresse  des  jar- 
diniers du  Désert. 

Pareil  au  Steppe,  le  Sahara  vaut  mieux  que  sou 
piemicr  aspect. 


218 


NOS   COLONIES 


Avec  deux  gouttes  d'onde  ou  y  fait  fleurir  des 
paradis  sur  le  sable  ou  la  pierre  qui  cache  le  noir 
scorpion  —  paradis  surtout  par  l'enfer  qui  les  envi- 
ronne. Or  les  sources  de  50,  de  100,  de  200  litres 
et  plus  par  seconde,  faites  de  pluies  qu'engouffrent 
le  calcaire  et  la  craie  de  TAIlas,  sont  fort  nom- 
breuses, du  moins  dans  le  Sahara  de  (^onstantine, 
à  Touest  et  à  Test  de  Biskara  :  Taïn  d'où  sort  la 
rivière  de  Mélilli,  dans  le  Zab  Occidental,  donne 
bien  800  litres  par  seconde  ',  et  l'on  estime  h 
nii  mètres  cubes  par  minute  ou  2755  litres  par 
seconde  le  flot  que  versent  ensemble  les  fontaines 
des  Ziban,  c'est-à-dire  des  divers  Zab. 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 

Des  puits  artésiens  diligemment  forés  par  la 
France  ont  fait  jaillir  de  petites  rivières  :  grâce 
il  eux,  des  jardins  flétris  reverdissent,  des  oasis 
mortes  renaissent  au  bord  des  ruisseaux  enfantés 
par  la  sonde,  des  oasis  nouvelles  s'enorgueillissent 
de  leurs  jeunes  tiges,  et  chaque  année  un  peu  du 
Grand  Désert  entre  sous  l'ombre  légère  des  palmes. 

II.  Foum-es-Sahara.  —  lu  homme  qui  part  de 
Paris  le  jeudi  peut.  le  dimanche,  voir  les  dattiers 
de  Biskara,  ville  du  Grand  Désert.  Débarquant  à 
Philippeville,  cet  homme  monte  à  l'orgueilleuse 
Cirhi,  par  un  convoi  lent,  car  les  pentes  sont 
dures,  puis,  par  des  pentes  moindres  à  Batna,  sur 
de  tristes  plateaux  qui  ne  sont  point  beaux,  qui  ne 
le  seront  jamais  :  leurs  oueds  sont  taris,  leurs  lacs 
sont  salés,  leui*s  monts  sont  chauves  ;  mais,  dès 
avant  Batna,  l'Aurès  monte  dans  le  ciel,  la  nature 
grandit. 

Quand  on  a  laissé  derrière  soi  celte  ville,  on 
atteint  un  col  de  HOO  mètres  par  où  soufflent  les 
vents  du  midi  qui  fatiguent  la  campagne  bal- 
néenne;  puis  le  train  court  en  grondant  vers  ce 
grand,  ce  vrai  Sud  dont  les  enfants  méprisent  sou- 
verainement ce  qu'ils  nomment  la  brumeuse  Alger 
ou  la  nuageuse  Oran  ou  la  pluvieuse  Tunis.  Il 
court  en  corniche,  en  tunnels,  sur  précipices,  dans 
ies.gorges  d'un  oued  sauvage,  qui  est  aurasien  par 
son  cours  supérieur,  saharien  par  son  lit  inférieur; 
il  descend  avec  lui  jusqu'à  l'antique  Talon  d'Her- 
cule (Calceus  Hcrculis),  qui  est  l'illustre  Ël-Kantara, 
propriétaire  de  20000  palmiers  :  roches  ardentes 
du  Mont  Gaous  et  du  Mont  Essor,  eaux  vives,  ciel 
magique,  éventail  des  palmes,  voix  d'un  torrent, 
cette  oasis  a  la  beauté  parfaite.  Là,  près  d'un  pont 
romain  d'une  arche  dominant  de  45  pieds  les 
galets  de  l'oued,  la  gorge  s'élargit. 

1.  On  le  dil  du  moins  :  nioltims  .*»00. 


C'est  le  Foum-es-Saliara^*,  où  le  mortel  le  plus 
vulgaire  est  pris  à  la  gorge  par  la  splendeur  du 
Désert,  grand  comme  l'Océan.  Il  y  a  dans  l'Atlas, 
sous  divers  noms,  d'autres  écartements  magniflques 
dont  les  roches  sont  comme  les  caps  d'Homère  : 
l'homme  assis  sur  leur  crête  v  voit  autant  de  ciel 
qu'en  peuvent  sauter  les  chevaux  bruyants  des 
Dieux,  mais  ce  ciel  est  souvent  rouge  ou  fauve,  aver 
des  typhons  de  sable,  non  pareil  à  l'azur  bleu  qui 
dort  sur  la  mer  «  vineuse  ».  On  travei*se  ensuite 
«  El-Outaïa  »,  sise  à  266  mètres  au-dessus  des 
mers,  près  de  i^uines  qui  furent  (ou  ne  furent 
point)  Mesar  Filia,  puis  on  monte  au  col  de  Sfîi, 
d'où  l'on  voit  plus  amplement  que  d'El-Kanlara 
le  Désert  où  l'on  va  descendre. 


111.  Biskara  ou  Biskra,  les  Ziban,  Zaatcha. 

—  Quand  l'air  s'ébranle  à  Biskara,  la  vieille  oasis, 
la  jeune  ville  d'hiver,  150  000  palmiei^s  frémissent, 
et  5000  oliviers,  dont  les  plus  antiques  ont,  dit- 
on,  livré  leur  feuille  au  vent  dès  le  temps  des 
Domains. 

C'est  que  l'eau  ne  manque  pas,  la  terre  non  plus, 
et  tel  de  ces  dattiers,  tel  de  ces  oliviers  a  sous  lui 
jusqu'à  78  mètres  d'alluvions. 

Si  le  torrent,  qui  est  un  fils  de  l'Aurès  batnéen, 
si  rOued-Biskara  roulait  tout  l'an  l'énorme  flot 
que  certains  orages  poussent  dans  son  lit  (et  hors 
de  son  lit,  lorsqu'il  s'épanche  à  1200  mètres  de 
largeur  au  delà  des  tamarins  de  sa  rive),  il  sup- 
primerait au  loin  la  solitude,  et  la  svelte  colonnade 
de  la  forêt  des  palmiers  dresserait  des  millions 
de  colonnes.  Mais,  en  temps  ordinaire,  l'oued  s'ar- 
rête en  amont  de  l'oasis,  et  alors  l'arbre  à  palmes 
qui  doit  plonger  «  son  pied  dans  l'eau,  sa  tète  dans 
la  flamme  »,  est  arrosé  par  l'eau  tiède  (50®)  d'un 
gouffre,  onde  bleue  et  profonde  qui  jaillit  au  mi- 
lieu des  roseaux,  dans  le  lit  même  de  l'oued  :  de 
cet  abîme  il  sort  150  à  180  litres  par  seconde, 
fournis  probablement  par  le  djebel  Bou-Ghezala, 
massif  de  craie  des  environs. 

Par  la  voie  de  fer,  du  port  de  Philippeville  à  la 
ville  française  de  Biskara  qu'avoisinent  les  sept 
villages  du  Biskara  berbéio-nègre,  il  y  a  près  de 
325  kilomètres;  200  seulement  ou  un  tout  petit 
peu  plus  jusqu'à  la  courbure  de  mer  la  plus  proche, 
qui  est  la  rive  du  golfe  de  Bougie.  Si  forte  est  la 
chute  des  terres  au  revers  méridional  de  l'Aurès, 
que  la  ville  de  plateau,  Batna,  qui  a  son  socle  à 

I.  Mots  urubch  :  la  Bouche  du  Sahara. 


1055  mèti'ps  d'altiludr,  di'pnssc  de  plus  dettOO  rné- 
Ires  la  viiie  nasîenne,  qui  n'a  que  125  nièlres,  do 
surrcclion.  non  loin  de  fonds  infi-rii'uis  inémi>  A 
h  mer. 

Ct^tte  Lassesso  d«  son  silc.  la   rùvi'rbérniion  di* 
l'Aurè.s  aui  bastions  chaiivfs.   les  vonls  du  Sud, 
di^  ITM,  de  TOucsl,  lous  de  Tournaitie,  l'absi'nce 
d'hali-ine»  inaiiiies.  font  i  Itiskai-n  iion  clinial  li-és 
rsti'Me,  trt's  chaud, 
d'une  moyenne  de2â 
à  S3  degré»,  le  maxi- 
mum étant  4G  et  le 
minimum   zéro,    ou 
même   la  gelée  qui 
scelle    ruisseaux   et 
sêguias. 

Maislelliski-i.Bei- 
lièi'e  plus  ou  moins 
adultéra,  lit;nt  de  son 
origine  une  vigueur 
qui  brave  la  euisson 
au  soleil.  Celte  oasis 
a  rempli  et  conti- 
nuera toujoui-s  de 
remplir  Alger.  Tu- 
nis, Constantine.  les 
piiris,  U's  villes  du 
Toll.  d'une  poli  le  na- 
tion de  baleliei-s,  di' 
porteurs  d'eau,  de 
porleraix,  d'hommes 
de  peine.  A  vrai  dire, 
ils  ne  viennent  pas 
tous  de  Biskara;  ils 
sortent  aussi  des  oasis 
voisines,  des  masu- 
res de  mille  et  un 
jardins  de  palmiers, 

du  sein   de  ramilles  „  ,       ,~  „ 

,    ,  .  ,       ,  Piiil!  «rl^iMi  d'EI-Hni 

OU  foisonnent  les  li*-  riipn'»  imi 

preux,    les  lini'gnes, 

les  .iveugles,  les  chassieux.  )k>aueoup  d'entre  eux 
reviennent  au  ksar  natal,  riches  de  ce  qu'ils  ont 
appris,  et  le  plus  précieux  de  leur  science  c'est 
d'entendre  et  de  parler  le  fiançais. 

Serait-il  vrai  qu'une  peste  ou  toute  autre  épi- 
démie ait  ouvert  en  1605  la  fosse  à  7I0U0 
des  Biskris  de  Biskara?  Non  sans  doute,  {mais  Bis- 
kara semble  avoir  été  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. Elle  existait  dès  avant  que  dominât  ici 
Rome,  car  l'un  de  ses  deux  noms  latins,  Oues- 
ker,  n'a  nullement  la  physionomie   latine,    mais 


bien  celle  d'un  terme  libyen  que  les  Romains 
adoptèrent;  l'autre  nom.  Ad  Piscinam,  latin  ce- 
hii-là,  venait  de  la  piscine,  des  Ihenites  où  ar- 
mait par  un  aqueduc  l'eau  prisir  h  une  lieue  de 
dislance,  iila  fontaine  sourrée.  plus  que  tiède  (ifi"), 
que  les  indigènes  appellent  le  Bain  des  Saints  Hom- 
mes' et  que  les  Français  appellent  la  Font  Chaude. 
Si  elle  a  dépéri,  voici  qu'elle  renaît. 

(l'est  la  «  Beiiie 
des  Ziban  m. 

On  appelle  Ziban, 
pluriel  de  Zab,  les 
oasis  du  pied  de  r.\l- 
las  il  l'est  et  i  l'ouest 
de  Biskara.  11  y  en  a 
trois,  le  Zab  Orien- 
tal, le  Zab  du  Sud, 
le  Zab  du  Nord,  faits 
de  pauvres  villages 
en  terre  séclièe  au 
soleil,  en  toub,  cha- 
cun dans  son  oasis, 
chaque  oasis  an  hnid 
de  sa  source. 

D'habitude,  celte 
fontaine  est  un  abon- 
dant surgeon  d'une 
eau  magnifiquement 
transparente.  Pres- 
que toujours  celte 
onde  trompe  ;  on  la 
voit  lucide,  elle  Test, 
mais  le  sel  ou  quel- 
que désagréable  sub- 
stance chimique  la 
traverse;  on  la  croit 
fraîche,  elle  est  té- 

iati«niphie.  dcgiX's,  et  certaines 

encore  plus. 
Au  nord  des  oasis  du  /ab  Oriental  le  soleil  du 
Levant,  du  Midi,  teint  de  couleurs  enllammèes 
les  cmes  de  l'Aurasie,  jusqu'à  la  rutilance  de  la 
braise,  et  c'est  poui^iuoi  ce  chaînon  de  l'Aurés  se 
nomme  la  loue  Houge  *  :  Joue  Blanche  aussi  jusqu'à 
la  candeur  éblouissante,  l'hiver,  par  le  chaste 
argent  de  la  neige.  Comme  nulle  part  le  présent 
Atlas  français  n'est  aussi  haut  (et  nulle  part  la 
plaine  aussi  basse),  les  frimas  ne  manquent  Jamais 
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à  Ipurs  suprêmes  cri'neaux  vpi-s  la  fin  do  l'année  ol 
il  son  renouvellement.  Les   rivières  le  prouvent, 
quand  mars,  avril   lancent  contre   le  djebel  une 
tiédi- tempête,  mouillée  ou  non;  alois  l'Oued-elT 
Abiod'  et  rOued-el-Arab'  entrent  dans  le  Désert  en 
triomphateurs,  comme  des  Ithdiics  de  montagne  : 
le  premier  au   sortir   des  étroits  grandios4>s   de 
Bénian,  de  Hohounecli;  Je  second  A  la  grande  cou- 
pure, au  «  kliaiiga  » 
deSidi-NndJi.qui  est 
une  «  Bouche  du  Sa- 
hara  )).    Puis    mai. 
juin.    Juillet,     noilt 
ptincelleni,     et    les 
oueds  s'en  vont  ta- 
rissant;  mais    tnule 
Yi'au  de  la  neige,  de 
la    pluie,  des  lorn,i- 
di<t<,  n'a  pas  fui  par 
la  crue  des  torrents, 
ilen  est  entré  parfllels 
s.ins  nombre  sous  la 
pierre  crayeuse/ 

Aussi  les  fonlssont 
nombreusf^s  qui  Jail- 
lissent dans  [es  gor- 
ges des  oueds  el.  au 
bas  de  l'Aurès,  à  la 
lisière  même  du  Dé- 
sert, au  point  que  le 
Tell  n'a  guère  de 
régions  où  l'on  voie 
bouillonner  tant  de 
fontaines  éternelles, 
sources  qui  sedisper- 
senten  canaux  à  l'om- 
bredespalmiers.dans 
des  jardins   presque 

palustres  par  le  trop        0,,^,  j^  pisk.pa  :  mouUn*  *™s  lo 
d  ■  entre  -  croisement  d-apn;s»nc 

des    ruisseaux.    Les 

poètes  rie  re  coin  du  Sahara  pourraient  dire,  comme 
Ovide,  qu'ils  sont  nés  dans  une  campagne  aqueuse  ■■. 

Au  nord,  la  très  Tièie  montagne  de  la  Joue 
Douge;  an  midi,  l'étang  du  Helrir  avec  les  sous- 
élnngs  ses  roiifi-ères,  inférieui-s  ainsi  que  lui  au 
niveau  de  la  nier:  lel  est  le  Zab  Oriental,  qui  a 
pour  cêlèbi-e  oasis  Sidi-Okba. 


1.  Rivière  Blanchi'  ;  ec  qnp   \ef 
[lu  Guadalaviar. 
3.  Iliviére  drs  .^at)Os. 
Z.  •  IlX'C  egn  composiii,  Teligiih 
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Sidi-Okba,  Honseigrieur  Okba,  conserve  en  son 
nom  la  mémoire  du  premier  conquérant  musulman 
du  Maghreb.  Okba,  fils  de  Nafé,  dort  ici  dans  un 
tombeau  de  la  mosquée,  depuis  les  douze  cents  ans 
el  plus  qu'il  fut  tué  dans  ces  parages  par  les  clirc- 
liens,  tant  Grecs  el  Latins  que  Berbères.  On  lit 
lont  près  de  sa  châsse  vénéi'ée,  sur  une  des  co- 
lonnes de  l'église  : 

Hada  kobor  Okba 

bcn    Nafé.    Ralimah 

Allah! 

Autrement  dit  : 

C'est  la  tombe 
d(>kl>a,  fils  de  Nafé. 
Dieu  lui  fasse  meiri  ! 

C'est  l'inscription 
mabomélane  la  plus 
vieille  de  loute  l'Ile 
de  l'Occident.  Mais 
ces  lettres  arabes 
sont  de  cinq,  de  six 
siècles  plus  jeunes 
que  maintes  lignes  la- 
tines de  la  contrée  : 
Rome  avait  ici  des 
avant-postes,  Thabu- 
dcos',  AdBadias».  Ad 
Mïyores",  et  d'autres 
encore. 

Sidi-Okba  possède 
une  Faculté  de  droit 
musulman  ;  Tolga  de 
même,  qui  domine 
dans  le  Zab  Occiden- 

oJmicr..  -  Dessin  de  C.  Vuillier.  '  '"'  —   »"  devrait  dé- 

loiograipiiie.  signer    de    la    sorte 

l'ensenible  du  Zab 
Septentrional  el.  du  Zab  Méridional,  lesquels,  très 
voisins  l'un  de  l'autre,  et  sans  mont  de  séparation, 
sont  à  peu  près  un  seul  et  même  êgrènement  d'oa- 
sis, sur  deuS  rangées  parallèles. 

D,ins  le  Zab  Occidental  le  djebel  de  fond  n'a  pai 
l'élévation  de  la  Joue  llouge;  pourtant  les  aîoun 
tiédes,  surgeons  de  la  craie,  qui  s'y  échappent  du 
roc  ou  du  sable,  sont  encore  plus  abondants  qu'au 

i     \ujourd1iui  Ti'liouda. 
3    \iijourd'hut  Badés. 
"î    AujrHirdTiui  Besswinni. 
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lovant  de  fiiskara.  Ainsi  Mélilli  et  Ourlai,  deux  bour^ 
gades  presque  riveraines  de  l'Oued-Djédi,  se  parta- 
gent un  ruisseau,  Ton  peut  presque  dire  une  rivière 
thermale*  qui,  point  inclinée,  mal  tenue,  mal- 
propre, envoie  des  fiévreux  en  foule  à  la  maka- 
bra*;  Oumach  dispose  également  d'une  riviérette' 
issue  de  huit  fontaines,  dont  six  pérennes  et  deux 
intermittentes,  six  d'épanchement  calme  et  deux 
(|ui  fuient  en  cascalelles  ;  Tune  d'elles  monte  indo- 
lemment d'un  abîme  profond  de  40  mètres. 

Tolga  vante  ses  quinze  mosquées,  qui  n'en  valent 
pas  une,  et  mille  étudiants  en  droit  fréquentent 
sa  zaouïa. 

Non  loin  d'elle,  deux  oasis  eurent  leurs  heures 
tragiques:  Zaatcha  et  El-Amri. 

Zaatcha  rappelle  un  siège  mémorable  (1849), 
cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  et  un 
assaut  où  il  coula  plus  de  sang  français  que  n'en 
boivent  d'habitude  les  combats  africains. 

El-Amri  est  le  lieu  de  la  dernière  révolle  qu'il 
nous  ait  fallu  dompter  en  Sahara,  dans  l'année 
1875.  Bien  moins  «  mortelle  »  que  celle  de  Zaa- 
tcha, la  lutte  fut  surtout  à  distance  :  on  cerna 

l'oasis,  et  des  batteries  la  foudrovèrent. 

» 

Conquérir  une  oasis  est  une  dure  entreprise. 
Les  nmrs  du  ksar,  ceux  des  maisons  sont  en  pisé  ; 
le  canon  n'y  fîût  que  son  trou,  il  ne  les  renverse 
point  à  grands  pans  ainsi  qu'il  fait  des  maçonne- 
ries. L'enceinte  du  bourg  forcée,  chaque  jardinet, 
qu'entoure  sa  levée  de  terre,  est  une  autre  enceinte; 
dans  le  jardinet,  forêt  clairsemée,  la  mort  guette 
l'assaillant  derrière  le  palmier,  le  figuier  aux  larges 
feuilles,  l'olivier,  l'oranger;  il  faut  franchir  des 
canaux,  des  rigoles,  des  fossés,  des  mares.  Pas  de 
rues  dans  le  désordre  des  demeures  évenlrées  ;  tout 
est  cul-de-sac,  embûche,  traquenard,  coupe-gorge; 
et  il  advient  que  le  siroco  souffle  son  sable  en 
aveuglement  dans  des  yeux  brûlés  par  la  poudre 
sous  la  fumée  du  combat. 


IV.  De  Biskara  jusqu^au  pays  des  Palmes. 

—  Partir  de  Biskara  pour  Sidi-Okba,  c'est  prendre 
le  chemin  de  la  Méditerranée  gabésienne,  sur  la 
plage  de  la  Syrte  tempétueuse  —  distance  de  qua- 
tre degrés  de  latitude,  soit  d'environ  400  kilomè- 
tres en  cette  zone  déjà  bien  plus  voisine  de  l'Equa- 
teur que  du  Pôle. 
A  la  Joue  Bouge,  et  moins  fiers  qu'elle,  succè- 

1.  500  litres  par  seconde. 

"1.  Cimetière. 

j.  217  litres  par  seconde. 


dent  d'autres  élancements  d'Aurès  :  le  Chéchar 
immensément  raviné,  le  Djebel  Sidi-Abid,  le  Dje- 
bel Ong  et  autres  monts  des  Némencha;  à  l'Oued- 
el-Arab  succèdent  des  torrents  d'égale  indiscipline, 
qui  rugissent  dans  l'Aurès  ou  tout  au  moins  y  ga- 
zouillent, puis  sont  muets,  quelquefois  dès  avant 
l'entrée  dans  la  plaine  de  flamme;  aux  «  Foum- 
es-Sahara  »  de  Mchounech,  de  Sidi-Nadji,  succèdent 
les  brèches  de  l'Oued-Bidjer,  de  l'Oued-bou-Dokhan, 
le  Foum-llallaïl,  le  Foum-el-Méchéra,  ces  deux  der- 
niers en  arrière  de  Ferkan  et  de  Négrin.  Peu  à 
peu  l'Aurès  descend  des  altitudes  de  2000  mètres 
à  celles  de  1800,  de  i500,  de  1200;  et  lorsqu'on 
arrive  chez  le  prétendu  bey  de  Tunis  on  n'a  plus, 
au  septentrion,  que  des  montagnes  en  lambeaux, 
Apre,  sec,  ardent  pays  qui  n'est  ni  le  Steppe,  ni  le 
Désert,  mais  tous  les  deux  :  de  même  que,  plus  au 
nord  en  Tunisie,  d'autres  monts  usés,  restes  des 
massifs  antiques,  se  dispersent  sur  des  plaines  qui 
ne  sont  ni  tout  à  fait  Steppe,  ni  tout  à  fait  Tell, 
mais  qui  sont  l'un  et  l'autre. 

Au  midi,  nul  changement.  C'est  toujours,  sous 
différents  noms,  le  même  chott,  la  même  fon- 
drière, ici  plus  haute,  là  plus  basse  que  le  niveau 
de  la  Syrte,  avec  31  mètres  au  plus  creux,  juste- 
ment dans  la  lagune  la  plus  éloignée  de  la  mer,  et 
par  cela  même  la  plus  proche  de  Biskara  :  lagune 
qui  est  le  Melrir. 

Des  boriiia,  ou  fondrières',  des  bas-fonds  d'ar- 
gile, d'arène,  de  gypse,  de  sel  flamboyant,  telle  est 
la  dépression  «  franco-tunisienne  »,  qui  commence 
avec  le  Melrir. 

Ces  fondrières,  ce  sable,  cette  glaise,  ce  plâtre, 
il  se  peut  que  la  crue  des  oueds  en  cache  au  loin 
les  sillons,  les  ornières,  et  qu'elle  dissolve  beau- 
coup de  ce  sel.  Mais  ce  qu'y  voit  presque  inces- 
samment le  jour  venant  après  le  jour,  et  l'année 
après  l'année,  c'est  l'étendue  blanche,  la  neige  et 
le  scintillement  des  cristaux;  et  l'incandescence  du 
ciel,  visible  aux  vibrations  de  l'air  :  ainsi  sur  la 
fournaise  monte  et  flotte  une  ardeur. 

Le  Melrir  n'est  pas  une  lagune  concentrée,  mais 
un  éparpillement  de  salins,  de  bourbiei^,  de  cas- 
sards',  ainsi  que  le  dit  maint  patois  d'oïl  en  un 
français  plus  vrai  que  le  français  des  livres. 

V.  Le  Blad-el-Djôrid  ou  Pays  des  Palmes. 

—  A  l'est  dudit  Melrir,  le  Chott-el-Gharsa,  égale- 


1.  Littéralement  :  ouïes  ou  marmites. 

:\  Un  cassard,  ou  une  cassotte,  est  une  petite  flaque 
d'eau  dans  mie  ornière,  un  creux,  une  empreinte  de  pied 
do  bœuf  ou  de  cheval. 
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ment  «  infime  )>,  descend  à  21  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  Syrte.  Un  dos  de  pierre  et  aussi 
de  sable,  avec  oasis  «  incomparables  »,  le  fameux 
Djérid,  l'empêche  de  confondre  sa  saline  avec  celle 
du  Chott-el-Faraoun. 

Djérid,  ce  n'est  pas  le  nom  entier,  mais  seule- 
ment le  second  tenue  de  l'expression  Blad-el- 
Djérid,  ou  Pays  des  Palmes,  titre  qu'aucun  des 
«  Jardins  du  Désert  »  ne  mérite  plus,  ni  peut-êcre 
autant.  Là  sont  les  oasis  sans  rivales,  domaine 
de200U0  à  25000  hommes',  Nefla,  Tozer,  El- 
Ouidan,  avec  leurs  rivières  tièdes  dont  les  aïoun 
son!  une  onde  immortellement  surgissante,  que 
déjà  les  Romains  guidaient  vers  le  pied  des  pal- 
miei*s.  700  000  dattiers,  un  tiers  à  Tozer,  un  quart, 
sinon  un  autre  tiers  à  Nefta,  s'abreuvent  à  ce  ruis- 
sellement, qui  souvent  fume,  quand  l'échu  du  canal 
d'arrosage  est  plus  chaude  que  l'air  du  Sahara.  El- 
Ouidan  se  sert  à  45  sources;  Tozer  en  possédait 
155,  dont  quelques-unes  se  sont  éteintes,  bien 
moins  par  la  faute  de  la  nature  que  par  l'indolence 
des  hommes. 

Tandis  que  le  Sahara  méridional,  cessant  d'être 
Siiliara,  devient,  dit-on,  lentement  Soudan  par 
le  progrès  des  pluies  tropicales  vers  le  nord,  le 
Sahara  septentrional  devient,  lentement  aussi,  de 
plus  en  plus  Sahara. 

La  cause  en  est  à  la  diminution  des  pluies,  pé- 
nurie dont  le  Numide,  le  Gétule  et  le  Garamante 
furent  sans  doute  les  premiers  auteui*s,  par  la 
coupe,  l'arrachement,  l'incendie  des  forêts;  puis 
ce  furent  les  Arabes,  peuple  qui  a  la  fonction 
d'étendre  le  pastoral  par  la  ruine  des  sylves,  et,  à 
force  de  détruire  les  arbres,  de  détruire  aussi  la 
pAlure  à  mesure  que  l'ondée  se  fait  rare,  la  source 
plus  humble  et  de  plus  bas  niveau. 

11  est  donc  naturel  que  des  fontaines  du  Djérid 
diminuent,  et  que  d'autres  sèchent  tout  à  fait,  par 
suile  de  la  croissante  sérénité  des  cieux. 

Mais  surtout  la  plupart  des  «  sorgues  »  et  «  sor- 
guettes  »  djéridiennes  tarissent,  au  pied  de  leurs 
talus  de  sable,  parce  que  l'oasien  ne  maintient  pas 
cps  talus,  et  que  les  versants  s'écroulent,  qu'ils 
bouchent  l'œil  de  la  fontaine;  alors  le  dattier  lan- 
guit, il  meurt. 

Et  l'oasis  diminue,  ou  disparaît  :  si  l'aïn  aveu- 
glé jaillissait  à  la  lisière  du  boîs  des  palmes,  la 
palmeraie  se  rétrécit',  s'il  jaillissait  dans  l'intérieur, 
tout  sèqhe  autour  de  la  sotjrce  abolie,  les  dattiers. 


1 .  Bien  moins  que  jadis  :   on  prétend  que  la  seule  Tozer 
eut  jusqu'à  100000  âmes  dans  son  oasis  de  900  liectare^. 


les  orangers,  les  figuiers,  les  feuilles  et  les  fruits, 
les  orges  et  les  grains  ;  le  sol  pierreux  redevient 
pierre  aride,  le  sol  de  sable  se  désagrège  au  vent 
et  le  jardin  n'est  plus  qu'un  passage  de  dunes. 
Ainsi,  pour  avoir  laissé  des  grains  d'arène  tomber 
dans  le  cristal  de  la  fontaine,  l'oasien  perd  son 
oasis;  comme  Ie«  Sahariens  perdent  leur  Sahara 
parce  qu'ils  ne  le  plantent  pas  des  arbres  qu*il 
comporte  et  que  les  grès  des  hamadas,  s'effritanl 
aux  vents,  se  transforment  en  dune  roulante. 

D'où  vient  la  veine  d'eau  qui  s'épanouit  dans  le 
Djérid  par  trois  cents  fontaines?  Elle  arrive  souter- 
rainement  des  horizons  du  Nord,  du  Steppe  mêlé 
de  monts,  de  tout  le  pays  au  sud  de  Tébessa.  A  lui 
seul,  le  Djérid,  qui  est  fort  petit,  ne  pourrait 
émettre  que  de  très  modestes  fontanelles,  une 
goutte  par-ci,  une  goutte  par-là,  de  quoi  mouiller 
quelques  carreaux  de  jardin. 

Entre  autres  torrents,  cette  veine  reporte  au  jour 
l'oued  qui  commence  près  de  Fériana,  la  Thelepte 
des  Ronlains^  descend  à  Gafsa,  devient  la  rivière 
aux  Tamarins*,  puis  déroule  son  sillon  sec  vers  le 
Chott-el-Gharsa.  Gafsa,  la  Kapaz  des  Puniques  et 
la  Capsa  des  Latins,  est  une  cité  très  antique,  de 
celles  que  les  Arabes  nomment  les  mères  du 
monde;  à  o20  mètres  d'altitude,  des  palmiers 
et  des  oliviers  l'entourent,  buvant  à  des  sources 
tépides  où  des  serpents  noire,  des  poissons,  des 
tortues  frôlent  en  nageant  les  murailles  de  bassins 
romains. 

Le  lac  de  Pharaon',  ou  lac  du  Djérid*,  dépasse 
en  ampleur  le  Melrir  et  le  Gharsa  qui  réverbèrent 
à  l'ouest,  et  le  Cliott-el-Fedjedje  qui  se  prolonge 
en  pointe  à  l'est  jusque  dans  le  voisinage  des  oasis 
de  Gabès.  Non  pareil  à  ce  Melrir,  à  ce  Gharsa  plus 
bas  que  le  niveau  de  Tonde  «  universelle  »,  il 
dépasse  le  miroir  des  mers;  leFedjedje  également. 
Ayant  à  son  côté  «  polaire  ))  le  Djérid,  c'est-à-dire 
la  Palmeraie,  et  la  lande  pierreuse  de  Gafsa,  il 
touche  presque,  par  sa  rive  «  équatoriale  )),  à  l'Areg 
ou  Erg,  au  monstrueux  entassement  de  dunes  où 
monte  et  dévale  un  sentier  du  Désert,  cheminement 
pénible  en  une  sécheresse  odieuse,  avec  quelques 
trous  d'eau  dans  le  saille.  On  la  boit,  cette  eau, 
sans  elle  on  mourrait;  mais  elle  est  chaude,  elle 
est  chimique,  elle  pue.  Ainsi  va  la  caravane,  jus- 
qu'à la  très  saharienne  Ghadamès,  la  Kydamos  an- 


1.  Les  ruines  de  Thelepte  ne  sont  pas  à  Feriana  même, 
mais  à  faible  distance,  autour  d'ime  grande  source. 
'2.  Oued-Tarfaou 

3.  Chott-el-Faraoun. 

4.  Cliott-cl-Djèrid. 


0.  llWMll'.  —  !4ul  Cu<l>illd. 
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tique,  oasis  berbère  de  423  mètres  d'altitude,  à 
Tun  des  grands  carrefours  du  Désert. 

YI.  Le  Nefzaona.  —  Un  éperon  du  Djébel-Tébaga 
s'avance  en  promontoire  entre  le  Fedjedje  au  nord 
et  le  lac  de  Pharaon  au  sud  et  à  Touest;  il  domine 
des  sables,  des  sebkhas,  des  sels  et  les  plus  que 
trois  cents  oasis  du  Nefzaoua. 

Plus  que  trois  cents,  même  trois  cent  cinquante, 
mais  la  plupart  d'entre  elles  sont  des  jardinets,  des 
bosquets,  non  des  bois  et  forêts  de  palmiers  : 
telle  est  la  source,  faible  ou  puissante,  telle  est 
Foasis,  petite  ou  grande,  trempant  ses  dattiers 
dans  leau  qui,  à  l'inverse  des  aïoun  djéridiens,  est 
presque  toujours  une  eau  fraîche. 

Le  Nefzaoua  confronte  à  l'immensité  de  l'Areg. 
Il  célèbre  Kébili  comme  le  ksar  principal  de  ses 
quarante  ksour.  i5000  hommes  y  demeurent', 
arabophones  parlant,  ainsi  que  généralement  les 
Sahariens,  un  arabe  plus  pur  que  celui  du  Tell 
et  du  Sahel;  mais  ils  ne  sont  guère  de  sang  ismaé- 
lite :  chez  eux  des  Berbères  envahisseurs  se  sont 
confondus  avec  des  Noirs  envahis. 

Peuple  depuis  longtemps  hybride,  l'élément  nè- 
gre l'emporte  dans  telle  de  ses  oasis,  ou  dans  tel 
bourg  en  briques  de  celte  oasis,  ou  dans  tel  quar- 
tier de  ce  bourg,  ou  chez  telle  famille  de  ce  quar- 
tier; ailleurs  c'est  l'élément  berbère.  Cette  gent 
mélangée,  avec  nuances  et  dégradations  sans  nom- 
bre, est  conunune  à  presque  toutes  les  oasis  saha- 
riennes. Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  parler  de  race 
au  sens  étroit  du  mot. 

VU.  La  Mer  Saharienne  oa  Mer  Intérieure. 

—  Melrir  et  Gharsa  devaient  être,  en  leurs  fonds 
et  tréfonds,  et  sur  leurs  terres  de  pourtour  plus 
((  humbles  »  que  l'Océan,  le  lit  de  la  très  fantas-  i 
tique  (c  Mer  Intérieure  »  ;  le  lac  de  Pharaon  et  le 
Fedjedje  devaient  être  le  trajet  du  canal  d'amenée 
des  eaux  de  la  Syrte. 

On  voulait  trancher  le  seuil  de  Gabès,  grès  et 
calcaires  de  100  mètres  d'élévation,  ayant  47  mètres 
au  col  le  plus  bas  ;  puis  creuser  en  Fedjedje  et 
Faraoun  un  fossé  gigantesque;  percer  ensuite,  à 
l'ouest  du  Faraoun,  des  collines  de  91  mètres;  enfin 
remplir  la  cuvette  inframarine  du  Gharsa,  du  Mel- 
rir, avec  l'onde  salée  de  la  Méditerranée,  moins 
saline  encore  que  celle  des  lagunes. 

Cette  immersion,  c'était  la  «  Mer  Intérieure  »,  ou 
encore  la  a  Mer  Saharienne  ». 

1.  Les  nomades  avoisinants  compris. 


Ces  grands  noms  ont  fait  la  passagère  fortune  de 
cette  idée. 

Noms  bien  hyperboliques,  car,  avec  ses  800000 
hectares,  la  soi-disant  a  mer  »  serait  au  Sahara  ce 
que  la  sebkha  des  Oranais  est  au  Tell  d'Oran,  ce 
que  le  lac  de  Genève  est  aux  Alpes  réunies  de 
Suisse  et  de  France,  ou  le  lac  Supérieur  aux  Etats- 
Unis  et  à  la  Puissance  du  Canada;  et  par  la  min- 
ceur de  sa  lame,  cette  «  mer  b  ressemblerait  au  lac 
d'Oran  plus  qu'au  Léman  et  qu'au  Supérieur.  Au 
heu  d'un  flot  vivant,  puissant,  bruyant,  passionné, 
salutaire,  il  était  à  craindre  qu'on  ne  fit  une  mare 
méphitique  en  lutte  perpétuelle  avec  un  climat 
flamboyant. 

Encore  si  l'évaporation  livrant  au  soleil  les 
plages  maremmatiques  fouettait  de  pluies  TAurès 
altéré  I  Mais  l'air  du  Sahara  dévore  lui-même  ses 
nuages;  pareils  à  la  gara  du  littoral  péinivien, 
ils  ne  se  résolvent  point  en  ondées.  Dans  le  Grand 
Désert  les  plantes  meurent  faute  de  pluie  au  bord 
même  de  l'Atlantique;  et  sur  la  rive  méditerra- 
néenne, près  des  lieux  où  aurait  puisé  le  canal,  il 
n'y  a  pas  une  prairie,  pas  une  rivière,  pas  une 
fontaine,  pas  un  arbre. 

Avec  ce  qu'aurait  englouti  d'or  la  «  mer  »  pro- 
posée, l'on  planterait  assez  de  forêts,  on  barrerait 
assez  d'oueds,  on  ravirait  aux  profondeurs  du  sol 
assez  d'eau  jaillissante,  on  bâtirait  assez  de  citernes, 
on  féconderait  assez  de  palmiers  et  de  cotonniers 
pour  régénérer  le  Sahara  français  et  conduire  de 
proche  en  proche  les  garnisons  de  Touggourt, 
d'Ouargla,  d'El-Goléa  dans  un  fort  baigné  du  Niger. 

Aurait-on  même  pu  remplir  cette  mer  à  moins 
de  donner  au  canal  de  la  prise  d'eau  les  dimensions 
d'un  fleuve?  C'est  par  milliards  de  mètres  cubes  an- 
nuellement' que  le  ciel  eût  attiré  à  lui  les  eaux 
répandues  sur  les  800000  hectares,  et  par  mil- 
liards que  le  canal  eût  dû  les  prendre  à  la  mer 
pour  les  porter  au  lac.  Suivant  leur  confiance  ou 
leur  défiance,  les  calculateurs  estimaient  à  huit  ou 
dix  ans,  ou  à  vingt,  ou  à  trente  et  quarante,  le 
temps  nécessaire  à  l'achèvement  de  cette  Méditerra- 
née incessamment  consumée  par  en  haut.  Plusieurs 
avaient  proclamé  qu'on  ne  la  remplirait  jamais; 
d'autres  avaient  montré  que,  puisant  jour  et  nuit, 
sans  arrêt,  à  l'urne  des  sels  marins,  que,  perdant 
toujours  et  toujours  l'eau  par  évaporation,  elle 
croîtrait  indéfiniment  en  sel,  jusqu'à  s'en  combler 


i .  A  raison  de  39  millions  de  métrés  cubes  par  jour,  soit 
par  an  plus  de  14  milliards  :  donc,  rien  que  pour  contre- 
balancer l'évaporation,  le  canal  aurait  dû  conduire  451  mé' 
tre<s  cubes  par  seconde,  presque  l'étiage  du  Rhône. 
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d'outre  en  outre;  d'aiilros  avaient  prédit  les  fièvres 
qui  naîtraient  du  luêlange  de  l'eau  douce  des 
crues,  de  l'oau  salée  des  mers;  enfin,  d'autres 
avaient  compté  les  palmiers  que  noierait  l'immer- 
sion de  la  conque. 

1,'idée  ne  méritait  pas  de  vivre. 

Fausse  et  ftineste.  elle  est  morte,  heureusement 
pour  l'Arrique  Française. 


Vili.  L'Oaed-Soot.  —  Au  midi  du  Meirir,  qui 
s'avance  en  longs  tentacules,  l'Oued-Souf  est  une 
oasis  très  durement  traitée  par  la  mère  nature. 

Il  comprend  sept  villages  et  trois  villes,  dont 
une,  bien  plus  grande  que  les  deux  autres,  a  pour 
nom  El-Oued. 

Ville  Tort  singulière.  El-Oued  a  mille  maisons 
dont  un  homme  en  levant  la  main  atteint  aisément 


Vue  det  jardii»  du  S< 


c  Tirlar 


'iprès  une  photi^raphle. 


le  fronton  :  elles  ont  deux  mètres  de  haut  jusqu'à 
la  naissance  des  coupoles  (car,  semblables  i  l'église 
byzantinc.de  Saint-Front,  Ji  Périgueux,  elles  se 
renflentâ  leurcime  en  koubl>as  au  nombre  de  trois 
ou  quatre).  Peu  d'entre  elles  ont  50  mètres  cubes 
d'air  à  la  disposition  du  maître,  qui  n'y  peut  entrer 
sans  se  courber,  fùl-il  des  plus  petits.  Obscures, 
elles  ne  reçoivent  le  jour  que  par  celte  porte 
basse  et  par  le  trou  d'où  la  fumée  sort. 

Point  d'eau  courante  dans  le  Souf;  point  de  fon- 
taines lièdes  ainsi  qu'en  Djérid,  de  font.iines  froides 


ainsi  qu'en  Nefzaoua.  Ses  180000  palmiers  crois- 
sent dans  des  creux  de  la  dune  et.  pour  ainsi 
dire,  dans  des  puits  du  sable;  ils  vivent  de  l'humi- 
dité que  leurs  racines  vont  puiser  sous  terre,  au 
lent  passage  des  eaux  invisibles. 

L'un  des  grands  travaux  des  hommes  du  SouF 
est  de  maintenir  vides  ces  puits,  ces  entonnoirs 
dans  la  dune,  d'empâcher  le  sable  des  talus  de 
rouler  au  fond  du  trou,  dont  la  profondaur,  rare 
ment  inférieure  à  1«  ou  20  pieds,  va  parfois  à  30 
et  55  ou  40;  il  faut  aussi  lutter  contre  l'èpsrpiN 


k'itirnt  de  )a  crëlp  sous  \e  souDIc  dps  vents,  qui 
auraient  bientôt  fait  de  combler  le  bas-fond  en  en- 
fouissant les  palmiers  jusqu'à  la  cime  de  leurs 
palmes;  it  cela  ils  pourvoient  par  des  haies  de 
branches  '  et  des  margelles  de  pierres  non  cimen- 
tées. C'est  un  combat  de  tous  les  jours. 

Des  Arabes  mâles  de  sang   berbère  et  de  sang 
noir,  trente  mille  hommes,  divisés  en  Adouan  et  en 
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Troud,  habitent  cetarchipeldela  merdes  Aregs;ils 
y  cultivent  la  palme,  ils  paissent  leurs  moutons  à 
l'entour,  souvent  très  loin,  quand  la  dune  a  reverdi  ; 
beaucoup  s'en  vont,  à  la  limousine,  vers  les  villes 
d'Algérie,  de  Tunisie  :  non  point  dos  Troud,  mais  des 
Adouan,  ceux-ci  autochtones  par  rapport  aui  conqué- 
rants Troud,  venus  ici  vers  la  fm  duquinzième  siècle 
Dans  cet  air  chargé  de  sable  fin.  très  nombreux 


Tooggourl  : 


e  l'oi 


9  (va;,  p.  i30).  —  Denln  de  T>Tlor,  i 


igraphiB. 


sont  les  aveugles,  les  borgnes,   les  hommes  aux 
yeux  rouges,  éraillés. 

Faut-il  croire  ou  ne  pas  croire  d'un  pareil  pays 
que  son  vrai  nom,  son  nom  d'autrefois,  c'est  Oued- 
Izouf,  la  Rivière  Murmurante?  ii  Jadis,  content  les 
Souafa.  nous  avions  un  grand  oued  qui  coulait  du 
nord  au  raidi  ;  les  Roumi,  fuyant  devant  les  con- 
quérants arabes,  l'ont  enfermé  sous  terre.  Eux 
seuls  pourront  le  ramener  au  jour.  « 


.  Naturellement,  ce  sont  iex  branches  de  palniie 


L'oued  enterré  que  les  chrétiens  ressuscitent  à 
cette  heure  n'est  pas  celui  du  Souf. 

C'est  celui  du  llir,  à  l'ouest  du  Souf.  et  parallè- 
lement h  lui,  droit  au  méridlon  de  Biskara. 


IX.  L'Oaed-Rir.  —  Au  midi  du  «  Paris  des 
Ziban  »,  l'on  traverse  lOued-Djédi,  la  rivière  vers 
laquelle  se  dirige  l'Oued-Biskara,  que  reforment, 
â  Tahir-Itashou,  des  fontaines  donnant  600  litres 
par  seconde  (?)  —  on  franchit  plutAt  son  lit,  car 
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l'Oued-Djédi,  fils  du  Djébel-Amour,  n'arrive  que 
rarement  au  Heirir. 

Au  sud  de  l'Oued-Djédi  se  suivent,  à  l'avenue  de 
la  route  du  Soudan,  les  oasis  de  TOued-Rir,  toutes 
situées  dans  un  bas-fond  continuant  un  long  fleuve 
desséché  qui  vient  du  Sahara  central,  Tlgharghar, 
dont  pour  nous  l'importance  est  grande.  Rempli 
jadis,  au  temps  du  Sahara  pluvieux,  par  cet  Ighar- 
ghar,  rOued-Rir  n'a  point  perdu  tout  passage 
des  eaux,  mais  c'est  lentement,  silencieusement, 
invisiblement  qu'elles  coulent,  à  diverses  profon- 
deurs sous  le  sol,  surtout  à  70-75  mètres. 

Elles  viennent,  ces  eaux  ténébreuses,  non  pas  du 
sud,  des  pertes  de  l'igharghar,  mais  du  nord,  de 
l'infiltration  des  oueds  descendus  de  l'Atlas  méri- 
dional. Cette  veine  artésienne  a  130  kilomètres  de 
long  sur  4  à  14  de  large. 

Ce  bras  de  la  a  Mer  sous  terre  »,  comme  disent 
les  Déserticoles,  on  l'élève  à  la  lumière  par  des 
forages,  ou  il  y  vient  de  lui-même  par  des  puits 
jaillissants  ou  par  des  bahars  (étangs). 

La  France  peut  se  vanter  d'avoir  conquis  deux 
fois  rOued-Rir  :  par  les  armes  en  1854  ;  et  depuis 
1856  par  des  fontaines  de  20,  50,  60  et  jusqu'à  80 
et  100  litres  par  seconde  prises  par  la  sonde  au  flot 
d'un  petit  fleuve  souterrain.  Avant  nous,  les  Indi- 
gènes creusaient  aussi  des  puits,  qui  ne  valaient 
pas  les  nôtres;  mal  encoffrés,  avec  du  palmier, 
bois  de  décadence  rapide,  ils  s'effondraient,  s'en- 
sablaient et  souvent  tarissaient  au  bout  de  dix  à 
quinze  ans,  si  bien  qu'à  notre  arrivée  les  dattiers 
mouraient,  les  oasis  se  resserraient.  Maintenant, 
grâce  aux  jets  dus  à  nos  sondeurs,  près  de  ces 
nouvelles  sources  que  les  habitants  du  Rir  ont  nom- 
mées de  beaux  noms,  tels  que  Fontaine  de  la  Paix 
et  Fontaine  de  la  Rénédiction,  les  jardins  d'antan 
refleurissent. 

Les  Rouara  —  on  appelle  ainsi  les  hommes  de 
ces  bas-fonds  —  ont  du  sang  berbère,  du  sang 
arabe,  du  sang  juif;  mais  avant  tout  ils  sont  de 
sang  nègre,  comme  il  faut  à  des  gens  qui  vivent 
dans  l'évaporation  des  eaux  traînantes,  sous  un 
astre  de  flamme  et  presque  au  niveau  de  la  mer. 
La  capitale  de  cette  forêt  de  palmiers  incessam- 
ment accrue,  Touggourt,  ville  de  terre  dont  on  a 
comblé  les  fossés  pestilentiels,  a  170  000  palmiers 
dans  son  oasis,  à  79  mètres  d'altitude.  Riche, 
sahariennement  parlant,  les  Arabes  l'ont  surnom- 
mée le  ((  ventre  du  Désert  »,  de  ce  qu'on  trouve  à 
ses  marchés  tout  ce  qui  flatte  le  palais  non  blasé 
du  Saharacole. 

Quand  la  France  creusa  son  premier  puits  dans 


rOued-Rir,  il  n'y  avait  que  6000  habitants  sur  ce 
bas-fond,  et  ils  se  voyaient  perdus,  chaque  année 
plus  misérables  devant  des  aïoun  tarissants.  Au- 
jourd'hui qu'elle  en  a  foré  120,  à  côté  des  500 
puits  des  Indigènes,  les  Rouara  se  montent  à 
13000,  et  le  nombre  des  palmiers  a  doublé;  4  à  5 
mètres  cubes  d'eau  par  seconde  les  abreuvent,  et  ces 
4000  à  5000  litres  n'épuisent  pas  le  fleuve  enfoui 
qui  est  pour  l'Oued-Rir  ce  qu'est  le  Nil  pour  l'E- 
gypte, le  principe  même  et  la  loi  de  la  vie.  De  nou- 
veaux jets  artésiens  s'ajouteront  aux  120  trous  de 
sonde  des  Français,  aux  500  jaillissements  conquis 
au  péril  de  leur  vie,  panier  de  sable  après  panier 
de  sable,  par  les  puisatiers  du  Désert.  On  peut 
espérer  sans  outrecuidance  que  10  mètres  cubes 
y  jailliront  un  jour  de  la  profondeur  :  alors  le 
«  fleuve  ))  évoqué  d'en  bas  coulera  par  mille  et 
mille  canaux  sous  1800000  palmiers. 

Près  de  Touggourt  S  une  oasis  de  marabouts, 
de  prédicants,  Temassin,  envoie  des  missionnaires 
au  loin,  dans  le  Tell,  le  Sahara,  le  Soudan,  jusqu'à 
notre  fleuve  Sénégal.  Peu  après,  l'oasis  d'El-Goug 
marque  la  fin  de  l'Oued-Rir  en  même  temps  que  le 
commencement  de  l'igharghar  et  celui  de  TOued- 
Mia,  les  deux  fleuves  de  jadis  qui  confondent  ici 
leur  sillon. 

Ces  deux  sillons  nous  mèneront  au  pays  des 
Noirs. 

Secs  à  leur  surface,  ils  n'en  sont  pas  moins  des 
«  lignes  d'eau  »  ;  et  si  leur  lit  ne  roule  que  du 
sable,  par  le  pouvoir  du  vent,  à  travers  des  encom- 
brements de  dunes,  les  puits  qu'on  y  creuse  té- 
moignent du  passage  obscur  de  l'onde,  fille  des 
orages  qui  se  déchaînent  parfois  avec  une  violence 
terrible  sur  les  djebels  du  Sahara  central.  —  Mais, 
par  très  grande  infortune,  parfois  n'est  pas  ici 
souventefois.  Rarissime  est  la  pluie.  On  dit  même 
que  dix  ans,  douze  ans  peuvent  passer  en  toute 
sérénité  sur  maint  vaste  canton  des  Touareg  sans 
qu'une  seule  grande  crevaison  de  nuée  réveille  un 
jour,  une  heure,  ou  seulement  une  minute,  la  vie 
des  torrents  défunts. 


X.  L'igharghar,  fleuve  d'antan.  —  Nous  te- 
nions de  l'aveugle  destinée,  qui  ne  sait  point 
choisir,  un  pays  a  sans  bornes  ».  De  lac  en  lac, 
de  cascade  en  cascade,  puis  d'île  glacée  en  île 
glacée,  il  nous  aurait  menés  jusqu'au  mystère  du 
Pôle  boréal  d'Amérique. 

1.  A  13  kilomètres  vers  le  Sud. 
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Nous  perdîmes  en  1759  ce  grand  chemin  du 
Pôle,  ces  lacs,  ces  «  niagaras  »,  ces  rapides,  et  les 
forêts  qui  se  prolongent  par  les  prairies  froides,  et 
les  steppes  qui  s*enfuient,  de  plus  en  plus  durs  et 
barbares,  de  mousse  en  mousse,  jusqu'à  la  glace 
paléocrystique  des  mers*. 

Hais  f  830  nous  ouvrit  la  grand'route  d'un  pays 
contraire,  tendant  à  TÉquateur,  et  plus  brûlant  en- 
core que  la  ligne  ronde  où  tous  les  jours  égalent 
en  duiée  toutes  les  nuits — route  sans  forêts,  sans 
lacs,  sans  rivières,  même  sans  luisseaux,  à  travers 
les  granits,  les  basaltes,  les  craies,  les  grès,  les 
sables  sonores,  «  chantant  »  d*un  chant  vague, 
mystérieux,  qui  semble  lointain,  quand  la  dune 
s  éboule,  de  son  propre  poids,  ou  par  l'effort  du 
vent,  ou  sous  les  pas  des  chameaux. 

Ces  deux  chemins  sont  terribles  :  celui  du  Pôle 
américain  dans  le  désert  boréal,  sous  45  à  50  de- 
grés de  fioid,  par  les  tanières  de  Tours  gris,  puis 
par  la  banquise  de  Tours  blanc  ;  celui  de  TOutre- 
Sahara  dans  le  désert  de  Tembrasement,  sous  45  u 
50  degrés  de  chaleur  à  Tombre,  60  à  70  au  soleil, 
à  la  réverbération  de  la  pierre  des  monts,  à  celle 
de  Tarène  des  dunes  qui  naissent  incessamment  de 
la  pulvérisation  des  grès,  des  gypses,  des  argiles, 
puis  qui  marchent  en  avant,  en  arrière,  de  côté, 
ou  s'arrêtent,  selon  que  le  vent  les  pousse  ou  que 
les  racines  des  herbes  les  fixent.  . 

Mais  la  route  du  «  Grand  Nord  »  se  perd  dans  le 
néant  des  entours  du  Pôle;  qui  Ta  prise  travaille 
en  vain.  Tandis  que  la  route  du  «  Grand  Sud  » 
iinit  dans  l'opulence  du  Soudan. 

Le  plus  long,  le  plus  large  des  deux  fleuves 
niorU»,  TIgharghar,  double  ou  triple  en  longueur 
le  Cliéliff.  On  évalue  son  bassin  à  plus  de  80  mil- 
lions d'hectares,  soit  dix-huit  fois  la  conque  du 
bourbeux  torrent  d'Orléansville. 

C'est  la  voie  normale  vers  le  Soudan  du  centre, 
à  travers  le  Sahara  central,  presque  aussi  loin  des 
vagues  de  l'Atlantique  à  l'ouest,  que  du  Nil  et  de 
la  Mer  Rouge  à  Test.  Entre  ces  deux  eaux,  celle 
d'occident  tiède,  presque  fraîche,  celle  d'orient 
presque  chaude,  le  Sahara,  c'est-à-dire,  suivant 
le  sens  du  mot,  la  «  plaine  vaste  et  déserte'  )ù 
a  5000  kilomètres  de  long  sur  1500  kilomètres 
d'ampleur  moyenne,  à  des  altitudes  inimiment  va- 
riables' dont  il  se  peut  que  la  résultante  soit  une 
surrection  de  350  mètres. 


1.  Si,  pal'  hasard,  il  y  a  réellement  des  mer:»  paléocrys- 
tiques. 
"1.  Cette  élvinologie  n'est  pas  certaine. 
3   De  —  31  à  -f  2r»00  mètres. 


1250  lieues  sur  375,  c'est  donc  là  une  contrée 
immense,  estimée  à  620  millions  d'hectares^  Quand 
on  lui  ajoute,  au  septentrion  la  zone  de  demi-cul- 
ture du  pied  de  l'Atlas,  au  méridion  les  pâturages 
et  les  vallées  arables,  habitables,  à  demi  pluvieuses 
des  confins,  du  Soudan,  on  l'élève,  la  Tripolitaine 
comprise,  à  815  millions  d'hectares'. 

D'après  le  peu  qu'on  sait  de  ce  Sud  «  éminent  », 
ces  8150  000  kilomètres  carrés  se  diviseraient 
comme  suit  : 


Oasis  et  cultures 

Pâtures,  steppes 

Sables,  aregs 

Djebels 

Hamadas  ou  plateaux  de  pierres 


200  000  kil.  car. 
1500000      — 

850  000  — 
2000000  — 
5600000     — 


Soit  :  pour  le  demi-Désert,  170  millions  d'hec- 
tares; et  pour  le  Désert,  645  millions. 

Avec  400  000  Déserticoles  ;  500  000  peut-être 
—  disons  500000  au  plus. 

Donc,  TIgharghar  est  le  grand  sentier  vers  le 
Soudan  central. 

Lorsqu'on  a  dépassé  le  «  filet  »  de  ses  ravins 
supérieui^,  on  descend,  à  son  choix,  au  sud-ouest 
vers  le  fleuve  du  Niger,  ou  au  sud-est  vers  la  la- 
gune Tchad. 

Son  nom  môme,  mot  berbère  qui  veut  dire  le 
Courant  bruyant,  nous  reporte  vers  un  Sahara  aii- 
térieur,  qui  fut  boisé,  comme  des  troncs  fossiles 
nous  le  prouvent. 

Dans  les  clairières  de  ses  bois,  parmi  les  herbes, 
lé  bœuf  ruminait,  songeant  aux  hideux  lézards 
cuirassés  embourbés  dans  le  fleuve;  le  rhinocéros 
paissait,  Téléphant  tordait  et  déracinait  les  arbres  : 
toutes  bêtes  disparues  avec  la  sylve,  la  pluie,  Teau, 
la  rivière  ;  moins  le  crocodile,  dont  on  a  surpris 
quelques  traces  au  long  d'un  «  affluent  »  de  TIghar- 
ghar, autour  du  «  lac  »  Miharo,  pauvre  flaque  dis- 
tendue en  étang  par  les  orages,  puis  rétrécie  et 
divisée  en  trous  d'eau  par  le  soleil  saharien,  éter- 
nelle fête  du  jour. 

La  gazelle  qui  bondit  de  la  dune  à  la  dune,  là 
où  quelques  gazons,  quelques  arbustes  sortent 
du  sable  des  gassis^;  l'autruche  qui,  s'aidant  des 
ailerons,  court  presque  aussi  vite  que  l'oiseau  vole; 
le  chameau,  le  fenec  ou  renard  des  sables,  la  vi- 
père cornue,  et  maints  petits  animaux,  c'est  au- 
jourd'hui toute  la  vie  du  Désert. 

1.  Onze  à  douze  fois  l'aire  de  la  France. 

2.  Quinze  fois  l'étendue  de  la  France. 

5.  L'entre-deux  des  dunes;  ce  que  nous  appelons  en 
France,  cbez  le  Landais,  la  lède. 
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En  remontant  l'I^liarghar,  on  trouve  lanUt  des 
berges  bien  dessinées,  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  1000.  de  2000,  de  10  OOO  mètres  (tant  cet  oued 
fut  grand!),  et  tantAt  un  chaos  d'argile,  de  terre, 
de  sable,  où  disparait  le  lit  du  n  fleuve  »  pour  se 
recreuser  bientôt  après  en  forme  normale.  Ainsi 
Iraverse-t-on  l'Areg  Oriental,  sur  220  kilomètres: 


il  y  a  là  des  dunes  de  300  mètres',  dédale  de  mon- 
ticules, de  mamelons,  de  lèdes,  de  sioufs,  crêtes  de 
sable  efTilées;  plus  qu'effilées,  tranchantes,  si  l'on 
prend  <i  la  lettre  leur  nom,  pluriel  de  l'arabe  sif, 
qui  signifie  sabre.  L'Areg  Oriental,  c'est  celui  qui 
se  lève  au  midi  du  Suuf  et  de  la  dépression  franco- 
tunisienne,  depuis  rigliargbai',  ou  même  depuis 


Berces  de  l'Igbirghar 


a  prtw  lu  n< 


-  Detain  d't.  Slorn.  d'ipré*  di 


is  de  Fréiléric  Brmicd. 


rOued-Mia,  jusqu'au  Plateau  Rouge'  des  Tripoli- 
tains;  quant  à  lAivg  Occidental,  il  monte  au  sud 
des  ba»-for]ds  qui  sont  au  pied  de  l'Atlas  oranais, 
sur  les  chemins  qui  conduisent  du  Tell,  puis  du 
Steppe,  puis  de  l'Amour  et  du  Ksel  jusqu'aux 
oasis  du  Touat  et  jusqu'au  Niger. 
Mais  peu  k  peu  le  sol  s'élève.  Du  Sahara  sablon- 

i.  tliuiiada  el-lloinra. 


neui  on  passe  au  Sahara  des  rocs,  des  cailloui,  des 
débris  durs  que  les  vents  ne  soulèvent  que  lorsqu'ils 
sifflent  tempétueusement,  tandis  que  de  faibles  ha- 
leines font  «  fumer  »  la  dune  en  écrétitnt  son  arête. 
Passé  l'Areg  d'Orient,  l'igharghar  est  plus  fran- 
chement sillon  de  rivière,  mais  sans  eau  vive,  au 
moins  apparemment;  enfin  l'on  atteint  la  monta- 


Mgm  el  NËKmm  du  Sihin    —  bania  d'Ë.  Bcjird,  d'iprH  une  pbolognidiio. 

0      nïCLVI.    —    N09    CoiOMU. 
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gne,  le  Hoggar  ou  Âliagar,  qu'on  suppose  haut  de 
2000  à  2500  mètres. 

« 

XI.  Le  Hoggar,  les  Touareg.  —  Le  Hoggar 
peut  passer  pour  un  Tell  aux  yeux  des  Sahariens,  des 
«  faces  brûlées  »,  sauf  les  Tonareg,  qui  se  voilent 
du  litzâni  :  grâce  à  ce  tissu  qui  leur  cache  le  bas 
du  visage,  si  leurs  yeux  ardents  se  rougissent  au 
vol  des  sables  fins,  au  moins  leur  bouche  en  est 
préservée. 

Citadelle  du  Grand  Désert,  dont  il  occupe  exac- 
tement le  centre,  il  offre,  non  sans  rareté,  ce  que 
le  Saharien  connaît  si  peu ,  l'ombre  d*un  arbre,  le 
gazouillis  d'une  source  et  la  fraîcheur  d'une  eau. 
Aride  pour  le  Tellien  du  Nord,  pour  le  Soudanien 
du  Sud,  il  est  verdoyant  pour  le  Saharien,  et  le 
Saliarien  le  désire. 

Là,  nous  dit-on,  et  déjà  quelques  voyageurs  l'ont 
vu,  là,  chez  les  Touareg,  Berbères  indépendants, 
et  plus  qu'indépendants,  agressifs,  la  neige  argenté 
les  cimes  chaque  année  pendant  quelques  semaines 
sur  les  plus  hauts  créneaux,  des  fontaines  murmu- 
rent, des  ruisseaux  courent,  l'air  est  salubre. 

Certes  on  ne  doit  point  nommer  le  Hoggar  une 
Suisse  saharienne,  puisqu'on  ne  peut  imaginer  une 
Helvétie  sans  glaciei*s,  sans  prairies,  sans  sapins, 
sans  lacs  d'émeraude;  mais  il  semble,  qu'il  y  au- 
rait là  de  très  chaudes  et  très  sèches  Cévennes 
ayant  dattiers,  figuiers,  ceps  de  vigne,  champs 
d'orge  et  champs  de  blé. 

L'homme  nomade  y  a  pour  compagnons  de- 
puis longtemps  assouplis  à  ses  ordres  le  chameau 
dont  il  mange  la  chair,  la  chamelle  dont  il  boit  le 
lait,  puis  le  cheval,  l'âne,  la  chèvre,  le  mouton, 
le  slougui,  grand  lévrier  qui  dépasse  le  vent  ;  et 
parmi  ceux  qui  ne  lui  obéissent  point,  le  rétif 
onagre,  cousin  de  l'âne,  l'antilope  luttant  de  vitesse 
avec  le  chien  slougui,  l'hyène  à  la  voix  horrible, 
le  loup  inquiet  et  nocturne,  l'autruche  imbécile. 

Les  maîtres  des  roches  cristallines  et  des  épan- 
chements  volcaniques  du  Hoggar,  ainsi  que  des 
craies,  des  grès,  des  sables  d'alentour,  les  Toua- 
reg, sont  rétifs  comme  l'onagre,  traîtres  comme 
le  loup,  et,  montés  sur  la  béte  saharienne  aux 
grandes  enjambées,  ils  sont  rapides  comme  gazelle, 
autruche  et  slougui. 

Que  sont-ils?  Des  berbérophones  parlant  un  très 
pur  dialecte,  le  témahak  ou  témachek  ou  taniazight, 
eux-mêmes  s'appelant  dans  leur  langue  les  hnô- 
hagh,  les  Iraôcharh,  les  Imajhiren. 

Comme  race,  ils  viennent"  de  fusions  sur  mé- 
langes, conune  en  convenait  un  de  leurs  a  sa- 


vants )) ,  qui  disait  :  a  Nous  sommes  aussi  mêlés 
que  la  tente  faite  de  la  laine  de  mouton  et  du  poil 
de  chameau  » . 

Du  mélange  de  ces  divers  éléments,  du  Berbère, 
de  l'Arabe,  du  Noir,  est  sortie  une  race  forte,  dure, 
durable. 

Elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'être,  au  milieu  même 
du  Désert,  c'est-à-dire  de  la  fournaise,  sui  la  roche 
stérile,  au  souffle  des  vents  secs,  le  jour  étant  ar- 
dent jusqu'à  la  brûlure,  la  nuit  fraîche  jusqu'au 
frisson  ! 

Ici  tout  ce  qui  naît  faible  meurt  à  l'entrée  de  la 
vie;  et  ce  qui  reste  est  fort,  alerte,  souple,  sobre, 
jeune  à  cinquante  ans,  quelquefois  même  à  cent, 
moins  ceux  dont  le  froid  nocturne  a  rhumatisé  les 
membres. 

Dui*s  pour  eux,  ils  sont  durs  aux  autres.  Nobles, 
ils  commandent  à  des  tribus  vaincues  payant 
incessamment  leur  rançon  en  travail,  et  à  des  tri- 
bus serves,  et  à  des  esclaves  de  sang  noir;  puis, 
autour  de  leur  citadelle,  ils  vont  au  loin  dans  le 
Sahara,  sur  les  lignes  d'eau,  guettant  les  cara- 
vanes aux  daïas,  aux  puits,  aux  cols  de  la  Grande 
Dune  ou  de  la  montagne.  Vêtus,  comme  nos 
arrière'-pères  gaulois,  de  la  blouse  et  des  braies, 
ayant  en  main  la  lance  ou  le  sabre,  au  bras  le 
poignai'd,  et  maintenant  munis  du  fusil,  ils  arri- 
vent au  trot  de  leurs  chameaux  de  course.  Ils 
tuent  ou  l'on  paye. 

On  suppose  qu'il  y  a  75  000  Touareg,  en  deux 
gi'oupes,  en  quatre  nations  : 

Les  Touareg  du  nord,  au  nombre  de  30000  sur . 
une  centaine  de  millions  d'hectares,  comprennent 
les  Hoggar  ou  Ahaggar,  autrement  dit  les  gens 
du  Hoggar,  nos  ennemis  mortels  ;  et  à  l'orient  de 
ceux-ci,  en  tirant  sur  la  célèbre  oasis  de  Rhat, 
les  Adjer  ou  Adzer  du  plateau  de  Tassili,  qui  se 
montrent  plus  pacifiques. 

Les  Touareg  du  sud,  qu'on  estime  à  45  000,  se 
distinguent  en  Kelouis  et  en  Aouellimidens. 

Que  l'Algérie  devienne  ou  non  l'empire  de 
l'Afrique  du  Nord,  le  bastion  central  du  Désert  sera 
tôt  ou  tard  entraîné  dans  son  orbite.  N'est-ce  pas 
dans  le  bas  de  son  Igharghar  que  nous  avons  déjà 
tiré  des  profondeurs  du  sol,  comme  par  la  baguette 
de  l'enchanteur,  4000  à  5000  litres  par  seconde, 
assez  pour  la  croissance  et  la  prospérité  de  720  000 
à  800000  palmiers  :  car  on  sait  d'expérience  que 
trois  dattiers  se  contentent  assez  bien  d'un  litre 
d'eau  par  minute. 

Et  Tœuvre  commence  à  peine. 
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Hais  elle  ne  s'achèvera  jamais  si  notre  puérilité 
dure; 

Si,  pour  ne  ripn  dire  ici  du  Maroc,  la  nation 
qui  prétend  se  renouveler  dans  l'Afrique  du  Nord 
recule  devant  quelques  centaines  de  lanciers  per- 
chés sur  la  bosse  des  niéhAris,  chameaux  de  grande 
vitesse  qu'ils  appellent  arlièlanis,  et  qui  sans  boire 


une  seule  fois  dans  le  cours  d'une  semaine,  si  h 
Désert  l'ordonne,  courent  autant  de  lieues  que  le 
chameau  vulgaire  marche  de  demi-lieues  : 

Si,  ne  vengeant  jamais  ses  morts  sur  les  Touareg 
assassins,  elle  hésite  devant  un  mois  de  maithe  nu 
Désert  avec  un  millier  d'hommes,  dont  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  d'Arabes  sahariens  ; 


-  Dessin   Je  Kuriu.s  Prr-rcl.   d'après  ii 


Si  elle  uosc  hasarder  contre  ces  pillards  le 
milU<^mc  de  l'or,  le  millième  dus  vies  qu'elle  ex- 
pose poui'  fonder  en  Eilréme  Orient  le  futile  em- 
pire d'Indo-Chinc,  qui  n'est  certes  point  dans  sa 
n  destinée  manifeste  ».  Et  plût  au  ciel  que  nous 
n'eussions  jamais  foulé  l'indo-chinois  rivage! 

Heureusement  la  prise  duHoggarest  si  facile  que 


ingulier  de  Taiureg. 


nousnenousenatisliendrons  pas  éternellement.  Bon 
gré  mat  gré  la  Knmce  envahira  le  haut  Igharglinr. 

XU.  L'AIronAsben.  — C'est  vers  AlakùrN'Ilog- 
gar,  au  plus  haut  de  ladite  acropole  du  Sahara  cen- 
tral, à  peu  près  sous  le  25*  degré  de  latitude,  que 
commence  le  fleuve  Igharghar.  Du  versant  con- 
traire de  la  montagne  partent  des  gouttières  dont 
se  fait  un  oued  courant  dans  le  djebel,  puis  sec, 


tiiï  place  1  Ouuiglj  liuy.  p.  BO),  —  Dessin  de  G.  Vuillier,  d'après  un  croquis  de  H,  Lii'geau. 
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mort  dans  le  Désert,  en  un  mot  un  Igharghar  du 
sud  qui  5*incline  vers  le  Soudan  :  là  il  se  poursuit 
jusqu'au  Niger  inférieur,  dans  le  pays  de  Sokoto. 

Cet  Igharghar  méridional,  arrivant  au  milieu  de 
sa  course,  passe  à  quelque  distance  de  TAïr  ou 
Asben,  massif  de  1500  à  1800  mètres  d*altitude 
supposée  ;  ses  maîtres  pics  auraient  donc  1000  à 
1200  mètres  au-dessus  du  plateau  de  la  base,  qu*on 
croit  haut  de  500  à  600  mètres. 

100000  personnes  vivent  dans  ce  djebel  qui, 
vraiment,  n*est  plus  saharien,  comme  il  n*est  pas 
encore  soudanien. 

C*est  que  TAïr  ne  dresse  pas  ses  pointes  dans 
la  zone  saharienne  anhydre  ;  les  pluies  tropicales 
montent  jusqu'à  lui,  non  dans  toute  leur  abon- 
dance, il  s*en  manque  singulièrement  ;  mais  enfin 
elles  y  arrivent,  et  septembre,  octobre  s'y  usent 
rarement  sans  quelque  peu  d'orage.  Aussi  le  lion  y 
apparait-il,  lui  qui  n'est  pas,  comme  on  dit  coutu- 
mièrement,  le  roi  du  Désert,  mais  bien  le  roi  des 
savanes  et  des  forêts.  Aux  lieux  humides,  là  où 
le  Hoggar  ne  montre  que  des  arbres  dispersés,  l'Aîr 
offre  de  grands  bois  où  se  promènent  le  sultan 
roux,  qui  est  ici  sans  crinière,  le  léopard,  et  le 
sanglier,  ami  de  l'ombre. 

Aux  maîtres  du  Hoggar  l'Air  donnera  le  steppe 
soudanien,  et  ce  steppe  leur  donnera  le  Soudan 
lui-môme  en  son  lieu  central,  dans  la  région  où  ses 
eaux  hésitent  entre  le  fleuve  Niger  à  l'ouest,  et  à 
l'est  le  Tzâd  ou  Tchad,  immense  lagune,  Caspienne 
d'Afrique  ayant  pour  Volga  le  Chari,  dont  on  a* 
cru  longtemps  qu'il  prolonge  l'encore  énigmatique 
Quelle,  que  tout  cependant  indique  d'avance  comme 
étant  le  cours  supérieur  de  l'Oubangui,  grandis- 
sime affluent  de  droite  du  Congo.  Sur  cet  Oubangui  ^ 
l'on  retrouve  la  France,  qui  en  possède  la  rive 
droite,  à  partir  du  confluent  avec  le  Congo. 

Les  Touareg  Kéloui  commandent  à  ces  monta- 
gnes :  très  mélangés  de  sang  noir,  leur  Idiome  téma- 
chek  l'est  également  de  mots,  de  formes,  d'idiotis- 
mes  des  langues  nègres  du  voisinage.  Leurs  deux 
villes  majeures  ont  pour  nom  Tintelloust  et  Agadès. 

Tintelloust  passe  pour  être  à  577  mètres  au- 
dessus  des  mers;  Agadès  à  750.  Cette  dernière, 
sous  le  17*  degré  de  latitude,  compte  orgueilleu- 
sement 7000  citadins,  en  quoi  elle  est  probable- 
ment sans  seconde  en  Sahara. 

Xlll.  Onargla;  l'Oued-Hia,  antre  fleuve  du 
temps  jadis.  —  Des  lagunes,  des  palmiers,  de  pe- 
tites oasis,  marquent  en  amont  d'El-Goug  le  sillon 

1.  Ou  bien  Oubanghi. 


de  rOued-Mia,  sur  lequel  s'ouvrent,  à  gauche,  c'est- 
à-dire  à  l'occident,  les  ravins  pierreux  dss  Béni- 
Uzab. 

On  monte  ainsi,  par  pente  douce,  des  79  mè- 
tres d'altitude  de  Touggourt  aux  161  mètres,  qui 
sont  la  supériorité  d'Ouargla  sur  le  niveau  des 
mers.  Or,  il  y  a  150  kilomètres  de  sentiers  déser- 
tiques, le  long  du  fleuve  enterré,  depuis  l'union 
souterraine  de  l'igharghar  et  du  Hia  jusqu'au  bas- 
fond  où  languit  la  ville  qu'on  surnomma  la  Reine 
du  Sahara. 

Ouargla,  grandeur  déchue,  prétend  être  la  cité 
la  plus  vieille  du  Désert.  Elle  possède,  en  y  com- 
prenant les  oasis  de  banlieue,  600  000  dattiers  et 
160000  arbres  à  fruit  arrosés  par  mille  puits,  dont 
400  artésiens.  Son  bas-fond,  i'Heicha*,  vaut  donc 
presque  à  l'heure  présente  la  longue  chaîne  de 
ï'Oued-Rir,  tellement  l'Oued-Mia  supérieur  pousse 
d'eau  cachée  vers  cette  espèce  de  marécage  qui 
est  justement  décrié  pour  sa  fièvre  estivale. 

Quand  elle  était  «  reine  »,  avant  de  n'avoir  plus, 
comme  aujourd'hui,  que  1400  maisons  branlantes 
faites  de  timérehed'  et  de  terre,  on  vendait,  sur  ses 
marchés,  des  Nègres  amenés  à  chaudes  journées  du 
lointain  Soudan;  aujourd'hui  découronnée,  pauvre, 
elle  a  pour  habitants  des  Berbères  et  des  Arabes 
plus  ou  moins  purs,  des  Hozabitesjet  surtout  des 
Noirs  ((  subéthiopiens  »  croisés  de  sang  berbère, 
bonnes  gens  que  pillait  le  nomade  saharien  et  que 
saigne  maintenant  la  sangsue  du  Désert,  le  Béni- 
Hzab,  usurier  pire  que  le  juif. 

Les  caravanes  d'esclaves  ont  cessé  d'enrichir 
Ouargla  ;  l'onde  s'est  faite  plus  rare,  et  si  peut- 
être  elle  courait  encore  «  en  l'an  mille  »  sur  le  sol 
par  quelques  ruisseaux  vifs,  elle  est  tout  entière 
descendue  dans  la  profondeur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  monts  aient  perdu  ré- 
cemment leur  chair  :  il  y  a  des  siècles  qu'ils  n'ont 
ni  terre,  ni  forêts,  ni  gazons  diaprés  d'eau  stil- 
lante;  si  les  fontaines  ont  cessé  d'arroser  les  dat- 
tiers d'Ouargla,  si  dans  tant  de  vallées  du  Sahara- 
peuplées  jadis  il  n'y  a  plus  qu'un  sol  d'airain  sous 
un  ciel  de  plomb,  entre  des  rocs  réverbérants, 
c'est  que,  dans  la  folie  furieuse  de  leurs  guerres, 
les  Nomades  ont  comblé  les  sources  qui  daignaient 
quitter  l'obscurité  des  cavernes  pour  le  jour  écla- 
tant du  Désert.  Ils  n'éteignaient  pas  seulement  les 
sources,  ils  détruisaient  aussi  les  puits,  et  de  haine 
en  haine  les  oasis  mouraient  faute  d'un  aîn,  faute 

1.  Heicha,  mot  arabe  :  cela  veut  dire  une  brousïte  dans 
un  bas-fond. 

2.  Pierre  gypseuse. 
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d'une  séguia.  Ainsi  se  faisait,  ainsi  ne  se  fait  plus 
autant  le  vide  au  midi  des  montagnes  duTell.grdce 
à  la  «  paii  française  t. 

Les  mille  puits  d'Ouargla  ne  donnent  guère  qu'un 
mètre  cube  à  la  seconde,  mais  déjà  la  sonde  est  à 
l'œuvre  dans  cette  vaste  cuvette,  et  nul  douli' 
qu'elle  ne  tire  du  l>aliai',  de  la  «  mer  sous  terre  i>, 
un  petit  fleuve  régénérateur.  C'est  ce  babar  qui 
permet  à  l'Ileicha  d'Ouargla  de  lever  600  000  pal- 
miers, puisqu'â  5  dattiers  pour  un  litre  d'eau  par 
minute  elle  n'en  lèverait  que  1 80  000  :  ainsi  que 
dans  le  Souf.  ils  boivent  d'eux-mêmes,  par  leurs 
racines,  à  l'bumidité  souterraine. 

Ventre  et  centre  du  Désert  plus  que  ne  l'est 
Touggourl,   Ouargi.1   ne  peut  larder  beaucoup  h 


recevoir  les  wagons  du  chemin  de  fer  de  Philip- 
peville  à  Biskara,  prolongé  vers  le  Grand-Sud,  el. 
quand  l'heure  aura  sonné,  vers  le  lac  Tchad  par  le 
sillon  hoggarien  de  l'igharghar.  Alors,  sans  rede- 
venir r  a  impératrice  i>  du  Désert,  elle  regrandirn 
et  l'on  ne  verra  plus  en  elle  un  labyrinthe  de 
ruelles,  un  taudis  de  masures,  mais  une  vraie 
ville  011  de  nombreux  Français  veineront  la  masse 
berbéro-nègre.  La  ville  s'assainira,  comme  s'est 
déjà  désinfectée  Touggourt,  et  si  l'été  y  reste  boii- 
che  de  four,  il  aura  cessé  d'être  souffle  de  fièvre. 

Les  Européens  pourront  éviter  la  torridité  par 
les  villas  qu'ils  bâtiront  dans  l'air  vif  et  ventilé  du 
Krima,  mont  qui  se  dresse  à  quelque  dislance,  ;i 
80  mètres  au-dessus  de  l'Ileicha,  au  milieu  d'un 


Aipccl  de  la  vallée  de  l'Oued-Hii. 


(I  infini  »  de  rochers  et  de  sables  alignés  par  les 
vents  en  dunes  parallèles. 

En  amont  d'Ouargfa  le  val  du  Hia  remonte  vers 
le  sud-ouest,  jusqu'à  des  montagnes  qui  n'ont 
pomt  la  hauteur  du  Hoggar  ighargharien.  On  ne 
Toit  point  de  neige  en  hiver  sur  les  suprêmes  ro- 
chers du  Tidikelt,  du  Tademaît  et  autres  chaînons, 
massifs  ou  plateaux  de  craie  dont  les  noms  sont 
éminemment  berbères.  Néanmoins  il  y  a  là  des 
terres  hautes,  habitables  pour  le  Français,  des  pâ- 
tures, des  bosquets,  des  sources,  des  rus  coulants 
par  le  fait  des  orages  ;  et  quand  la  pluie  tombe  à 
torrents,  cas  moins  rare  qu'on  n'imagine',  l'Ûued- 
Hia  lui-même  peut  s'avancer  jusqu'à  600  kilomè- 
tres de  son  origine  ;  il  mène  alors  son  flot  jusqu'au 

1.  Il  y  a  telles  année»  qu'on  pout  jiresque  appeler  plu- 
vieuses. 

2.  On  écril  d'habitude  In^alah. 


3t*|degré  de  latitude, 
très  loin  d'Ouargla. 


I  Puits  du  Chameau*,  non 


XIV.  Le  Toaat,  l'Adrar  des  Aoaellimideii. 

—  Par  delà  les  u  fontaines  »  de  l'Oued-Mia,  les  sen- 
tiers dans  la  pierre  descendent  au  midi  vers  les 
oasis  du  Touat,  qui  est  la  clef  de  la  route  entre 
Alger  et  Tombouctou,  comme  le  Hoggar  l'est  de 
la  route  entre  la  Méditerranée  et  le  grand  lac  sou- 
dan  ien  du  Tsad. 

Le  haut  Niger  étant  déjà  français,  des  sources  h 
Tombouctou,  et  le  Tchad  ne  l'étant  point,  le  Touat 
nous  manque  encore  plus  que  le  Hoggar.  N'y  point 
régner  depuis  vingt  ou  trente  ans  est  une  honte 
pour  la  France. 

Aïn-Salah'  ou  Font  de  Paix,  ensemble  de  petits 

1.  llasM-el-rijpmpl. 


ksour  à  l'altitude  moyenne  de  137  mètres,  est 
l'endroit  le  plus  souvent  nommé  du  Touat,  c'est-à- 
dire  de  l'Oasis,  car  Toual  n'est  que  la  berbérisa- 
tion  du  mot  arabe  ouali  (oasis)  par  préliiion  et  sat- 
fiiion  d'un  I. 
Trois  semis  d'oasis  composent  le  Touat  : 
Au  sud,  le  Tidikelt,  qui  possède  Ain-Salah,  sur 
le  grand  chemin  de  la  Méditerranée  au  Niger; 


tIE  m 

Au  sud-ouest,  le  Touat  propre,  au  long  de 
rOued-Saoura,  ou  Hessaoura,  ouMessaoud.  immense 
gouttière  qui  rassemble  les  oueds  du  versant  mé- 
ridional de  l'Atlas  saharien,  coule  invisiblement 
sous  l'Areg  Occidental,  puis,  passé  le  Touat,  pro- 
longe son  sillon  dans  la  hamada,  probablement 
vers  le  Niger  de  Tombouctou  ; 

Au  nord,  le  Gourara,  qui  entoure  de  80  bour- 


ip  génénle  (ïoj.  p.  îlî).  —  Dessin  de  Tjjlor,  iJ'»prè<  qne  pholognpliie 


gades  une  sebkha  de  vingt-cinq  lieues  de  long, 
fange  funeste  d'où  monte  en  maie  fièvre,  en  maie 
mort,  le  poison  des  accès  pernicieux  de  l'ikhoud'. 
Timimoun  est  le  ksar  majeur  de  celte  palmeraie 
dix  fois  plus  abondante  en  dattiers  que  Rir  ou 
Djérid,  car  l'arbre  du  pied  dans  l'eau,  de  la  tète 
dans  le  feu,  se  compte  ici  par  millions,  comme  là- 

I.  Fièvre  des  marais. 

0.  Reclo.  —  Sift  Cotirain. 


bas  par  centaines  de  mille;  mais  ses  dattes  ne  valent 
point  celles  de  Touggourt,  de  Nefla,  de  Tozer,  et 
ses  palmiers,  plus  bas,  sont  moins  beaux.  La  race 
qui  les  soigne  ressemble  à  celle  qui  s'exténue  aux 
puits  à  bascule,  aux  travaux  de  puisaterie,  à  l'ar- 
rosage, au  cueillage,  dans  l'Oued-Rir  et  dans  le 
fond  d'Ouargta. 

Le  Nègre  subéthiopien,  leBerbère.r.Vrabe,  s'y  sont 
croisésenun  peuple  aujourd'hui  plusnoirque  blanc. 
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Au  midi  du  Touat  on  tombe  chez  les  Touareg, 
en  un  désert  des  plus  désertiques,  hamada  calcinée 
dans  l'éther  qui  flambe. 

Mais  à  quelque  700  ou  800  kilomètres  de  là,  la 
hamada,  frappée  par  les  avant-gardes  des  typhons 
tropicaux,  se  transforme  insensiblement  en  un 
steppe,  et  ce  steppe  culmine  en  un  plateau-mon- 
tagne, dit  Adrar  des  Aouellimiden,  auquel  on  attri- 
bue, sans  trop  le  connaître  encore,  une  étendue  de 
20  millions  d'hectares,  avec  bonnes  pâtures,  belles 
cultures,  forêts,  rivières,  enfin  tout  ce  que  demande 
la  croissance  d  une  nation.  11  y  aura  là  pour  nous, 
à  toucher  le  Niger,  un  très  salubre  Tell  juxta- 
soudanien,  à  450  lieues  de  notre  Tell  atlantidien. 

Ses  maîtres,  en  attendant  qu'il  devienne  français, 
sont  les  Touareg  Aouellimiden,  guerriers  qui  ont 
conquis  de  vastes  horizons  soudaniens;  mais  en  se 
dispersant,  eux  tout  petit  peuple  de  quelques  dizai- 
nes de  mille  hommes,  sur  le  pays  des  Nègres  séden- 
taires, ils  ont  à  moitié  passé  du  Berbère  au  Noir  : 
rares  sont  à  présent  chez  eux  les  Blancs,  môme 
les  Basanés,  et  leur  lémachek  s'est  veiné  de 
haoussa*. 


XV.  Le  Hzab  et  les  Hozabites.  —  Les  eaux 
souterraines  du  Mzab  s'unissent  à  l'artère  cachée 
du  Mia  à  partir  du  bas-fond  de  Ngoussa,  qui  s'ap- 
pelle d'abord  Heïcha,  comme  celui  d'Ouargla,  dont 
il  est  la  continuation  ;  puis,  en  aval,  on  le  nomme 
lagune  de  Safioun. 

Ses  tenanciers,  les  Béni-Mzab  ou  Hozabites,  sont 
une  fort  petite  nation  de  très  grande  intelligence,  un 
peuple  de  jardiniers,  de  datticoles,  de  marchands, 
de  banquiers,  de  prêteurs  sur  gages,  en  môme  temps 
qu'une  caste  fermée,  dépositaire  d'une  tradition  reli- 
gieuse conservée  sévèrement,  strictement  obéie. 

Ils  ne  sont  point  issus  de  leur  sol,  terre  d'airain. 
Berbères  authentiques  et  parlant  un  langage  fort 
semblable  à  celui  du  Jurjura,  leurs  pères  avaient 
durement  souffert,  sur  un  long  chemin  d'émigra- 
tion, alors  qu'ils  arrêtèrent  enfin  leurs  pas  dans 
ces  monts  de  craie  sans  verdure  et  sans  sources, 
dans  cette  chebka'  puissamment  ravinée  par  des 
rivières  qui  coulèrent  à  pleins  flots  et  ne  coulent 
plus  qu*en  grand  orage. 

Ils  avaient  vécu  pendant  deux  siècles,  avant  l'an 
mille,  à  partir  d'environ  750,  sur  un  socle  élevé  de 
rOranie,  autour  de  Tiaret,  fondée  par  eux. 

Puis  il  leur  avait  fallu  fuir  devant  les  avanies  des 

1.  Langrue  très  importante  de  la  région  du  Soudan  qui  tou- 
che à  l'Adrar  des  Aouellimiden. 
1.  Mot  arabe  :  filet,  réseau,  comme  qui  dirait  chaos. 


musulmans,  car  s'ils  sont,  eux  aussi,  de  l'Islam, 
diverses  croyances  puisées  dans  la  doctrine  d'un 
apôtre  du  premier  siècle  de  THégire,  Abdallah, 
fils  d'ibàdh,  en  font  un  peuple  hétérodoxe  :  aussi 
les  sectes  officielles  de  la  religion  du  Prophète 
désavouent  ces  faux  croyants,  ces  Ibhâdites,  et  la 
haine  est  vive  entre  le  Hozabite  et  l'Arabe. 

Chassés  de  la  montagne  froide  au  moins  en 
hiver,  ils  descendirent  dans  le  trop  brûlant  Sahara, 
vers  l'est,  dans  l'Oued-Rir,  l'Oued-Souf,  le  Zab, 
oasis  dont  on  leur  attribue  l'honneur,  en  ce  sens 
que,  les  ayant  trouvées  sèches,  dépeuplées,  déca- 
dentes, ils  les  arrosèrent  par  des  puits,  les  plan- 
tèrent de  palmiers,  les  restaurèrent  et  les  peu- 
plèrent de  durs  travailleurs. 

De  là  aussi  on  les  chassa  ;  ils  s'enfoncèrent  au 
sud-sud-ouest,  dans  la  cuvette  d*Ouargla  et  dans  le 
sillon  de  l'Oued-Mia,  dont  ils  créèrent  ou  renouve- 
lèrent aussi  les  jardins,  aux  alentours  de  bourgades 
que  maintenant  encore  ils  visitent  pieusement  en 
pèlerinage. 

Ils  n'avaient  pas  encore  trouvé  le  lieu  de  leur 
repos,  la  terre  plus  qu'aride  et  pierreuse,  de  tous 
dédaignée,  qui  devint  leur  dernière  patrie.  Tour- 
mentés par  les  nomades,  ils  trouvèrent  enfin  un 
endroit  peu  accessible  aux  maraudeurs,  l'entre- 
croisement des  ravines  du  Mzab,  dont  il  se  peut 
que  le  nom  rappelle  ce  Zab  où  ils  avaient  aupa- 
ravant fixé  leur  demeure. 

Donc,  semblables  aux  Puritains  anglais,  c'est 
pour  leur  foi  qu'ils  muèrent  leur  maison  ;  mais  le 
Mzab  est  ardent  autant  que  la  Nouvelle-Angleterre 
est  fraîche,  il  est  aussi  continental  qu'elle  est  bru- 
meuse et  marinière.  Il  fallait  des  hommes  résolus, 
à  vrai  dire  des  fanatiques,  pour  oser  essayer  de 
vivre  en  ce  dédale  de  rochers,  sous  le  soleil  qui 
boit  dans  mille  ravins  les  eaux  versées  par  le  ha- 
sard des  images  sur  les  bassins  de  l'Oued-Mzab,  de 
la  Rivière  aux  Femmes*  et  du  Zegrir. 

Heureusement  la  Chekba  des  Béni-Mzab  recouvre 
une  eau  fraîche,  à  20  ou  25  mètres  de  profondeur, 
sous  le  lit  des  principaux  oueds;  et  quelquefois, 
par  cas  très  rare,  ces  oueds,  subitement,  démesu- 
rément remplis,  mugissent,  surtout  en  janvier  et 
en  février. 

Des  barrages  fort  solides,  œuvre  des  Mozabites, 
arrêtent  ces  flots  ;  des  puits  profonds  descendent 
jusqu'à  l'onde  hypogée,  et  des  jardins  entourent 
les  villes  bâties  amphithéàtralement  sur  des  roches 
pyramidales  avec  une  mosquée  au  sommet. 

1.  Oued-en-Nesi-a. 


Dt'  ces  citt's,  la  plus  grande.  Gliardt'ia,  sise  à 
S50  nièlres,  peut  bien  avoir  U  000  âmes,  dans  une 
sorte  de  ruche  élevée,  faite  de  1500  maisons  à  ar- 
cades, à  tei'i-asse,  qui  grimpent  les  unes  sur  les  autres 
autour  d'un  cône  tronqué  d'où  s'élance  un  haut  uii- 
narel  de  mosquée.  65000  palmiers  l'environnent. 

Béni-lsguen  vante  la  rigidité  de  sa  morale  (tra- 
fic i  part  sans  doute),  la  sévérité  de  ses  pratiques, 
la  rectitude  de  ses  mœurs.  Ses  6000  <i  Isguénois  j. 
sont  hostiles  au  reste  des  hommes  ;  même  le  Moza- 


bitt>des  autres  ksour  du  Mzab  n'a  pas  le  droit  d'y 
vivre,  voire  d'y  séjourner  l'espace  d'une  seule  nuit  ; 
encore  moins  le  Musulman  et  le  Roumi.  égale- 
ment détestés,  peuvent-ils  élire  domicile  en  cet 
amphithéâtre  terminé  comme  celui  de  Ghardéia 
par  une  mosquée  à  minaret  —  sauf  Mélika.  sise  i 
plat  sur  un  roc,  les  villes  des  Béni-Mzab  s'accro- 
chent toutes  à  une  pente  de  mont. 

Béni-Isgucn  dispose   de  28000  dattiers:  Guer- 
rara  (.5000  habitants)  en  i)Ossède  45  000  ;  la  noire 


e  pbatogri|ihie  Je  H.  F.  Four«au. 


Ei-Ateuf  (4000  habitants)  en  a  planté  16000  ;  Ber- 
rian  (.wOO  habitants)  en  arrose  55000;  Melika, 
c'est-à-dire  la  Uoyale,  n'en  a  que  "2000  :  c'est 
qu'elle  n'est  plus  «reine  »,  ni  spécialement  «sainte» 
comme  antan  ;  très  déchue  est  aussi  Bou-Noura,  la 
«  lumineuse  »,  qui  malgré  ce  nom  surabonde  en 
aveugles  et  en  borgnes;  enfin,  à  7  ou  t*  lieues  au 
sud  du  Mzab,  chez  les  Chaniba.  Metlili  voit  T^iiOOO 
palmiers  du  baul  de  sa  colline. 

En  tout.  Metlili  comprise,  il  y  a  plus  de  '2'iOOOO 
dattiers  dans  ces  jardins  magnifiques,  spectacle  inat- 
tendu quand  on  arrive  à  la  corniche  des  roches  llam- 
boyantea  qui  citnteniplent  le  cirque  des  Béni-Mzab. 


La  force  des  Mozabites  vient  de  leur  obéissance 
à  leurs  dogmes,  à  leurs  lois,  de  leur  soumission  â 
des  prêtres  hiérarchisés,  de  leur  solidarité,  qui 
n'est  pas  uniquement  en  parole,  mais  en  action, 
la  bourse  â  la  main,  non  seulement  dans  le  Mzab 
lui-même,  mais  partout  oiidesIténi-Mzab  respirent. 
Elle  vient  surtout  de  la  pauvreté  du  pays. 

t>8  craies  ardentes  sont  comme  la  Savoie  glacée, 
la  volcanique  Auvergne,  l'humidi'  Limousin.  Les 
51 000  Mozabites,  qui  ont  chez  eux  trois  cents  fa- 
milles de  Juifs  et  deux  milliei-s  de  Nègres,  ne  sau- 
raient tous  vivre  dans  la  Chebka.  Ils  émigré nt  donc, 
en  tel  nombre  qu'un  tiers  de  ta  race,  disons  de  ta 
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secle,  s'est  épanché  au  dehore— tous  des  hommes, 
pas  une  seule  femme  —  vers  les  villes  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunisie. 

Bouchers,  fruitiers,  baigneurs  et  masseurs,  cour- 
tiers, usuriers,  «  tripotiers  u,  ces  lils  du  Déseri, 
qui  parlent  un  dialecte  berbère  el  qui  savent  tous 
l'arabe,  apprennent  aussi  le  français,  el  beaucoup 
même  t'écrivent. 

Étant  stricts  dans  leur  devoir,  ardents  dans  leur 
poursuite,  sobres,  simples  de  vie,  la  plupart  font 
fortune* 


Peu  à  peu  cette  race  travailleuse  étend  son 
usure,  son  argent,  son  influence  au  midi  de  sa 
blanche  Heptapole',  notamment  sur  Uuargla.  Nul 
doute  que  les  Hozabites,  maîtres  des  trois  langues 
de  l'Afrique  du  Nord,  ne  soient-  avant  longtemps 
nos  meilleurs  pionniers  dans  le  Désert  et  jusqu'au 
pays  des  Noirs. 

XVI.  De  Laghooat  an  Maroc  :  le  pays  des 
ksonr  oranais.  —  A  près  de  150  kilomètres  au 
nord-ouest   de  Berrian,   qui  est  la  plus  septen- 


HeUlli  :  me  gduérile  (voy.  p.  ÏI5).  —  Gravure  de  Lueden,  d'iprta  une  pliolognpbie  de  ■■  F.  Foureau. 


trionale  des  sept  cités  mozabiles,  à  presque  350  au 
sud  d'Alger  —  distances  droites,  —  Laghouat  a 
son  site  à  741  mètrt;s,  trop  haut  pour  la  parfaite 
maturité  des  dattes  de  ses  15000  palmiers.  On  y 
vient  d'Alger  par  la  plaine  de  Blida,  la  montée 
de  Médéa,  la  brèche  de  Boghar-Boghari,  la  morne 
étendue  de  plateau  (jue  brise  l'escarpement  de 
rOukait  et  des  Sepl-Têtes,  puis  par  la  vallée  de 
Dji'lfay  enfin  par  la  traversée  des  cbaiiions  des  Ou- 
Icd-Naîl  et  la  descente  au  Désert.  De  Berrian  on 
y  arrive  par  le  plateau  tourmenté  des  Daïas. 

Les  daias  sont  de  petits  fonds  moins  secs  que 
leur  entour,  parce  qu'il  y  vient  quelque  humidité. 


le  long  des  ravins  inclinés  vers  elles.  Le  voyageur 
exténué  do  soleil  s'y  arrête  avec  délices,  à  l'ombre 
des  vastes  béloums  ou  pistachiers,  des  cédrats,  des 
jujubiers  sauvages,  arbres  qui  pourraient  être 
l'aurore  de  forêts  futures,  mais  on  en  coupe  au 
passage,  pour  le  feu  du  soir,  et  l'on  n'en  plante 
point,  l'on  n'en  sème  pas.  Trois  cents  pistachiers 
mêlés  à  des  jujubiers  sont  le  bosquet  de  la  daia  de 
Tilrenil,  plus  ample  qu'aucune  autre  sur  le  che- 
min de  Berrian  à  Laghouat  ;  mais  la  plupart  de  ces 

t.  Des  sept  villes  du  Siab,  ciiiq.  Chardeï»,  Béni-Is|tueu. 
Hélika.  Bou-^ou^a.  El-Ateuf.  ionneiil  une  penUpole.  Burriaii 
et  CiieiTara,  asseï  loin  de  ce  gi'oupe,  corajilèUuit  l'Iieptapolc. 
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dépressions  n'en  ont  que  80,  50,  20,  pI  sniivent 
moins  encore. 

A  la  venue  des  Français,  LRghounI,  In  capiUlc 
du  Sahara  de  la  province  d'Alger,  se  composail  de 
Irois  villes  :  l'une  maraboiiUque,  celle  des  Fils 
d'Aissa,  pèlerin  de  la  Mekkej  les  deux  autres  «  sé- 
culières i>el  guerrières  — villes  qui  commençaient 
en  plaine  et  finissaient  chacune  sur  un  mamelon. 
Elles  étaient  ennemies,  ainsi  que  dans  nombre  de 
cités  sahariennes  faites  de  quartiers  dont  les  ha- 
bitants, d'origine  difrérenle.  maintenaient  avec  ja- 
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lousie,  de  siècle  en  siècle,  les  rivalités  d'autrefois, 
non  sans  les  augmenter  d'année  en  année  par  les 
représailles  de  la  vendella. 

Le  ruisseau  de  ses  palmiers,  l'Oued-Mzi,  réunit 
maints  filets  d'eau  du  Djébel-Amour,  là  où  ce  massif 
est  le  plus  haut.  C'est  lui  qui  reçoit  les  fontaines 
du  plateau  des  Gadas.  ou  qui  les  recevrait  si  la 
sécheresse,  si  l'irrigation,  la  soif  de  l'homme  et 
des  bétes  ne  les  arrêtaient  presque  aussitAt  sui-  la 
pente  de  leur  coulière.  L'un  de  ces  oueds  tord  son 
lit  en  été  et  déroule  en  hiver  son  flot  de  crue  devant 


'  Gravure  de  RurTr,  d'après  une  photDgrapbie  de  H.  F.  Foureiu. 


Aïn-Madhi,  ville  religieuse  qu'Abd  el-Kader  dé- 
tmisit,  maisons,  jardins  et  palmiers,  parce  que  le 
chef  de  l'ordre  des  Tedjini,  dont  c'est  la  maison 
mère,  refusait  de  reconnaître  en  lui  l'élu  de  Dieu, 
le  maître  et  pontife,  sultan  des  Arabes. 

En  suivant  ce  ruisseau  du  Mzi,  qu'un  barrage 
gonfle  et  met  en  réserve  pour  l'usage  de  Laghouat, 
on  descend  une  vallée  qui  ne  mène  que  des  tor- 
rents d'orage,  car  les  sources  du  mont  ne  dépas- 
sent pas  le  vallon  de  leur  naissance.  Ce  val  est  celui 
de  rOued-lljédi,  la  rivière  bien  plus  souvent  morte 
que  vive  qui  longe  de  loin  le  Bou-Kahil,  fauve, 
chauve,  droil  et  puissant  relèvement  de  1500  mè- 


tres, puis  le  Djébel'Hamara  et  autres  chaînons  du 
Zab  d'occident.  Quand  il  coule,  entre  des  monts 
aux  couleurs  jaunes  ou  sanglantes,  qui  sont  le 
squelette  de  plateaux  érodés,  de  sierras  dévorées, 
cet  oued  très  puissant  en  crue  atteint  le  Melrir 
après  avoir  baigné  le  ksar  des  Ouled-Djellal,  oasis 
de  1400  familles  en  1400  jardinets  dont  les  pal- 
miers boivent  à  des  puits,  non  à  des  aioun. 

L'éternel  amenuisement  de  la  montagne  a  si  pro- 
digalement  comblé  d'atluvions  le  sillon  de  l'Oued- 
Djédi  qu'en  tel  des  bassins  de  ce  h  fleuve  »  de 
430  kilomètres  de  long,  un  puits  qui  voudrait 
atteindre   la  roche  aurait  à  descendre  à  travers 
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100,  200,  300  mètres  de  terre  meuble.  Que  de 
moissons  dorment  ici  qu'on  np  doit  point  renoncer 
à  réveiller  un  jour!  L'oued  compense  chaque 
année  ses  sahariennes  sécheresses  par  des  courants 
et  torrents  de  déluge.  II  est  des  jours,  presque  des 
semaines  où  chaque  brèche  de  la  sierra  lui  vomit 
une  vidourlade.  On  l'a  vu  couvrir  en  largeur 
12  kilomètres  de  plaine  aui  approches  du  Chott 
Meirir  —  puissance  farouche,  mais  passagère  et 
vaine,  que  des  barrages  pourront  muer  en  force 
bienveillante  et  durable. 


De  Laghouat,  qui  voit  le  Djébel-Amour  monter  à 
son  horizon,  jusqu'à  Ain-Sllsifa,  notre  dernière 
oasis  sur  la  route  du  Maroc,  le  Désert  habitable  a 
peu  de  largeur;  il  se  compose  de  gorges  ciissèes. 
au  versant  méridional  de  l'Amour,  du  Ksel  et  des 
autres  djebels  jaunes,  ternes,  éclatants  ou  rougt'S 
assis  i  la  bordure  du  Steppe.  Ces  gorges  très  éti-oi- 
tes,  fort  Tortueuses,  parfois  profondes,  singulière- 
ment pittoresques,  sont  animées  par  de  petites  ri- 
vières nées  de  fonts  abondantes.  Tel  de  leurs  dèlilés 
rappelle,  avec  beaucoup  moins  d'eaux,  avec  encore 


u  kwr  ie  Br^iina.  -'  D»«iii  âe  Golorbr,  d'après  une  photographie  df  H.  Foureau, 


plus  de  lumière,  les  cluses  de  la  Provence  ou  celles 
des  Cévennes. 

Près  de  ces  fontaines,  et  plus  bas,  au  bord  des 
oueds,  fleurissent  des  jardins  à  palmiers.  De  misé- 
i-ables  villages,  mal  gardés  par  de  branlantes 
murailles,  langiiissent  près  de  l'ain  qui  est  toute  la 
vie  de  ces  anfractuosités  brûlées  par  le  soleil  du 
Désert.  On  les  appelle  des  ksour  (au  singulier, 
ksar'),  c'est-à-dire  des  bourgs  fortifiés. 

Mais  peu  k  peu  l'eau  des  gorges  supt'îrieures.  is- 


1.  Ksar  ou  Kasr.  c' 


)i  espagnol  Alcaiar  (El-Kasr). 


sue  du  plus  méridional  Atlas,  est  bue  par  l'air,  les 
plantes,  les  animaux,  l'homme;  elle  entre  dans  les 
fêlures,  elle  illlre  dans  le  sable,  elle  disparait  enfin 
tout  h  fait.  On  la  retrouve,  quand  on  suit  le  lit  de 
Kcm  oued,  à  longs  intervalles,  en  fouillant  le  sol  ; 
assex  pour  donner  â  boire,  trop  peu  pour  irriguer. 
Toute  vie  cesse,  l'on  ne  voit  plus  le  moindre  ksar; 
parfois  passent  une  caravane,  une  autruche,  quel- 
ques gazelles.  Il  arrive  que  des  crues  remplis- 
sent les  oueds  bien  au  delà  des  ksour,  et  même 
des  daias,  mares  plus  ou  moins  temporaires 
jusqu'où  suintent  leurs  dernières  eaux.  Les  flots 


sauvages  vont  alors  se  pfrdrt-  jiu  pied  do  iV 
moiicdk'iTifnl  de  sable  des  an-gs.  l'sul-^lre 
aussi  vont-ils  beaucoup  plus  loin,  ver»  le  Mia, 
vers  le  Niger,  par  des  lèdes  encoie   inconnues. 


[tlK  -m 

Os  rivières  sont  l'Oucd-Zergoun,  l'Ouril-Seg- 
gueur,  la  Kivii^rii  de  l'Uuesl,  la  ftivtërr  aux  Mous- 
tiques. 

L'Oued-Zergoun  quille  l'Atlas  aux  environs  du 


■  place  du  marcbé.  —  Dnsin  de  Golorbe.  â'tfrt*  une  photographie  dr  H.  Fourreau. 


morne  ksar  de  Tadjrouna.  Tout  orage,  tout  grain, 
toute  ondée  y  fail  pousser  lielle  et  bonne  herbe  : 
aussi  les  Sahariens  disent-ils  que  le  Zergoun  est  le 
paradis  des  nomades.  Il  semble  que  sa  coulière  se 
dirige  vers  l'Oued-Mia. 

0.    ttECU'l.    —    »•»    CuLONILS. 


L'Oued-Seggueur,  fils  des  monts  géryvillois,  en- 
tre dans  le  Sahara  par  une  «  porte  du  Désert  ». 
par  le  défilé  de  lArouia,  près  du  ksar  de  Brézina, 
qu'entourent  12000  à  15000  palmiers  de  dattes 
mal  mûrissantes  vu  l'altitude.  C'est  une  lits  Ion- 
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gue  0  ligne  d*eau  »  sans  beaucoup  d*eau.  On  re- 
trouve son  lit  devant  le  ksar  d'El-Goléa,  d*où  il  se 
continue  pendant  quatre  ou  cinq  cents  kilomètres 
encore  jusqu^à  Toasis  dlnsalah,  dans  le  Touat; 
après  quoi  son  sillon  se  poursuit  probablement 
jusqu  au  Niger. 

El-Goléa  cultive  16000  palmiers,  à  385  mètres 
au-dessus  des  mers,  à  près  de  700  kilomètres  en 
droite  ligne  au  sud  d*Alger,  c'est-à-dire  plus  près 
de  Tombouctou  que  de  Marseille.  Autour  d'elle 
rôdent  les  Chamba,  Berbères  arabophonisés  qui, 
vis-à-vis  des  Touareg  restés  berbérophones,  sont 
pirates  contre  pirates  sur  l'océan  des  pierres,  des 
sables  qui  volent  au  simoun.  Quand  la  France 
voudra  lancer  contre  les  brigands  du  Hoggar  les- 
dits  Chamba,  pillards  si  rapides  qu'une  de  leurs 
bandes  a  reçu  le  surnom  de  Souffle  du  vent  S 
aussitôt  elle  dominera  dans  le  Désert  aussi  loin 
qu'elle  souhaitera  d'y  dominer.  Pour  l'instant, 
les  Chamba  parcourent  avec  leurs  troupeaux  les 
pays  d'El-Goléa,  d'Ouargla,  de  Metlili;  ils  pèsent  de 
tout  le  poids  de  leur  audace,  de  leur  avidité,  sur 
les  sédentaires  des  oasis. 

La  Rivière  de  l'Ouest  (Oued-(]harbi)  a  dans  son 
bassin  les  deux  Arba*,  les  deux  Chellala',  Asla, 
Bou-Semroun;  elle  passe  devant  El-Abiod-Sidi- 
Cheikh,  devant  Benout,  et,  devenue  saharienne,  va 
de  daîa  en  daia,  on  ne  sait  guère  où,  sur  le  che- 
min du  fleuve  Niger. 

La  Rivière  aux  Moustiques  (Oued-Namous)  coule 
devant  Aïn-Sfisifa  ou  la  Font  des  Trembles,  à  1252 
mètres,  donc  trop  haut  pour  le  palmier;  ensuite 

i.  Hab-er-Rieh. 

2.  Arba  d'en  haut,  Arba  d'en  bas. 

5.  CLellala  du  Nord,  ChelLala  du  Sud. 


devant  Aïn-Sefra  ou  la  Font- Jaune,  ksar  à  1075  mè- 
tres d'altitude,  en  face  de  dunes  menaçantes  ;  puis 
elle  laisse  Tiout  à  gauche,  et,  après  avoir  rencontré 
l'un  des  deuxMogharS  elle  échappe  à  l'étreinle  des 
montagnes  en  même  temps  qu'elle  perd  le  courant 
constant  de  ses  eaux. 

Les  deux  ksours  oranais  les  plus  célèbres  sont 
El-Abiod-Sidi-Cheikh  et  Tiout. 

El-Abiod-Sidi-C;heikh,à861  mètres,  tient  son  peu 
de  fortune,  son  grand  renom  en  Tell  et  Désert,  en 
Algérie  et  Maroc,  de  la  koubba  couvrant  la  châsse 
d'un  très  saint  marabout  dont  la  famille  fut  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  fort  puissante  ;  même  elle 
dominait  entièrement,  par  ici,  tantôt  avec  la  France, 
tantôt  contre  elle.  On  avait  rasé  cette  rotonde  en 
1881,  à  la  suite  d'une  révolte  partie  d'El-Abiod  et 
qui  s'étendit  presque  jusqu'au  Tell  après  avoir 
tourmenté  le  Steppe  :  on  n'aurait  pas  dû  la  re- 
construire ensuite.  El-Abiod  ou  la  Blanche'  reste 
donc,  comme  devant,  la  Mekke  de  ces  solitudes 
enflammées. 

Tiout,  site  magnifique,  à  1055  mètres,  a  de  belles* 
eaux,  des  jardins  charmants  où  le  pécher,  l'aman- 
dier fleurissent  près  du  flguier,  sous  le  palmier  ; 
il  a  des  vignes  enlacées  à  l'arbre,  devant  de  super- 
bes roches  de  grès  rouge  et  noir  où  sont  visibles 
des  dessins  gravés  il  a  deux  mille  ans  peut-être. 
Sous  notre  climat  tempéré,  passage  éternel  de 
nuées,  ces  lignes  naïves  seraient  effacées  depuis 
bien  des  siècles  par  le  gel,  le  dégel,  la  pluie,  la 
neige  et  la  mousse,  lèpre  du  grès;  mais,  dans  la 
zone  sèche,  dorée,  le  temps,  juge  et  bourreau  du 
monde,  a  les  mains  plus  clémentes. 

1.  Moghar  d'en  haut,  Noghar  d'en  bas. 

2.  La  blanche  coupole  des  Ouled-Sidi-Cheikh. 


-  Doisiu  (le  frsiiishiiikun',  d'après  u 


!  pliotognphie  do  H.  Ncurdein. 


CHAPITRE  VIII 


LES   rNDIGÈNES 


I.  Nombre  des  Algériens.  —  On  ne  sait  pas 
trèsexaclementceque  l'Atlantide  française  nourrit 
d'Atiantidiens. 

Il  est  facile  de  compter  à  peu  près  les  hommes 
d'origine  européenne  el  les  Juifs  naturalisés  Fran- 
çais; mais  commt/nt  dénombrer  les  indigènes  sans 
en  omettre  un  seul? 

Ils  ne  tiennent  aucun  registre  des  naissances  et 
des  morts:  ils  n'ont  point  de  noms  de  famille,  et 
très  peu  de  noms  propres,  une  foule  d'entre  eux 
s'appelant  simplement  Ahmed  ou  Mohammed, 
comme  le  Prophète,  sur  qui  soit  le  salut!  Et  d'au- 
tres, en  très  grand  nombre,  Sidi  el-lladj,  t  Monsieur 
le  Pèlerin  un  tel  »,  parce  qu'ils  ont  fait  te  voyagu 
à  la  Mecque,  ou  qu'ils  le  prétendent  :  mais  plus 
d'un  n'a  pas  dépassé  Tunis  ou  Tripoli,  et,  s'il  est 
de  l'Oranie.  Alger  ou  Constanline. 


Les  recensements,  quelque  <t  ofticiels  t  qu'ils 
soient,  ne  peuvent  prétendre  à  reconnaître  le  nom- 
bre précis  des  musulmans  d'Algérie,  ôt  beaucoup 
de  ces  Français  nouveaux  échappent  aux  listes 
françaises.  Que  de  familles  oubliées  dans  leur 
gourbi  des  ravines,  que  de  petits  clans  dont  on 
connaît  à  peine  le  nom,  que  de  tribus  arabes,  que 
de  villages  kabyles  portes  en  bloc,  à  mille,  deux 
mille,  trois  mille  hommes  près,  sur  le  cahier  du 
dénoinbreuri  Que  de  nomades  sahariens  qu'on  ne 
soupçonne  même  pas,  plantent,  le  soir,  leur  lente 
sur  un  mamelon  du  Désert! 

Il  y  a  donc  lieu  de  regarder  comme  inférieurs 
à  la  vérité  les  chiffres  que  nous  donnent  les  recen- 
sements oin  ciels. 

Ne  remontons  pas  au  delà  des  n  années  terriblas  » 
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4870  et  i87J.  La  Tunisie  n'était  pas  alors  terre 
française. 

Le  dénombrement  de  1872  estima  que  rAlgérie, 
récemment  poussée  à  travers  les  parcours  des 
Chamba  jusqu'à  Toasis  d*El-Goléa,  renfermait 
2125052  Indigènes,  Arabes  ou  Berbères,  et  les 
Juifs  non  compris,  qu'un  décret  venait  de  jeter 
brusquement  dans  la  nationalité  française.  En 
ajoutant  ces  Israélites,  au  nombre  de  54  574,  aux 
129601  Français,  aux  115516  Etrangers,  Espa- 
gnols, Italiens,  Maltais,  Allemands,  etc.;  plus  \  1  482 
pour  ce  qu'on  appelle  population  en  bloc  (lycées, 
collèges,  séminaires,  hôpitaux,  couvents,  prisons), 
on  arrive  au  total  de  2  416  225  personnes,  sans 
l'armée,  non  incluse,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  le 
recensement. 

Le  dénombrement  de  1876  donna,  Tunisie  non 
conquise  et  non  comprise  : 

Indigènes  musulmans 2  462  036 

Juifs  naturalisés 33  312 

Français 156  365 

ÉU-angers 155072 

Population  en  bloc 8  890 

Armée 51  051 

2  867  626 

Le  recensement  de  1881  inscrivit,  sans  la  Tunisie, 
qui  venait  d'être  protégée,  suivant  le  mot  très 
hypocrite  : 

Indigènes  musulmans      2  842  497 

Juifs  naturalisés 35  663 

Français 195  418 

Étrangers 181  354 

Population  en  bloc 14  413 

Armée 41067 

3  310  412 

Le  dénombrement  de  1886,  disons  l'estimation, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  l'élément  indigène, 
s'est  résumé  par  : 

Indigènes  musulmans 3  264  485 

Juifs  naturalisés 42  505 

Français 219  627 

Étrangers  cui'oïK'eii s 205150 

Marocains 17  445 

Tunisiens 4  895 

Population  en  bloc  )  g^  ^69 

Armée  ] 

""381 7  464 

Plus,  pour  la  Tunisie,  dont  nous  n'avons  pas 
le  recensement,  une  population  qu'on  estime  à 
1300000  âmes. 

En  tout,  pour  notre  Atlantide,  5117  465  per- 
sonnes. 


L'Algérie-Tunisie  ayant  environ  105  millions 
d'hectaresS  ces  5117  464  personnes  ne  répondent 
qu'à  5  habitants  par  kilomètre  carré,  la  moyenne 
de  la  France  étant  de  72.  Mais,  quelque  avenir 
qu'ait  évidemment  le  (irand  Désert,  en  bonne  Jus- 
tice il  ne  doit  compter  aujourd'hui  que  par  ses 
oasis  et  ses  lignes  d'eau. 

Désert  à  part,  le  Tell,  le  Steppe,  le  Hodna,  les 
Oasis,  en  un  mot  notre  Afrique  Mineure  réduite  a 
ses  terres  d'ores  et  déjà  nourricières,  s'étend  sur 
52  à  35  millions  d'hectares.  En  admettant  5  500  000 
habitants  au  lieu  de  5  117464,  à  cause  des  oublis 
et  manquements  qui  raccourcissent  les  listes  des 
recenseurs,  la  Nouvelle  France  entretient  16  à  17 
personnes  par  100  hectares,  plus  de  quatre  fois 
moins  que  la  France. 

Au  taux  de  la  France,  l'Algérie  présentement 
«  utile  »  nourrirait  donc  de  23  à  26  millions  d'hom- 
mes, contre  les  38  à  39  millions  du  «  plus  beau 
royaume  sous  le  ciel  )>. 

Or,  à  surfaces  égales,  un  bon  et  beau  pays  du 
Sud,  tel  que  notre  Atlantide,  peut  élever  plus  d'ha- 
bitants qu'un  bel  et  bon  pays  du  Nord.  Aux  gens 
du  Septentrion  il  faut  quatre  repas  par  jour,  des 
viandes  saignantes,  des  alcools  pour  raviver  la 
flamme  intérieure,  des  vêtements  chauds,  des 
maisons  closes,  de  la  houille  et  du  bois.  Ainsi  le 
veulent  la  brume  et  la  neige  et  la  glace,  et  ce  pâle 
soleil  qui  n'assiste  point  assez  l'homme  contre  le 
froid,  frère  de  la  mort.  Mais  le  Méridional,  puis- 
samment aidé  par  l'astre  qui  le  chauffe,  le  nourrit, 
l'égaie,  vit  d'un  peu  de  pain,  de  quelques  fruits, 
d'une  gorgée  de  café  ;  à  ce  fils  du  soleil  la  vigne  et 
l'olivier  suffisent;  ils  lui  donnent  le  nécessaire.  Son 
luxe,  c'est  la  nature  en  fête.  Il  lui  faut  peu  de 
vêtements,  peu  ou  point  de  demeure,  car  sous  ces 
nobles  climats  le  pauvre,  quand  il  ne  trouve  pas 
une  voûte,  une  arcade,  un  portail,  dort  dans  son 
burnous  ou  son  manteau,  le  tête  sur  une  pierre,  à 
la  candeur  des  nuits  argentées. 

La  preuve  en  est  au  voisinage  même  de  notre 
Atlantide,  à  trente-cinq  lieues  du  cap  Bon,  pointe 
nord-orientale  de  la  province  de  Tunis. 

Qu'est  la  vieille  Trinacrie,  la  Sicile,  qui  a  passé 
de  la  langue  d'Homère  à  celle  de  Virgile,  et  qui  a 
failli,  pendant  la  fleur  de  l'Islam,  adopter  la  langue 
de  Mahomet,  comme  l'a  fait,  à  moins  de  cent  kilo- 
mètres au  sud,  une  autre  île  plus  petite,  l'antique 
Melita,  Malte,  usagère  d'un  patois  arabe  ? 

1.  Jusqu'au  fuite  entre  Igharghai'  et  Niger. 
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Qu'est  en  étendue  la  Sicile?  On  lui  attribuait  près 
de  trois  millions  d'hectares,  mais  une  nouvelle 
mensuration  ne  lui  en  donne  plus  que  2574000. 
Elle  a  perdu,  comme  tout  le  royaume  italien, 
descendu,  par  suite  d'un  «  arpentement-  »  plus 
exact,  de  29632300  hectares  à  28  658  800  :  soit 
en  moins  près  de  10  000  kilomètres  carrés,  dont 
au  delà  d*un  tiers  pour  la  Sicile,  dont  l'aire  avait 
été  fort  exagérée. 

Sur  ces  2  574  000  hectares  vivaient,  au  31  dé- 
cembre de  l'an  1887,  plus  de  3  millions  d'hommes: 
3192000,  soit  124  personnes  par  100  hectares.  Or 
c*est  encore  un  pays  de  petite  industrie,  de  très 
peu  de  commerce,  avec  vastes  steppes,  ravines  in- 
cultes et  beaucoup  de  ce  que  les  Espagnols  appel- 
lent des  ((  despoblados  »,  la  Sicile  ayant  été  jadis 
beaucoup  plus  habitée. 

A  la  densité  de  population  de  la  «  Trinacrie  » , 
notre  Atlantide  aurait  environ  40  millions  d'âmes; 
à  demi-densité,  20  millions. 

Mettons  à  part,  pour  l'instant,  la  Tunisie,  dont 
on  ne  connaît  encore  qu'hypothétiquement  la  po- 
pulation. 

Privée  de  sa  plus  jeune,  de  sa  quatrième  pro- 
vince, de  la  tunisienne,  l'Algérie  d'avant  1881, 
c'est-à-dire  le  pays  d'Alger,  d'Oran,  de  Constantine. 
renferme  3  817  464  Algériens. 

Là-dessus,  3264483  sont  des  Indigènes  musul- 
mans. 

Et  465  271  sont  des  a  colons  )>,  par  opposition 
aux  ((  Arabes  u. 

Ces  «  Arabes  »  se  divisent  en  Berbères  et  en 
Arabes;  ou,  pour  parler  sensément,  en  berbéro- 
phones  et  en  arabophones. 

Les  colons  comprennent  les  Français  et  natura- 
lisés, d'une  part;  les  étrangers, Espagnols,  Italiens, 
Maltais,  Allemands,  etc.,  d'autre  part. 

465  271  «  colons  »  contre  3  264483  «  Arabes  », 
c'est  déjà  un  contre  sept,  un  sur  huit. 


II.  Croit  des  Indigènes.  —  Les  prétendus 
recensements  de  l'élément  a  autochtone  »  étant 
tout  au  plus  des  estimations,  il  faut  se  garder  de 
prendre  au  tragique  l'énorme  croît  des  Indigènes 
qui  résulterait  de  la  comparaison  des  derniers  dé- 
nombrements. 

1872  révéla  la  présence  de  2 125  000  Musulmans 
sur  le  sol  algérien,  Tunisie  en  dehors;  1876  en 
signala  2463  000;  puis  1881  en  compta  2  842000; 


et  enfin  1886,  par  un  saut  terrible  en  avant,  fixa  le 
total  à  3264000. 

Est-ce  à  dire  que  les  Musulmans  de  notre  Atlan- 
tide se  propagent  plus  vite  que  n'importe  quelle 
autre  nation  du  monde? 

Auraient-ils  vraiment  gagné  338  000  existences 
entre  1872  et  1876,  puis  379000  de  1876  à  1881  ; 
enfin,  422  000  de  1881  à  1886.  Soit  1  139000  en 
quatorze  années? 

Un  peuple  dont  nous  savons  qu'en  toute  ville 
ou  bourgade  atlantidienne  ses  morts  dépassent  les 
naissances,  peut-il  doubler  en  vingt  ou  vingt-cinq 
années,  quand  il  en  faut  vingt-huit  aux  Canadiens- 
Français  eux-mêmes? 

Or  justement  ce  peuple  se  débat  contre  une 
foule  de  misères  : 

Contre  la  fétidité  de  ses  demeures  quand  il  ha- 
bite avec  ses  animaux  un  taudis  :  maison,  gourbi, 
chaumière  ; 

Contre  de  très  dures  intempéries  des  lieux  quand 
il  dort  dans  sa  tente,  ou  hors  de  sa  tente,  sous  la 
voûte  étoilée  qui  parfois  s'obscurcit  et  dont  des- 
cend l'orage; 

Contre  la  famine,  qui  visite  souvent  ses  douars; 
et,  de  famine  à  famine,  grande  est  presque  tou- 
jours la  pauvreté,  peu  d'années  étant  de  celles  dont 
l'Arabe  dit  qu'elles  ont  les  éperons  verts*  :  tantôt 
c'est  la  sauterelle  qui  broute  son  froment  ;  tantôt 
c'est  le  sirocco  qui  l'échaude  ;  tantôt  c'est  le  soleil 
de  l'hiver  ou  du  printemps,  incendiaire  autajit  que 
celui  de  l'été,  qui  sèche  le  grain  dans  la  terre  ; 

Contre  la  malaria  des  oueds  bordés  de  lauriers- 
roses  :  ((  Qui  respire  le  laurier-rose  »espire  aussi  la 
mort  »  ; 

Contre  les  épidémies,  typhus  et  véroles,  contre 
les  thébîbs',  rebouteurs,  accoucheurs,  auxquels  il 
se  fie,  après  Allah,  qui  est  celui  qui  donne  le  mal 
et  qui  le  retiie; 

Et,  pour  comble,  il  est  polygame  :  par  exceptions 
s'entend,  car  la  polygamie,  achat  de  femmes,  est 
aff^iire  de  fortune,  tout  au  moins  d'aisance.  Or, 
malgré  toute  apparence,  les  nations  polygames  se 
recrutent  bien  moins  vite  que  les  monogames. 

Tout  au  contraire  de  l'Atlantidien,  le  Canadien- 
Français,  bien  mangeant,  bien  buvant,  commodé- 
ment dormant,  vit  dans  un  climat  froid,  le  plus 
sain  qui  existe,  sans  fièvres,  presque  sans  épidémies, 
et  les  familles  de  douze  à  quinze  ou  vingt  enfants 
y  sont  visiblement  aussi  nombreuses  que  celles  de 

i .  Une  année  a  les  éperons  verts  lorsqu'elle  est  riche  en 
vordure,  puis  féconde  en  fruits,  en  épis. 
2.  Médecins. 
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six  ou  huit  ou  dix  en  Afrique  française  :  la  rivière 
de  vie  qui  sort  du  taudis  ou  de  la  tente,  aux  pays 
de  TÂtlas,  ne  coule  point  avec  la  large  impétuosité 
du  fleuve  toujours  renouvelé  qu*épanche  la  chau- 
mière canadienne  strictement  close  aux  brutalités 
de  rhiver. 

Le  croit  prodigieux  d*  a  Arabes  »  indiqué  par  les 
recensements  algériens  n  a  donc  rien  de  réel  :  il 
prouve  seulement  que  la  terre  de  l'Atlas  devient  de 
plus  en  plus  accessible  ;  des  chemins  de  fer,  paral- 
lèles ou  perpendiculaires  à  la  côte,  sillonnent  le 
Tell,  le  Steppe,  et  même  descendent  au  Sahara,  que 
Tun  d'eux  ne  tardera  guère  à  traverser  d'outre  en 
outre  ;  des  routes  toujours  plus  nombreuses  relient 
les  stations  de  ces  chemins  de  fer  aux  tribus 
récemment  encore  presque  inabordables  dans  leur 
montagne  ou  dans  leur  désert;  et,  à  mesure,  le 
recensement  dit  nominal,  succédant  à  l'évalua- 
tion en  bloc,  découvre  en  foule  des  familles  qu'on 
ne  soupçonnait  pas. 

Un,  deux,  trois  dénombrements  encore  peuvent 
nous  donner  l'illusion  d'un  énorme  accroissement 
des  Musulmans  d'Algérie.  Cette  illusion,  il  faudra  la 
prendre  pour  ce  qu'elle  vaut,  comme  aujourd'hui, 
jusqu'à  l'instant  où  un  cens  précis  sera  strictement 
comparable  à  celui  qui  l'aura  précédé  cinq  années 
auparavant. 

Mais  si  les  Musulmans  de  notre  Afrique  Mineure 
n'augmentent  pas  avec  une  vitesse  ailleurs  incon- 
nue, il  semble  probable  que  leur  nombre  s'accroît 
désormais. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  lorsque  les  Français  dé- 
barquèrent sur  ces  rivages  ensanglantés  par  la 
guerre,  dévastés  par  la  razzia,  pillés  jusqu'au  der- 
nier boudjou  par  le  Turc  «  prolecteur  »  et  les 
chefs  indigènes. 

Alors  la  «  poudre  parlait  »,  tribu  contre  tribu 
chez  l'Arabe,  sof  contre  sof  chez  le  Berbère,  ksar 
contre  ksar,  ou  quartier  de  ksar  contre  quartier  de 
ksar  dans  le  Désert;  et  aussi  l'Arabe  contre  le 
Berbère  ;  l'homme  de  la  plaine  contre  le  monta- 
gnard; le^Tellien  contre  le  cavalier  du  Steppe;  le 
Nomade  contre  le  Sédentaire  :  un  contre  tous,  tous 
contre  un,  sous  les  auspices  bienveillants  du  Turc 
qui,  divisant  pour  régner,  passait  avec  contente- 
ment la  main  dans  sa  barbe  quand  le  compte  des 
têtes  prouvait  la  fureur  de  l'attaque  et  le  désespoir 
de  la  défense. 

Et  la  guerre  n'était  pas  seulement  la  veine  du 
peuple  coupée,  de  jeunes  veuves,  des  orphelins. 
C'était   aussi    les  moissons  brûlées,  les    oliviers 


sciés,  les  gourbis  renversés,  les  canaux  d'arro- 
sage crevés,  le  méphitisme  des  pourrissants  cada- 
vres, le  typhus,  la  variole,  les  épidémies,  très  sou- 
vent la  famine. 

Puis,  de  1850  à  4847,  ce  fut  la  lutte  entre  la 
France  et  l'Afrique,  de  la  Calle  aux  champs  de 
l'isly,  de  la  plage  staouélienne  aux  puits  sahariens 
d'El^oléa — duel  qui,  sitôt  achevé,  recommençait, 
non  pareil  à  ces  rencontres  au  premier  sang  qui 
tirent  à  peine  une  goutte  rouge  du  plus  blessé  des 
deux  combattants. 

C'était  la  grande,  et  très  grande  saignée. 

Depuis  lors  la  poudre  s'est  tue,  excepté  en  1857, 
en  1864,  en  1871  ;  plus,  durant  de  courtes  révoltes 
locales,  l'une  dans  les  monts  de  l'Aurès,  l'autre 
dans  l'oasis  zibanaise  d'El-Amri,  d'autres  ça  et  là; 
enfin  l'échauffourée  de  1881. 

La  guerre  de  1857  n'enflamma  pas  les  trois  pro- 
vinces, pas  même  deux.  Guerre  de  conquête,  elle 
couronna  de  bataillons  français  les  crêtes,  mame- 
lons et  pitons  de  Grande-Kabylie,  inviolés  jusqu'a- 
lors par  le  «  fétide»  étranger;  quelques  tribus  y 
furent  décimées,  de  celles  dont  on  voit  d'Alger  les 
neiges  automnales,  hivernales  et  printanières,  au 
pied  des  tamgouts  dominateurs;  mais  le  reste  de 
l'Atlas,  et  le  Steppe  et  le  Désert  n'y  perdirent  pas 
un  seul  témoin  de  la  foi,  mort  de  sa  blessure  en 
récitant  le  témoignage  :  «  Certes,  il  n'y  a  d'autre 
Dieu  que  Dieu  ». 

La  guerre  de  1864  n'incendia  que  l'ouest  de 
l'Algérie  et  un  petit  coin  de  la  Kabylie  :  née  de 
la  défection  des  Ouled-Sidi-Cheikh,  tribu  de  ma- 
rabouts sahariens  qui  vit  de  l'aumône  des  pèle- 
rins, elle  ravagea  le  centre  et  l'est  de  l'Oranie,  de 
la  Mer  d'alfa  jusqu'à  Relizane.  Ainsi  restreinte, 
c'est  à  peine  si  quelques  centaines,  quelques  mil- 
liers d'hommes  au  plus  y  trouvèrent  l'heure  et  le 
lieu  de  leur  mort. 

Cent  fois  plus  terrible,  la  guerre  de  1871  n'en- 
vahit cependant  pas  l'entière  Algérie.  Elle  épar- 
gna tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Moghreb  dans  notre 
Moghreb,  d'Alger  au  Maroc,  et  ne  sévit  que  d'Alger 
aux  frontières  de  la  Régence  de  Tunis,  mais  fu- 
rieuse, et  partout,  dans  le  Tell  et  la  Lande,  chez 
l'Arabe  comme  chez  le  Berbère,  chez  les  tribus 
les  plus  lointaines,  les  moins  tangibles,  comme 
autour  des  bourgades  d'en  bas,  et  presque  jus- 
qu'aux portes  d'Alger  la  sultane,  puisque  les  in- 
surgés ne  furent  arrêtés  qu'à  l'entrée  de  la  Métidja, 
près  de  l'Aima,  au  pont  du  Boudouaou. 

L'échauffourée  de  1881  était  à  peine  une  incur- 


fiion  d^  brigands;  In  France  faillit  presque  en  fai 
une  révolte  parson  incurable  étourilerie,  non  mo 
que  par  sa  làclielé  singulière  ;  elle  perdit  un 
slant  la  télé  devant  quatre  ou  cinq  cents  coupeurs 
de  route  et  jugea  que 
le  massacreur  des  al- 
fatiers  espagnols  du 
Steppe  oranais  était 
un  grand  homme  de 
guerre,  un  Annibal, 
tout  an  moins  un  Ju- 
gurtha  et,  qui  sait? 
peut-être  le  Maître  de 
l'heure,  l'homme  élu 
dès  avant  la  fondation 
du  monde  poui*  nous 
jeter  à  la  mer,  le  très 
fort,  le  très  juste,  le 
très  saint,  le  «  restau- 
rateur de  la  blancheur 
de  rislam  j>.  Mais  ce 
chef  de  bande  valait 
tout  juste  autant 
qu'Abd  el-Kader  à  son 
aurore,  avant  que  la 
France  elie-mëme  l'eût 
investi  comme  sultan 
des  Arabes  :  les  roules 
étaient  faites,  les  trou- 
pes étaient  prêtes, 
Bou-Amama  disparut 
comme  un  songe. 

t^es  guerivs  dont  au- 
cune n'embrasa  toute 
l'Algérie,  et  les  révoltes 
infinitésimales,  ici  un 
ksar,  ailleurs  un  douar, 
n'ont  pas  fait,  toutes 
ensemble,  le  quart  des 
victimes  de  la  famine 
de  1867-1808,  à  la 
suite  de  longues  séche- 
resses. 

300  01)0  Indigènes  BU 
moins ,     et    probable- 
ment 500000  périrent,  '"  '*"'"*  -  P^'"  ""  *=  "' 
surtout    il     l'occident 

d'Alger,  dans  la  région  deux  fois  moins  pluvieuse 
en  moyenne  que  l'orient  de  notre  Atlantide. 

Des  ferkas,  des  douars,  des  tribus,  des  confé- 
dérations perdirent  la  moitié  de  leur  monde;  ainsi, 
le  cercle  d'Ammi-Moussa  vil  son  peuple  descendre 
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de  55000  hommes  S  25000  ou  26  000,  celui  de 
Zamora  se  réduisit   de   55  000  h    21000,  et  les 

-  Akerma  Chéraga  du  val  de  Chéliff  en  aval  d'inker- 
niann  devinrent  6000  seulement,  eux  que  la  mort 
par  inanition  avait  com- 
mencéd'assaillirquand 
ils  étaient  14000.  Les 
lias  pays,  sur  les  oueds 
séchés,  souffrirent 
bien  plus  que  les  hauts 
pays  oii  toute  source 
ne  tarit  pas  jusqu'à  sa 
dernière  goutte.  Ce  ne 
furent  pas  les  Kabylies 
qui  se  dépeuplèrent, 
mais  les  plaines,  les 
vallées  inférieures, 
l'ardent  sillon  du  Ché- 
liff :  là  continua  d« 
■  vivre  qui  put  conti- 
nuer, se  soutenant  de 
feuilles,  d'herbes,  de 
chardons,  de  racines; 
là  mourut  tout  ce  qui 
n'avait  pas  l'âme  che- 
villée au  corps  —  de 
mort  paisible,  —  fala- 
listement ,  sans  une 
plainte,  car  enfin  Dieu 
est  le  plus  grand,  ce 
qui  est  écrit  est  écrit, 
et  rien  n'arrive  que  ce 
qu'il  a  fixé  pour  toute 
l'année  dans  la  Nuit 
des  arrêts  immuables' I 
Une  disette  enlevant 
le  cinquième  d'un  peu- 
ple, c'est  un  fléau  rare, 
même  en  l'impluvieuse 
Afrique;  suivie  de  la 
grande  révolte  de  1 871 , 
l'une  et  l'autre  fau- 
chèrent dru  la  race, 
qu'on  crut  alors  con- 
damnée. Mais  depuis, 

Bf.  rt'.pr*.  une  t*oloit«phle.  jj,„j,  |j,  ^gj,  profonde, 

l'Indigène  a  certaine- 
ment recommencé  de  croître. 

En  quelle  mesure?  on  l'ignore  et  on  ne  le  saura 
de  quelques  années  :  lorsqu'on  aura  dressé  l'état 

1.  La  nuit  d'EI-Kadr.   celle  qui  unil  le  33  du   mois  de 
ramadan  au  34- 
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civil  des  Musulmans,  puis  qu'on  aura  sous  les  yeux 
la  série  de  quatre  ou  cinq  recensements  sérieux 
embrassant  un  cinquième  ou  un  quart  de  siècle, 
quelque  chose  de  plus  que  le  ffrande  mortalis  œvi 
spalium^  —  car,  les  peuples  étant  des  êtres  de 
très  longue  durée,  cinq  ou  dix  ans  d'observations 
ne  suffisent  pas  à  dégager  les  phénomènes  de  leur 
existence. 

Ceux  qui  connaissent  le  mieux  l'Algérie  admet- 
tent que,  dans  le  moment  présent,  les  Kabylies 
augmentent,  tandis  que  les  régions  plus  spéciale- 
ment arabes  perdent  de  leur  population  par  l'excé- 
dent des  décès. 

D'après  eux,  il  y  aurait  chez  les  Arabes  quatre 
morts  contre  trois  naissances; 

Et  chez  les  Berbères,  quatre  naissances  contre 
trois  morts. 

C'est  ce  qui  reste  à  démontrer. 


III.  Les  Berbères  et  les  Arabes.  — Combien  y 
a-t-il  d'Arabes  et  combien  de  Berbères  en  Algérie 
et  en  Tunisie? 

Cela,  on  ne  le  sait  pas,  on  ne  peut  le  savoir,  on 
ne  le  saura  jamais. 

C'est  comme  en  France.  Combien,  parmi  nos 
trente-huit  à  trente-neuf  millions,  compte-t-on  de 
Kymris,  de  Celtes,  d'Ibères,  de  Ligures,  de  Ro- 
mains, de  Germains,  de  Suèves,  de  Goths  de  l'Est 
ou  de  Goths  de  l'Ouest,  d'Alains,  de  Vandales,  de 
Normands,  d'Arabes,  de  Berbères?  Certes  nul  n'aura 
l'audace  de  le  dire. 

Ces  deux  maîtres  éléments  se  sont  tellement 
heurtés,  pressés,  confondus,  de  Nemours  à  Zarzis, 
qu'il  est  impossible  de  dégager  l'un  de  l'autre.  La 
tradition,  l'histoire,  l'état  présent  n'y  suffisent  pas. 
Les  traits  sont  mêlés;  des  centaines  de  miUiers  de 
faces  ne  sont  ni  réellement  berbères,  ni  réellement 
arabes,  mais  arabo-berbères  ;  enfin  le  langage  parlé 
ne  démontre  pas  toujours  l'origine.  Beaucoup  de 
tribus  qu'on  sait  berbères  ont  adopté  l'idiome 
arabe  :  on  appelle  ces  gens-là  les  Berbères  ara- 
bisants. Inversement,  des  tribus  arabes,  bien  moins 
nombreuses,  ont  adopté  l'idiome  berbère  :  ce  sont 
là  les  Arabes  berbérisants. 

Tout  ce  qui  se  peut  affirmer  avec  quelque  certi- 
tude, c'est  qu'il  y  a,  comme  sang,  beaucoup  plus 
de  Berbères  que  d'Arabes,  et,  comme  parler,  beau- 
coup plus  d'Arabophones  que  de  Berbérophones. 

1.  Quinze  ans  :  c'est  Tespaccque  Tacite  appelle  ainsi. 


Peu  à  peu  la  langue  du  Coran,  idiome  de  la  reli- 
gion, de  la  domination,  des  lettres,  du  commerce, 
a  supplanté  le  langage  dédaigné  que  le  Kabyle  ba- 
ragouine dans  ses  montagnes. 

Quel  est  présentement  le  domaine  de  l'idiome 
berbère  dans  l'Atlas  français,  domaine  qui  a  cessé 
de  former  un  tout  compact,  qui  même  est  aujour- 
d'hui très  tronçonné,  très  déchiqueté,  semblable  à 
des  îles  dans  une  vaste  mer  arabe? 

De  ces  îles,  il  n'y  en  a  qu'une  de  grande,  le 
Jurjura,  continué,  au  delà  de  l'Oued-Sahel,  par  le 
côté  des  Babor,  resté  fidèle  au  verbe  antique 
jusqu'à  la  coupure  de  l'Oued-Agrioun.  Ce  bloc  her- 
be roglotte  par  excellence  a  plus  de  500000  hom- 
mes, ou  le  neuvième  de  tous  nos  Indigènes  de 
l'Afrique  du  Nord. 

Un  autre  bloc  résistant,  également  en  haute 
montagne,  c'est  l'Aurès,  où  le  nombre  des  Berbéro- 
phones semble  fiotter  entre 50  000  (?)  et  iOOOOO(?), 
soit  au  moins  le  dixième  des  Jurjuriens,  et  au  plus 
le  cinquième. 

Tout  le  reste  ne  compte  guère. 

Il  y  a  les  Ourghamma  (31  000),  dans  les  monta- 
gnes les  plus  méridionales  de  la  Tunisie,  au-dessus 
des  roches,  des  sables  de  la  Tripolitaine  ; 

Les  Djeraba  ou  Djerbiotes  (40  000),  dans  l'ile  de 
Djerba,  au  nord  et  non  loin  des  Ourghamma; 

Les  Ouled-Drid  (40  000),  en  Tunisie  centrale,  à 
l'est  du  Kef,  au  sud-est  de  Tunis,  sur  les  causses 
de  la  hamada  ; 

Une  portion  des<2  000Hanencha,  grande  tribu 
qui  vit  dans  les  monts  de  Souk-Ahras,  sur  la 
Medjerda  supérieure  et  le  haut  de  la   Seybouse; 

Les  tribus  du  Djébel-Guérioun,  la  montagne  de 
plus  de  1700  mètres  qui  s'élance  au  midi  de  Con- 
stantine,  au-dessus  des  lacs  salés,  sur  la  route  de 
l'Aurès  ; 

Les  Ouled-Sellem  (9000),  entre  Batna  et  Sélif, 
sur  le  plateau  des  Sbakh,  interrompu  par  des  mon- 
tagnes; 

Les  Ouled-Ali-ben-Sabor  (5000),  près  des  Ouled- 
Sellem,  aux  environs  de  Ngaous,  sur  le  penchant 
du  Hodna  ; 

Les  Béni-Ménasser  (12  000),  dans  le  chaos  des 
pics  et  pitons  détachés  du  Zaccar,  entre  Miliana  et 
Cherchel  ; 

Les  Matmata  (5000),  à  l'horizon  sud  de  Miliana, 
entre  le  Chéliff  d'Affreville  et  les  montagnes  de 
Téniet-el-Uâd  ; 

Les  Béni-Haoua  (5000),  à  l'est  et  près  de  la  ville 
de  Ténès; 
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Los    Achacha    et    les    Zérifa   (5000)    dans    le 
Dahra,  etc.; 

Plus,  des  lambeaux  de  tribu,   des  douars   ou  * 
tronçons  de  douar  çà  et  là  dispersés  ; 

Enfin,  dans  le  Sahara,  les  50  000  Mozabites,  les 
i3  000  Rouara,  les  gens  de  Ouargla,  etc. 

Soit  800000  à  900  000  berbérophones,  ou  du 
sixième  au  cinquième  des  musulmans  habitant 
notre  Afrique  tellienne;  tandis  que,  langue  à  part, 
les  vrais  Berbères,  nés  d*ancêtres  berbères  peu  ou 
pas  croisés  d'Arabes,  font  peut-être  les  quatre  cin- 
quièmes de  tout  le  peuple  :  aux  montagnes  ci-des- 
sus restées  jusqu'à  présent  le  domaine  dutémachek, 
au  Jurjura,  .^u  Babor  occidental,  à  TAurès,  aux 
monts  des  Ourghamma,  des  Ouled-Dris,  des  Béni- 
Hénasser,  au  Dahra,  au  Mzab,  à  TOued-Rir,  il  faut 
ajouter,  commtî  habités  en  réalité  par  la  race  ber- 
bère, tous  les  massifs  moyens  ou  supérieurs  de  Fex- 
tumescence  atlantidienne,  monts  des  Trara,  monts 
de  Tlemcen,  Ouaransénis,  Tittéri,  monts  méli- 
djiens.  Dira,  Babor  oriental,  sahel  de  Gollo  ou  des 
Sept  promontoires,  djebels  de  Constantine,  de 
Guelma,  de  Bône,  de  Souk-Ahras,  du  Kef,  etc.,  et  . 
la  Tunisie  presque  entière  I 

In  sur  cinq,  quel  recul  depuis  l'invasion  hl' 
lalienne  du  onzième  siècle,  avant  laquelle  tout 
le  socle  de  l'Afrique  Mineure  leur  appartenait 
après  absorption  de  l'élément  arabe  déposé  par 
les  éphémères  conquérants  du  septième  siècle! 
Jusqu'alors  rameau  vigoureux  du  tronc  de  l'hu- 
manité, l'histoire  les  avait  toujours  vus  prépondé- 
rants de  l'Egypte  aux  Colonnes  d'Hercule.  Le  Car- 
thaginois pouvait  régner  sur  la  côte,  et  plus  tard 
le  Romain  à  la  fois  sur  le  littoral,  la  montagne  et 
le  plateau  ;  la  terre  mère  des  épis  leur  restait  pres- 
que entière,  à  tous  ses  étages  montants  et  descen- 
dants, sahels,  basses  plaines,  plaines  hautes,  tran- 
chant du  mont,  pente  saharienne  et  Sahara.  Et 
aujourd'hui  encore,  sous  l'apparence  de  domination 
française  à  l'est,  de  tyrannie  arabe,  voire  chéri- 
fienne  à  l'ouest,  c'est  encore,  c'est  toujours,  en 
mettant  de  côté  l'abdication  du  vieux  langage  par 
la  plupart  d'entre  eux,  la  race  la  plus  nombreuse 
de  l'Atlantide  et  du  Désert,  et  de  beaucoup  la  plus 
vivace. 

Ce  n'est  pas  tout  :  hors  du  Tell,  loin  du  Tell,  et 
nantis  encore  de  l'idiome  immémorial,  on  les  re- 
trouve dans  toute  l'Afrique  du  Nord,  de  la  Médi- 
terranée au  Niger,  du  Sénégal  au  Nil,  sous  divers 
noms,  Djébélis  ou  montagnards,  Chaouïas,  Kabyles, 
Amazighs,  Chillahs,  Béni-Mzab,  Touareg.  S'il  n'y 
en  a  plus  dans  les  Canaries,  archipel  de  l'Atlan 


tique,  c'est  que  les  Espagnols  les  ont  extirpés,  ou 
plutôt  cachés  en  les  recouvrant  de  christianisme 
et  de  langue  néo-latine,  car  les  Canariens  ont  beau- 
coup de  sang  numide  dans  les  veines  :  quand  le 
conquérant  français  de  ces  îles,  Jean  de  Béthen- 
court,  gentilhomme  normand,  y  aboixla  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  les  habitants 
de  ces  fières  îles  montagneuses  qui  font  face  au 
Sahara  littoral,  les  Gouanches,  étaient  des  Berbères 
plus  ou  moins  mélangés. 

Telle  est  la  force  de  la  race  adaptée  par  le  temps 
au  sol  :  pure,  s'il  en  est  de  pures,  ou  mêlée,  n'ira- 
porte. 

Ici  elle  est  très  mêlée,  l'Atlantide  ayant  de  toute 
«  éternité  »  reçu  des  envahisseurs  de  trois  côtés  : 
de  Test,  les  derniers  étant  les  Arabes  et,  à  un 
moindre  degré,  les  Turcs  de  l'Odjac;  du  nord, 
les  derniers  étant  les  Français  et  leurs  frères  de 
langue,  cousins  de  race,  compagnons  de  colonisa- 
tion, les  Espagnols  et  les  Italiens;  du  sud,  que  par 
ici  tenta  toujours  le  nord.  Ailleurs  les  Septentrio- 
naux, fils  de  la  neige  ou  de  la  brume,  sont  attirés 
par  le  midi  tiède,  embaumé,  resplendissant;  mais 
le  Saharien,  dans  son  Sahara  calcinant,  stérile, 
envie  la  fraîcheur,  les  pluies,  la  fécondité  du  Tell  ; 
aussi  les  gens  du  Désert  et  ceux  du  Steppe  confron- 
tant ay  Soudan,  et  les  Noirs  du  Soudan  lui-même 
ont-ils  reflué  très  souvent  vers  l'Atlantide. 

La  race  berbère  procède  donc  de  nombreux  élé- 
ments, et  toujours  et  toujours  de  nouveaux  sangs 
l'ont  adultérée;  mais  telle  quelle,  une  fois  formée, 
elle  a  tout  assimilé,  elle  a  duré,  elle  dure. 

Sous  le  Carthaginois,  pourtant  riche  et  corrup- 
teur, elle  ne  perdit  que  les  tribus  des  basses  val- 
lées, à  la  corne  orientale  de  l'Atlantide,  autour 
de  Carthage  et  jusque  vei*s  Bône  et  Guelma,  taudis 
qu'inversement  nombre  de  Carthaginois  appre- 
naient le  numide  pour  le  bien  de  leur  commerce  : 
ceux-ci,  ou  les  nommait  les  Phéniciens  bilingues. 
Sous  le  Romain  elle  dédaigna  la  langue  impériale 
et  impérieuse,  ou  du  moins  elle  resta  presque 
partout  numide  quant  à  l'idiome,  la  civilisation 
étant  latine.  Les  Romains  partis,  la  première  inva- 
sion arabe  la  troubla,  la  jeta  sur  l'Espagne,  qui 
devint  le  tombeau  de  ses  armées,  lui  donna  une 
religion  nouvelle,  un  livre  saint  qui  n'était  point 
berbère,  une  langue  liturgique.  Puis,  comme  on 
ne  peut  échapper  à  sa  destinée,  quand  sonna  l'heure 
fixée  par  Allah  dès  avant  lu  fondation  du  monde, 
les  Berbères  subirent  la  terrible  poussée  hila- 
lienne  qui  commença  leur  dénationalisation. 

Cette    dénationalisation  suivait  son   train   sans 
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grande  hatP  quand  la  France  intenint  dans  les  des-  (  kouliki  d'un  saint  maiaboul,  du  grand  jjili'nnagp 

tinéesdclArriqueduNord. Chaque jourdesKabylos  j  à  la  ville   très  saci-ëe.  â  la  Mecque,  propice  au 

revenaient,  sadiant  un  peu  [tlu^d'aialii'.  du  uiarclié,  siiliit  du  croyant,   surloul  dans    li^s   huis   mois 

de  la  ville,  de  la  zaouia,  de  la  ziara  ou  visite  à  la  I  de  choual,  de  dou-el-kada  et  de  dou-el-hadjdja. 


le  Chapuis, 


i«  photograpUie. 


Chaque  jour,  telle  dacliera,  tel  douar  passait  insen- 
siblement d'une  langue  à  l'autre;  et  de  dachera 
en  dachern,  do  douar  en  douar,  telle  tribu. 

Les  Français,  certes  sans  le  savoir,  sans  Ip  vouloir, 
.'iccéléi-èrent    l'arabisation    des    Berbères.    Avant. 


dans  leur  ignorance  des  choses  d'iVfrique,  pris  tous 
les  Africains  du  Nord  pour  des  Bédouins,  elle  fit  de 
l'arabe  la  langue  du  commandement  ;  or  c'était 
déjà  celle  de  Ja  religion  et  du  commerce. 
Ce  Taisant,  nous  ajoutâmes  une  pointe  mem'Irièrc 


A  la  lincbt'  aux  dmix  tranchnnts;  e1  l'arabe,  encore 
iiiieui  armé  qu'avant  noire  venue,  refoula  plus  vite 
qu'auparavant  le  bei'bère  durant  les  tempâtes  et 
les  tonnerres  de  la  grande  lutte  de  l'indépendance. 


entre  1830  et  1857,  pendant  près  de  trente  ans  do 
confusion,  de  broiement,  de  dislocation  des  tribus 
et  des  sous-tribus.  Il  y  a  dans  les  trois  provinces, 
sur  mille  et  une  montagnes,  des  vieillards  qui  se 


FamillF'  d'un  grand  chefir 


e  VHf  Lincelol.  d'iprèi  une  phatognphio. 


rappellent  qu'au  temps  de  leur  enfance  le  berbère 
se  parlait  là  où  maintenant  il  ne  se  parle  plus,  où 
il  ne  se  comprend  même  pus. 

Hais  si  la  langue  berbère  disparaissait  de  plus  en 
plus  alors  que  commeni,'a  la  colonisation  française, 


la  race  numide,  liêritièi'e  plus  ou  moins  croisée  de 
Syphax,  de  Masinissa,  de  Jugurlha.  regagnait  pas  à 
pas.  qu'elle  usât  du  berbère  ou  de  l'arabe,  le  sol  de 
l'ancienne  patrie.  Refoulés  comme  cbréliens  dans 
les  djebels  par  les  irruptions  musulmanes,  ils  en 
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redescendaient  comme  mahomélans,  tous  ayant 
adopté  la  religioa  du  Prophète,  et  le  plus  grand 
nombre  sa  langue.  On  peut  croire  que  sans  l'en- 
trée des  Français  dans  l'Afrique  du  Nord,  ces 
«  fils  du  sol  »  auraient  lentement  i  épris  tout  le 
Tell  aux  héritiers  des  Hilaliens. 

On  a  voulu  creuser  un  abîme  entre  les  Berbères 
et  les  Arabes.  11  est  certain  que  les  Kabyles  ont  foulé 
le  sol  du  Tell  bien  avant  les  compatriotes  de 
Mahomet  ;  que  depuis  Sidi  Okba  ben  Nafé,  et  sur- 
tout depuis  l'invasion  hilalienne,  l'histoire  de  ces 
deux  peuples  se  mêle  sans  se  confondre;  qu'enfin 
leurs  langues  diffèrent  singulièrement,  encore  que 
l'une  et  l'autre  aient  des  traits  de  ressemblance, 
avant  tout  une  sorte  de  passion  pour  les  gutturales 
horribles  qui  sont  comme  des  vomissements. 

Mais  Arabes  et  Berbères  ont  certSiinement  beau- 
coup d'ancélres  communs.  Si  les  Berbères  ne  sont 
pas  venus  de  la  petite  Afrique  aujourd'hui  nommée 
l'Espagne,  ils  sont  arrivés  d'Orient  comme  les 
Arabes,  dont  peut-être  ils  étaient  cousins.  A  défaut 
de  parenté  directe,  il  y  a  lieu  de  croire  (si  les 
({  Numides  »  étaient  partis  du  soleil  levant)  que  les 
deux  peuples  durent  plus  ou  moins  se  mêler  dans 
les  parages  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  près  de  cet 
isthme  de  Suez  qui  fut,  de  l'est  à  l'ouest,  et  par 
terre,  un  grand  chemin  des  peuples,  comme  il  l'est 
maintenant  du  nord  a*u  sud,  et  par  eau. 

Qu'ils  vinssent  d'ibérie  ou  d'Asie,  les  Berbères 
eurent  longtemps  pour  seigneurs  en  Atlantide  un 
peuple  phénicien,  et  par  cela  même  proche  parent 
des  Arabes  :  de  là,  des  mélanges  avec  un  élément 
«  sémitique  ».  Il  est  donc  probable  que  lorsque  les 
guerriers  d'Okba,  et  plus  tard  les  Hilaliens,  se 
jetèrent  sur  l'Atlas,  la  nation  qu'ils  y  disloquèrent 
leur  était  quelque  peu  consanguine. 

Dès  lors,  ballottés  pendant  plus  de  mille  ans  avec 
les  Arabes,  les  Berbères  conquirent  avec  eux  l'Ibé- 
rie,  les  Baléares,  Malte,  la  Sicile,  et  menacèrent  du 
croissant  la  croix  des  églises  où  prêcha  saint 
Martin.  Pendant  la  splendeur  des  Maures  andalous 
le  Tell  déborda  sur  l'Espagne;  pendant  leur  déca- 
dence et  après  leur  ruine  l'Espagn^regorgea  sur  le 
Tell,  et  ce  flux  comme  ce  reflux  pénétra  le  Berbère 
d'Arabe  et  l'Arabe  de  Berbère.  Enfin,  vivant  sur  le 
même  sol  depuis  l'arrivée  des  Hilaliens,  c'est-à- 
dire  depuis  plus  de  huit  cents  années;  ayant  le 
même  Dieu,  le  même  Prophète;  incessamment  en 
contact,  l'un  avec  l'autre  contre  les  chrétiens,  l'un 
contre  l'autre  dans  la  guerre  civile,  l'un  près  de 
l  autre  dans  les  marchés,  dans  les  villes,  dans  les 


mosquées,  sur  les  routes,  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas 
s'être  intimement  mêlés;  et  de  fait  bien  des  tribus 
savent  qu'elles  ont  dans  leur  sein  les  deux  éléments. 
Ainsi,  les  deux  grandes  parts  du  peuple  indigène 
ont  des  ascendants  communs  en  grand  nombre.  Ce 
n'est  pas  la  race  qui  les  divise  le  plus  :  chez  le 
Kabyle  algérien  comme  chez  l'Arabe  on  trouve 
toutes  les  figures,  de  la  face  blonde  à  la  face 
brune,  qui  d'ailleurs  domine  immensément. 

Une  chose  les  distingue  avant  tout  :  le  séjour  à 
des  hauteurs  différentes. 

Le  Berbère,  habitant  la  montagne,  a  les  vertus 
du  montagnard. 

L'Arabe  est  l'homme  de  la  plaine,  avec  ce  que  le 
pays  bas,  plat,  chaud,  clément,  donne  de  qualités 
et  de  vices. 

Par  cette  différence  de  demeure,  le  Berbère  est 
l'Auvergnat,  le  Limousin,  le  Savoisien  de  l'Afrique; 
l'Arabe  en  est  le  gentilhomme  qui  se  ruine,  artiste 
auquel  chaque  jour  qui  passe  ravit  l'enivrement 
d'un  songe,  lazzarone  que  le  Berbère  et  le  Français 
chassent  peu  à  peu  de  sa  place  au  soleil. 

Pendant  que  le  Berbère  pioche  la  montagne, 
à  la  double  chaleur  du  ciel  et  du  sol,  celle-ci  la 
plus  terrible  des  deux,  l'Arabe  de  la  plaine  et  du 
désert  méprise  le  travail  des  champs.  «  Où  entre  la 
charrue,  entre  là  honte.  » 

Sous  la  tente,  dans  la  cabane,  il  aime  à  être  las 
de  ne  rien  faire,  tandis  que  sa  femme  et  le  bour- 
ricot versent  leur  sang  en  sueurs  sous  les  cruels 
rayons.  C'est  l'ami  des  hyperboles,  des  contes 
bleus  entre  la  cigarette  et  la  lasse  de  café  noir, 
l'ami  des  chansons  nasillardes  célébrant  les  belles 
guerres  et  les  belles  amours,  l'ami  de  la  chasse, 
du  cheval,  des  courses  folles,  de  la  <(  fantasia» 
dans  l'espace. 

Et  encore  plus  l'ami  de  son  repos  ;  il  a  la  passion 
de  l'ombre,  comme  il  convient  aux  ensoleillés, 
celle  de  s'étendre  par  terre,  comme  il  convient  aux 
marcheurs  intrépides,  sur  une  natte  en  un  coin  du 
gourbi,  dans  la  mosquée,  sous  un  feuillage;  ainsi 
couché,  il  prie,  il  songe,  il  dort,  il  somnole,  exté- 
nué, comme  mort,  jusqu'à  ce  qu'il  revive  à  la 
fraîcheur  des  étoiles. 

Nomade  par  instinct,  ce  peuple  l'est  aussi  par 
l'indivision  de  la  propriété  dans  un  grand  nombre 
de  tribus  :  sans  droits  sur  le  sol  qu'ils  cultivent 
par  octroi  temporaire,  les  Arabes  l'égratignent  à 
peine. 

N'aimant  pas  la  terre  comme  nos  paysans  l'aiment 
et  l'adorent,  ils  la  maltraitent;  ils  coupent  l'arbre. 
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ils  incendient  la  forêt»  ils  arrachent  le  pâtis  jusqu'à 
la  dernière  herbe,  ils  piétinent  et  polluent  la  source 
ou  la  laissent,  indifférents,  se  combler  de  sable,  de 
boue,  d'immondices,  et  tarir. 

Indifférents,  parce  qu'ils  sont  fatalistes.  Vaincus, 
ils  se  courbent  :  o  C'est,  disent-ils,  la  volonté  de 
Dieu  ».  Ils  disent  aussi  :  «  Uiiise  la  main  que  tu  ne 
peux  couper  ». 

Fatalistes,  ils  sont  patients;  ils  savent  attendre 
et  guetter  la  vengeance  ;  le  tenip*  n'est  rien  pour 
eux  :  «  La  lenteur  vient  de  Dieu,  et  la  hâte  du 
diable  » . 

Patients,  ils  sont  paresseux,  d'une  paresse  flas- 
que, mourante,  et  «  la  fainéantise  leur  est  comme 
le  miel  » .  Ils  aiment  à  croire  que  le  bien  vient  en 
dormant,  in  cha  Allah,  «  s'il  plaît  h  Dieu  ».  Quand 
Tannée  «  a  les  éperons  verts  »,  ils  remplissent 
jusqu'à  la  gueule  leurs  silos  ou  matemores',  ré- 
serves souterraines  dont  le  site  est  ignoré  du  pas- 
sant :. l'ennemi  fait  brouter  les  épis  aux  ch(^aux, 
il  coupe  la  moisson,  il  met  le  feu  aux  chaumes 
de  l'orge  et  du  blé,  mais  il  ne  trouve  pas  aisément 
ces  granges  ténébreuses.  Lorsqu'aux  récolles  opi- 
mes  succèdent  les  misérables,  l'Arabe  puise  à  son 
malemore,  et,  si  la  famine  dure,  du  fait  de  la  sé- 
cheresse, de  la  razzia,  de  la  sauterelle,  il  l'épuisé; 
après  quoi  il  meurt  sans  blasphème,  comme  pen- 
dant rAam-ech-cheur  ou  Saison  de  misère  en 
1867-1808  :  car  telle  est  la  volonté  de  Celui  qui 
ne  dort  ni  ne  rêve. 

Dieu  est  le  plus  grand,  mais  Douro,  Draham, 
Flous  et  Sordi  sont  aussi  de  grands  dieux.  Douro, 
mot  espagnol,  c'est  la  pièce  de  cinq  francs;  Draham, 
qu'on  tire  du  grec  Drachma,  veut  dire  l'argent; 
Flous,  qu'on  dérive  du  grec  Obolos,  désigne  aussi 
l'or,  l'argent,  le  billon;  Sordi,  pris  au  français, 
c'est  le  sou  :  divinités  intérieures  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'invoquer;  toujours  présentes,  toujours 
agissantes,  elles  sont  comme  un  autel  démesuré 
qui  remplirait  tout  son  temple;  elles  animent 
toute  la  nation,  aussi  bien  l'homme  de  grande 
tente  irrité  contre  la  France  qui  lui  retire  peu  à 
peu  l'occasion  de  tondre  jusqu'au  sang  la  tribu, 
son  troupeau,  que  le  juge  qui  vend  la  justice  au 
plus  offrant  et  que  le  pauvre  fellah  qui  l'achète. 

Étant  dans  la  main  d'Allah  «  comme  le  cadavre 
dans  la  main  du  laveur  des  morts  »,  les  détresses, 
les  désastres  de  la  vie  ont  moins  de  prise  sur  eux 
que  sur  nous. 

Sans  doute,  ils  sont   superbes,    insolents,  ou- 

1.  Précautions  qu'ils  néjjligent  beaucoup  plus  qu'autrefois, 
depuis  que  les  Français  ont  assure  la  U*anquillitë  du  pays. 


trecuidants,  majestueusement  orgueilleux  aux 
jours  de  prospérité,  et  alors  ^très  durs  contre 
les  faibles,  très  fastueux  vis-à-vis  des  humbles  : 
«  Ne  joue  pas  awc  le  chien,  il  t'appellerait  ;  mon 
cousin  !  »  Mais,  tombés  de  la  fortune,  la  chute  ne 
k^s  étourdit  ni  ne  les  écrase;  ils  se  résignent  et 
<(  lèchent  la  bouche  du  chien  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
aient  obtenu  ce  qu'ils  veulent  ». 

Leur  grande  force,  c'est  de  nous  haïr,  nous  les 
fils  du  péché.  Le  «  Livre  »  leur  a  dit  que  les  Infi- 
dèles sont  abominables,  il  leur  prêche  la  guerre 
sainte,  l'extermination  de  l'Impie.  Mais  voici,  l'Im- 
pie est  le  plus  fort.  Alors  ils  lui  obéissent  en  le 
méprisant,  convaincus  au  fond  de  l'âme  que  le  plus 
haut  de  son  pouvoir  est  l'avant-veille  ou  la  veille 
et  prescjue  l'heure  de  sa  chute.  Même  au  jour  de  la 
défaite  ils  disent  :  «  Un  secours  vient  de  Dieu  et  la 
victoire  est  proche  » . 

Qui  sait?  c'est  peutnHre  demain,  pourquoi  pas 
aujourd'hui,  que  se  lèvera  celui  qu'ont  annoncé  les 
hommes  inspirés  qui  se  disaient  a  les  faibles  et 
chétifs,  les  pauvres  devant  Allah,  les  serviteurs  de 
la  misère  »,  et  qui  étaient  pourtant  les  «  pôles  du 
pôle,  les  axes  du  monde,  les  astres  directeurs  de  la 
vie,  les  entremetteurs  entre  le  ciel  et  la  terre,  les 
flambeaux  de  la  science,  les  étoiles  des  étoiles,  les 
perles  blanches,  les  conducteurs  de  la  religion, 
les  refuges,  les  sauveuVs,  les  suprêmes  recours  des 
affligés,  les  préférés  d'en  haut,  les  élus  et  choisis, 
les  meilleurs  ».  A  sa  voix  les  Croyants  s'assemble- 
ront en  armée  contre  les  Incroyants,  pour  obéir 
au  Prophète,  qui  a  dit  :  «  Finissez  mon  ouvrage, 
étendez  partout  la  tente  de  l'Islam.  C'est  à  Dieu 
qu'appartient  la  maison  de  la  Guerre,  il  vous  Ja 
donne  pour  le  combat  d'extermination  contre  les 
Kafirs.  Combattez-les  donc,  ces  hommes  des  écri- 
tures '  qui  ne  reconnaissent  pas  la  vérité  î  quand 
vous  les  rencontrerez,  tuez-les  en  carnage  ;  par- 
tout oii  vous  les  verrez,  massacrez-les,  et  de  par- 
tout où  ils  vous  ont  chassés,  chassez-les  !  » 

Qu'ils  aient  été  cruels,  avides,  suborneurs,  Amx, 
méchants,  pourvu  qu'ils  aient  suivi  le  fornmiaire, 
fait  la  prière  aux  heures  indiquées  et,  tournés  vers 
la  Mecque,  prï^iqiié  les  ablutions  ou  leur  simulacre, 
visité  en  ziara  la  coupole  d'un  miraculeux  mara- 
bout, pèlerine  si  possible  jusqu'aux  deux  villes 
sacro-saintes,  et  par  surcroît  tué  quelque  bon  ou 


I.  Los  Juifs  et  les  Chrétiens  :  de  ce  qu'ils  ont,  comme  les 
Musulmans,  une  écriture,  un  livre,  une  révélation;  mais  le 
Coran,  dicté  après  le  Testament  des  Juifs  et  rÉvanj^ile  des 
CInrtiens,  donne  les  dernières  volontés  de  Dieu  ;  il  etTace  à 
la  fois  l'c  ancienne  »  et  la  «  nouvelle  alliance  ». 
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mauvais  Roumi,  ils  peuvent  mourir  consolés  ;  leur 
tombeau  sera  marqué  du  chouahed,  pierre  du  té- 
moignage avec  inscription  des  paroles  :  «  Il  n'y  a 
de  Dieu  que  Dieu  et  Mohamed  est  l'envoyé  de  Dieu  I  » 
Ils  passeront,  sans  broncher  à  droite  ou  à  gauche, 
dans  le  feu  d'en  dessous,  sur  \e  pont  du  Sirat  tran- 
chant comme  un  rasoir,  puis  ils  entreront  glo- 
rieux, impérissables,  ti'ansQgurés,  dans  le  Djanna, 
le  jardin  de  délices  où  soixante-dix  immortelles 
attendent  chacun  d'eux. 

En  somme,  race  très  forte,  non  parce  qu'elle  est 
forte,  mais  parce  qu'elle  est  fine  et  flexible. 

• 

Le  Berbère,  lui,  c'est  le  paysan,  le  mangeur  de 
glands,  comme  l'appellent  dédaigneusement  les 
Arabes,  qui  pourraient  tout  aussi  bien  le  nommer 
mangeur  de  figues,  puisqu'il  se  nourrit  de  figues 
autant  que  de  glands  doux,  et  le  buveur  d'huile, 
puisque  c'est  du  suc  de  l'olive  qu'il  se  régale. 

Il  travaille  bravement,  et  partout,  et  toujours. 
Ni  rêveur,  ni  poète,  c'esl  un  hoqime  de  labour,  de 
métiers,  un  épargneur,  un  avare. 

II  n'a  pas  l'amour  des  contes,  des  légendes;  le 
passé  ne  lui  importe,  mais  le  présent,  fait  de  peines 
et  d'efforts,  et  le  tout  prochain  avenir,  les  semences, 
le  foin,  la  moisson,  la  cueillette  aux  branches  de 
l'olivier,  ce  qu'il  y  aura  de  feuilles  aux  arbres  qu'il 
dépouille  de  leur  frondaison  pour  la  donner  au  bétail. 

Il  vit  sordidement,  parce  qu'il  est  très  pauvre,  et 
qu'il  ne  soupçonne  point  les  vertus  de  la  propreté  ; 
il  ne  se  lave  jamais  aux  fontaines,  si  claires  dans 
sa  montagne  ;  la  chachia  ne  quitte  pas  sa  tête  avant 
d'être  un  lambeau  crasseux,  ni  le  burnous  ses 
épaules  avant  qu'avril  ait  renouvelé  dix,  vingt, 
trente,  cinquante  fois  la  parure  des  forêts  :  on  se 
le  transmet  de  père  en  fils. 

Devenu  musulman  à  partir  de  l'invasion  des  llila- 
liens  — jusqu'alors  il  avait  plus  ou  moins  professé 
le  christianisme  —  il  a  quelque  haine  contre  le 
Doumi,  mais  celte  haine  a  moins  de  profondeur 
que  celle  de  l'Arabe  qui,  lui,  nous  abomine.  Sépa- 
rés de  nous  par  la  religion  du  «  Livre  »,  ils  ne  le 
sont  pas  autant  que  les  Ismaélites. 

Cette  race  emplit  les  cités  et  les  champs  du  Tell. 
Métayers  et  moissonneurs,  colporteurs,  ouvriers, 
ces  émigrants  gagnent  peu  ;  mais,  de  privation  en 
privation,  ils  font  fortune  au  milieu  des  Roumis,  si 
c'est  battre  monnaie  qu'acquérir  le  prix  d'un  champ, 
d'une  vache  :  alors  ils  s'en  reviennent  pour  la 
plupart  au  village  natal,  où  la  propriété  est  for- 
tement constituée,  et  qu'administrent  des  djémas, 
municipalités  élues  au  suffrage  de  tous,  communes 


orageuses  divisées  en  sofs,  c'est-à-dire  en  partis 
qui  luttent  éternellement. 

Il  se  peut  que  le  partage  en  sofs,  la  haine,  la 
jalousie,  la  vendetta  d'elle-même  renaissante,  aient 
leur  grande  part  dans  le  maintien  des  énergies  ber- 
bères; il  est  encore  plus  certain  qu'elles  ont  tué 
la  nation  en  la  jetant  en  proie  aux  Arabes.  Lnie,  la 
Berbérie  aurait  défié  dix  fois  toute  la  cavalerie  de 
l'empire  des  Califes. 

Des  demeures  aériennes  de  ce  grand  peuple  que 
la  discorde  a  tant  diminué,  des  Kabylies  qui  s'élan- 
cent de  la  plaine,  des  villages  entourés  de  sabbarat 
ou  aloès-agavés,  et  de  kerma-en-nsara,  ces  «  figuiei-s 
des  chrétiens  »  que,  tout  contrairement,  nous 
appelons  figuiers  de  Barbarie,  enfin  d'autres  vil- 
lages plus  élevés  dont  le  climat  n'admet  ni  le  cac- 
tus, ni  l'agave,  de  toute  citadelle  berbérophone 
descend  un  fleuve  d'émigrants  qui  se  répand  dans 
les  quatre  provinces,  de  Tlemcen  à  Tunis  et  de 
Nemours  à  Gabès. 

Par  cette  émigration  continue  et  par  ce  retour 
d'un  grand  nombre,  la  langue  nationale  se  répand 
avec  rapidité  dans  les  divei'ses  Kabylies,  et  déjà  la 
plupart  des  villages  berbères  ont  parmi  leui'S 
citoyens  quelques  hommes  parlant  aussi  bien  le 
français  que  le  vieil  idiome  témachek.  Religion  à 
part,  ces  premiers  tenanciers,  à  nous  connus,  du  Tell 
ne  détestent  qu'à  demi  l'étranger  qui  remplit  leur 
bouree  à  la  ville,  et  menace  peu  leurs  vergers  dans 
la  montagne.  Plus  assimilables  que  les  Arabes,  ils 
n'ont  pas  comme  eux  de  vastes  champs  déserts  où 
nous  puissions  semer  des  colons;  chez  eux  pas  un 
pouce  du  sol  ne  se  perd,  et  plusieurs  de  leurs 
Apres  montagnes  ont,  à  surface  égale,  plus  d'habi- 
tants que  nos  collines.  Mais  s'il  nous  est  impos- 
sible de  zébrer  leur  territoire  de  villages  nouveaux, 
taches  qui  peu  à  peu  couvriront  les  terrains  arabes, 
nous  les  cernons  de  plus  en  plus  en  colonisant  les 
vallées,  et  bientôt  les  Kabylies  seront  sépai'ées  les 
unes  des  autres  par  des  plaines  françaises.  Alors 
ce  sera  l'histoire  des  faisceaux  qui,  tous  ensemble, 
ne  plient  pas  sous  la  main  d'un  hercule,  et  qui. 
séparés,  se  rompent  sous  les  doigts  d'un  enfant. 
D'ailleurs  il  suffira  que  notre  langue  tue  leur 
langue  pour  qu'ils  passent  dans  le  c^nip  des  con- 
quérants de  la  dernière  heure,  après  avoir  lutté 
pendant  vingt-cinq  à  trente  siècles  contre  les 
Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales,  les  Arabes, 
les  Turcs.  Les  Berbères  arabisants  et  les  Arabes 
berbérisants  nous  viendront  peut-être  aussi,  car 
partout  où  le  sang  kabyle  a  pénétré  dans  les  veines 
ismaélites,  la  tribu  a  perdu  son  instinct  nomade 


In  Cbianibi,  —  Dessin  île  Harius  Pen 
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pour  s*attacher  amoureusement  au  sol.  Cette  in- 
fluence du  germe  berbère  se  reconnaît  avec  la 
même  puissance  dans  tout  le  nord  de  TAfrique,  de 
la  dépression  libyenne  à  TAtlantique,  de  la  Médi- 
terranée aux  sables  sabariens. 


IV.  Maures,  Konlonglis,  Marocains,  Nègres. 
—  Ainsi  donc  l'immense  majorité  de  la  population 
algérienne  se  compose  en  ce  moment  :  de  Berbères, 
montagnards  qui  augmentent;  d'Arabes,  gens  de 
plaine  et  de  plateau  qui  probablement  diminuent; 
de  Berbères  mêlés  d'Arabes,  et  d'Arabes  mêlés  de 
Berbères.  Arrivent  ensuite  les  Maures,  les  Kou- 
louglis,  les  Marocains,  les  Nègres. 

Si  le  nom  de  Maures  vient,  comme  il  se  peut, 
de  Mahurim,  les  «  Occidentaux  »,  il  équivaudrait 
exactement  à  celui  de  Maugrabins. 

Qu'il  procède  de  là  ou  d'ailleurs,  les  Espagnols 
appelèrent  Moros  les  Musulmans  qui  conquirent 
brusquement  l'Espagne  jusqu'aux  Pyrénées,  puis 
furent  lentement  chassés  de  Léon,  de  l'Aragon,  des 
Castilles,  de  Valence  et  d'Andalousie.  Les  frères  des 
Espagnols,  campés  à  l'ouest  sur  l'embouchure  des 
fleuves  d*Espagnc,  les  Portugais,  qui  chassèrent 
ces  pillards  enturbannés  de  l'Entro  Minho  e  Douro, 
puis  de  la  Beira,  puis  de  l'Estrémadure,  puis  de 
l'Alemtejo,  enfin  de  l'Algarve,  les  nommèrent  du 
même  nom  autrement  prononcé  :  Mouros. 

Nom  qui  dans  ce  tumulte  de  guerre  devint  natu- 
rellement le  plus  haï  de  tous,  et  le  plus  méprisé. 
Il  fut  synonyme,  d'abord  de  musulman,  puis  d'infi- 
dèle, de  païen,  d'hérétique  :  ainsi  l'Espagnol  des 
Philippines  appelle  également  Moros  les  Mahomé- 
tans  de  Mindanao,  des  iles  Soulou,  de  Bornéo,  de 
Java,  et  les  Negritos  ou  Aétas  sauvages  de  Luçon 
et  des  iles  moindres  restés  idolâtres  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur.  Mais  avant  tout,  les  Moros,  ce 
sont  les  Barbaresques. 

Dans  l'usage  français  et  algérien,  le  nom  de 
Maures  ne  désigne  qu'une  infime  portion  desdits 
Barbaresques.  On  l'applique  à  la  bourgeoisie 
musulmane  des  villes,  race  des  plus  mêlées  qu'il 
y  ait  au  monde  ;  en  son  être  se  confondent  le 
Punique,  le  Numide,  le  Juif,  le  Romain,  le  Van- 
dale, le  Grec,  le  Catalan,  l'Italien,  l'Espagnol,  le 
Portugais,  le  Français,  le  Flamand,  le  Levantin, 
l'Egyptien,  le  Nègre,  tous  les  sangs  païens  d'autre- 
fois, puis  tous  les  sangs  mahomélans,  chrétiens, 
renégats,  amenés  par  la  conquête,  le  commerce,  la 
piraterie  ou  traite  des  Blancs,  la  traite  des  Nègres, 
l'expulsion  des  Maures  d'Espagne. 


Puissants  avant  1850,  riches,  honorés,  ils  ont 
tout  perdu  depuis  en  perdant  leur  fortune,  leurs 
palais,  leurs  grands  domaines,  haouchs  de  la 
plaine  ou  du  coteau  devenus  fermes  françaises; 
leurs  palais  discrets,  frais,  délicieusement  intimes 
autour  d'une  cour  intérieure,  ont  été  démolis  pour 
le  passage  de  rues  alignées;  la  France  a  pris  le 
commandement,  et  l'or  est  dans  la  main  du  Juif 
aux  doigts  crochus. 

Beaucoup  de  leurs  familles  se  sont  éteintes  dans 
la  gêne,  même  la  misère;  d'autres  se  sont  résor- 
bées ou  se  résorbent  dans  la  grande  foule  musul- 
mane. Certaines  ont  fui  la  présence  de  l'Infidèle; 
elles  s'en  sont  allées,  surtout  d'Alger,  en  Orient, 
vers  la  blanche,  la  savante,  l'ingénieuse  Tunis  dont 
elles  espéraient  qu'Alger  la  chrétienne  ne  la  pren- 
drait point,  mais  qu'elle  prendrait  Alger;  vers 
Mesr  la  victorieuse,  qui  est  le  Caire,  la  grande  ville 
du  Nil;  vers  Smyrne,  et  Stamboul  où  règne  le 
sultan  supérieur.  De  celles  qui  restent  et  qui  vont 
diminuant,  plusieurs  fournissent  à  la  France  des 
serviteurs  fidèles,  fonctionnaires,  employés,  pro- 
fesseurs, et  nombre  de  Maures  parlent  et  écrivent 
purement  la  langue  nationale. 

Ainsi  ont  décru  ces  urbains,  qui  sont  de  belle 
prestance,  de  mouvements  dignes.  Un  peu  effé- 
minés par  la  vie  à  l'ombre,  par  la  rêverie,  par  le 
kif,  ivresse  béate  du  fumeur  de  hachich,  ils  ont 
tendance  à  l'obésité,  comme  le  Turc,  dont  beau- 
coup procèdent.  Us  sont  résignés,  car  ils  savent 
l'homme  au  pouvoir  du  Dieu  qui  a  fait  l'ombre  et 
le  soleil.  Ils  savent  aussi  que  ce  Dieu,  le  clément, 
l'unique,  le  plus  grand,  l'incomparable,  leur  ren- 
dra, bientôt  sans  doute,  leurs  cours  de  marbre  sur 
les  coteaux  d'El-Djézaïr.  Même,  qui  oserait  dire  qu'il 
ne  les  conduira  pas,  rayonnants  de  victoire,  dans 
l'ancestrale  maison  dont  ils  conservent  la  clef,  à 
Valence,  à  Cordoue,  à  Jaen,  à  Grenade? 

Non  moins  décroissants  sont  les  Koulouglis', 
nombreux  avant  1850  dans  les  villes  du  Sahel  et 
du  Tell,  notamment  a  Alger,  à  Tlemcen  et  en  di- 
verses bourgades.  Fils  de  femmes  indigènes  et  de 
soldats  de  la  milice  turque  —  turque  de  nom  et, 
de  fait,  cosmopolite,  —  leurs  pères  ne  les  aimaient 
guère,  ils  ne  voulaient  point  partager  avec  eux  les 
profits  et  les  privilèges  de  la  puissance,  ils  leur 
refusaient  l'accès  des  places,  du  fisc,  des  hon- 
neurs, ils  les  tenaient  à  l'écart,  comme  ont  fait 
en  tout  pays,  comme  font  encore  en  mainte 
contrée  les  «  nationaux  »  vis-à-vis  des  «  créoles  ». 

1.  Oithographe  réelle,  à  la  tui*que  :  kour-6g!i. 
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Lorsque  les  Turcs  perdirent  l'empire  qu'ils 
avaient  fondé  brutalement  sur  la  terre  algérienne 
5ans  en  cimenter  les  assises,  les  Koulouglis  crai- 
gnirent d'être  punis  pour  les  méfaits  commis  par 


leurs  pères.  Redoutant  la  vengeance  arabe,  ils 
offrirent  leurs  services  à  la  France  dans  sa  guerre 
contre  les  Indigènes.  Ils  furent  des  alliés  fidèles, 
que  nous  aurions  dû  naturaliser  Français,  soit  de 


I.  —  Dessin  dp  Hltc  Harcelle  Lancolol,  il'aprfrs  une  photographie 


^  par  M.  Piiin 


gré,   soil   de   force,  comme  on   a  fait   en   1870 
d'iiomnics  qui  ne  les  valaient  pas  dans  la  guerre 
et  qui  sont  mille  et  mille  fois  plus  dangereux  pen- 
dant la  paii:. 
La  nalurdlisation  les  aurait  vidés  dans  le  peuple 


français,  l'absorption   les  verse   dans   le   peuple 
indigène. 

Très  croissants,  tout  au  contraire,  sont  les 
Marocains,  presque  tous  des  Berbères,  attirés  en 
Algérie  par  les  douros  qu'on  y  gagne;  ils  y  mois- 


sonnent  dans  un  air  qui  est  comme  une  flamme 
de  soleil;  ils  y  plantent  la  vigne  pour  le  colon 
presse  de  demander  au  vin  ee  que  le  blé  ne  lui  a 
pas  donné.  In  subsistance  de  sa  famille  ;  ils  cassent 
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des  cailloux  sur  les  roules,  el  plus  d'un  porte  à  son 
cliepeau  de  paille  la  plaque  de  cantonnier.  Comme 
travailleurs  de  terre,  on  les  préfère  aux  Arabes, 
cela  va  sans  dire,  et  même  aux  Espagnols  ;  on  les 


Uiic  faiiiitte  kabyle.  —  Dnsin  ilc  G.  Tuillier,  d'tprte  una  |ibolo^aphîc  c< 


unlquée  par  H.  Poinssot. 


rencontre  dans  les  quatre  provinces,  voire  dans 
celle  de  Tunis,  mais  surtout  dans  celle  d'Omn.  Les 
uns,  émigrants  temporaires,  s'en  retournent  au 
pays,  1b  vigne  plantée,  la  moisson  faite  :  les  autres 
y  restent  et  font  souche  d'ouvriers  des  champs.  Le 


recensement  de  1886  en  a  signalé  17445,  la  Tu- 
nisie non  comprise.  Là-dessus,  l'Oranie  en  ré- 
clame à  elle  seule  14374,  dont  beaucoup  sont, 
par  malheur,  des  Juifs  venus  pour  le  brocantage 
et  l'usure. 
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Dans  divers  ksour  sahariens  et  dans  beaucoup 
d*oasis,  les  Noirs  sont  la  vraie  trame  de  la  popu- 
lation ;  dans  le  Tell  on  ne  les  trouve  qu*en  très  petit 
nombre.  Employés  aux  travaux  serviles,  ils  demeu- 
rent dans  les  grandes  cités,  toujours  prêts  à  rire  aux 
éclats,  turbulents,  gesticulateurs,  passionnés  pour 
la  gambade  ;  au  demeurant,  bons  et  utiles.  A  Tin- 
térieur,  ils  forment  quelques  humbles  tribus,  qu'on 
nomme  les  Abid,  ce  qui  veut  dire  les  serviteure. 

Nègres  purs,  ils  sont  peu  nombreux,  et  Ton  a 
vite  fait  de  compter,  même  à  Alger,  les  bruns,  plus 
que  bruns,  bons  enfants  à  ténébreux  visage  :  ils 
apportent  et  emportent  des  matériaux  de  bâtisse, 
ils  creusent  des  fondations,  ils  tressent  des 
paniers,  ils  poussent  devant  eux  un  bourriquet 
chargé  qui  glisse  des  quatre  pattes  sur  le  caillou 
des  rues  en  escalier,  ils  broient  le  café  au  pilon, 
ils  badigeonnent  en  blanc  les  maisons,  et  la  cliaux 
met  sur  leur  face  des  taches  blanches,  moins 
blanches  que  leurs  dents. 


Nègres  «  larvés  »,  ils  sont  innombrables.  Jusque 
dans  les  tribus  reculées  on  voit,  tantôt  presque 
imperceptibles,  tantôt  violemment  accusés,  quel- 
ques signes  de  la  race  noire  sur  des  visages  arabes 
ou  kabyles,  la  traite  ayant  de  temps  immémorial 
amené  des  Soudaniens  dans  le  Tell  à  travers  le 
Sahara;  le  Grand  Désert  n*a  jamais  effrayé  les 
marchands  d*honunes,  pas  plus  que  les  forêts, 
les  marais,  les  mers,  ou  même  le  péril  do 
pendre  aux  vergues  des  croiseurs  :  ravir,  con- 
voyer, vendre  son  frère  fut  toujours  une  affaire 
superbe. 

Le  préjugé  de  couleur  n*existant  pas  en  pays 
dlslam,  c'est  à  très  nombreux  milliers  que  les  Né- 
gresses sont  entrées  dans  les  familles  telliennes  — 
les  Nègres  aussi,  mais  en  nombre  infiniment  moin- 
dre que  les  «  beautés  d'ébène  » . 

A  ce  point  qu'une  moitié  peut-être  de  nos  Atlan- 
tidiens  roule,  dans  le  torrent  de  son  aorte,  du  sang 
de  Cham  à  travers  le  sang  de  Sem. 


CHAPITRE   IX 


LES   COLONS 


1°  De  1830  à  1886.  —  Avant  (850  i)  n'y  avait 
en  Algérie  que  quelques  Européens,  desroai-chands, 
Italiens.  Maltais,  Espagnols,  Marseillais. 

Après  la  prise  d'Alger,  derrière  l'armée  qui. 
d'abord  avec  hésitation,  puis  résolument.  s'.ivançait 
vers  l'intérieur,  s'abatlil  sur  le  pays  de  la  nouvelle 
conquête  la  troupe  de  ceux  qu'on  nomma  long- 
temps, qu'on  nomme  encore  les  mercantis',  par 
opposition  aui  militaires  :  filles  de  joie,  débitants, 
cantiniers,  gargoliers,  rouliers  et  charretiers,  four- 
nisseurs, usuriers,  aventuriers,  chevaliers  d'in- 
duslric  divisés  par  l'ironie  populaire  en  deux 
honorables  corporalions,  les  banqueroutiers  et  les 
vandales,  foule  bigarrée  qui  fit  dire  pendant  trente 
ans  :  «  Tous  les  honnêtes  gens  sont  venus  en  Afri- 
que à  pied  *. 

l.  Mot   italien,    devenu   français  en  Algérie  '-   les  mar- 


Ce  proverbe  exagérait  : 

Car  parmi  ces  pionniers  de  la  France  en  Atlas  il 
y  avait  des  artistes,  des  savants,  des  patriotes,  des 
enthousiastes,  toute  une  ardente  jeunesse  qui  mérita 
bien  de  la  patrie.  L'Algérie  doit  beaucoup  à  ces 
«  colons  »  de  la  première  heure,  aujourd'Jiui  pres- 
que tous  glacés  par  la  mort. 

Mais  bienlAt  arrivèrent  les  vrais  colons,  les 
paysans  :  Mahonais,  Espagnols,  Italiens,  Proven- 
çaux. Corses.  Languedociens,  Gascons,  Comtois, 
Dauphinois,  Lorrains.  Alsaciens. 

Et  bientôt,  renfort  précieux,  beaucoup  de  sol- 
dats, leur  temps  expiré  —  on  faisait  alors  sept  ans 
de  service.  —  restaient  en  Afrique  au  lieu  de  ren- 
trer en  France  et  faisaient  venir  leur  payse. 

0  pionniers  insensés  1  aurai!  pu  leur  crier,  de  la 
terre  où  ils  allaient  descendre,  le  génie  du  sol,  à 
ce  bout  de  l'Afrique,  comme  à  l'autre  bout  l'Ada- 
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mastor  du  Camoêns  avait  crié  «  Malheur!  »  aux 
Portugais  de  Vasco  de  Gaina  qui  dépassaient  le  cap 
des  Tempêtes. 

Ce  que  vous  allez  semer,  vous  ne  le  récollerez 
point,  les  arbres  que  vous  planterez  ne  vous  om- 
brageront jamais! 

Il  se  peut  qu*en  dehors  du  Tropique  aucun  début 
de  colonisation  n*ait  requis  autant  de  cadavres.  Par 
milliers,  et  encore  par  milliers,  les  défricheurs 
périrent  sur  le  sillon  commencé.  Tous  souffri- 
rent: les  Français  du  Nord,  d'un  climat  contraire; 
les  Français  du  Sud  et  les  Étrangers  méditerra- 
néens, de  Teffluve  miasmatique  et  des  poisons  du 
sol  retourné. 

Plus  les  pionniers  étaient  septentrionaux,  plus 
la  mort  eut  prise  sur  eux.  Le  Lorrain,  TAlsacien, 
le  Parisien,  le  Normand,  le  Breton,  Thomme  du 
Centre,  «  passaient  et  n'étaient  déjà  plus  »,  alors 
que  le  Gascon,  le  Béarnais,  le  Languedocien  résis- 
taient presque  au  soleil  d'Afrique,  et  que  le  Pro- 
vençal, le  Catiilan  français,  le  Corse,  l'Italien 
péninsulaire,  le  Sarde,  le  Sicilien,  le  Baléarien,  le 
Valencien,  le  Murcien,  l'Andalou,  retrouvaient  en 
Algérie  le  même  astre,  la  même  lumière,  le  même 
air,  le  même  décours  des  saisons  que  dans  leur  pa- 
trie d'Europe,  et  que,  forts  contre  la  chaleur,  l'éclat 
du  jour,  la  fraîcheur  subite  du  soir,  ils  n'avaient  à 
lutter  que  contre  l'haleine  fétide,  soit  qu'elle  mon- 
tât du  marais  de  la  plaine,  soit  qu'elle  sortit  des 
boues  de  l'oued,  soit  qu'elle  fût  expirée  parla  terre 
presque  vierge,  remuée  en  sillons  profonds  pour 
la  première  fois  depuis  douze  à  quinze  cents  ans. 

Mais  cette  haleine  était  plus  terrible  que  le  souffle 
empoisonné  des  dragons  combattus  dans  leur  antre 
noir  par  les  chevaliers  du  haut  moyen  âge.  Les 
Méridionaux,  bien  que  de  climat  presque  ou  tout  à 
fait  africain,  remplirent,  eux  aussi,  de  cercueils 
prématurés  le  champ  de  la  paix  suprême,  à  côté  du 
village  dont  ils  avaient  bâti  les  premières  cabanes. 
Quant  aux  Septentrionaux,  très  peu  surmontèrent 
l'épreuve,  et  l'Afrique  des  plaines  basses  dévora 
sans  compter  ces  fils  de  la  pluie,  du  vent  frais,  des 
brouillards,  nés  dans  le  vallon  de  prairies,  devant 
le  ruisseau  clair  qui  se  brise  au  moulin. 

Trop  malheureusement,  la  paysannerie  française 
dut  s'attaquer  d'abord  aux  sols  les  plus  périlleux 
(c'étaient  aussi  les  plus  féconds).  La  conquête  com- 
mença par  Alger  et  par  Bône;  or  Alger  a  la  Méti- 
dja  derrière  ses  coteaux  et  de  Bône  l'œil  s'égare, 
jusqu'à  de  lointaines  montagnes,  sur  la  plaine  de  la 
Seybouse,  aussi  basse,  humide,  fangeuse,  exhalante 
que  la  Métidja. 


Nos  colons  virent  donc  se  lever  aussitôt  contre 
eux  le  méphitisme,  l'incomparable  ennemi  de 
l'homme  des  climats  tempérés,  on  peut  dire  de 
l'homme  blanc,  quels  que  soient  son  nom,  son  pays, 
sa  naissance. 

A  côté  de  l'ennemi  tellurique,  et  combattant  le 
même  combat  à  mort,  l'Arabe  guettait  nos  pion- 
niers. Mais  cet  adversaire  était  visible,  au  moins  de 
jour,  et  le  colon,  le  fusil  d'une  main,  la  pioche  de 
l'autre,  se  défendait  du  maraudeur;  tandis  que 
contre  la  fièvre  il  était  sans  puissance.  Le  médecin 
militaire*  qui  en  trouva  le  remède  —  c'est  la  quinine 
et  toujours  la  quinine  —  n'avait  pas  encore  montré 
comment  on  s'en  débarrasse  ;  de  sa  baraque  le  co- 
lon passait  à  l'hôpital;  et  de  l'hôpital  il  descendait 
dans  la  terre. 

On  put,  on  dut  alors  maudire  la  livraison  de  blé 
de  Bacri  et  Busnach,  l'orgueil  du  Dey,  le  coup  d'é- 
ventail, le  blocus,  Alger  conquise  et,  après  Alger, 
la  prise  de  Bône,  d'Oran,  du  Sahel,  de  la  Métidja 
jusqu'à  Blida,  dans  la  très  ridicule  enceinte  de 
l'obstacle  continu.  De  la  plaine  de  Boufarik  on  fut 
en  droit  de  dire,  autant  que  de  la  bataille,  qu'elle 
était  détestée  des  mères. 

Mais  ce  qui  devait  arriver  arriva  :  les  faibles 
ployèrent  jusque  sur  le  sol,  jusque  dans  le  sol, 
jusque  sous  le  sol;  les  forts  se  redressèrent,  ils  sur- 
vécurent. 

Les  Français  survivants,  les  acclimatés,  bloc  fait 
aux  trois  quarts,  peut-être  aux  neuf  dixièmes,  de 
Méridionaux  nés  entre  Rodez,  Toulouse,  Lyon,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  la  mer  du  Milieu,  les  vain- 
queurs de  la  terre  et  de  l'air  comme  de  l'Arabe,  se 
cimentèrent  avec  les  «  acclimatés  d'avance  »,  les 
péninsulaires  de  l'une  et  l'autre  presqu'île  et  les 
insulaires  de  la  Méditerranée,  avec  ceux  qui  parlent 
italien  en  terre  ligure,  en  terre  napolitaine,  en  Si- 
cile, en  Sardaigne,  en  Corse;  avec  ceux  qui  parlent 
catalan  en  Majorque  et  Minorque  et  dans  l'ancien 
royaume  de  Valence;  avec  ceux  qui  parlent  espagnol 
dans  le  pays  deMurcie  et  les  provinces  andalouses; 
avec  ceux  qui  parlent  arabe  dans  les  roches  sté- 
riles de  Malte,  de  Gozzo,  de  Comino. 

De  ces  alliances  sortirent  des  familles  de  langue 
française  armées  pour  le  combat  de  la  vie  dans  les 
pays  d'extrême  soleil. 

Et  de  plus  en  plus  ces  familles  qui  étaient  l'aube 
de  la  «  Nouvelle  France  »  virent  venir  à  elles 
d'autres  familles,  arrivées  de  toute  France,  excepté 
du  Nord-Ouest  et  du  Centre,  qui  n'envoyèrent  que 

1.  Maillot. 
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des  dizaines  là  où  le  Sud  et  TEst  envoyaient  des* 
centaines  ou' des  milliers;  les  soldats  libérés  du 
service  s'adonnèrent  de  plus  en  plus  h  l'Afrique  de 
leur  jeunesse  plutôt  qu'à  la  France  de  leur  en- 
fance; et  les  Étrangers  méditerranéens  continuè- 
rent à  s'absorber  lentement  dans  la  petite  nation 
française-algérienne,  à  peine  aussi  nombreuse 
qu'eux. 

Peu  à  peu  la  cloche  du  village  sonna  plus  de 
baptêmes,  moins  de  funérailles,  et  l'Arabe  vaincu 
ne  tua  pas  de  colons.  La  paix  qui  a  tourné  en  croit 
le  décroit  des  Indigènes  ne  favorisa  pas  moins  les 
familles  des  pionniers  français. 

A  mesure  que  le  village  s'emplissait  dévie  rieuse, 
il  devenait  aussi  moins  laid,  moins  sordidement 
misérable. 

On  l'avait  bâti  sur  des  plans  uniformes,  tantôt 
carré,  tantôt  rectangulaire,  tantôt  triangulaire,  avec 
une  place  médiane,  triangulaire  si  le  bourg  était 
en  triangle,  rectangulaire  s'il  était  en  parallélo- 
gramme, carré  si  la  bourgade  avait  les  quatre  côtés 
égaux.  Des  murs  entouraient  la  «  colonie  »,  bas, 
point  épais,  avec  tours  d'angle  manifestement  im- 
puissantes; mais,  telle  quelle,  cette  enceinte  suffi- 
sait contre  l'Indigène.  Les  maisons,  sur  les  rues 
très  larges  semblables  à  des  boulevards,  n'avaient 
que  le  rez-de-chaussée  ;  la  largeur  de  leur  avenue 
les  faisait  plus  humbles  encore  devant  une  rangée 
d'arbres  mourants  de  soif. 

Qui  voyait  ces  mornes  demeures,  et  sur  la  porte 
les  fiévreux,  et  dans  le  cabaret  les  ivrognes,  plai- 
gnait de  grande  pitié  ces  hameaux,  ces  villages 
désespérés;  et  il  doutait  à  la  fois  de  la  Vieille- 
France  qui  envoyait  ici  mourir  des  misérables,  et 
de  la  Nouvelle-France  qui  était  le  lieu  de  leur  mort. 

Mais  chaque  année  les  arbres  plantés  sur  les 
rues  grandissaient  en  dôme  de  verdure,  des  mai- 
sons se  haussaient  d'un  ou  deux  étages,  le  mur  de 
fortification  croulait  et  devenait  boulevard;  puis 
un  canal  amena  l'eau  pure. 

11  dura  longtemps,  l'obscur  combat  de  la  mort 
contre  la  vie,  dans  cent  villages  plus  fîialheureux 
l'un  que  l'autre,  isolés,  sans  ponts,  sans  routes, 
sans  eau,  sans  ombre,  parfois  sans  habitants  du- 
rant les  dix  ou  vingt  premières  années,  quand  la 
maladie  enterrait  la  moitié  des  villageois  et  fai- 
sait fuir  l'autre  moitié. 

Enfin,  en  1856,  qui  fut  l'an  climatérique,  les 
naissances  de  colons  l'emportèrent  sur  les  décès, 
et  l'on  sut  que  la  Nouvelle-France,  si  longtemps 
condamnée  à  mort,  verrait  luire  à  toujours  l'étoile 
(lu  matin. 


De  1830  à  1886,  la  population  coloniale  a  grandi 
comme  suit,  armée  à  part  : 

1835  signala  la  présence  de  5300  Européens. 
"  En  1835  on  n'arrivait  pas  encore  à  15000 

1841  dénombra  37000  colons. 

1845  en  compta  95000. 

185!  en  reconnut  131000. 

En  1856  on  en  recensa  161  000. 

En  1861  leur  nombre  s'éleva  à  193000. 

1866  en  marqua  218  000. 

1872  fixa  leur  force  à  280000  âmes. 

1876  porta  le  total  à  345000. 

1881  en  trouva  412000. 

1886,  enfin,  élablit  qu'il  y  avait  alors  dans  l'Al- 
gérie, Tunisie  à  part,  407500  «  colons  »,  les  Juifs 
compris,  nationalisés  en  bloc  entre  le  recense- 
ment de  1866  et  le  recensement  de  1872. 


2«  Les  Français.  —  Sur  les  467  500  a  colo- 
niaux »,  le  dénombrement  de  1886  a  noté,  sans 
y  comprendre  l'armée  et  la  population  en  bloc, 
262222  Français,  dont  219617  Français  de  France 
ou  d'Afrique  et  42595  Israélites  naturalisés. 

Quelle  est,  parmi  les  219617  Français  de  France 
ou  d'Afrique,  la  part  de  ceux-ci  et  de  ceux-là? 
Combien  compte-t-on  de  créoles?  Et  combien  de 
nationaux? 

Le  recensement  de  1886  ne  nous  le  dit  pas,  soit 
qu'il  ne  l'ait  pas  recherché,  soit  que,  le  sachant, 
il  n'ait  eu  cure  de  nous  en  informer. 

Celui  de  1881  a  été  muet  comme  lui;  il  faut 
donc  remonter  à  dix  ans  en  arrière,  au  cens  de* 
1876  :  il  nous  apprend  que,  des  156000  Français 
d'alors,  près  de  65000  étaient  des  fils  de  l'Algérie 
elle-même,  nés  en  belle  et  bonne  Afrique,  de 
familles  issues  de  France  ou  naturalisées. 

A  supposer  que  la  relation  entre  les  deux  élé- 
nienls  nationaux  soit  restée  la  même,  c'est-à-dire 
environ  trois  cinquièmes  pour  les  «  nationaux  »  et 
deux  cinquièmes  pour  les  «•  créoles  »  —  or  il  est 
évident  qu'à  moins  d'une  avalanche  subite  d'im- 
migrants, la  proportion  des  créoles  augmente 
incessamment  — ,  il  y  avait  en  1881,  sur  noire 
Afrique  du  Nord,  80  000  créoles  contre  115000  na- 
tionaux; et  en  1886,  90000  Néo-Français  d'AJrique 
contre  130000  Français  de  France. 

Parmi  ceux  qui  viennent  de  la  Vieille-France,  la 
très  grande  majorité  sort  de  nos  départements  du 
Midi;  c'est  de  Vienne  ou  Valence  à  Marseille  et  de 
Toulouse  ou  Carcassonne  à  Menton,  et  là  seule- 
ment, que  l'Algérie  attire  les  Français  :  franchir 
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un  lac  d'azur  cl  vivre  ensuite  sous  un  soleil  congé- 
nial,  dans  le  pays  de  Thuile  et  du  vin,  il  n*y  a  rien 
qui  puisse  effrayer  le  Provençal,  le  Languedocien, 
le  Catalan  du  Roussillon,  nés  dans  la  patrie  des  plus 
riches  vignobles',  dans  le  canton  français  du  pâle 
olivier.  En  dehors  des  Français  de  la  Méditerranée 
et  du  Rhône  inférieur,  les  trois  provinces  ren- 
ferment beaucoup  de  Béarnais,  de  Gascons,  de 
Dauphinois,  de  Francs-Comtois,  d'Alsaciens,  de 
Lorrains,  de  Parisiens.  Et  d'ailleurs  tous  nos 
départements  contribuent  à  l'œuvre  nationale; 
ceux  qui  n'y  envoient  pas  directement  des  colons 
y  laissent  quelques-uns  de  leurs  hommes,  soldats, 
fonctionnaires,  touristes,  rentiers  séduits  par  Técla- 
lanle  Afrique. 

En  1855  il  n'y  avait  encore  que  5500  Français 
dans  l'Afrique  du  Nord,  et  5500  en  1856. 

En  1841  leur  nombre  était  de  près  de  1 7000; 

En  1845,  de  plus  de  46000; 

En  1851,  de    66000; 

En  1856,  de    95000; 

En  1861,  de  112000; 

En  1866,  de  122000; 

En  1872,  de  150000; 

En  1876,  de  156000; 

En  1881,  de  195000; 

En  1886,  de  220  000».  Pas  encore  un  quart  de 
million;  mais  ces  220  000  valent  infmiment  mieux 
pour  l'avenir  de  notre  langue  que  les  millions  qui 
savent  le  français  en  Russie,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Amérique'  et 
dans  tout  le  monde  civilisé  :  multipliés  dans  leurs 
descendants,  ils  deviendront  des  millions,  tandis 
que  les  millions  d'étrangers^francophones  se  rédui- 
ront à  des  milliers  dès  qu'un  autre  idiome  héritera 
tout  à  fait  du  rang  de  «  langue  universelle*  ». 

Presque  tous  les  5500  Français  de  1855  habi- 
taient les  villes  d'Alger,  de  Bône,  d'Oran.  11  n'y  avait 
encore  de  ruraux  que  quelques  vaillants  hommes, 
jeunesse  aventureuse,  même  téméraire,  dans  des 
fermes,  au  milieu  des -.Arabes  frémissants  toujours 
prêts  à  se  glisser  le  jour,  la  nuit,  dans  la  brousse 
et  h  scier  au  couteau  la  nuque  du  Rounii.  Il  y  avait 
aussi  deux  villages  infortunés,  les  deux  premiers 
fondés   par    la  France  en  Afrique,    Déli-lbrahim 

1.  Avant  le  phylloxéra  :  et  d'aillours  il  semble  <l«'jà  qu'ils 
auront  bientôt  recouvré  toute  leur  ancienne  gloire. 

2.  Plus  (le  225  000  avec  la  population  en  bloc. 

5.  Excepté,  bien  entendu,  les  deux  millions  de  Canadiens 
français,  plus  décisifs  pour  notre  avenir  que  les  Algériens 
et  Tunisiens. 

i.  A  supposer  que  quatre  ou  cinq  langages,  anglais,  russe, 
osjKignol,  portugais,  français,  ne  se  disputent  pas  indéfini- 
ment la  prééminence. 


*et  Kouba,  tous  deux  dans  la  banlieue  dWIger,  sur 
la  côte  du  Sahel. 

Ledit  Kouba,  ledit  Déli-lbrahim,  et  tels  autres 
villages  commencés  en  vertu  d'un  arrêté  dans  la 
«  marche  »  entre  TAlgéric  conquise,  qui  se  bor- 
nait à  trois  ou  quatre  cantons,  et  l'Algérie  à  con- 
quérir, qui  avait  une  étendue  a  impériale  »,  ce 
fut  là  le  premier  effort  de  la  colonisation  telle  que 
la  comprit  TÉtat  français.  Car  Paris  voulut  suivre 
l'exemple  de  Rome. 

Ce  que  la  a  Ville  Éternelle  »  avait  acquis,  ce 
qu'elle  n'abandonnait  jamais  dés  que  l'aigle  qu'elle 
croyait  éternelle  y  avait  jeté  l'ombre  de  ses  deux 
ailes  grand  ouvertes,  devenait  romain  de  fait  par  la 
présence  de  colonies  latinophones  et  par  la  conta- 
gion des  mœurs,  des  plaisirs,  des  vices  de  l'absor- 
bante cité. 

Or  la  France  ne  pouvait  encore  songer  à  péné- 
trer tout  d'abord  de  sa  langue,  de  ses  lois,  de  ses 
idées,  l'élément  numide-arabe;  mais  il  ne  lui  était 
pas  défendu  de  suivre  l'exemple  des  conquérants 
partis  des  Sept  Collines,  en  s'assurant  par  des  colo- 
nies françaises  le  sol  peu  à  peu  soumis  sur  le  litto- 
ral de  l'Atlantide. 

Et  certes  elle  eut  raison.  Ce  que  nous  avons  de 
profondément  enraciné  en  Numidie  et  Haurétanie, 
ce  qui  promet  déjà  de  braver  la  tempête  noire 
(qu'elle  vienne  de  la  Numidie  elle-même,  ou,  par 
cas  possible,  d'Europe),  la  meilleure  paysannerie 
française  de  l'Atlas  vient  de  cette  semence  des  pre- 
miers jours.  Dans  ces  villages  dits  officiels,  si  long- 
temps misérables  et  desquels  plus  d'un  fut  mainte 
fois  renouvelé,  naquit,  grandit,  puis  essaima  la 
race  acclimatée  des  paysans  francophones.  Ce  n'est 
point  la  ville  avec  ses  marchands,  avec  ses  ou- 
vriers, ses  gratte-papiers,  ses  oisifs,  qui  nous  assure 
une  terre  sacrée  par  tant  de  funérailles,  et  la  colo- 
nisation dite  spontanée,  que  tous  célèbrent  sur  le 
mode  dithyrambique  a  créé  cent  fois  moins  de 
ruraux  que  celle  qu'on  veut  flétrir  en  la  taxant 
d'administrative. 

Mais  durant  une  quinzaine  d'années  on  dut  con- 
quérir plutôt  que  coloniser.  Rares  furent  alors  les 
villages  implantés,  subitement,  comme  par  force, 
sur  des  terres  abandonnées  par  des  tribus  ou  vides 
et  sans  maîtres.  Pendant  ces  quinze  ans  de  lutte,  la 
colonisation  fut  donc  surtout  d'ordre  inférieur; 
elle  fut  principalement  urbaine.  Elle  fixa  dans  le 
pays  des  lanceurs  et  brasseurs  d'affaires  qui  trou- 
vèrent ici  plus  forts  qu'eux,  les  Juifs;  elle  y 
amena  en  foule  des  fonctionnaires,  dont  beaucoup 
fondèrent  des  familles  qui  roslèrenl  africaines;  elle 
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y  ancra  par  milliers  des  hommes  de  petits  métiers  ; 
et,  sans  fin  ni  compte,  des  hôteliers,  aubergistes, 
gargotiers,  marchands  de  vin,  débitants  de  cham- 
poreaux*,  de  café,  de  mortelle  absinthe. 

L'absinthe,  a-l-on  dit,  nous  a  tué  plus  de  monde 
que  les  Arabes.  Funeste  partout,  elle  l'est  plus 
encore  en  Afrique,  ainsi  qu'en  tout  pays  de  grande 
chaleur,  où  son  poison  énerve  encore  plus  des  éner- 
vés déjà. 

Elle  coulait  à  grands  flots,  souvent  frelatée,  donc 
plus  vénéneuse,  de  tous  les  débits  des  villes,  de 
tous  les  «  bouchons  »  des  routes,  de  tous  les  «  ren- 
dez-vous de  chasseurs  »  embusqués  h  la  croisée 
des  chemins,  de  toutes  les  guinguettes  des  naissants 
villages,  même  de  ceux  qu'avaient  commencés  des 
familles  de  rura  ux  sobres  habitués  à  la  seule  eau 
des  fontaines  du  hameau  natal.  L'urbain,  le  soldat, 
le  campagnard  buvaient  avec  l'amère  boisson  le 
tremblement,  le  tic,  la  manie,  la  névrose,  l'épi- 
lepsie,  la  folie  :  ils  buvaient  leur  mort,  et  celle 
de  leur  descendance,  et  celle  de  l'Afrique  fran- 
çaise, si  plusieui^s  des  milliers  de  cette  jeune 
France  n'avaient  crié  à  la  «  Fée  Verte  »  :  a  Arrière  ! 
je  connais  ton  ignominie  !  n 

ÏJi  passion  du  plus  grand  nombre  pour  l'absinthe, 
les  excitants,  les  alcools,  valut  à  tous  les  Algériens 
Français  un  renom  qui  ne  fut  jamais  entièrement 
mérité  et  qui  a  tout  à  fait  cessé  de  l'être. 

Tous  ou  marchands  d'absinthe  ou  buveurs  d'ab- 
sinthe,  criait-on.  Même  on  le  crie  encore,  aujour- 
d'hui que  le  Français  d'Afrique  s'intoxique  cer- 
tainement moins  que  le  Français  d'Europe  —  du 
moins  l'homme  di*  la  campagne,  qui  n'a  pas  assez 
de  tout  son  temps  pour  défricher,  semer,  moisson- 
ner, planter  la  vigne,  défendre  sa  récolte  contre 
le  maraudeur,  et  parfois  sa  vie  contre  l'assassin 
qui  rôde. 

La  journée  du  colon  de  TAtlantide  est  autrement 
dure  que  celle  du  paysan  de  France,  et  par  cela 
même  l'Allantidien  est  plus  intrépide  que  son  frère 
d'outre-vague,  et  plus  intelligent  aussi. 

Les  jours  terribles  de  juin  et  juillet,  la  fauche, 
la  fenaison,  la  moisson,  le  battage,  la  chaleur  où 
tout  l'air  vibre  en  embrasement  et  en  éblouisse- 
inent,  les  dix-huit  heures  de  lumière  contre  les  six 
heures  de  nuit,  tout  cela  c'est  deux  mois  en 
France,  et  c'est  six  ou  huit  mois  en  Afrique,  avec 
cette  seule  différence  que  les  journées  africaines  ne 
sont  jamais  aussi  longues,  ni  les  nuits  aussi  courtes 
que  les  françaises. 

i.  Oii  nomme  tiinsi  un  café  versé  sur  une  autre  liqueui\ 
telle  que  rhum,  orgeat,  etc. 


Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  colon,  aux  prises 
avec  une  nature  plus  extrême  que  celle  de  l'Europe 
tenipérée,  interroge,  tout  l'an  durant,  le  ciel  avec 
plus  d'anxiété  que  le  campagnard  des  Vosges,  ou 
de  la  Neustrie,  ou  de  l'Aquitaine,  ou  môme  de  la 
Provence.  S'il  redoute  moins  les  gelées  tardives,  il 
craint  autant  la  grêle,  et  le  nuage  livide  qui  plombe 
l'horizon  le  menace  deux  fois  :  sa  récolte,  sa  vigne 
sera  hachée  si  cette  nue  décoche  des  grêlons;  elle 
sera  dévorée  si  le  nuage  est  un  nuage  vivant,  fré- 
missant du  bruit  des  ailes  et  des  mandibules,  un 
ouragan  de  sauterelles  quelquefois  large  de  douze 
Heues,  avec  cinquante  milliards  d'insectes,  abomi- 
nable fléau  que  ne  connaît  point  la  France. 

Même  ces  vols  de  sauterelles  et  sautereaux,  qui 
laissent  après  eux  la  terre  nue,  ces  marches  lentes 
des  acridiens  et  criquets,  qui  passent  en  tout  dé- 
vorant, comme  des  armées  infmies  après  d'autres 
armées  incommensurables,  ces  invasions  affreuses 
du  volant  et  du  sautillant  ne  sont  pas  le  plus  cui- 
sant souci  du  campagnard  des  quatre  provinces. 
Le  fléau  des  criquets  ne  s'abat  fréquemment  que 
sur  certaines  contrées  plus  malheureuses  en  cela 
que  les  autres,  spécialement  sur  le  demi-Tell 
demi-Steppe  de  Constantine,  Batna,  Sétif,  Bordj- 
bou-Arréridj.  11  se  passe  cinq,  dix,  quinze  années 
sans  que  l'armée  boulimique  des  acridiens  ronge 
même  les  pays  qu'elle  préfère,  et  mainte  fois  il 
advient  que  ses  escadrons,  poussés  par  le  vent  du 
Sud,  vont  périr  au  nord  dans  la  mer  sans  avoir 
dépouillé  tout  champ  de  ses  épis,  tout  jardin  de  sa 
parure,  tout  arbre  de  sa  feuille. 

L'ennemi  toujours  menaçant,  c'est  la  sécheresse, 
très  longue,  très  dure,  point  travei*sée  d'heures,  de 
journées,  voire  de  semaines  humides,  ainsi  qu'en 
«  douce  France  ».  La  récolte  n'est  assurée  que 
quand  le  coupeur  s'en  approche  avec  h  faucille, 
heureux  que  les  siroccos,  la  rareté  des  pluies, 
l'implacabilité  du  soleil  ne  l'aient  pas  flétrie  dès 
avant  la  naissance  de  l'épi;  parfois  on  la  livre  au 
troupeau,  car  on  prévoit  qu'elle  ne  se  couronnera 
point  de  grains;  parfois  aussi  la  semence  sèche  en 
terre  et  ne  lève  pas. 

Aussi,  de  l'instant  des  semailles  à  celui  de  l'épa- 
nouissement en  fleurs^  de  la  maturation  en  grains, 
le  piocheur  et  laboureur  d'Afrique  ne  cesse  de  de- 
mander à  l'aube  le  secret  de  la  journée,  au  soleil 
couchant  le  secret  du  lendemain.  Que  lui  apportera 
la  prochaine  aurore?  Les  rayons  incendiaires,  ou  la 
fine  ondée,  ou  la  pluie  à  grosses  gouttes,  ou  le  vent 
stérile  qui  ne  pousse  pas  de  nuages,  ou  le  vent 
funeste,  le  simoun  oppresseur  chargé  de  chaleur. 
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de  lourdeur  et  de  flélrissement?  Aurai-je  les  brises 
du  Nord?  Et  là-bas  dans  le  ciel,  ce  dais  de  cuivre 
noir,  que  me  promet-il,  les  sautereaux,  la  grêle, 
DU  i  orage  que  depuis  si  longtemps  j'implore? 

Si  TAfricain-Français,  race  scepti(|ue,  invoquait 
Dieu  fervemment,  comme  l'Arabe  invoque  Allah, 
ce  n'est  pas  au  dispensateur  des  flammes  du  jour 
qu'il  ferait  monter  sa  prière,  mais  à  l'assembleur, 
à  l'agitateur  des  nues,  au  distributeur  de  la  pluie, 
au  «  faiseur  de  l'ombre  des  feuilles  ». 

Quand  ces  orages,  attendus,  acclamés,  bénis, 
arrivent  souvent,  qu'ils  viennent  à  leur  heure, 
qu'ils  durent  longtemps,  en  un  mot  quand  la  saison 
pluvieuse  n'est  pas  dévorée,  quelquefois  presque 
tout  entière,  par  la  saison  sèche  qui- la  précède 
et  la  saison  sèche  qui  la  suit,  alors  l'Algérie  est 
dans  la  joie  et  sa  fécondité  tient  du  prodige.  On 
pourrait  dire  hyperboliquement,  à  l'orientale,  que 
dans  les  années  aux  éperons  verts  un  grain  l'ap- 
porte un  pain. 

Hais,  par  mausort  (car  la  maie  fortune  de  notre 
Algérie,  c'est  d'obéir  au  Midi  plus  qu'au  Nord,  à 
la  flamme  plus  qu'à  la  brise,  à  l'élément  saharien 
plus  qu'au  maritime),  les  moissons  exubérantes  des 
années  bienheureuses  sont  plus  rares  que  les  ré- 
coltes à  demi  manquées.  Deux  printemps  misérables 
succèdent  plus  souvent  à  un  printemps  opime  que 
deux  printemps  opimes  à  un  misérable.  En  général, 
bonne  et  mauvaise  chance  se  suivent  par  périodes  : 
on  a  les  vaches  grasses,  puis  les  vaches  maigres  ; 
de  celles-ci  plus  que  de  celles-là. 

L'Africain  n'avait  sur  le  Métropolitain  qu'une 
supériorité,  celle  de  savoir  à  l'abri  du  puceron  le 
vignoble  qu'il  ne  cesse  d'augmenter  fiévreusement. 
11  vient  de  la  perdre;  au  moment  présent,  1889,  le 
phylloxéra  règne  en  six  districts  :  à  Tleracen,  où 
on  l'a  reconnu  d'abord  à  Sidi-bel-Abbès,  à  Oran,  à 
Mascara,  à  Philippeville,  à  la  Calle;  la  province  du 
centre  est  épargnée  jusqu'à  ce  jour. 

Ainsi  traité  par  une  nature  sans  équilibre,  sous 
un  soleil  sans  autre  intermittence  que  celle  de  la 
nuit,  et,  j)ar  surcroît,  flls  de  pionniers  qui  ont  deux 
fois  conquis  le  sol,  par  i'épée  et  la  charrue,  ense 
et  aratrOy  suivant  la  devise  de  Bugeaud,  le  colon 
des  Numidies  et  Maurétanies  a  tiré  de  sa  lutte 
contre  l'air,  la  terre  et  l'homme  une  énergie 
qu'on  n'a  plus  en  France.  11  vaut  mieux  que  nous, 
surtout  il  nous  dépasse  en  virilité  vitale;  si  une 
moitié  de  la  France  augmente  encore  du  fait  des 
naissances,  l'autre  moitié  diminue,  par-ci  par-là 
si  vite  qu'au  bout  de  peu  de  générations  on  y  aura 
Vaincu  la  mort  parce  qu'une  humanité  insensée 


en  aura  supprimé  la  vie;  tandis  qu'en  Atlantide  la 
race  des  Gaules  croît  générensement. 

Être  ou  n'être  pas,  c'est  le  problème.  Elle  sait 
comment  le  résoudre. 

Mais  elle  ne  le  résout  pas  seule. 

Y  aurait-elle  réussi  d'elle-même  sans  le  secours 
des  Espagnols,  des  Italiens,  des  Maltais? 

On  peut  présumer  que  oui,  par  la  raison  que  les 
Français  du  Midi,  capables  de  s'acclimater  sans 
trop  d'usure  en  Afrique,  ont  toujours  fourni  beau- 
coup plus  d'immigrants  à  l'Algérie  que  les  Français 
du  Noiti,  dont  on  pouvait  presque  dire  ici,  selon  la 
brutale  formule  :  «  Leur  meilleur  jardin  d'accli- 
matation, c'est  le  cimetière  ». 

Oui  ou  non  —  ce  que  jamais  nous  ne  saurons, 
puisque  l'épreuve  n'est  plus  à  faire  — ,  la  foule 
française,  apte  au  climat  par  la  majorité  de  ses 
hommes,  inapte  par  les  autres,  se  rencontra  sur  ce 
sol  avec  des  Méridionaux  très  aptes  à  l'Afrique, 
égaux  au  moins  en  nombre  et  probablement  supé- 
rieurs dans  leur  ensemble  au  total  de  l'immigra- 
tion métropolitaine. 

Méridionaux  dont  les  deux  tiers  venaient  d'ibérie  : 
non  pas,  à  vrai  dire,  de  toute  la  péninsule,  car  ni 
les  Portugais,  ni  les  Gallegos,  ni  les  Asturiens,  ni 
les  Aragonais,  ni  les  Castillans,  ni  les  Basques  n'ont 
jamais  fréquenté  que  très  peu  l'Algérie;  mais  de 
l'Est  et  du  Sud  de  l'Espagne,  de  la  Catalogne,  des 
Baléares,  du  royaume  de  Valence,  du  royaume  de 
Murcie  et  des  provinces  de  l'Andalousie  joyeuse. 

L'autre  tiers  des  colons  était  fait  d'Italiens,  de 
Maltais  et,  en  sou&-ordre,  d'Allemands,  de  Belges, 
de  Suisses,  de  Grecs,  etc. 

Étrangers  et  Français  étaient  soumis  aux  mêmes 
hasards;  ils  vivaient  de  la  même  vie  sous  le  même 
astre  intempérant;  ils  avaient  mêmes  intérêts, 
même  religion,  presque  même  langue  (les  Maltais 
à  part),  car  français,  catalan,  espagnol,  italien, 
c'est  tout  comme.  Et  d'ailleurs,  de  bon  gré  ou  par 
la  force  des  choses,  tous  ces  hétéroglottes  en 
vinrent  à  parler  le  plus  élégant  idiome.  Les  belles 
filles  du  Midi  tentèrent  les  hommes  du  Nord,  et  les 
homnfies  du  Nord  plurent  aux  filles  du  Midi,  car, 
étant  les  conquérants,  ils  formaient  la  caste  domi- 
nante, plus  puissante  et  riche,  plus  instruite,  plus 
recherchée  dans  sa  tenue,  plus  fringante  et  plus 
seigneuriale  que  la  plèbe  étrangère,  pêcheurs  ou 
caboteurs  napolitains,  épiciers  maltais,  jardiniei^ 
sardes  ou  mahonais,  défricheui^s  espagnols. 

Les  deux  éléments  se  mêlèrent  :  l'élément  du  Sud 
ou  méditerranéen,  les  gens  de  Nice  à  Port-Vendres 
compris,  reçut  l'élément  français  septentrional  et 


Anbn  cultivant  la  vigne.  —  Dessin  d«  Mari  us  f'<:'iTCI,  d'KprH  nature. 
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l'omn^cha  de  piM'ir,  en  même  temps  que,  (ransformê 
lui-même  quant  à  la  langue,  auxmœui's,  aux  idées, 
il  devenait  algérien-français  ou,  pour  user  d'un 
autre  terme,  franco-africain. 

Le  mélange,  loin  de  s'arrêter  par  la  confusion 
et  fusion  de  la  première  génération  des  pionniers, 
s'est  continué  et  se  continue  avec  plus  d'efferves- 
cence que  jamais.  Français  de  France  ou  Français 
premiers-nés  d'Afrique  (la  plupart  de  ceux-ci  déjà 
métissés),  espagnols.  Italiens  ou  Maltais,  débarqués 
do  Malte,  des  Deux-Siciles,  des  Baléares,  d'Espagne, 
ou  (ils  premiei's-nés  de  FAtlantide  française,  s'en- 
tre-croisent  à  l'infini.  Le  jour  n'est  guère  loin  où 
pas  un  Européen  sur  dix  ne  pourra  dire  légilimc- 
nient  :  «  Je  suis  Andalou  ou  Murcien  ou  (laslillan  ou 
Catalan  ou  Sicilien  ou  Sarde  ou  Français,  et  je  ne 
suis  que  cela  » . 

Quant  aux  alliances  entre  Européens  et  Indigènes, 
il  s'en  conclut  très  peu. 

L'Algérie  reçoit  sans  doute,  année  moyenne, 
plus  dÉlrangers  que  de  Français  ;  mais  incessam- 
ment l'équilibre  se  rétablit,  avec  un  léger  profit 
^)Our  la  race  dominante,  par  le  fait  des  naturalisa- 
tions, qui  sont  de  plusieurs  sortes. 

Il  y  a  la  naturalisation  par  choix,  incorporant 
chaque  année  des  centaines  de  personnes  qui  ont 
demandé  leur  entrée  dans  le  peuple  français*.  Très 
peu  le  font  parce  qu'ils  aiment  la  France,  qu'ils  lui 
sont  reconnaissants  de  l'hospitalité  qu'elle  leur 
donne,  du  pain  qu'elle  leur  tend,  de  la  fortune 
qu'ils  gagnent;  presque  tous,  guidés  par  l'intérêt, 
cherchent  leurs  facilités,  les  fonctions  auxquelles 
on  n'admet  que  les  seuls  nationaux,  les  entreprises 
qu'on  n'accorde  pas  volontiers  aux  forains,  les 
honneurs  municipaux,  les  faveurs  politiques,  la 
croix  d'honneur,  la  palme  d'officier  d'académie  ou 
du  Mérite  agricole,  les  places  d'employé  de  chemin 
de  fer,  le  droit  de  pêche  dans  les  trois  milles*  ré- 
servés entre  le  littoral,  qui  est  chose  nationale,  et 
la  haute  mer,  qui  est  à  tous  les  peuples,  etc.,  etc. 
Les  Italiens  tiennent  (et  de  beaucoup)  le  premier 
rang  parmi  ces  naturalisés;  après  eux  ce  sont  les 
Espagnols,  puis  les  Allemands,  puis  les  Maltais; 
sans  compter  quelques  dizaines  d'Indigènes  chaque 
année  —  pas  nif'me  annuellement  une  moyenne  de 
un  musulman  sur  cent  mille. 

Il  y  a  ensuite,  à  raison  de  quelques  centaines  par 
an,  l'action  des  mariages  mixtes.  Si  cent,  deux 
cents  Françaises  perdent  leur  nationalité  en  s'unis- 
sanl  a  des  Étrangers,  trois,  quatre,  cinq  cents  Étran- 

1.  Environ  1500  par 'année  dans  la  période  actuelle. 
".  5555  inêtrc:j. 


gères,  surtout  des  Espagnoles,  et  principalement 
dans  la  province  d'Oran,  deviennent  Françaises  par 
leur  alliance  avec  des  Français. 

Il  y  a  le  contingent  annuel  des  jeunes  Espagnols 
nés  en  Algérie,  lorsqu'ils  arrivent  à  l'année  de  leur 
tirage  au  sort.  En  vertu  d'une?  convention,  ils  servent 
dans  l'armée  française  s'ils  ne  préfèrent  servir  dans 
l'armée  «  péninsulaire  »  ;  de  même  qu'en  Espagne, 
les  jeunes  Français  doivent  opter  également  entre 
l'une  et  l'autre  nation  :  l'abstention  ne  leur  est  ])as 
permise.  Connue  de  nature,  le  très  grand  nondire, 
sinon  presque  tous  les  Hispano-Algériens  entrent 
dans  les  bataillons  du  pays  qui  les  a  vus  naître;  ils 
connaissent  l'Afrique,  ils  l'aiment,  ils  vont  s'y  ma- 
rier; l'Espagne,  ils  ne  la  connaissent  pas,  ils  ne  la 
verront  sans  doute  jamais,  elle  n'est  pour  eux  qu'un 
vain  fantôme.  Il  se  peut  qu'elle  tienne  encore  au 
cœur  de  leur  père  et  de  leur  mère  (si  leur  mère  est 
Espagnole),  mais  eux,  jeunesse  d'Oran,  des  bords 
du  Sig,  des  plaines  de  FHabra,  du  grand  plan  de 
Mina  et  ChélilT,  des  coteaux  d'Aïn-Témouchent,  des 
Steppes  de  l'alfa,  aucune  fibre  de  leur  être  ne  vibre 
à  l'appel  de  son  nom.  On  n'emporte  pas  la  patrie  à 
la  semelle  de  ses  souliers;  quand  on  la  fuit,  elle 
vous  fuit  aussi,  mais  on  en  conserve  l'image  vivante  ; 
puis  peu  à  peu  cette  image  décroit,  elle  devient 
indistincte,  elle  s'efface  comme  dans  un  rêve;  on 
ne  la  transmet  pas  à  ses  fils;  ils  savent  d'où  leur 
père  est  venu,  de  quel  pays,  de  quelle  province, 
peut-être  de  quel  village,  et  ils  parlent  (encore  pas 
toujours)  la  langue  de  ce  village,  de  cette  province, 
en  môme  temps  que  celle  de  la  patrie  nouvelle. 
A])rès  quoi,  des  fils  aux  petits-fils,  tout  s'oublie,  et 
l'idiome  et  l'origine  et  les  parentés  de  là-bas;  il 
n'est  pas  jusqu'au  nom  de  famille  qui  ne  s'accom- 
moderait à  la  langue,  à  l'orthographe  du  lieu  sans 
les  sévérités  de  l'état  civil.  Locus  régit  acium. 

C'est  un  enfantillage  d'imaginer  que  les  colons 
qui  s'engouffrent  par  centaines  de  milliei's  (et  dans 
vingt  ou  quarante  ans  par  millions  peut-être)  dans 
les  immenses  expansions  de  l'Amérique,  de  l'Aus- 
tralie, de  l'Asie  Russe,  de  l'Afrique,  garderont  dans 
ces  pays  leur  empreinte  nationale  au  milieu  du 
peuple  dominant;  que  les  villages  allemands  de  l'il- 
linois  ou  du  Texas  ou  du  Hio  Grande  do  Sul  reste- 
ront germanophoiies;  et  que  les  bourgades  ita- 
liennes de  la  province  de  Sào  Paulo,  ou  du  Gran 
Chaco  ou  de  la  Pampa  buénos-ayrienne  demeureront 
italianophones;  et  que  les  colonies  françaises  de 
l'Uruguay,  de  l'Argentine,  de  la  Californie,  seront 
fidèles  jusqu'aux  siècles  des  siècles  au  souvenir  du 
pays  de  la  langue  de  Oui.  C'est  dans  le  Canada 
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seulemoni  que  les  Français  se  maintiendront  comme 
tels,  parce  que  le  Canada  oriental,  né  de  la  France, 
était  assez  vigoureux  pour  vivre  d'une  vie  fran- 
çaise, quand  le  hasard  d'une  surprise  le  jeta  dans 
les  bras  de  l'Angleterre,  et  parce  que  de  nos  jours, 
à  peu  près  au  centre  de  rAmérique,  il  y  a  sur  les 
deux  bords  de  la  Rivière  Uouge  un  petit  peuple  à 
nous  homophone  qui  a  droit  à  Tusage  officiel  de 
sa  langue  et  que  des  Quebecquois,  des  Montréalais, 
des  Français,  des  Belges  Wallons,  Taccroissent  in- 
cessamment. 

Trois  éléments  «  méditerranéens  »,  Tespagnol, 
ritalien,  le  maltais,  ce  dernier  deux  fois  moins  fort 
que  le  second,  et  le  premier  deux  à  trois  fois  plus 
puissant  que  les  deux  autres  réunis,  s'infusent  de 
la  sorte  continuellement  dans  les  villages  dits  fran- 
çais et  qui  ne  le  sont  i\uk  demi,  aux  deux  tiers, 
aux  trois  quarts. 

Dans  les  pi'ovinces  de  Constantine  et  d'Alger, 
ces  villages  sont  plus  foncièrement  français  que 
dans  celle  d'Oran,  où  le  sang  espagnol  domine  à 
Oran,  à  Saint-Denis  du  Sig,  à  Sidi -bel -Abbés, 
dans  les  mines,  les  nouveaux  défrichements,  les 
chantiers  d'alfa.  En  Numidie,  le  sang  italien  et  le 
sang  maltais  ont  prépondérance  à  Philippeville,  à 
Bônc,  surtout  à  la  Galle.  En  Tunisie  il  n'y  a  pas 
encore  de  villages  francophones  :  à  peine  çh  et  là 
quehpie  haouch  ou  grande  ferme  possédée  par  un 
Français,  cultivée  par  des  Tunisiens,  des  Maro- 
cains, des  Siciliens,  des  émigrés  de  la  Fouille,  et 
dans  les  cités  l'élément  d'Italie  et  l'élément  de 
Malte  l'emportent,  chacun  pour  sa  part,  sur  l'élé- 
ment de  France. 

Que  nombre  de  nos  colonies,  lieux  devenus  par- 
faitement français,  ou  tout  au  moins  plus  français 
qu'arabes,  aient  conservé  le  nom  qui  les  désigna 
longtemps  dans  l'histoii'e,  rien  de  mieux  ;  ainsi 
Blida  reste  justement  Blida;  et  Médéa,  Médéa. 

Mais  pourquoi  Sidi-bel-Abbès,  qui  n'était  qu'un 
palus  infect,  et  Boufarik,  autre  palus,  et  Relizane, 
simple  point  dans  la  plaine,  etBordj-bou-Arréridj, 
un  mamelon  chauve  sur  un  fauve  plateau,  et  Souk- 
Arhas,  marché  sans  même  un  caravansérail,  sont- 
ils  devenus  des  villes  françaises  sans  qu'un  nom 
français  témoigne  de  leur  véritable  origine? 

Que  signifient  donc  ces  noms?  Auraient- ils  quel- 
que chose  de  sacré,  d'antique  et  solennel?  Plonge- 
raient-ils obscurément  dans  le  passé  de  l'Afrique? 
Alors  ils  seraient  vénérables,  ils  mériteraient  qu'on 
les  fit  éternels  :  Constantine  est  un  bien  beau  nom, 
mais  Cirta  vaut  encore  mieux. 


Or,  justement,  presque  tous  ces  noms  ne  consa- 
crent rien  ;  tout  au  plus  le  souvenir  de  quel([ue 
marabout  bête,  de  quelque  événement  banal  profon- 
dément oublié,  non  seulement  par  Thistoire,  mais 
encore  par  la  légende,  qui  a  pourtant  la  mémoire 
si  longue.  Ou  bien  c'est  l'indication  d'un  jour  de 
marché  :  marché  du  lundi,  du  jeudi,  du  dimanche; 
ou  la  caractéristique  du  lieu,  parfois  exacte,  voire 
poétique,  mais,  arabe  ou  berbère,  elle  est  pour  le 
Français  lettres  closes.  Que  nous  disent  un  Oued- 
el-Alleug  ou  Ruisseau  des  Ronces  (depuis  longtemps 
défrichées);  un  Chabet-Leham  ou  Défilé  de  la  Chair*  ; 
un  Assi-bou-Nif  ou  Puits  de  l'homme  au  grand  nez; 
un  Aïn-sldi-Chérif  ou  Fontaine  de  monsieur  le 
Chérif*;  un  Ilammam-bou-Hadjar  ou  Thermes  des 
Pierres;  un  llammam-Meskhoutin  ou  Bains  En- 
chantés; un  Souk-el-Arba  ou  Marché  du  mercredi; 
un  Mocta-Douz,  un  Boukanéfis,  un  Guelat-bou-Sba, 
un  Enchir-Saïd,  un  Guettar-el-Aïch,  un  Ouled- 
Rahmoun,  un  Aïn-Temouchent,  un  Aîn-bou-Dinar, 
et  tant  d'autres?  Ils  sont  à  notre  oreille  comnu» 
l'airain  qui  résonne  et  la  cymbale  qui  retentit. 

Parmi  les  noms  français,  plusieurs  n'ont  aucune  * 
raison  d'être.  Ainsi,  les  noms  de  saints  sur  cette 
terre  musulmane  par  le  plus  grand  nombre  de  ses 
habitants  et  fort  peu  chrétienne  par  la  moitié  de  sa 
minorité,  car  les  métropolitains  fixés  en  Afrique 
sont  gens  de  peu  de  foi,  à  l'inverse  des  Espagnols, 
des  Italiens  et  des  Maltais,  qui  croient  fermement. 
A  quoi  bon  un  Saint-Denis,  un  Saint-Cloud,  un 
Saint-Aimé,  un  Saint-Louis,  un  Saint-Leu,  un 
Saint-Charles,  une  Sainte-Barbe?  Un  Saint- Augustin 
suffirait,  en  l'honneur  de  l'immortel  chrétien. 

D'autres  noms  furent  des  fiattcries  au  roi-citoyen 
qui  hérita  d'Alger  comme  d'un  fâcheux  présent  et 
qui,  s'il  l'eût  pu,  n'eût  certes  point  conquis  l'Algé- 
rie dont  longtemps  il  n'eut  souci  que  pour  mau- 
dire le  sang,  les  crève-cœur,  l'argent  qu'elle  nous 
coûtait.  Philippeville  rappelle  ce  roi  lui-même, 
Louis-Philippe;  Orléansville,  Nemours,  Aumale, 
Joinville,  Montpensier  sont  consacrés  à  ses  fils,  dont 
deux,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Aumale,  ont 
aimé  passionnément  l'Afrique  et  s'y  sont  battus 
pour  la  France;  Sainte-Amélie  est  consacré  à  sa 
femme. 

Quelques-uns  ravivent  le  souvenir  de  victoires  de 
la  République,  de  Bonaparte  et  du  second  Empire  : 

1.  De  ce  qu'une  troupe  espagnole  y  fut  massacrée  en 
ir>43  par  les  «  Maures  »  :  treize  hommes  seulement  s'enfui- 
rent sains  et  saufs. 

*2.  In  chùrif,  au  pluriel  chorfa,  désigne  un  soi-disant  des- 
cendant de  la  lille  unique  du  prophète  Mahomet  :  e  sur  lui 
soit  le  salut  !  »  ajoute  sentencieusement  rArabc. 


Valmy,  Jpmmap^s,  Flcurus.  Arcnli'.  Rivoli,  Lodi, 
Millt^simo,  Uondovi,  Moiilenolle,  OasIigUono.  Abou- 
kir,  Damieltf,  Héliopolis,  Zurich.  l'Aima,  liiker- 
iiiaiin,  Malakorr,  Palcslro,  Nagenla.  >'uvt  est  un  nom 
de  défaile.  Kléber  reménioi'e  le  grand  général; 
Carnot,  a  l'organisateur  de  la  Vielnire  n. 

Puis  viennent  les  noms  des  guerriers  qui  ont  pris 
part  à  la  conquête,  ceu::  aussi  de  gouverneurs 
généraux  et  de  ministres  de  In  guerre  :  Itovigo'; 
Ualmatie';  Clauzel  ;  Damrémont,  traversé  d'un  bou- 
let devant  Coustantine  ;  Perrégaux,  mort  d'une  bles- 


sure devant  celte  même  Cirta  presjiie  inexpugnable  ; 
Comlies,  auli-e  victime  do  Cirta  la  dévorante  au  siège 
de  1837;  Valée;  Herbillon;  Bugeaud,  le  victorieux, 
le  conquérant,  l'administra  leur;  Lamoriciére,  tou- 
jours gaiement  intrépide,  qui  i-eçut  le  vjlagan 
d'Abd  el-kader;  Cavaignac,  sloique  défenseur  de 
Tlemcen;  Négrier,  Bedeau,  liréa,  Mungin,  Petit, 
Barrai.  Reybeval,  Gustu,  Bizot,  Cliai-on,  Mai-engo', 
Cassaigne,  Morris,  YousouT;  Péiissier,  qui  avait  pris 
Lagbouat  avant  de  forcer  Sébastopol  ;  Rivet,  Lour- 
mel.  Lavarande,  qui  succombèrent  en  Crimée  a|)rès 


I.  —  Deisin  Je  D.  Haitlsrt,  d'iprte  des  pliolagraphiM 


avoir  guerroyé  en  Algérie;  Bosquet,  l'homme  de 
l'Aima  et  d'lnkermann;Itandon;  Renault,  nl'avant- 
garde  »,  tué  sur  la  Marne  à  Champigny,  dans  une 
sortie  des  Pariàiens  bloqués  par  les  Allemands; 
Chanzv'.  qui  parut  le  seul  capable  de  «  restituer  n 
l'année  de  la  Frimce;  et  quelques  humbles:  le 
«u'gent  Blandan,  tué  à  Béni-Méi'ed,  dans  une  em- 
buscade; Bublineau.  soldat  aux  chasseurs  d'Afri- 
que, lequel,  en  1815,  défendit  avec  un  camarade 
le  blockhaus  de  l'Oued-el-llammam  (prés  Hascnni] 
contre  une  véritable  année  d'Arabes.  A  ces  vail- 
lants manieurs  do  l'épéc,  d'autres  joindront  leurs 
noms  glorieux.  Plusieurs,  vivants  encore,  rece- 


vront cet  hommage  après  leur  mort;  d'autres, 
déjà  descendus  au  Tai-larc.  devraient  l'avoir  reçu 
dès  le  jour  de  leur  dernière  heure  r  tel,  supérieur 
dans  l'aclioti  comme  dans  le  conseil,  Changar- 
nier,  l'homme  des  retraites,  des  attaques,  des  tas 
désespérés,  des  missions  péiilleuses. 

Puis  des  noms  de  Français  qui,  à  divers  titifs,  ont 
bien  mérité  de  l'Algérie  ou  de  la  France  :  Buperré, 
qui  dirigea  la  flotte  du  débarquement;  Bérard, 
qui  reconnut  les  côtes,  caps,  baies,  estuaires  de  lu 
France  Nouvelle  ;  Maillot,  Baudens,  Parmentier,  qui 
scrutèrent  les  fièvres,  les  maladies,  les  remèdes, 
l'hygiène  de  l'Atlantide  ;  Ménerville,  qui  en  étudia  la 
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législation;  Flatters,  traîtreusement  assassiné  par  les 
Touaregs  dans  le  milieu  du  Sahara,  ou,  pour  dire 
la  vérité  dans  toute  son  étendue,  deux  fois  plus  près 
du  Soudan  que  de  la  Méditerranée;  Guiard,  com- 
pagnon de  Flatters  ;  Thiers,  qui  fut  un  partisan 
décidé  de  l'entière  conquête  vis-à-vis  des  sectateurs 
de  l'occupation  restreinte,  ou  même  du  honteux 
abandon.  Haussonvillers  remet  en  mémoire  le  pré- 
sident de  la  Société  de  protection  des  Alsaciens- 
Lorrains,  qui  a  fondé  trois  villages  au  bas  de  la 
Kabylie  de  la  province  d'Alger;  Mirabeau  fait  re- 
vivre le  tonitruant  orateur;  Miclielet  rappelle  l'his- 
torien passionné;  Liltré  fait  surgir  l'image  du 
vieux  savant  qui  n'aima  rien  tant  que  la  langue  de 
France,  dans  tous  ses  mots,  à  tous  ses  âges,  sur- 
tout l'âge  ancien,  quand  elle  balbutiait  encore, 
puis  lorsqu'au  treizième  siècle  on  l'admirait  en 
Europe,  franche,  forte,  naïve,  et  plus  française 
qu'aujourd'hui;  Courbet  honore  l'amiral  déposi- 
taire de  la  fortune  de  la  France  sur  les  mers  et 
les  fleuves  du  Chinois  glabre;  Aboutville  est  un 
hommage  à  un  conteur  spirituel  qui  méditait  un 
livre  sur  l'Algérie.  Plusieurs  colonies  ont  demandé 
le  nom  sonore  de  Victor  Hugo,  et  plusieurs  des 
noms  sans  gloire,  qui  ne  sont  que  politique. 

D'autres  noms  voulaient  renouveler  notre  deuil 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  :  Strasbourg,  la  Ho- 
bertsau,  Rouffach,  Bitche,- et  beaucoup  qui  ne  sont 
point  entrés  dans  l'usage  courant,  soit  parce  que 
le  nom  indigène  avait  déjà  force  d'existence  — 
ainsi  Akbou  n'est  point  devenu  Metz,  —  soit  parce 
que  la  langue  française  s'accommode  mal  aux  noms 
germaniques,  —  car  comment  les  Néo-Français 
d'Afrique  prononceraient-ils  aisément  des  mots 
comme  Eguisheim  ?  D'autres  noms,  ceux-là  fran- 
çais, n'ont  pas  eu  la  force  de  tuer  le  nom  arabe  :  le 
Smendou  s'appelle  plus  généralement  le  Smendou 
que  Gondé;  Batna,  c'est  Balna,  non  la  Nouvelle- 
Lambèse;  et  nul  ne  dit  Nouvelle-Cargèse  là  où  l'on 
avait  toujours  dit  Sidi-Mérouan. 

Enfin  il  y  a  les  noms,  fort  rares  encore,  qui 
rappellent  une  des  circonstances  du  lieu.  Plusieurs 
hameaux  s'appellent  les  Trembles,  d'arbres  au  fré- 
missant feuillage,  grandis,  très  hauts  et  droits,  sur 
le  bord  d'une  source  —  de  même  les  Indigènes  ont 
maint  Aïn-Sfisef  ou  Aïn-Safsaf,  ainsi  désigné  de  la 
fontaine  qu'ombragent  des  peupliers  blancs.  —  Un 
village  de  la  marche  de  la  Grande  Kabylie  a  nom 
Bois-Sacré,  du  bosquet  de  vieux  oliviers  auprès  du- 
quel on  le  créa  sous  le  nom  d'Aboville,  le  fonda- 
teur, homme  des  Alpes-Maritimes,  s'appelant  Abo. 
Isserville  indique,  dans  la  môme  région,  une  bour- 


gade riveraine  de  Tisser  Oriental.  Pont-du-Chéliff 
est  baptisé  de  la  sorte  d'après  un  pont  bâti  du 
temps  des  Turcs,  sur  le  fleuve  bourbeux,  par  des 
prisonniers  espagnols.  Bellevue,  c'est  le  nom  qu'ont 
obtenu  pour  leur  bourg  les  Sourkelmitoutois,  ha- 
bitants purement  français  d'un  de  ces  sites  arabes 
dont  l'appellation  déroute  les  arabisants  :  est-ce 
un  marché  quelconque,  Souk*-el-Mitou;  ou  Sour- 
Kelmitou,  le  Rempart  des  Massacrés?  Il  est  donc 
devenu  Bellevue,  et  de  fait  il  domine  un  superbe 
ravin,  de  déliciejux  jardins  arrosés  par  une  grande 
source,  et  le  val  du  Chéliff  en  face  de  l'entasse- 
ment des  monts  du  Dahra.  Aïn-Nouissy,  qui  con- 
temple la  plaine  infinie  de  la  Macta  et  du  Sig,  pos- 
sède au  pied  de  son  Trek-el-Touirès  (339  mètres) 
une  fontaine  sulfureuse  à  laquelle  des  poitrinaires 
ont  recours;  il  en  a  profilé  pour  s'appeler,  non 
pas  Noussy-les-Bains,  mais  Noisy-les-Bains,  ce  qui 
rappelle  au  souvenir  les  environs  de  Paris,  où  il  y 
a  plusieurs  Noisy, 

De  tous,  le  nom  le  plus  singulier,  c'est  un  hy- 
bride, Vesoul-Bénian — Vesoul,  de  ce  que  le  village 
eut  pour  colons  des  gens  de  la  Haute-Saône,  dépar- 
tement franc-comtois  qui  a  Vesoul  pour  chef-lieu  ; 
Bénian,  de  ce  qu'on  l'établit  sur  les  terres  d'Aïn- 
Bénian,  près  de  la  route  d'Alger  à  Oran,  sur  un 
plateau  du  Zaccar  Oriental.  Il  y  aurait  eu  deux  de 
ces  noms  si  Boufarik  s'appelait  Medina-Clauzel, 
c'est-à-dire  la  ville  de  Clauzel,  commedans  les  pre- 
miers jours  de  son  existence. 

La  plupart  des  villages  français  d'Afrique,  et 
les  villes  encore  plus,  sont  des  communautés  très 
polyglottes. 

On  y  parle,  d'abord,  et  surtout,  la  langue  de 
France;  puis  à  côté  d'elle,  au-dessous  d'elle,  le 
gascon,  le  languedocien,  le  dauphinois,  le  proven- 
çal, le  corse,  l'alsacien,  le  piémontais,  l'italien,  le 
sarde,  le  sicilien,  le  catalan,  l'espagnol,  le  maltais, 
l'arabe,  le  berbère  d'Algérie  ou  du  Maroc,  et  le 
sabir,  «  langue  »  ainsi  appelée  de  l'infinitif  safrtr, 
savoir  :  moi  sabir,  je  sais;  mot  macach  sabir,  je  ne 
sais  pas. 

Sur  les  quais  des  ports,  dans  les  rues  des  villes, 
sur  les  marchés,  sur  les  roules,  aux  travaux  des 
champs,  se  rencontrent  des  Kabyles  descendus  de 
leurs  montagnes  sans  balbutier  encore  un  mot  de 
français,  des  Arabes  dédaigneux  d'apprendre  la 
langue  du  vainqueur,  ou  trop  paresseux  pour  en 
essayer  les  premiers  mots,  des  Français,   des  Eu- 

1.  Le  mot  souk,  qui  est  U'ès  commun  dans  la  nomenclature 
arabe,  veut  dire  le  maixlié. 
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ropéens  qui  ne  savent  ni  i*arabe,  ni  le  lémachck. 
Les  places  de  marché  surtout  sont  de  vraies  Babels 
où  l'on  essaye  de  s'entendre  au  moyen  de  ce  sabir, 
jargon  singulier,  discours  bref,  heurté,  gesticula- 
lif,  rudimenlaire. 

H  se  compose  de  quelques  noms,  de  quelques 
verbes,  de  peu  d'adjectifs  :  noms  et  adjectifs  sans 
déclinaison,  verbes  sans  temps  ni  mode.  Par  l'ab- 
sence de  formes,  par  le  néant  de  la  grammaire, 
c'est  un  parler  «  nègre  »  que  ce  patois  fait  de  mots 
arabes,  italiens,  catalans,  espagnols,  français; 
ceux-ci  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  que 
s'étend  la  langue  de  France.  Andar  (aller),  vinir 
(venir),  tenir  (avoir),  mirar  (voir,  regarder),  traba- 
djar  (travailler),  tchapar  (chiper,  chaparder),  toucar 
(toucher,  prendre),  bono  (bon,  bien,  utile),  carouti 
(trompeur,  carotlier),  meskine  (pauvre),  maboul 
(fou),  mercanti  (bourgeois),  chéndat  (soldat),  casa 
(maison),  carroussa  (voiture),  cabossa  (tête),  matrac 
(bâlon),  babor  (bateau  à  vapeur),  birou  (bureau), 
bazaborl  (passeport),  chambiter  (garde  champêtre), 
brifet  (préfet),  carta  (lettre,  écrit,  papier),  douro 
(argent),  sordi  (sou),  mouquère  (femme),  mou- 
tchatcho(enfimt),  yaouled*  (garçon,  jeune  homme), 
niacache  (non),  bezzef  (beaucoup),  bibri  (à  peu 
prés),  bitître  (peut-être),  balek  (prends  garde  I), 
kif  kif  (comme),  sami-sami  ou  soua-soua  (ensem- 
ble), didou»  (ehl  ohé!  un  tel),  et  surtout  fanta- 
sia, le  mot  universel  qui  s'applique  au  plaisir,  à 
la  passion,  à  tous  les  mouvements  expansifs  de 
Tûme,  à  tout  ce  qui  est  agréable,  bon,  supérieur, 
étrange,...  ces  termes  et  une  vingtaine  d'autres 
reviennent  à  chaque  instant  dans  les  phrases  du 
sabir,  qui  est  la  langue  préférée  des  Ouled-Blaça 
ou  fils  de  la  place,  gamins  inavouables. 

En  attendant  le  triomphe  du  français,  ce  cha- 
rabia misérable  unit  l'indigène  au  colon;  mais 
le  lien  principal  entre  eux  et  nous,  c'est  l'appât 
des  «  douros  »  qu'on  gagne  chez  les  chrétiens. 

Le  nombre  des  «  citoyens  »  français,  non  pas 
celui  des  Français  par  l'âme  et  par  le  sang,  est 
porté  de  219  627  à  262222  par  l'adjonction  des 
42  595  juifs  naturalisés. 

Ils  ont  été  nationalisés  en  bloc,  par  décret,  pen- 
dant que  nous  luttions  contre  les  hordes  discipli- 
nées du  peuple  évangélique.  Us  ne  l'avaient  certes 
pas  mérité,  occupés  qu'ils  étaient  uniquement  de 
banque,  de  conmierce,  de  courtage,  de  colportage 
et  d'usure;  nul  d'entre  eux  ne  tient   la  charrue, 

1.  De  l'interpellation  arabe  :  Ya,  ouled!  Eh!  garçon  ! 
S.  C'est  notre  «  Dis  donc  !  s 


n'arrose  les  jardins  ou  ne  taille  la  vigne,  et  il  y  a 
très  peu  d'hommes  de  métier  parmi  ces  arrière- 
neveux  du  supplanteur  d'Ésaû.  Aucun  n'avait  péri 
dans  nos  rangs  sous  les  boulets  du  Nord  comme  ces 
Berbères,  ces  Arabes,  ces  Nègres  qui  furent  parmi 
les  héros  de  Reichshofen;  et  s'ils  n'ont  point 
défendu  l'Algérie  contre  nous  de  1850  à  1871,  ils 
ne  la  défendraient  pas  non  plus  contre  nos  enne- 
mis. N'importe!  Ils  sont  maintenant  Français,  et 
même  encadrés  dans  notre  arniée,  qui  peut-être 
éveillera  leur  vaillance. 

42  595  en  Algérie,  autant  ou  plus  en  Tunisie, 
c'est  beaucoup,  c'est  trop,  puisque  cette  race  ne 
révère  que  le  veau  d'or. 

A  quoi  bon  tant  d'araignées  embusquées,  atten- 
dant, longues  pattes  prêtes,  que  la  mouche  s'em- 
barrasse dans  leur  toile? 

Pas  plus  en  Atlantide  qu'autre  part  dans  le 
monde  il  n'y  a  lieu  de  glorifier  toutes  les  œuvres 
de  l'argent;  et  celles  auxquelles  s'emploient  les 
Israélites  algériens  sont  parmi  les  moins  hono- 
rables :  presque  toutes  elles  se  résument  par  de 
terribles  mots  juridiques,  et,  en  somme,  par  celui 
d'expropriation. 

Faillites,  usure,  intérêt  des  intérêts,  ce  sont  là 
leurs  armes,  et  ces  hommes  obèses  deviennent  les 
maîtres  du  champ  qu'ils  n'ont  pas  cultivé,  du  jardin 
qu'ils  n'ont  pas  soigné,  de  la  maison  qu'ils  n'ont 
point  bâtie. 

Mieux  vaudraient  à  l'Afrique  deux  ou  trois  villages 
franco-espagnols  de  plus,  ou  quelques  dacheras 
kabyles,  ou  même  quelques  douars  d'Arabes;  qui, 
si  superbement  indolents  fussent-ils,  livreraient 
quelques  épis  de  plus  à  la  faim  des  hommes. 

Beaucoup  qui  ne  sont  point  Juifs  de  sang  ou  de 
secte  les  imitent  dans  leurs  œuvres  basses,  dans 
leurs  félonies  et  frelonneries.  En  cela.  Chré- 
tiens, Israélites,  Musulmans,  Mozabites  se  valent  ; 
mais  les  enfants  d'Abraham,  du  patriarche  d'Ur  en 
Chaldée  qui  dort  depuis  quatre  mille  ans  près  des 
chênes  de  Mamré,  ont  une  passion  plus  exclusive 
pour  les  métiers  parasitaires. 

Leur  histoire  en  pays  d'Alger  et  Tunis,  comme 
dans  le  «  Couchant  le  plus  éloigné  »  que  régit  du- 
rement le  grand  chérif  de  Maroc,  ressemble  à  leur 
histoire  en  toute  autre  terre  habitée.  On  les  a 
persécutés,  si  méprisés  qu'on  leur  réservait  les 
places  de  bourreau,  ils  ont  subsisté  quand  même; 
on  les  a  vidés  de  leur  or,  comme  on  dégorge  la 
sangsue,  ils  sont  plus  riches  que  jamais  ;  on  les  a 
massacrés,  et  leur  nombre  augmente  plus  vite  que 
celui  des  Chrétiens  ou  des  Musulmans,  soit  par  la 
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sévérité  de  leur  vie  de  famille,  soit  parce  que,  sor- 
tant peu  de  leur  comptoir,  ils  ne  s'exposent  pas  aux 
mille  dangers  du  dehoi*s  qui  assaillent  le  paysan 
dans  son  champ,  l'ouvrier  à  son  travail,  le  marin 
sur  la  mer,  le  soldat,  Tliomme  d'aventures.  Inces- 
samment un  élément  similaire  les  renforce  en  la  per- 
sonne de  Juifs  Marocains  qui  viennent  s'établir  en 
Algérie  pour  s'y  engraisser  aux  mômes  industries. 


3®  Les  Étrangers.  — Les  Étrangers,  au  nombre 
de  205  212*,  balancent  presque  exactement  les  Fran- 
çais (Juifs  non  compris)  :  ils  sont  plus  de  48  pour 
100  dans  l'ensemble  de  la  population  européenne  de 
l'Algérie;  et  les  Français,  moins  de  52  pour  100. 
>Liis  :  ils  se  partiigenl  en  plusieurs  nations;  — 
quelques  dizaines  de  milliers  d'entre  eux,  mettons 
cent  mille  ou  bien  près,  nés  en  Algérie,  ont  ap- 
pris notre  langue  à  côté  des  petits  Français  sur 
les  bancs  de  l'école  et  dans  les  chères  polisson- 
neries du  jeune  âge  ;  ils  la  parlent  aussi  bien  que 
l'espagnol,  le  catalan,  l'italien,  le  maltais  de  leurs 
pères,  et  ils  l'écrivent  mieux;  étrangers  de  nom, 
ils  sont  Français  de  fait;  —  ils  sont  guettés  par 
les  diverses  espèces  de  naturalisation. 

En  l'absence  de  chiffres  officiels,  on  peut  les 
diviser  à  peu  près  conune  suit  : 

Espajçnols 125  000  (?) 

Italiens 40  000  (7) 

Maltais 17  000  (?) 

Allemands 5  000(7) 

Suisses 3  000(7) 

Belges 1000(7) 

Divers,  surtout  Juifs  Marocains.  .   .  14  000  (7) 

205  000 

Les  125  000  Espagnols  habitent  surtout  l'Oranie, 
Oran  notamment,  plus  espagnole  que  française 
ainsi  que  Saint-Denis,  Sidi-bel-Abbès  et  nombre  de 
bourgs  de  la  province  ;  ils  sont  également  pré- 
pondérants dans  la  région  de  l'alfa,  sur  le  haut 
plateau  :  en  tout  environ  75000  dans  cet  occident 
de  l'Algérie.  La  province  d'Alger  possède  presque 
tous  les  autres,  et  il  y  en  a  peu  dans  lanlique 
Numidie,  plus  éloignée  des  ports  d'Espagne. 

Nul  colon  d'une  autre  race  ne  vaut  ces  fiers 
hommes  sobres,  endurcis,  ces  alfaliers,  ces  bûche- 
rons, ces  défricheurs  vivant  d'une  bouchée  de 
pain,  d'un  ail,  d'un  oignon,  d'un  piment,  d'un 
verre  de  vin,  d'une  gorgée  d'eau.  Con  pan  y  ajo  se 
anda  seguro  :  Av(»c  du  pain,  un  ail,  on  va  loin, 
disent-ils.  En  Afrique  on  sourit  de  pitié  quand 
ou  lit  ce  qui  s'écrit  sur  la  paresse  espagnole. 

1.  Environ  210  000  avec  la  popuhtion  en  bloc. 


En  se  jetant  sur  cette  rive,  les  Espagnols  conti- 
nuent sans  y  penser,  la  pioche  et  non  plus  le  glaive 
à  la  main,  la  longue,  dure  et  sanglante  croisade 
que  leurs  pères  avaient  entreprise  contre  les  Maures. 
Tripoli,  Tunis,  Bougie,  Tlemcen,  Oran,  Mazagran, 
Mostaganem,  Alger  surtout,  lieu  de  terribles  dés- 
astres, ces  noms  sont  glorieux  et  tragiques  dans 
l'histoire  de  l'Espagne.  Oran  fut  longtemps  castil- 
lane :  entrés  dans  cette  ville  en  1509,  nos  cousins 
de  Trans-les-Monts  n'en  sortirent  qu'en  1792.  Elle 
est,  d'ailleurs,  si  près  de  l'Espagne,  la  cité  d'où 
l'ardent  Jiinenes  espérait  conquérir  tous  les 
Maures!  Du  Merdjadjou,  Ramérah  ou  Djébel-Santo, 
qui  porte  un  quatrième  et  plus  beau  nom,  le  Msabia 
ou  Lever  de  l'Aurore,  on  voit,  quand  il  fait  beau, 
les  chaînes  du  littoral  andalou,  le  Mulahacen 
(3554  mètres),  tête  de  la  Sierra  Nevada,  et,  non 
moins  loin,  le  Tetico  de  Bacares  (i9i4mèlres),  dans 
la  Sierra  de  los  Filabres. 

Ces  aides  précieux  se  font  peu  naturaliser,  mais 
leur  jeunesse  virile  sert  dans  notre  armée,  leurs 
filles  s'allient  volontiers  aux  Français,  et  les  enfants 
s'absorbent  sans  peine  dans  la  nation  prépondé- 
rante. Leur  langue  n'est  un  obstacle  qu'à  demi. 
Une  moitié  d'entre  eux  ne  parle  point  l'espagnol  ; 
si  les  Andalous  et  les  Murciens  sont  d'idiome  cas- 
tillan, les  Valenciens,  les  Catalans,  les  gens  des 
Baléares  parlent,  en  divers  dialectes,  un  langage  qui 
ressemble  intimement  à  nos  patois  d'or,  au  limou- 
sin, au  toulousain,  au  provençal,  et  surtout  au 
catalan  des  Pyrénées-Orientales.  Que  d'Espagnols 
auxquels  on  adresse  en  Algérie  la  parole  en  cas- 
tillan et  qui  ne  vous  comprennent  point  ou  ne 
savent  pas  vous  répondre  dans  l'idiome  sonore  !  En 
Oranie  il  vient  principalement  des  Andalous,  mais 
Alger  reçoit  surtout  des  hommes  du  verbe  catalan, 
notamment  des  insulaires  de  Minorque,  colons  par- 
faits, maraîchers  modèles,  connus  en  Afrique  sous 
le  nom  de  Malionais. 

C'est  surtout  la  province  de  Constantine,  proche 
(le  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  et  du  pays  de  Na- 
ples,  qu'habitent  les  40000  Italiens,  principale- 
ment sur  le  littoral.  Corailleurs,  pêcheurs,  marins, 
jardiniers,  négociants,  entrepreneurs  de  routes  et 
de  travaux  publics,  terrassiers,  mineurs,  ils  se 
fondent  aisément  dans  la  nation  néo-française. 

La  province  de  Constantine  a  aussi  la  plus  grande 
part  des  17  000  Maltais.  Egalement  nombreux  dans 
la  ville  d'Alger,  ces  insulaires  de  Malte,  Gozzo  el 
Coinino,  soit  d'une  ilette  et  de  deux  éciieils,  ne 
fournissent  pas  de  colons  dans  le  sens  élevé  du 
mot.  Sur  les  200  000  cultivateui*s  européens  de  l'Ai- 


gi'ric.  on  coniplo  fort  peu  (k-  Maltais;  on  les  trouve 
prosqui!  Unis  dans  les  citiVs  cuninii!  biitvlicis,  por- 
lei'aiv,  boucliers,  careliei's,  |>etits  niaicliiiiKU.  l'iii' 


leur  religion  ils  tiennent  aux  Français;  par  leur 
langue  aux  Indigènes,  car.  s'ils  sont  catliuliigues,  iU 
ont  pour  parler  maternel  un  arabe  corrompu.  Par 


Uptéi  I 


e  lihutogiapLic  de  M.  F 


cela  précieux  en  Algérie,  ils  le  sont  plus  encore 
pour  nous  dans  la  Tunisie  :  i;i  ils  ont  acei'pté  la 
(■'raiice  de  plein  criîur.  et  ils  ajoutent  presijue  toutes 
leurs  forces  aux  nôlivs  pour  lenir  tête  à  réléinenl 

0.    nLflï*.    —    Nos    ru..UMES. 


italien,  ()ui  restera  un  l-^tat  dans  l'Ëtat  jus({uau 
jour  nù  le  protectorat,  rjui  est  Taux,  bâtard,  impuis- 
ï^ant,  dangereux,  aura  fait  place  à  l'annexion. 
Les  îiOOO  Allemands,  dispersés  jiarluul,  se  divi- 
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sent  entre  les  champs  et  les  villes.  Avec  les  Italiens 
ce  sont  ces  excellents  colons  qui  sollicitent  le  plus 
la  naturalisation  française.  Ils  ont  ici  un  double 
tort,  celui  de  trop  boire  et  celui  de  ne  point  durer. 
L'ivrognerie  les  décime,  sous  un  climat  fatal  aux 
ivrognes,  et  comme  ils  se  marient  presque  exclusi- 
vement entre  eux,  ou  de  famille  allemande  h 
famille  alsacienne,  comme  ils  ne  s'appuient  pas, 
pour  vaincre  le  milieu,  à  des  Méditerranéens  tels 
que  le  Provençal,  l'Andalou,  le  Mahonais,  le  Corse, 
le  Sicilien,  les  morts  dépassent  toujours  chez  eux 
les  naissances. 

Du  brassage  de  tous  ces  éléments  européens 
est  sortie  la  race  des  Franco-Africains,  ou  plus 
simplement  des  Africains,  ou  encore  des  Algé- 
riens. 

Nés  dans  l'Atlantide  et  faits  à  son  soleil,  ils  sont 
déjà  plus  des  deux  cinquièmes  des  Européens. 

En  1852,  l'on  n'en  comptait  encore  que  20800; 

En  1856,  il  y  en  avait  déjà  55500; 

Et  72500  en  1872; 

Et  presque  100000  en  1876. 

Aujourd'hui,  c'est-à-dire  dix  ans  plus  lard,  on 
peut  croire  qu'ils  sont  au  nombre  de  180000,  ou 
même  de  200  000,  l'ensemble  des  colons  n'étant 
que  de  425000,  ou  467000  en  y  incluant  les  Juifs 
naturalisés.  Sur  ces  180000  à  200000  créoles, 
90000  à  100 000,  c'est-à-dire  un  sur  deux,  sont  des 
créoles  français. 

Les  «  Africains  »  seront  bientôt  la  moitié,  puis 
les  deux  tiers  du  peuple  nouveau.  L'avenir  appar- 
tient à  ces  fils  du  pays,  nés  de  sa  substance  et 
nourris  de  son  air;  mais  il  serait  lamentable  pour 
l'Algérie,  pour  la  France,  notre  mère,  et  pour  la 
race  entière  des  hommes,  que  cet  avenir  éclairât  un 
cimetière  où  deux  peuples  dormiraient  :  le  Berbère 
des  adrars,  des  tamgouts  et  des  acifs,  l'Arabe  des 
djebels  et  des  oueds. 

Il  n'est  pas  dans  le  génie  de  la  France  d'écraser 
les  enfants  contre  la  muraille.  Le  Romain,  l'Anglais, 
le  Péninsulaire,  ont  détruit  plus  de  peuples  que 
nous.  C'est  là  notre  grande  gloire,  comme  c'est 
leur  grande  honte  d'avoir  traîné  tant  de  nations  à 
la  paix  du  Campo  Santo.  Aimer  les  Indigènes,  qui 
ne  veulent  point  se  laisser  aimer,  c'est  notre  strict 
devoir,  et  ce  serait  notre  honneur. 

Nous  les  amènerions  à  nous  en  leur  donnant  notre 
langue.  Le  Kabyle  n'y  perdrait  que  des  patois  sans 


littérature,  et  qui  osera  comparer  à  nos  livres  ce 
qu'il  y  a  de  vraie  pensée  dans  l'idiome  osseux,  dé- 
charné, dur,  prodigieusement  guttural,  d'ailleurs 
poétique,  énergique,  incisif  et  bref,  dont  le  pro- 
phète Mahomet  usait  avec  l'ange  Gabriel,  et  l'ange 
Gabriel  avec  lui? 

N'était  la  différence  de  religion,  l'assimilation 
serait  venue  d'elle-même,  et  bien  vite,  par  la  con- 
fusion des  sangs. 

Le  Français  ne  s'isole  pas  comme  l'Anglais  dans 
la  haute  citadelle  de  l'orgueil,  il  se  communique 
volontiers  aux  peuples  dits  inférieui's.  Quant  à 
l'Espagnol  du  sud-est  et  du  sud  de  l'Espagne,  il 
diffère  en  réalité  fort  peu  du  Maugrabin;  et  de 
même,  l'Italien  du  sud  de  l'Italie  et  le  Sicilien 
dont  le  sol  branle  à  la  toux  de  l'Etna  s'approchent 
fort  de  l'Atlanlidien.  Comment  distinguer  autre- 
ment que  par  la  langue,  la  religion  et  le  costume 
ce  Valencien,  ce  Murcien,  ce  Malagueno  des  pay- 
sans arabophones  du  sahel  de  l'Oranie  ou  des 
vallées  de  l'intérieur,  Tafna,  Sig,  llabra.  Mina, 
Chéliff?  C'est  le  même  bronze  du  corps  et  du 
visage,  le  même  œil  noir,  la  même  allure  et  dé- 
marche, la  même  dignité,  la  même  endurance, 
la  même  sobriété,  et  sans  doute,  sous  le  crâne, 
les  mêmes  idées,  le  même  fatalisme,  car,  dit  l'Es- 
pagnol, 

Lo  que  ha  de  scr  no  puedc  faltar. 
C'est-à-dire  :  Ce  qui  doit  être  ne  peut  manquer. 

Mais  si  le  chrétien,  de  moins  en  moins  croyant, 
tolère  de  plus  en  plus  les  autres  religionnaires, 
l'Islam,  encore  aujourd'hui,  ne  souffre  point  de 
partage. 

Faute  de  fusion  par  voie  naturelle,  il  nous  faut 
donc  asseoir  les  enfants  indigènes  à  côté  des  nôtres 
sur  les  bancs  de  l'école.  Des  trois  termes  de  l'unité  : 
un  pays,  une  langue,  une  foi,  deux  combattront 
pour  nous,  la  communauté  de  patrie  et  le  règne 
d'une  seule  langue.  Quant  à  la  foi  des  musulmans, 
le  jour  venu,  elle  déclinera. 

Dès  que  la  jeune  génération  musulmane  parlera 
le  français,  tout  le  reste  viendra  par  surcroît. 

En  attendant  ce  jour,  lointain  peut-être,  l'excé- 
dent de  naissances  ajoute  chaque  année  des  milliers 
d'hommes  à  la  phalange  néo-française  qui  conquiert 
maintenant  j)ar  le  soc  la  terre  âpre  à  soumettre  où 
nous  avons  combattu  quarante  ans. 


11!  |ialab  du  gauvenieur  ((éuéral  <le  l'Allen:  i  H utl9[i ha- Supérieur.  —  Desiia  <1'0.  Callaghtui,  t 


CHAPITRE  X 


DIVISIONS    ADMINISTRATIVES 


Adminîstratîvement,  il  faut  séparer  l'Algiirie  de 
la  Tunisie.  L'Algérie  obéit  «  sans  phrases  u  à  la 
Franco;  dans  la  Tunisie,  pays  de  protectoml,  les 
Français  choient  un  bey  «  fainéanl  ». 

L'Algérie  est  divisée  en  trois  pi-ovinces,  celle 
d'Oiim  à  l'ouest,  celle  d'Alger  au  centre,  celle  de 
Constanline  â  l'est.  Ciiaquc  province  renTenne  un 
territoire  civil,  autrement  dit  un  département  qui 
gagns  de  plus  en  plus  sur  le  territoire  qu'admi- 
nisli-e  l'autorité  militaire. 

Déjà  ce  territoire  civil  embrasse  presque  tout  le 
Tell  et  le  Demi-Steppe  (même  un  petit  coin  de 
Sahara  (autour  de  Biskara). 

Dans  l'instant  présent,  il  renrerme  5  524  485  habi- 
tants; le  territoire  militaire,  de  plus  en  plus  réduit 
aux  Landes  et  au  Sahara,  c'est-à-dire  aux  lîitux  sté- 
riles, n'en  possède  plus  que  492  980  —  il  esl  cepen- 
dant cinq  h  six  fois  plus  vasie. 

Le  territoire  civil  se  partage,  tout  comme  les  dé- 


partements français,  en  arrondissements,  en  can- 
tons et  en  communes —  communes  de  plein  exercice 
et  communes  mixtes;  ces  dernières,  destinées  à  se 
fractionner  en  municipalités  normales,  sont  celles 
que  réiément  européen  a  peu  envahies,  ou  plutôt 
celles  où,  malgré  ce  nom  de  mixtes,  il  n'y  a  que 
très  peu  de  Français  et  d'Étrangers. 

A l'heui'e actuelle,  il  sedivise  en  ô départements, 
Alger,  Constanline,  Oran;  en  17  arrondissements; 
en  232  comnmnes  de  plein  exercice  ;  en  78  com- 
munes mixtes. 

Le  teiriloire  militaire  se  partage  en  ô  divisions, 
Alger,  Constanline,  Oran,  en  b  subdivisions,  en 
IScommunes  indigènes  et  en  6  communes  mixtes 


La  province  d'Alger  (teniloire  civil  et  lerriloire 
militaire  réunis)  a  7  mittrons  d'hectares  de  surface 
utile  :  Tell  et  portion  du  Sersou,  'lïtOÛOOO  hcc- 
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tîiros;  Stoppes,  pays  de  Djellia,  morceau  du  Djébel- 
Amour,  oasis,  ravins  des  Béni>Mzab,  5500  000. 

1  580054  personnes  y  vivent,  dont  21  965  comp- 
tées à  part,  comme  armée  et  population  en  bloc. 
Hestcnt  1558576  «  Algériens  »,  divisés  comme 
suit  : 

C  Indigènes  musulmans.  1  182  44K  ) 
Indigènes.  ]  Marocains  ......         1081  [1183852 

(Tunisiens 325) 

Français 9!  592 

Juifs  naturalisés  Fran- 
Colons.   A     Çais U  TU  ^    474794 

100  513 
Étrangers  .....       68411 

D'où  un  «  colon  »  contre  un  peu  moins  de  sept 
indigènes. 

Elle  a  pour  capitale  Alger  (75  000  âmes*);  pour 
villes  sous-préfectorales,  Médéa  (14tJll  habitants*), 
Miliana  (7426'),  Orléansville  (8757*),  Tizi-Ouzou 
(51552*).  Blida,  banlieue  comprise,  a  2450i  habi- 
tants, dont  8905  dans  Blida  même. 


La  province  de  Constantine  a  12  millions  d'hec- 
tares de  surface  utile  :  les  Steppes  s'y  confondent 
h  peu  près  avec  le  Tell,  les  oasis  y  sont  vastes  et 
nombreuses,  et  c'est  là  surtout  que  le  Sahara  peut 
être  transformé. 

1566419  personnes  y  habitent,  dont  19505 
comptées  à  part.  Restent  1547116  a  Numides  », 
divisés  comme  suit  : 

Indigènes  musulmans.  1  423  000 

Indigènes.  ^Tunisiens 4  .52^2 H  450  472 

Marocains 1  990 

Français 05  319 

Juifs  naturalisés  Fran- 

Colons.   ./     Çai« il^'     110  044 

75105 
Étrangers 41  481 

D'où  un  colon  contre  un  peu  plus  de  treize 
indigènes. 

Klle  a  pour  capitale  Constantine  (45000  habi- 
tants) ;  pour  villes  sous-préfectorales,  Batna  (6514*), 

1.  100000  avof  les  faubourgs. 

2.  Donl  seulement  3254  agglomêivs.  • 
5.  Dont  555()  aggloméras. 

4.  Dont  2585  aggionièrês. 

5.  Donl  seuleiiicnt  1447  agglomérés. 
0.  Dont  2757  agglomérés. 


mue  (50  000),  Bougie  (12167»),  Guelma  (6728'), 
Philippeville    (22 167  habitants),   Sélif   (H  5:)5-'). 
Souk-Arhas  contient  6000  âmes,  dont  4416  dans 
la  ville  même. 


La  province  d'Oran  a  10  à  11  millions  de  sur- 
face utile  :  Tell  et  morceau  du  Sersou,  4  millions 
d'hectares;  Steppes,  Mer  d'alfa,  portion  du  Djébel- 
Amour,  Ksel,  oasis  des  Ksours,  6  à  7  millions 
d'hectares. 

En  supposant  que  l'accession  du  Maroc  à  TAlgé- 
rie  ne  fasse  point  de  l'Atlantide  une  seule  et  même 
patrie  néo-française,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'un  partage  quelconque  de  l'empire  marocain  ne 
nous  donne  pas  au  moins  le  bassin  de  la  Malouïa. 
Auquel  cas  l'Oi^anie  se  doublera  presque  et  possé- 
dera enfin  un  véritable  fleuve,  car  l'antique  Malva, 
née  dans  les  neiges,  sur  des  Alpes  africaines,  mule 
40  mètres  cubes  par  seconde  en  septembre,  quand 
on  arrive  au  bout  des  sécheresses  :  la  Garonne  ou 
la  Dordogne  d'été  ne  sont  pas  plus  abondantes. 

Son  peuple  est  de  870  505  personnes,  dont 
24001  comptées  à  part.  Restent  846504  «  Crâ- 
nais »,  partagés  comme  suit  : 

Mndigènes  musulmans.     658  075^ 

Indigènes.  J  Marocains 14  374  >    672  497 

(Tunisiens 50) 

Français 04  716  \ 

Juifs  naturalisés  Fran-  j  ^ 

Colons.   J     Ça's j605o|    474000 

80  74<i  \ 
Étrangers 95  200  ) 

D'où  un  colon  contre  moins  de  quatre  indigènes  : 
voilà  donc  une  province  où  les  immigrants  et  assi- 
milés font  déjà  plus  du  cinquième  de  la  nation, 
tandis  qu'ils  ne  forment  que  le  huitième  en  «  Algé- 
rie )),  et  pas  même  le  quatorzième  en  «  Numidie  ». 

Sa  capitale  est  Oran  (68000  habitants);  ses  chefs- 
lieux  d'arrondissement  sont  Mascara  (15  455), 
Mostaganem  (15  794),  Sidi-bel-.\bbés  (21595*), 
TIemcen  (28204»). 


La  province  de  Tunis  a  15  millions  d'hectares, 
dont  les  deux  tiers  de  surliice  utile  :  Tell,  Demi- 
Steppe,  Steppe,  Sahara  superbe. 

Que  porte-t-elle  d'hommes?  nous  l'ignorons.  Le 
protectorat  est  de  nature  indolente.  S'il  a  compté 

1.  Dont    488!)  agglomérés. 

2.  Donl     4  104  agglomérés. 
5.  DoiiJ     4  511  agglomérés. 

4.  Dont  16807  aggloméiv^. 

5.  Donl  19745  agglomérés. 


It's  Timisit<ns,  il  ii(>  nous  on  ii  pns  ilil  lo  noiiihtr.    I    Talnlislo  :  pnvoil  ii  co  r,i<li  d'Asio  Minonio  uii<|iii  1 

Il  s Iili'  i|iPt',  Il  pi'oli'gciiiil  «  des  Muïiuliimiis,  il        pli'>iiipoti'i)liiiii'(-  angliiis  nvail  ilcriiiiudi''  h'  iiiuiil 

(levieiil  Musulman  lui-niwni',  rêveur,  iiisouciaril.        îli's  liabilants  dp  M^ssmil.  I.'drii.'iilid  iviiniiilit  : 


fl  0  mon  Dliislni  ami.  .".  joii-  tics  vivanls!  maisons,  til  à  rii'Liil.u'incr  du  nomluvdi- Irurs  lialii- 

0  Cl'  i[ii>'  lu  in>>  di'in;ijirli's  <'sl  ,i  lu  fois  iiiutili-  cl  lanls.   Ce   (|ii<-  ri'lui-i-j    nx'l  d at'i'ljanilisi's  snr 

nuisilili'.  Hifn(|iicli.ns  mes  jours  se  soipnl  ■■.■«.niés  s.'s  mulcls.    fi-hii-là  au  liind  <li'  sa  liaMino.  i-'v>l 

dans  ce  iniis.  jo  n'ai  Jainais  songé  à  i'iic(ini|jli?rlfs  uni'  cliost;  ijui  m;  nio  :vgard.' nullcmcnl.,..  0  mon 
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ami,  ô  ma  brebis,  ne  cherche  pas  à  connaître  ce 
qui  ne  te  concerne  pas....  II  n'y  a  point  de  sagesse 
égale  à  celle  de  croire  en  Dieu.  11  a  créé  le  monde  : 
devons-nous  tenter  de  l'égaler  en  cherchant  à  péné- 
trer les  mystères  de  sa  création?...  Moi,  je  bénis 
Dieu  de  ne  pas  chercher  ce  dont  je  n'ai  pas  besoin. 
Tu  es  instruit  dans  des  choses  ([ui  ne  m'intéressent 
pas,  et  ce  que  tu  as  vu,  je  le  dédaigne....  0  mon 
ami,  si  tu  veux  être  heureux,  écrie-toi  :  «  Dieu 
«  seul  est  Dieu!  »  Ne  fais  point  de  mal,  et  alors  tu 
ne  craindras  ni  les  hommes,  ni  la  mort....  Car  ton 
heure  viendra.  » 

On  croit  devoir  admettre    que   cette   province 
a  1 550  000  habitants,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 


Indigènes, 

Français  . 
Italiens.   . 
Maltais  . 
Grecs.  .   . 
Divers  . 
Juifs  .   .   , 


1260  000 

10  000(?) 

20  000  (?) 
U  000  (?) 

i  000  :?) 

i  000  (?) 
44  000  (  ?i 

1  350  000 


D'où  un  «  colon  »  contre  environ  quatorze  indi- 
gènes. Et  le  nombre  des  Européens,  du  moins 
celui  des  Français,  ne  croît  guère,  faute  juste- 
ment de  cette  colonisation  officielle  qu'on  a  si 
souvent  maudite  quoiqu'elle  puisse  seule  iniplar.- 
ter  la  paysannerie  de  France  dans  une  contrée  i  i 
différente  de  la  nôtre.  La  colonisation  spontanée  ne 
lui  amène  que  des  latifundiaires,  des  régisseurs, 
des  contremaîtres,  et  çà  et  là  quelques  modestes 
vignerons  et  des  tonneliers,  ou  barricaires,  comme 
disait  le  vieux  français. 

Sa  capitale  est  Tunis  (100000  habitants),  rési- 
dence du  Bey  conduit  par  la  main  ;  les  villes 
notables  sont  Kairouan  (25000),  Sousse,  Sfax. 


Telle  est  l'Algérie,  la  plus  belle  des  filles  de  la 
France  :  mais  elle  n'aura  toute  sa  beauté  que 
lorsqu'elle  respirera  les  grandes  brises  de  l'Atlan- 
tique. 


iit-Liurcnt  i  Québec,  —  Ciavure  de  Heunkr,  cl'*prés  u 


COLONIES 


I.  Soleil  couchant.  —  Il  n'y  a  pns  cent  cin- 
quante ans  nous  teniont;  en  mnin  des  colonies 
immenses. 

Elles  nous  ont  échappé,  saut  des  comptoirs  où 
l'on  ne  truAque  guèn',  de  pelitiis  îles,  et  divers  nids 
à  lièvres  que  nos  ennemis  n'ont  pas  daigné  nous 
prendre. 

Ile  l'Inde  il  nous  reste  cinq  villes,  dont  un 
village; 

De  r.Vinérique  du  Nord,  deux  ilôts  tourbeux, 
sous  Ih  brume,  au  rendei-vous  des  nioru^; 

Rt  dans  l'Amérique  (lu  Sud  nous  sommes  les 
ningnifiques  seigneurs  de  Cayenue,  Sinnainaiy, 
Toniiegi-nnde  o(  autres  baronnies  de  grand  ivnoiu 
dans  le  monde. 

Or  l'Inde,  où  les  Anglais  disent  à  phis  de  ^.'lOijiil- 
liuna  d'hommes  :  r  Faîtes  u  et  ils  foni,  Tiiillil  nous 
appartenir  toute  ;  Himalaya,  plaine  el  plateau,  et 


le  Gange  et  l'Indus  el  les  fleuves  colériques  du 
IK'kkan. 

L'Amérique  du  Nord,  c'éLiil  à  la  fois  le  Sainl- 
haurent  avec  la  baule  Québec,  le  Mississip|)i  avec 
la  Nouvelle-Orléans,  si  basse  <|uc  pour  un  peu  plus 
les  eaux  la  noiei'aienl,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'opu- 
lent, d'énorme,  de  magnifique,  entre  la  ville  de 
la  neige  et  celle  du  marais  fenescent  au  soleil. 
C'était  à  la  fois  un  Crrand  Nord,  jusqu'au  Pôle,  et 
un  Grand  Sud;  un  Grand  Est  et,  jus(|u'au  Paci- 
(ique,  un  Grand  Ouest. 

FA  d;ins  l'Amérique  du  Sud,  la  n  France  Ëqui- 
noxiale  »  étendait  sesanibitions  jusqu'il  l'Amazone, 
qui  est  le  plus  vaste  di'S  fleuves,  et  Jusqu'à  l'Oré- 
noque,  dont  la  crue  annuelle  fait  une  mer  d'eau 
douce  sur  le  lit  phit  des  Uanos. 


Pourquoi  la  Frii 


ii-t-elle    pei'du  l'Inde 
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qui  nVst  corles  point  un  inalhoiir  —  et  sa  pari  de 
l'Aniêriquo  du  Sud,  en  réalité  mieux  faite  pour  les 
deux  nations  péninsulaires  que  pour  nous,  et  l'Anié- 
lique  du  Nord,  dont  nous  sommes  inconsolables? 

I*arce  que  nous  n'avons  pas  essaimé  comme 
l'Angleterre,  notre  rivale  d'au  delà  le  détroit,  ou 
l'Espagne,  notre  rivale  d'au  delà  le  mont,  ou  le 
Portugal,  qui  se  renouvelle  cent  fois  dans  le  Brésil. 
Quand  mille  Français  voguaient  pour  la  Nouvelle- 
France,  vingt -cinq  mille  Anglais  au  moins  cin- 
glaient vers  la  Nouvelle-Angleterre. 

Puis,  nous  étions  faibles  sur  mer  à  force  de  nous 
épuiser  sur  terre  pour  des  querelles  frivoles.  C'est 
par  millions  que  nos  armées  ont  stérilement  semé 
des  cadavres  sur  l'Escaut,  la  Meuse,  le  lUiin,  le 
Danube,  le  Pô,  le  Ticino,  l'Èbre  et  les  sierras  d'Es- 
pagne. De  toute  cette  pourriture  rien  de  grand  n'a 
germé  pour  nous. 

Au  dix-septième  siècle,  tandis  que  l'Angleterre 
colonisait  l'Amérique  Septentrionale,  des  Français 
quittaient  la  France,  au  nombre  de  400  000,  dit- 
on  :  honunes  d'ailleurs  cou])ables  d'être  les  amis 
de  l'étranger,  car  les  prolestants  intriguaient  alors 
pour  Guillaume  d'Orange,  comme  auparavant,  sous 
la  Ligue,  les  catholi(|ues  avaient  fait  cause  com- 
mune avec  Philippe  11.  A  celte»  époque,  l'esprit  de 
secte  remportait  sur  l'idée  de  patrie;  aujourd'hui 
c'est  l'esprit  de  parti  qui  déchire. 

L'heureuse  Albion  fle  perdit  point  ses  sectaires, 
elle  leur  ouvrit  les  colonies  du  Nouveau-Monde;  la 
France,  tête  folle,  n'envoya  pas  ses  huguenots  quel- 
que part  outre-mer,  là  où  ils  se  seraient  le  mieux 
épanouis  en  nalioii,  de  préférence  vers  un  pays  so- 
leilleux,  la  plupart  des  «  religionnaires  »  étant  des 
hommes  du  Midi  sec  ou  tout  au  moins- du  Sud- 
Ouest.  La  moitié  des  protestants  cévenols  qui  sont 
devenus  des  Boers  hollandais  ou  des  Anglais  ou 
des  Allemands,  voire  des  Prussiens  intransigeants, 
aurait  sufti  pour  vivifier  la  Louisiane,  ou  créer 
le  Brésil,  ou  tirer  du  néant  la  France  Équinoxiale. 

Et  cent  ans  auparavant,  dans  le  siècle  où  l'Es- 
pagne» et  la  Lusilanie  assurèrent  leur  empire  sur 
les  immensités  de  la  Sierra,  de  la  Montaiia,  de  la 
Sel  va,  des  Campos,  de  la  Panq)a,  dt»s  Llanos,  (|ue 
se  passiiit-il  dans  la  a  douce  France  »  où  il  y  a 
cent  Arcadies  pour  une  Arabie  Pétrée,  où  il  fait  si 
bon  vivre  sous  un  ciel  sans  rigueur  et  sans  pes- 
tilences dans  un  air  sans  moustiques,  sur  un  sol 
sans  fauves  et  presque  sans  serpents? 

On  s'y  égorgeait  de  [)rolestant  à  catholique. 

Ce  qui  s'y  tit  de  massacres  [lendant  trente  à 
quarante  années  rougirait  cent  mille  j)ages  d'his- 


toire. Une  ville  d:i  nord,  Morlagne  de  l'Orne,  fut 
prise,  ravagée,  violée  vingt-deux  fois  en  quarante- 
deux  mois  pendant  la  Ligue;  et  dans  le  Sud-Ouest, 
aux  confins  du  Périgord  et  de  l'Agenais,  il  arriva 
que  deux  bourgades  furent  détruites  la  même  nuit, 
Montpazier  par  ses  voisins  de  Villefranche-de- 
Belvès,  et  Villefranche-de-Belvùs  par  ses  voisins  de 
Montpazier.  Dans  les  deux  camps  la  férocité  dépas- 
sait l'héroïsme;  beaucoup  se  battaient  pour  leur 
foi,  tous  pour  leur  ambition,  leur  orgueil  et  leur 
haine.  Nous  perdîmes  alors  deux  et  trois  fois, 
sinon  plus,  les  400000  hommes  que  nous  coûta 
plus  tard  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Le  sang 
perdu  dans  ces  jours  de  colère  sur  une  seule  de 
nos  provinces  eut  fécondé  pour  la  France  le  con- 
tinent qui  nous  manque,  si  par  hasard  le  Canada 
n'était  qu'un  souvenir,  et  l'Algérie  qu'un  espoir. 

C'est  un  regret  dont  on  ne  peut  se  défendre 
quand  on  lit  l'histoire  de  ces  guerres,  lelle  que 
l'écrivit  par  exemple  Biaise  de  Monlluc,  l'un  des 
capitaines  les  plus  durs  de  celte  abominable 
épopée.  Pourquoi  tant  de  braves  gens  canonnés, 
espingolés,  dagues,  pendus  aux  branches  la 
langue  tirée,  jetés  dans  les  puits,  les  torrents,  les 
avens,  pour  la  plus  grande  gloire  du  Dieu  catho- 
lique ou  du  Dieu  protestant,  alors  qu'à  part  quel- 
ques vétilles  ces  deux  Dieux  sont  exactement  le 
même,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  depuis 
que  s'est  dissipée  la  fumée  du  combat? 

Rien  n'est  plus  juste,  plus  grand,  plus  doux  que 
de  verser  son  sang  pour  sa  cause,  mais  quelle 
malédiction  si  c'est  un  sang  stérile,  et  de  se  dire: 
«  J'ai  meurtri,  je  suis  meurtri,  je  meurs,  et  j'ai 
combattu  pour  un  l^anlôme  et  contre  un  fantôme!  » 

Bref,  tout  ce  que  but  la  terre  rouge  propice  au 
châtaignier,  la  terre  blanche  du  pays  crayeux  ou 
calcaire,  la  roche  cévenole,  le  coteau  languedocien, 
le  tertre  gascon,  la  Saintonge,  l'Aunis,  le  conti- 
nent et  la  mer  de  la  Hochelle,  et  Dreux,  et  Moncon- 
tour,  et  Jarnac,  et  Coulras,  toute  cette  vie  coula 
sur  le  sol  sans  raison  profonde,  sans  cause  émi- 
nenle,  sans  autre  utilité  pour  la  France  que  d'en- 
graisser quelques  petites  plaines. 

Nous  n'aidâmes  point  les  calvinistes  qui  s'éta- 
blirent, vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dans  la 
baie  où  fleurit  aujourd'hui  le  Rio  de  Janeiro; 

Nous  ne  jetâmes  ])as  au  Canada  beaucoup  plus 
de  dix  mille  honunes  durant  le  dix-septiènie  siècle 
et  la  première  moitié  du  dix-huitième,  quand  il 
aurait  fallu  en  jeter  un  million,  et  nous  perdîmes 
sous  les  murs  de  Québec  l'enqjire  de  l'Amérique 
du  Nord  ; 
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Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  nous 
vendîmes  la  Louisiane,  val  et  delta  d'un  Aeuve  pro- 
digieux ; 

Nous  avons  laissé  prendre  par  les  Anglais  ou 
par  d'autres  la  Nouvelle-Zélande,  toute  l'Australie, 
des  îles  à  ne  pas  les  compter,  et  de  très  précieux 
rivages  d'Afrique. 

Eternellement  trompés  par  des  mots  éclatants, 
nous  avons  même  longtemps  méprisé  l'Algérie, 
dernier  don  de  la  Fée  bienfaisante. 

Trop  de  Français  rêvaient  encore  à  la  Belgique, 
un  des  plus  petits  pays  du  monde,  à  la  frontière 
du  lUiin,  qui  nous  aurait  donné  des  Allemands.  Et 
pendant  ce  temps  les  Anglais,  les  Busses,  les  Es- 
pagnols, les  Portugais  couvraient  la  Terre.  L'astre 
étranger  montait  au  ciel  et  nous  assistions  sans 
amertume  au  soleil  couchant  de  notre  nationalité. 


IL  Soleil  levant.  —  C'est  de  i  81 5  à  i860  que 
l'astre  de  la  France  parut  descendre  à  l'horizon. 

Et  non  pas  lui  seulement.  On  put  croire  que 
l'Angleterre  hériterait  de  toutes  les  nations. 

Les  esprits  dits  éniinents  se  tournaient  vers  elle 
comme  au  seul  soleil  de  lumière;  elle  avait  montré 
sa  force,  sa  ténacité,  son  orgueil;  elle  était  riche; 
elle  enseignait  le  nouvel  Évangile  :  «  En  avant  par 
le  commerce  et  pour  le  commerce  ;  Temps,  c'est 
monnaie;  L'argent,  c'est  tout  l'homme;  le  Parle- 
nient,  c'est  la  bonté,  la  beauté,  l'équité,  la  sagesse.  » 
^  Et  par  delà  l'embrun  de  la  mer  Atlantique,  une 
autre  Angleterre  allait  grandissant  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse. 

Jusque-là  l'histoire  ne  nous  avait  montré  que 
des  croissances  lentes,  sournoises,  presque  invi- 
sibles, Etats,  peuples  ou  villes  semblables  au  chêne 
qui  demande  deux  cent  cinquante  ans  pour  dé- 
ployer tous  ses  rameaux. 

Et  tout  à  coup  l'Europe  voyait  comment  une 
courte  vie  d'homme  suffisait  aux  États-Unis  pour 
étendre  leurs  branches  de  l'Atlantique  au  Pacifique 
par-dessus  AUeghanys,  Mississippi,  Missouri  et 
Montagnes  Bocheuses. 

Elle  entendait  les  Yankees*,  étourdis  par  leur 
fortune  rapide,  crier  aux  peuples  stupéfaits  :  «  Aux 
Américains  l'Amérique,  aussi  longue  qu'elle  est, 
d'un  Pôle  à  l'autre,  aussi  large  que  le  flot  l'a  faite, 
de  la  grande  mer  à  la  plus  grande  *.  Incessamment 
nous  ajoutons  une  étoile  aux  autres  étoiles  de  la 

1.  Yaiikocs  est  le  nom  populaire  des  Américains  des 
Ltats-l'nis. 

2.  Le  Pacifique  est  le  plus  vaste  des  océans. 


bannière  où  chacun  de  nos  États  est  figiu'é  par  un 
astre;  nous  jetons  chaque  année  des  millions, 
peut-être  des  milliards  d'arbres  par  terre;  nos 
villes  naissent,  déjà  grandes,  entre  deux  soleils, 
New-York  va  dépasser  Londres,  et  Chicago  s'élever 
au-dessus  de  New- York;  notre  protestantisme  est 
le  plus  vivace  de  tous,  nos  institutions  sont  les 
plus  sensées,  nos  lois  les  plus  sages,  notre  liberté 
la  plus  libre,  notre  nation  la  plus  ingénieuse,  am- 
bitieuse, audacieuse,  notre  coffre-fort  le  plus  lourd. 
Oui  résisterait  à  notre  jeune  Bépublique?  Serait-ce 
l'Indien  vieilli,  désespéré,  résigné,  stupide,  ou  les 
Castillanophones  catholiques,  ou,  là-bas,  parmi  les 
Brésiliens  voués  à  la  fièvre  jaune,  la  puérile  assem- 
blée des  Nègres  lusitanophones?  » 

Tandis  que  les  Yankees  entonnaient  l'Hosanna, 
d'autres  Anglophones,  occupant  tout  un  continent, 
d'ailleurs  le  plus  petit,  prétendaient  s'emparer,  de 
leur  côté,  du  monde  :  «  Aux  Australiens  FAustralie 
et  les  lies  du  Pacifique,  fussent-elles  encore  plus 
nombreuses!  Nous  voulons  la  Nouvelle-Guinée, 
longue  de  six  cents  lieues,  et,  la  débâcle  du  Néder- 
landais  venue,  toutes  les  grandes  iles  hollandaises, 
et  aussi  les  petites,  et  tous  les  îlots,  tous  les  écueils, 
de  la  mer  du  Sud!  » 

Dans  l'Afrique  australe,  autre  Angleterre,  encore 
menue,  mais  non  moins  affamée  d'espace,  qui,  dès 
qu'elle  eut  atteint  le  fleuve  Orange,  parlait  déjà  de 
franchir  le  Zambèze,  puis  d'absorber  le  continent  : 
«  Du  Cap  à  Alexandrie  !  »  criaient  des  devanceurs 
de  l'avenir.  Et  sur  presque  toutes  les  côtes  afri- 
caines, sauf  en  Méditerranée,  l'anglais  devenait 
l'idiome  des  acheteurs  et  des  vendeur,  en  même 
temps  qu'il  était  la  langue  de  républiques  noires 
dont  on  présageait  qu'elles  s'épanouiraient  rapide- 
ment sur  le  haut  Niger. 

En  Asie  les  Anglais  n'étaient  pas  seulement  les 
maîtres  de  l'Inde.  La  Chine,  plus  grande  que  l'Inde, 
plus  peuplée,  plus  opulente  encore,  s'essayait  à 
parler  le  a  saxon  »  sur  des  rivages  où  les  Chinois 
se  trouvaient  en  contact  avec  les  trafiquants  veims 
des  États-Unis  ou  d'Albion  :  ainsi  naissait  le  miro- 
bolant jargon  dit  Pidjin  English,  qu'on  pouvait 
croire  destiné  à  refouler  de  proche,  jusqu'à  la 
Grande  Muraille,  la  monstrueuse  cacophonie  de 
((  Jean  Chinois  )),  qu'une  écriture  en  confus  bar- 
bouillage fait  dix  fois   plus  monstrueuse  encore. 

Enfin,  le  lion  britannique  avait  mis  sa  patte  sur 
les  rochers  les  plus  stratégiques  de  l'Univere. 

11  y  a  quelque  trente  ans  on  pouvait  donc  pré- 
dire, ayant  pour  soi  des  apparences  de  raison,  que 
la  race  anglo-saxonne  allait  conquérir   toute   la 
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Terre,  que  surtout  sa  langue  était  i\  la  veille  de 
dévorer  toutes  les  autres. 

Or  c'est  justement  alors  que  1' «  anglo-saxo- 
nisine  »  commençait  à  chanceler  sur  la  montagne 
de  domination. 

Exactement  comme  Rome,  qui  s'ébranla  pour 
tomber  quand  on  disait  d'elle  :  «  Tu  règnes  à 
jamais;  voici,  de  ce  qui  n'était  qu'une  ville,  tu  as 
fait  le  monde  entier!  ». 

On  ne  lui  voyait  pas  de  rivaux,  aussi  loin  qu'on 
interrogeât  l'horizon.  Ils  se  sont  levés,  formi- 
dables. 

Et  tout  d'abord  la  Slavie,  si  longtemps  inconnue, 
puis  méconnue;  elle  avait  déjà  visiblement  les  pro- 
messes de  l'avenir  quand  l'Europe  n'y  soupçonnait 
encore  qu'une  plaine  de  neige,  des  tortionnaires 
armés  du  knout,  et  des  Polonais  enchaînés  marchant 
les  pieds  meurtris  vers  la  Sibérie  sur  un  sentier 
de  douleur.  On  appelait  les  Russes  :  Mongols,  Tar- 
tares  et  Barbares.  Aujourd'hui  l'on  connaît  leur 
force  incalculable,  leur  sève  puissante,  leurs  mi- 
grations, leurs  colonisations,  leur  fécondité,  leur 
puissance  d'assimilation,  leur  langue  restée  presque 
sanscrite  à  côté  de  nos  idiomes  informes,  leurs 
écrivains  de  génie,  leurs  grands  poètes  écoutés  par 
une  race  qui.  de  ses  dernières  montagnes  de  l'Oc- 
cident, voit  la  tache  blanche  de  Venise,  et  de  ses 
monts  d'Orient  la  merde  Chine  et  du  Japon,  tandis 
qu'adossée  aux  glaces  de  l'avant-Pôle,  elle  touche 
presifue  au  midi  les  plus  hautes  neiges  du  monde, 
portées  par  l'Himalaya,  père  du  Gange.  N'y  eût-il 
sur  terre,  vis-à-vis  des  Anglophones,  que  cette  fer- 
vescente  jeunesse  des  Slaves,  qu'à  elle  seule  elle 
équilibrerait  la  puissante  maturité  des  «  Saxons  » . 

A  côté  de  rhumanité  anglaise  et  de  l'humanité 
russe,  une  autre  humanité  s'est  dressée,  non  moins 
ambitieuse  d'avenir,  l'humanité  latine,  néo-latine, 
romande,  le  nom  n'importe.  La  meilleure  moitié 
de  l'Amérique  utile  est  son  domaine  ;  elle  y  croit 
joyeusement,  très  vite,  et,  en  même  temps  que  h» 
nombre  de  ses  hommes,  augmente  l'autorité  des 
deux  langu(?s  péninsulaires,  l'espagnol  et  le  por- 
tugais brésilien.  Ces  républiques  hispano-améri- 
caines, cet  empire  indo-lusitano -nègre  regardé  de 
si  haut  par  l'Anglais,  par  le  Yankee,  par  tous  les 
Anglomanes  de  l'orbe  des  terres,  ces  mâtinés,  race 
«  abjecte  »,  ces  honmies  de  guerre  civile  attendant 
l'esclavage  étranger,  ce  futur  et  prochain  héritage 
des  Anglophones  qui  en  avaient  déjà  rogné  tout  au 
nord  plus  de  quinze  degrés  de  latitude,  s'est  tout 
à  coup  développé  en  vaillantes  nations  latines  sous 
la  poussée  de  l'immigration  italienne,  espagnole. 


portugaise,  française,  et  l'on  voit  clairement  qu'aux 
cinq  cents  millions  d'Anglais  de  l'Amérique  du 
Nord  (si  toutefois  l'Aniérique  du  Nord  peut  en 
contenir  autant)  répondront  pour  le  moins  cinq 
cents  millions  de  Latins  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Peut-on  môme  dire  que  toute  l'Amérique  septen- 
trionale parlera  l'anglais  nasal  de  la  Nouvelle- 
Angleterre?  Non,  certes,  puisque  le  Mexique  et  les 
cinq  républiques  du  Centre,  Guatemala,  Honduras, 
Salvador,  Nicaragua,  Costa-Rica,  portent  déjà  douze 
à  (|uinze  millions  d'hommes  cimentés  par  une 
comnmne  origine  indo-espagnole,  par  une  religion 
coninume,  une  langue  commune.  C'est  une  des 
Polognes  qu'on  n'absorbe  pas,  descendit-on  de  ces 
pères  pèlerins  qui  ne  furent  point  les  apôtres,  les 
justes  que  nous  vantait  rhist"ire,  mais  simplement 
des  bigots  secs,  durs  et  d'étroite  cervelle. 

Puis  un  peuple  intimement  anglophobe  autant 
que  francophone  a  pris  racine  au  nord-est  de  la- 
dite Amérique  Septentrionale.  Il  était  méprisé,  lui 
aussi,  par  le  monde  entier,  ou,  pour  mieux  dire, 
absolument  inconnu  de  lui.  Ces  grossiers  paysans 
auxquels  on  présageait  la  servitude,  les  métiers 
infimes  et,  au  bout  de  la  décadence,  l'anéantisse- 
ment, cette  racaille  aux  mains  calleuses  est  devenue 
une  nation  de  deux  millions  d'hommes  si  résis- 
tante que  nul  n'es])ère  la  détruire,  si  compacte 
qu'on  a  renoncé  à  la  pénétrer,  si  envahissante  qu'on 
ne  songe  plus  à  la  cerner.  Chaque  année  elle 
s'épancbe  et  sa  patrie  s'agrandit. 

Ainsi  l'Amérique  échappe  aux  Yankees.  Et 
l'Afrique  aux  Anglais  :  il  y  avait  là,  tout  au  bout 
du  continent,  une  petite  race  dont  aucun  n'avait 
cure,  les  Boers,  issus  de  Hollande  par  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  ancêtres,  et  de  la  France,  surtout 
des  Cévennes,  par  le  moindre  nombre;  plus,  des 
llottentots,  des  Cafres  entrés  par  leurs  filles  dans 
la  composition  de  ce  peuple.  Paysans  on  les  appe- 
lait*, et  comme  tels  on  les  avait  en  fastueux 
mépris.  Mais  ils  ont  fait  comme  les  Canadiens- 
Français  ;  ils  ont  tenu  tête  aux  colons  anglais,  et  ils 
semblent,  à  l'heure  présente,  indestructibles  :  ils 
auront  leur  part  de  l'Afrique  australe,  du  Caj) 
au  Zambèze.  Quant  au  reste  du  continent,  le  Por- 
tugal s'est  aff(n*mi  dans  ses  colonies  du  littoral, 
l'Allemagne  s'est  assise  entre  la  mer  des  Indes  et 
les  grnn(!s  lacs,  entre  les  bassins  du  Nil,  du  Congo, 
du  Zanibèze;  la  France  domino  en  Méditerranée, 
elle  a  le  haut  Niger,  un  grand  morceau  du  Congo, 

1.  Lr  mot  Hoors,  d'origiiio  hollandaise,  veut  dire  paysaii.s. 
lahoureuis.  A  vrai  dire,  ils  i>orit  plutôt  bcr^j^rs  que  cvdti- 
\atcurb. 


cl  sa  langue  est  devenue  l'idiome  oFTidcl  de  l'KtuI 
Indépendant,  lequel  prùteiid  i-é^ner  dans  l'itilé- 
rieur  de  l'Afrique  sur  tant  de  vastes  rivières, 
affluents  du  vaste  Zaïre,  fjue  soixante-dix  Belgique» 
danseraient  sur  cet  empire  ni'<gre  pratiigé  {xir  le 
roi  des  Belges! 

Donc,  des  deux  continents  dévolus  d'avance  .'i 
l'Angleterre,  un  lui  échappe  h  demi,  l'aulre  aux 
li'ois  quarts;  l'Asie  tend  à  devenir  russe  au  noni 
et  à  l'oueiit,  il  rester  chinoise  en  tlxti'ilme-Ui'ient. 
Quanta  l'Océanie,  elle  se  partage. 

En  somme,  «  l'empire  universel  anglais  u  com- 
prendra la  plus  gi'ande  part  de  l'Amérique  du  Nord, 
terre  opulente,  toute  l'Australie,  terre  indigente. 
des  lambeaux  d'Afrique,  des  lies  éparses. 

Mettant  h  part  le  monde  arabe,  le  monde  hindou, 
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le  monde  chinois,  dont  h;s  deslins  nous  sont 
uhscurs,  il  est  manifeste  que  la  l'Ianète  se  divisera 
entrelesSIaves,  les  Latins,  les  Anglais.  La  devise  de 
l'humanité  sera  la  devise  basque  :  Irourac  bal  «  Vn 
en  trois'  »  ! 

l'ii  en  mille!  aurait  mieux  valu,  mais  la  Terre 
tourne  sans  souci  des  fous  et  des  sages. 

Sur  ce  Globe  heureusement  sauvé  de  l'unité, 
quelle  était  la  part  de  la  France  au  lendemain 
de  nos  désastres  de  1812  à  1815?  Quelle  est-elle 
aujourd'hui? 

18ir»  nous  laissa  plus  petits  en  Europe  que  1789. 
C'était  le  prix  de  plus  de  batailles  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année! 

Hors  d'Europe,  l'Angleterre  avait  fait  main  basse 


sur  nos  colonies.  Elle  nous  rendit  ce  qui  était 
petit,  fiévreux,  torride  et  de  nul  avenir  appaivnt. 

En  Asie,  nous  reçûmes  de  sa  bienveillance,  disons 
de  son  dédain,  les  cinq  villes  de  Pondii-héry,  Clian- 
dernagor,  Yanaon,  Karikal  et  Mahé. 

V.U  Afrique,  nous  renli-Ames  en  [Hissession  du 
S«'>négal,  qui  se  boniail  alorsà  cinq  ports  elconip- 
toirs  accablés  de  soleil.  L'Ile  Bourbon  nous  revint 
aussi  :  elle  est  plus  grandiose  que  l'Ile  de  France, 
mais  l'ile  de  France  a  des  poits,  Itourb  >n  n'en  a 
pas,  et  la  prt-voyante  Albion  retint  1'  «  ile  sœur  « 
sous  son  nom  hollandais  de  Haniice. 

Kn  Amérique,  elle  nous  restitua  les  ilols  de 
Saint-l'ierre  et  Miqtn'lon,  qui  sont  ,'i  peine  an 
Canada  ce  que  nus  cin<|  villes  indieimes  sont  à 
lliide;  lu  Martinique,  la  (Juiideloupe.  et.  dans  I  Amé- 
ri<|iie  du  Sud,  la  Ciuyano,  notre  meilleur  cimetière. 


A  ce  peu  se  borna  la  France  d'outre-mer,  sinon 
qu'en  deboi-s  de  noti'e  territoire,  des  îles  et  un  coin 
de  continent  restèrent  français  de  langue  :  d'abord, 
l'Antille  indé}iendanle  ou  Saint-Domingue,  puis, 
80US  l'étendard  anglais,  diverses  petites  Antilles, 
l'ile  de  France,  les  Seycheltes  et  h  très  précieux 
Canada  des  Uiuivntîdes  et  du  Saint-Laurent. 

18^0  fut  l'auhe  après  la  nuit  :  il  nous  fit  pré- 
sent d'Alger,  de  la  «  carrière  de  craie  n  devenue  en 
un  demi-siècle  l'empire  français  de  i'Afririne  du 
Nord,  pivsentement  long  de  ln>is  cents  lieues, 
large  de  deux  cents;  en  attendant  plus  encore. 

Ile  IX-'iOà  l8iS.  sous  le  -  roi-riluïen  "  qu'on 
avait  présenté  à  la  foule  connue  la  'i  meilleure  des 

1,  r,'r'st-,'i-ilii'<'  ■  un  »('ul  |H'j|'li.'  un  trois  pravinct':  :  AIju. 
tli^aye  tt  (ijiputcoa. 
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Républiques»,  la  France  fut  confite  en  dévotion 
pour  l'Angleterre.  Nos  gouvernants,  presque  tou- 
jours semblables  au  bouc  de  La  Fontaine  qui  n*y 
voyait  pas  plus  loin  que  son  nez,  faisaient  loyale- 
ment Tessai  de  la  très  déloyale  alliance  anglaise, 
dont  la  formule  est  tranchante  comme  l'acier  : 
((  Tout  à  moi,  à  John  Bull  ;  rien  à  personne  au 
monde,  rien  surtout  à  Johny  Crapaud  !  » 

Puis  nous  avions  mis  nous-mêmes  sur  le  pavois 
le  petit  marabout  des  Hachem,  Abd  el-Kader.  Fait, 
il  fallut  le  défaire,  les  hommes  et  l'argent  s'engouf- 
fraient en  Algérie. 

Celte  guerre  nous  saignait,  non  comme  une 
blessure  d'où  l'on  perd  la  vie  par  flots,  mais  comme 
une  coupure  d'où  le  sang  tombe  en  gouttelettes  ;  elle 
énervait,  et  plus  énervant  encore  était  le  flux  de 
paroles  contraires  descendu  de  la  tribune  aux 
harangues.  Auquel  de  ces  députés  croire?  A  quel 
de  ces  ministres,  de  ces  hommes  d'État?  Faut-il 
abandonner  Alger?  Faut-il  conquérir  l'Afrique?  Et 
cette  Afrique  n'est-elle  qu'un  cimetière? 

Ainsi  pris  au  piège  de  l'Atlas,  il  ne  nous  était 
point  facile  d'unir  à  notre  domaine  ultramarin 
mainte  région  précieuse  qui  aurait  pu  nous  consoler 
de  tant  de  pertes.  D'ailleurs  l'extrême  révérence  pour 
l'Angleterre  ne  laissait  à  nos  entreprises  que  les 
pays  dont  la  Grande-Bretagne  ne  voulait  pas,  ce 
qui  était  très  petit,  très  inutile,  très  malsain,  pres- 
que inhabitable,  et  ce  dont  ni  les  Anglais,  ni  les 
Français,  ni  personne  alors  ne  devinait  l'avenir. 

C'est  ainsi  que,  sans  nous  douter  de  ce  que  nous 
faisions,  Albion  ne  s'en  doutant  pas  non  plus,  nous 
acquîmes,  sous  l'Equateur,  en  i8o9,  un  lambeau  de 
terre  cédé  par  un  roitelet  du  plus  beau  noir.  Et 
de  ce  lambeau  de  terre  nous  ne  fhnes  rien  pendant 
trente  ou  quarante  ans.  C'était  une  de  ces  colonies 
comme  on  nous  les  reproche  :  pas  de  colons,  des 
baraquements,  un  officier  de  marine,  quelques 
matelots  et  soldats,  un  soleil  lourd,  la  fièvre,  la 
dysenterie,  la  mort,  au  milieu  de  Nègres  auxquels 
on  a  dédaigné  d'apprendre  quatre  mots  de  français. 
Mais  ce  trop  soleilleux  rivage  borde  un  estuaire 
superbe,  le  Gabon,  et,  ce  qu'on  ne  savait  pas,  il 
mène  par  une  des  meilleures  routes  à  un  fleuve 
alors  inconnu,  même  de  nom,  à  l'Ogôoué  —  et  de 
cet  Ogôoué  au  Congo,  devenu  le  but  des  peuples. 

Fn  achetant  au  roi  Denis  un  petit  parage  du 
Gabon,  la  France  ne  blessait  pas  l'Angleterre,  qui 
ne  s'en  souciait  mie,  par  ignorance.  En  occupant  la 
Nouvelle-Zélande  elle  aurait  offensé  l'alliée  :  aussi 
ne  loccupa-t-elle  point,  quoique  cette  île  double, 
l'un  des  joyaux  de  la  Terre,  valut  superbement  la 


dénonciation  de  l'entente  cordiale.  Or,  celle  entonlr , 
on  faillit  la  rompre  pour  une  îlette  charmante, 
mais  si  mince  qu'elle  ne  méritait  pas  le  débat  :  cette 
île,  c'était  la  Nouvelle  Cythère,  Taïti,  cinq  cents  fois 
moindre  que  la  France,  tandis  que  la  Nouvelle- 
Zélande  a  27  millions  d'hectares,  juste  la  moitié  de 
la  Gaule  réduite  par  ses  folies,  ses  étourderies,  son 
malheur.  Ce  renforcement  de  notre  empire  d'outre- 
flots  dat<i  de  1842;  de  1849  également  la  prise  de 
possession  des  Marquises,  archipel  océanien  resté 
jusqu'à  ce  jour  inutile.  Annexions  futiles;  non 
moins  futile  celle  des  deux  ports  sur  le  rivage  de 
la  Guinée,  le  Grand-Bassam  et  Assinie  ;  et  celle  de 
deux  îles  du  voisinage  de  Madagascar  nommées 
Mayotte  et  Nosi-Bé  —  carNosi-Bé  n'est  rien,  Mayotte 
non  plus,  et  Madagascar  est  tout. 

De  1848  à  1870,  la  Nouvelle-Calédonie  entra  dans 
notre  outremer,  en  1853. 

Sous  la  main  d'un  vaillant  homme  qui  voit  au  delà 
de  l'heure  présente  *,  le  Sénégal,  qui  n'était  qu'un 
malheureux  comptoir,  prit  un  commencement  de 
consistance. 

La  Cochinchine  fut  conquise  à  partir  de  1858,  le 
Cambodge  protégé  à  jjartir  de  1863  —  conquête 
fatale,  car,  développée  plus  tard  en  annexion  de 
toute  l'Indo-Chine  orientale,  elle  nous  a  mis  aux 
prises  avec  une  civilisation  puissante  qui  semble 
antipathique  à  la  nôtre,  avec  une  race  pullulante, 
avec  un  soleil  hostile  dardant  sur- une  terre  hu- 
mide ayant  vastes  rizières,  «  plaines  de  joncs  )>. 
deltas  boueux,  arroyos  exhalatcurs,  fièvre  des  bois 
et  fièvre  des  marais. 

En  i870,  Sedan  sonna,  dont  on  disait  :  «  Entendez- 
vous  ce  glas  funèbre?  )) 

Or  c'était  justement  pour  la  France  extraeuro- 
péenne le  prélude  d'une  rapide  adolescence. 

Depuis  l'Année  Terrible  nous  avons  acquis  la 
Tunisie,  le  Haut-Niger,  un  grand  tronçon  du  Congo» 
Madagascar,  l'Annam,  le  Tonkin,  des  archipels  et 
des  lies. 

Immense  domaine,  par  malheur  presque  entiè- 
rement tropical.  Mais  quelle  en  est,  au  vrai, 
l'étendue?  Quelle  en  est  la  population? 

Double  question  à  laquelle  il  est  difficile  de 
répondre.  Les  plus  vastes  de  ces  colonies  n'ont 
encore  que  des  limites  vagues.  Ainsi,  par  exemple, 
où  s'arrête  vers  l'est  la  plus  grande  de  toutes  nos 
colonies,  le  Sénégal  augmenté  du  Soudan  Français? 
Théoriquement  il  va  jusqu'à  la  tranche  des  monts 
séparant  le  bassin  du  Haut-Niger  de  la  vallée  du 
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Niger  inférieur.  Il  est  probable  que  celte  arête  est 
fort  rapprochée  du  bas  fleuve,  mais  on  ne  le  sait 
pas  positivement,  et  sur  de  pareils  espaces  on  se 
trompe  aisément  d'une  foule  de  millions  d'hectares. 
(Jnant  h  la  densité  de  peuplement,  on  l'ignore  près- 
([ne  partout,  et  il  se  peut  qu'on  erre  de  plusieurs 
millions  d'honmies. 

C'est  donc   en   tremblant   qu'on  en   dresse   le 
tableau. 


Aire 
CD  hectares. 


Colonies 
ou  proiectorats. 

Al{?érie  et  Tunisie  ».     105  000  QOO 
f  Sénégal  et  Haut-Ni- 

l      ger* 

\  Comptoirs  de  Guinée 

jGabonie  et  Congo.   . 

AFRIQUE.  .  /Madagascar  et  ilettes 

1     annexes 

files  Comores.   .   .   . 
f  Bourbon  ou  la  Réu- 

I      nion 197  900 

Obok 000  000 


150  000  000 

0000000 

72  000  000 

59  200  000 
206  700 


Popukitiun. 

5  117  0U0 

5  000  000 

700  000 

5  000  000 

4000  000 
48  000 

170  000 
22  000 


593  204  600   20  057  000 


ASIE  .    . 


Les    cinq    villes    de 

rinde 

Indo- Chine     fran- 


50  800 


285  000 


çaise' 55000000      18  500  00(» 


53  050  800      18  585  000 


AMÉRIQUE. 


OCÉAME. 


Saint- Pierre  et  Mi- 
quelon 

Guadeloupe  et  dé- 
pendances .... 

Martinique 

Guyane  française'  . 


Nouvelle  -  Calédonie 
et  dé|)endances.  . 
Taïti  et  dépendances. 


25  500 

187  000 

98  800 

20  000  000 

20  509  SOCT 


2  080  600 
390  000 

2  470  600 


6  500 

180000 

170  000 

52  000 

.408  500 


72  000 
SOOOU 

102  UOO 


Grand  total 469  055  500      59  150  500 

Ce  domaine  est  égal  à  huit  ou  neuf  fois  la 
France,  mais  sa  valeur  ne  répond  pas  h  son  éten- 
due. 

Il  manque  de  continuité,  trop  peu  semblable  aux 
magnifiques  pays  de  mer  à  mer,  tels  qu'États-Unis, 

1.  Jus(pi*aux  sources  de  l'Oued-Igharghar  et  de  l'Oued- 
Mia. 

2.  En  y  comprenant  (Sahara  à  part)  le  bassin  supérieur 
du  Niger,  dont  un  acte  international  assun»  la  possession  à 
la  France. 

5.  Elle  se  divise  en  : 

hectares.  habiUnt<i. 

Cochinchine 6  000  UOO  1800000 

Cambodge 10000000  1.500000 

Annam 26  500  000  5  000  000 

Tonkin 10.500  000  10  000  000 

4.  Avec  la  moitié  du  territoire  contesté  par  le  Brésil. 


Canada,  et  surtout  cette  Russie  de  dix  mille  kilo- 
mètres de  long  sur  Europe  et  sur  Asie.  Il  est  de 
pièces  et  morceaux,  chez  le  Blanc,  chez  le  Jaune, 
chez  le  Rouge,  chez  le  Noir,  chez  le  Bronzé;  quel- 
ques grands  blocs  en  Afrique,  un  en  Asie;  des  lam- 
beaux en  Amérique  et  en  Océanie,  En  Afrique,  où 
est  la  fleur  de  notre  empire,  Madagascar  surgit 
de  la  mer  des  Indes  tandis  que  le  Sénégal  et  le 
Congo  bordent  l'Atlantique  ;  l'Algérie  est  séparée 
du  Sénégal  par  le  Maroc,  du  Niger  par  le  Sahara  ; 
le  Sénégal  est  divisé  du  Congo  par  la  Guinée,  le 
Bas-Niger  et  le  kaméroun . 

H  est  essentiellement  tropical.  L'ouvrier  auquel 
il  promet  le  plus  de  travail,  c'est  l'agenceur  de 
cercueils.  Sénégal,  Côte  d'Ivoire,  Côte  des  Esclaves, 
Gabonie,  maremme  du  rivage  de  Madagascar,  vases 
de  la  Cochinchine,  delta  du  Tonquin,  palus  de 
Cayenne,  il  n'y  a  guère  ici-bas  de  contrées  suppor- 
tant plus  malaisément  le  colon  métropolitain. 

Là  où  ses  altitudes,  ses  latitudes  ne  condanment 
pas  d'avance  \o  Blanc  et  la  Blanche  à  la  mort  en 
pleine  jeunesse,  on,  quand  ils  résistent  jusqu'à  la 
cinquantaine,  à  ne  fonder  qu'un  foyer  stérile  sur 
une  terre  de  pourriture,  dans  ces  pays,  extra- 
tropicaux ou  non,  la  place  manque,  ici  pour  moi- 
tié, là  pour  trois  quarts,  ailleurs  en  entier.  L'At- 
lantide a  ses  Arabes  et  Berbères,  le  Fouta-Djallon 
ses  Foulahs  et  ses  Djallonkés,  le  Niger  supérieur  ses 
Mandingues,  le  plateau  entre  Ogôoué  et  Congo  ses 
Batèkés,  le  plateau  d'Émirne  ses  llovas.  Pas  de  ces 
régions  comme  le  Français  du  dix-septième  siècle, 
l'Anglais,  l'Espagnol,  le  «  fils  de  Lusus  »  en  trou- 
vèrent devant  eux  dans  la  jeune  Amérique,  plaines 
sans  bornes,  vallées  sans  fin,  prairies  et  savanes 
ou  tout  à  fait  vides  ou  si  peu  remplies  qu'à  peine  y 
trouvait-on  deux  ou  trois  campements  de  sauvages 
en  dix  ou  quinze  jours  de  marche.  Le  temps  n'est 
plus  des  Canadas  vierges,  des  Ohios  et  des  Missis- 
sippis  vacants,  des  Pampas  désertes.  Que  peut-on 
détourner  du  fleuve  national,  non  pas  en  rivières, 
mais  en  ruisseaux,  vers  des  régions  telles  que  la 
Camargue  tonquinoise  plus  densément  peuplée  do 
paysans  que  France,  Belgique  et  Lombardie  le  sont 
à  la  fois  de  ruraux,  d'ouvriers,  d'industriels,  de 
conunerçants?  L'Indo-Chine  coloniserait  plus  aisé- 
ment la  France,  que  la  France  l'Indo-Chine. 

Pourtant,  parmi  ses  centaines  de  millions  d'hec- 
tares il  y  en  a  des  dizaines  à  prendre  sur  la  soli- 
tude, à  des  hauteurs  où  les  Blancs  se  perpétuent, 
soit  d'eux-mêmes,  soit  en  s'alliant  à  des  Cuivrées, 
h  des  Noires.  C'est  là  qu'il  faut  porter  notre  effort. 

Pour  le  reste,  le  salut  est  dans  l'école.  Si  l'on  ne 
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peut  espérer  que  contre  tout  espoir  d'avoir  en  Asie 
raison  de  l'idiome  annamite,  qui  s'appuie  sur  le 
charabia  chinois,  le  plus  Iwragouiné  des  patois  du 
monde,  au  moins  doit-on  vaincre  en  Afrique  le  mal- 
gache, le  mpongouê,  le  mandingue,  le  foulfouldê, 
l'ouolof,  Ig  sonraï,  le  berbère,  et  même  Farabe, 
quoique  ce  langage-là,  des  plus  répandus  au  monde, 
soit  de  tissu  ferme  et  qu'il  ait  la  vie  très  dure. 

Cette  œuvre  accomplie,  les  Français  auront  quel- 
que place  dans  l'assemblée  des  hommes.  La  «  plus 
grande  France  »  sera  faite  :  d'abord  de  la  France 


d'Europe;  puis  d'une  France  d'outre-Méditerranée 
dite  Algérie  ou  Atlantide;  puis  d'une  très  grande 
île,  Madagascar;  puis  de  deux  petits  Brésils  aux 
races  entremêlées,  sur  le  Niger  et  sur  le  Congo  ; 
(înfin,  hors  de  nos  colonies,  mais  valant  mieux  que 
joutes  ensemble  grâce  à  la  continuité  d'étendue,  à 
la  franche  sève  de  paysannerie,  à  la  magnificence 
des  rivières,  des  lacs,  des  forêts,  et  surtout  au 
voisinage  de  l'Étoile  polaire,  tout  ce  que  les  Cana- 
diens-Français auront  reconquis  du  nord  de  l'Amé- 
rique Septentrionale. 


-  DcMin  d'A.  Dcroi,  d'*prèi  uue  |iLi>Ujsi(|i|ui.-. 


SOUDAN 


I.  De  4650  à  4888.  —  Sénégal  et  Niger,  le  Sou- 
dan est  la  plus  précieuse  Ae  toutes  nos  colonies 
malgré  le  climat  tcrriblo  de  ses  basses  terres. 

Premièrement,  nulle  ne  s'approche  iiulant  de  la 
France  :  mieux  encore,  elle  touclie  déjà  notre 
France  d'Arrique,  l'AlgWe,  sinon  par  son  soi,  an 
moins  par  ses  races,  puisque  des  Arabes  et  des 
Berbères  croisés  de  Nègres,  mais  demeurés  Tuléles 
à  eux-mêmes  quant  à  l'énergie,  quant  auï  mœurs, 
quant  âla  langue,  bordent  ici  les  comptoirs  fran- 
çais, comme  ils  entourent  ou  bordent  en  Algérie  tes 
colonies  de  France. 

Ces  deux  peuples  pourront  nous  aider  en  Soudan 
si  nous  réui«sigsons  'a  les  assouplir  en  Atlantide. 

Enfin,  elle  a  l'espiice:  dès  maintenant  très  grande, 
elle  grdudira  beaucoup  plus  encore. 

Longtemps  on  nous  a  jeté  le  nom  de  Sénégal 
à  ta  face,  mais  ce  vieux  pays  témoin  de  notre  im- 
puissance en  Afrique;  cette  vieille  terre  décriée, 
fournaise  et  marais,  a  poussé  ses  avant-postes  à 

0.    RKLta.    —  Soi  COUHIU!. 


1500  kilomètres  de  la  barre  de  son  fleuve  :  hier 
pauvre  comptoir,  le  Sénégal  est  devenu  long 
royaume,  il  deviendra  vaste  empire.  Après  l'Atlan- 
tide nous  n'avons  rien  d'aussi  digne  de  la  France. 

Qui  eiit  prévu  cet  avenir  (s'il  fallait  croire  aux 
présages)  quand  la  Mêdiite,  en  1817.  talonna  sur 
le  Banc  d'Arguin? 

Lii  frégate  Médiue  portait  le  gouverneur  français 
qui  allait  recevoir,  à  Saint-Louis,  l.i  colonie  du 
Sénégal  des  mains  d'un  gouverneur  anglais,  l'eii- 
dant  la  grande  guerre  de  vingt-truis  ans  enti-e  la 
France  et  l'Europe,  l'Inbulaire,  l'Insatiable  nous 
avait  i'avi  le  Sénégal.  Comme  aloi-s  ce  pays  ne  va- 
lait pas  grand' chose,  les  a  Britons  ii  voulun-nt  bien 
nous  le  rendre.  Qu*en  ferions-nous,  puisque  eux- 
mêmes  Jugeaient  quJon  n'y  pouvait  rien  faire? 
'Aussi  grouillante  en  poissons  est  la  mer  du  Banc 
d'Arguin,  aussi  vide  en  hommes  est  son  littoral 
avec  ses  quelques  Maures  nomades  experts  à  vou- 
II  -  3a 
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per  la  gorge.  D'ailleurs  aborder  était  impossible. 
Les  naufragés  montèrent  donc  sur  un  radeau  resté 
célèbre  à  jamais;  au  gré  des  calmes,  des  vents,  des 
courants,  des  vagues,  ils  flottèrent,  mourants  de 
soleil,  mourants  de  soif  sur  Teau  merveilleuse- 
ment claire  qu'ils  ne  pouvaient  boire,  mourants  de 
faim,  de  désespoir,  et  s'entre-dévoranl. 

Quel  augure  autrement  sinistre  que  l'yeuse  de 
gauche  d'où  vole  en  croassant  la  corneille! 

Le  Sénégal  est  h  la  fois  une  de  nos  anciennes 
colonies  et  une  de  nos  nouvelles  :  de  nos  anciennes, 
puisqu'elle  date  du  milieu  du  xva*  siècle;  de  nos 
nouvelles,  puisque  c'est  à  peine  si  elle  vient  réel- 
lement de  naître. 

Et  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle-ci  ce  fut  de  tous 
le  plus  misérable. 

Découvrir,  dompter  et  pill»r  des  côtes,  comman- 
der, le  fusil  en  main,  à  da/esclaves  d'éviscérer  le 
rocher  pour  en  tirer  le  fauve  métal,  trafiquer  en 
hommes,  en  tout  cela  les  Lusitaniens  furent  les 
pionniers  de  l'Europe  en  Afrique  au  xv*  siècle, 
ils  abordèrent  avant  nous  au  Sénégal. 

Ils  avaient  entendu  parler  d'un  Rio  de  Ouro. 
Après  avoir  reconnu,  cap  à  cap,  toute  la  frange 
saharienne  jusque  bien  au  delà  du  Banc  d'Arguin, 
ils  trouvèrent  en  1445  la  bouche  de  ce  rio,  dans  un 
des  voyages  dont  est  fait  leur  périple  d'Afrique, 
demeuré  l'une  des  gloires  de  la  Lusitanie  riche  en 
honneur. 

Le  Rio  de  Ouro,  le  Fleuve  de  l'Or,  était  le  Séné- 
gal, auquel  arrive  en  effet  dans  son  coui*s  supérieur 
mainte  rivière  à  pépites. 

Entraînés  vers  le  Sud,  après  cela  vers  le  Gap  des 
Tempêtes  qu'ils  débaptisèrent  en  Cabo  da  Bôa  Es- 
peranza*,  puis  vers  la  contre-côte,  enfin  vers  l'Inde 
et  les  îles  des  Épices,  ils  ne  s'occupèrent  point,  ou 
très  peu,  de  la  Rivière  de  l'Or. 

C'est  la  France  qui,  la  première,  s'y  établit  à 
demeure  aux  environs  de  Tan  1650,  près  de  la 
barre  du  fleuve,  séparée  de  l'Océan  par  une  étroite 
dune,  en  des  lieux  sans  beauté,  sans  charme,  sans 
fraîcheur,  mais  qui  se  défendent  d'eux-mêmes  con- 
tre le  Maure  du  Sahara,  contre  le^  Nègre  du  Soudan, 
par  les  deux  bras  de  l'eau  tantôt  salée,  tantôt  sau- 
mâlre,  tantôt  douce,  qui  maintenant  ne  s'appelle 
plus  Rio  de  Ouro,  mais  Sénégal. 

Pourquoi  Sénégal?  D'après  la  nation  berbère  des 
Zenagas,  qui  avaient  ici  des  avant-postes  ber- 
bérophones  presque  entièrement  arabisés  depuis. 
A  moins  que  n'aient  raison  ceux  qui  tirent  le  nom 

1.  Cap  de  Boniie-Eb])éraiicc 


du  fleuve  de  deux  mots  de  la  langue  ouolove,  la- 
quelle se  parle  dans  les  pays  de  l'embouchure  du 
Sénégal. 

II  se  passa  deux  cents  ans,  même  un  peu  plus, 
avant  qu'on  tirât  de  ce  village  dans  cette  île  le 
grand  Soudan  français,  né  brusquement  entre  1854 
et  1885. 

De  1650  à  l'an  de  grâce  1758,  ce  ne  fut  pas  la 
France  qui  gouverna  directement  le  Sénégal,  ce 
furent,  lune  après  l'autre,  des  compagnies  de  com- 
merce. Étant  de  commerce,  elles  n'avaient  qu'un 
but,  l'argent,  dont  elles  ne  se  laissèrent  point 
détourner,  mais  elles  n'en  ramassaient  guère.  Le 
pays,  d'énervante  chaleur  pour  nous,  était  peuplé 
d'hommes  que  cette  chaleur  n'énervait  point  parce 
que  c'est  elle  qui  les  avait  formés  :  au  nord  du 
fleuve  erraient  des  Arabes-Berbères  tannés  par  le 
Sahara;  au  Sud,  des  Nègres  énergiques,  bravant 
aussi  bien  l'astre  d'incendie  que  les  typhons  tro- 
picaux, semaient,  voyaient  hâtivement  mûrir  et 
récoltaient  en  chantant  après  la  décrue  du  fleuve. 

Les  compagnies  représentant  la  France  n'osèrent 
pas  affronter  ces  fils  bruns,  cuivrés  ou  noirs  de 
l'indomptable  soleil  ;  ils  gardèrent  leur  Saint-Louis, 
leur  îlot  de  Corée  vis-â-vis  du  Cap  Vert,  leui-s  deux 
ou  trois  postes  du  bas  fleuve;  ils  achetèrent  de  la 
gomme,  des  dents  d'éléphant,  surtout  des  esclaves 
—  ceci  était  alors  la  plus  riche  des  marchandises, 
se  transportant  d'elle-même  comme  le  bétail  et 
vendue  dix  fois  ce  qu'on  l'avait  achetée. 

1758  nous  enleva  le  Sénégal,  ainsi  que  1759  le 
Canada  ;  vu  le  peu  que  valait  aloi*s  pour  nous  le 
fleuve  africain,  perdre  Québec  c'était  tout  perdre 
après  n'avoir  rien  perdu. 

De  1758  à  1779  ce  bout  d'Afrique  resta  chose 
anglaise  ;  de  1 779  à  1809  il  redevint  chose  française, 
puis  encore  anglaise  de  1809  à  la  paix  de  1815. 

De  1815  à  1854  la  colonie  continua  de  languir; 
on  l'aurait  vue  mourir  que  nul  n'y  aurait  pris  garde. 

En  1854  ou  confia  au  Bugeaud  du  Sénégal,  à 
Faidherbe,  qui  lutta  contre  un  autre  Abd  el-Kader, 
contre  El-IIadji  Omar,  l'exécution  d'un  plan  résolu 
dès  1844  par  un  homme  de  vues  larges  et  d'esprit 
résolu  *. 

Qu'était  alors  au  juste  la  colonie  sénégalaise? 

Elle  comprenait  :  avant  tout,  Saint-Louis,  ville 
chétive,  presque  bloquée  dans  son  îlot  ; 

Trois  postes  en  remontant  le  fleuve  :  le  Jardin 
Richard  (Richard  ToU),  Dagana,  Bakel  —  celui-ci 
fort   loin,  tout  à  fait  en  l'air,  là  où  le  Sénégal, 

1.  fioucM>iUaumctz. 


SOUDAN 


507 


ayant  reçu  toutes  ses  grandes  branches  d'amont, 
est  déjà  fleuve  complet  ; 

Un  poste,  Sénoudebou,  sur  la  Falémé,  grand 
tributaire  du  Sénégal  ; 

L'île  de  Corée,  près  du  Cap  Vert  ; 

Plus,  au  sud,  deux  comptoirs  :  sur  la  Cambie, 
Âlbréda,  troqué  depuis  avec  l'Angleterre;  et,  sur 
le  fleuve-estuaire  de  la  Cazamance,  Sédhiou,  fondé 
sous  le  roi  Louis-Philippe. 

Enfin,  cette  année  même,  un  nouveau  poste 
venait  d'être  créé  sur  le  bas  Sénégal,  à  Podor. 

Pour  régner  sur  le  Sénégal,  puis  sur  le  haut 
Niger,  la  France  eut  à  briser  deux  pouvoirs,  celui 
des  Maures,  celui  des  Foulahs  Toucouleurs. 

Les  Maures —  ainsi  nomme-t-on  les  Arabes  croisés 
de  Berbères  ou,  beaucoup  plus  exactement,  les 
Berbères  croisés  d'Arabes,  et  surtout  de  Nègres, 
qui  vivent  au  nord  du  fleuve,  face  a  face  avec  les 
Noirs  de  la  rive  gauche.  Le  Sénégal,  qui  sépare  à 
peu  près  dans  son  cours  inférieur  le  Sahara  du 
Soudan,  sépare  aussi  la  race  dite  noire  de  la  race 
dite  blanche;  mais  justement,  n'eût  été  la  France, 
il  n*aurait  plus  séparé  celle-ci  de  celle-là,  car  les 
Maures  le  franchissaient  incessamment  pour  s'em- 
parer peu  à  peu  de  la  terre  des  «  Soudaniens  »  par 
les  armes,  par  la  religion,  par  la  langue. 

On  reconnaît  chez  ces  Maures,  suivant  leurs 
familles,  tous  les  traits  que  la  miscégénation  peut 
amener  sur  un  visage,  ici  le  nez  fin  à  narines  dis- 
crètes, là  le  nez  à  naseaux  comme  écrasé  d'un  coup 
de  poing,  ici  les  cheveux  lisses,  là  les  cheveux  cré- 
pus, même  les  cheveux  laineux  :  dans  l'ensemble  la 
prépotence  est  au  sang  noir.  Mais  sur  eux  tous  a 
passé  le  niveau  de  l'Islam  ;  sur  presque  tous  celui 
de  l'arabe,  sauf  que  lesLantouma,  tribu  des  Ida-ou- 
Aîch  (Douaïchs),  usent  encore  d'un  berbère  altéré. 
Et  comme  mœurs  tous  ces  gens-là  sont  bien  des 
Arabes,  quoique  la  moitié  d'entre  eux  se  rattachent 
à  la  famille  nègre,  et  un  vingtième  seulement  à  la 
blanche,  les  neuf  vingtièmes  qui  restent  étant  des 
métissés. 

La  France  les  a  groupés,  au  point  de  vue  de  leur 
responsabilité  vis-à-vis  d'elle,  en  Trarzas,  en  Brak- 
nas,  en  Douaïchs.  Les  Trarzas  longent  la  droite  du 
Sénégal  pendant  vingt-cinq  lieues  en  amont  de 
Saint-Louis,  les  Braknas  pendant  cinquante  lieues 
en  amont  des  Trarzas,  les  Douaïchs  pendant 
cinquante  autres  lieues  en  amont  des  Braknas.  A 
l'est  de  ceux-ci  viennent  diverses  confédérations 
dont  les  noms  n'importent  guère. 


Ces  Maures  vivent  exactement  comme  les  plus 
purs  Bédouins  des  landes  d'Algérie,  de  Transjorda- 
nie  et  du  steppe  de  Palmyre.  Menant  devant  eux 
leurs  troupeaux,  qui  ses  chevaux  et  chameaux,  qui 
ses  moutons,  qui  ses  bœufs  à  bosse  ^  ils  vont  de 
fleuve  à  Sahara,  de  Sahara  à  fleuve,  selon  que  le 
pâturage  s'éloigne  ou  se  rapproche  du  Sénégal  à  la 
faveur  des  pluies;  ils  récoltent  la  gomme,  près 
d'une  mare  quand  l'orage  leur  en  a  fait  une  ;  ils  la 
vendent  aux  traitants  français  près  d'un  village 
riverain,  d'un  poste,  d'une  escale.  A  volonté  sobres 
jusqu'à  la  presque  abstinence  totale,  ou  gloutons 
jusqu'aux  nausées  de  la  plénitude,  ils  prennent 
tout  comme  venant  de  la  main  d'Allah.  Ce  qu'il 
fait  est  le  bien,  le  mieux,  le  parfait  :  s'il  amène  des 
bœufs,  des  pèlerins,  des  voyageurs,  des  caravaniers 
à  portée  de  leurs  fusils,  ou  s'ils  les  surprennent 
là  où  ils  espéraient,  à  l'embuscade  qu'ils  ont 
atteinte  par  d'extraordinaires  marches  de  jour  et 
de  nuit,  ils  prennent,  pillent  et  tuent,  car  c'est 
le  bien  de  Dieu,  envoyé  par  Dieu.  Avec  cela  très 
endurants,  stoîques,  résignés,  comme  ne  peut 
manquer  de  l'être  le  véritable  Islamite,  puisque 
l'Islam  est  la  résignation  à  la  Volonté  qui  fit  les 
cieux  et  la  terre.  Très  orgueilleux  aussi  :  chez  eux  le 
hassan  ou  noble,  le  marabout  ou  prêtre  méprisent 
souverainement  le  menu  peuple,  qui  est  l'ancien 
fond  zénaga;  tout  ce  qui  est  petit,  pauvre,  obscur, 
déchu,  la  plèbe,  l'ouvrier,  l'esclave,  ils  le  nomment 
lahm,la  chair,  comme  qui  dirait  la  charogne.  Enfin 
très  cruels,  amis  du  sang  viril  (ils  n'épargnent  que 
la  femme  et  l'enfant),  fiers  de  leur  sabre  quand  il 
sort  rouge  de  la  bataille  et  pareil  à  Tépée  de  l'ange 
exterminateur  qui  n'a  point  pardonné. 

Aussi  ne  voulaient-ils  point  recevoir  à  merci  les 
bons  Noirs  qui  leur  faisaient  face  par  delà  Sénégal. 
Chaque  année  (ou  le  plus  souvent  possible)  ils  pas- 
saient le  fleuve  à  l'un  de  ses  nombreux  gués.  Ils 
tombaient  sur  les  villages  des  sédentaires  dont  la 
case,  qu'entoure  un  jardin,  dépasse  de  tout  un 
âge  de  l'humanité  la  tente  arabe  errant  de  pâture 
en  pâture;  là,  saccageant,  brûlant,  égorgeant,  ils 
faisaient  le  désert.  Ce  qui  n'était  pas  mort  à  la  maie 
heure,  ce  qui  n'avait  pu  s'enfuir  retraversait  avec 
eux  l'eau  descendue  des  montagnes  du  Sud,  en 
recrue  pour  la  nation  des  Maures,  les  enfants  et  lés 
vieilles  femmes  pour  l'esclavage,  les  belles  filles 
pour  le  mariage  poiygamique. 

«  Si  tu  rencontres  en  ton  chemin  le  Maure  et  la 
vipère,  tue  le  Maure!  »  disait  le  malheureux  Nègre; 
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et  aussi  :  «  Vois  la  tente  du  Maure  :  il  y  a  dedans 
quelqu'un  d'honnête,  c'est  le  cheval  !  »  De  son  côtf , 
le  Maure  saharien,  fort  éprouva  par  le  climat  du 
Soudan,  disait  :  a  Tiens-toi  loin  du  pnys  sans  ro- 
chers 011  croissent  les  grands  arbi'es  :  tu  y  mour- 
rais vite,  ot  liin  chameuu  comme  toi  b. 

On  peut  imaginer  ce  qui  serait  advenu  des  Noirs 
de  la  rive  gauche  stnis  l'inlervontiou  de  la  t'ranee. 
Malgré  leur  petit  nombre,  les  Maures  auraient  fini 
{>ur  disloquer  toutes 
tes  nations  et  sous- 
nations  de  la  rive  gau- 
che. Puis,  après  des 
siècles  de  sang  épandu 
devant  des  cabanes 
brAlties.  ils  se  seraient 
absorbés  dans  les  vain- 
cus (ainsi  qu'ont  fait, 
par  exemple,  les  Mand- 
elioux  en  Chine),  mais 
en  laissant  après  eux 
leur  ivligion,  leur  lan- 
gue, et,  dans  mainte 
famille,  l'héritage  des 
nobles  traits  du  visage 
ismaérîte. 

Ce  qui  devait  adve- 
nir n'est  point  arrivé. 
En  quelques  aimées  de 
guerre,  les  Français 
ont  rejeté  pour  tou- 
jours les  Maures  sur 
la  rive  droite  du  fleuve 
que  ni  Douaichs,  ni 
Braknas ,  ni  Trarzas 
n'ont  plus  le  droit  de 
franchir  armés  en 
guerre,  et    ils   ne  te 

franchissent     pas    non  in  Hann'  Trana.  —  Gravure  il( 

plus.      A       part      cela,  de  la  collection  Bayol,  commun 

parfaitement  indépen- 
dants dans  leure  steppes  interrompus  au  voisinage 
du  Sénégal  par  des  marigots  de  crue  et  décrue  qui 
ne  coulent  pas  d'eux-mêmes,  mais  apportent,  puis 
emportent  l'eau  qu'ils  tiennent  de  la  grande  eson- 
dance  annuelle. 

En  face  d'eux  les  Maures  avaient  outre  fleuve  les 
Ouolofs  et  les  Toucouteurs,  ceux-ci  en  amont,  ceux- 
lu  en'aval  jusqu'à  lu  mer. 

Les  Ouolofs'  ne  sont  pas  un  peuple  vulgaire. 
1.  Ou  dit  aussi,  t  lorl,  les  ïolofTs. 


D'abord,  on  n'en  connaît  pas  de  plus  noir;  ils 
sont  de  ceux  dont  l'ébène  luit  autour  de  superbes 
dents  blanches.  Presque  sans  barbe  aux  joues  et 
sans  barbe  au  menton,  ils  ont  laillede  géant,  larges 
épaules,  bras  musculeux,  thorax  amplissime. 

On  ne  peut  pas  les  dire  sujets  de  ta  France  ;  ils 

sont  plutôt  ses  aniis  fidèles.  Klle  recrute  chez  eux 

des  piroguiers  pour  la  barre  du  Sénégal,  qui  est 

souvent  difflcile,  des  laplols  ou  matelots  pour  le 

fleuve,  des  volontaires 

pour   la  guerre,   des 

ouvriers  d'art  pour  la 

paix. 

Le  malheur  c'est  que 
l'école  ne  les  ail  pas 
encore  faits  Français 
de  langue  autant  que 
de  cœur.  Tous  parlent 
encore  leur  très  so- 
nore quoique  passable- 
ment guttural  ouolof, 
idiome  agglomérant, 
le  plus  employé  par  le 
commerce  dans  les  es- 
cales de  l'intérieur.  Au- 
tre infortune  :  la  plu- 
part adhèrentâ  l'Islam, 
qui  ne  peut  que  les 
éloigner  de  nous. 

Cette  même  religion 
a  fait  des  SOOOOOTou- 
couleurs  du  Fouta  nos 
plus  constants  enne- 
mis. Pour  les  dompter 
il  a  fallu  plus  de  guer- 
res que  pour  museler 
les  Maures,  et  ils  ne 
>  Thiriat.  d'»pr<\.  uni-  |iiioiogra|ihi<'  sonl  encore  qu'à  demi 
iquft' par  la  swi^té  Je  Giosraphif.  résignés  à  la   supré- 

matie des  chrétiens  de 
Saint-Louis.  Musulmans  fanatiques,  ils  essayeraient 
volontiers  de  nous  barrer  une  fois  de  plus  le  che- 
min du  haut  Sénégal. 

Ils  nous  l'ont  barré  longtemps  avec  persévérance 
jusqu'à  ces  dernières  années,  depuis  qu'Ël-Hat^ji 
Omar  a  soulevé  contre  nous  le  fanatisme  des 
Foulahs. 

Car  les  Toucouleurs  sont  des  Foulahs,  d'ailleurs 
fort  mêlés  de  tous  les  éléments  eirconvoisins. 
Mais  que  sont  e^iaclement  les  Foulahs  ? 
Ici  les  disputes  commencent. 


SOUDAN 


311 


Ils  viennent  de  TEsty  la  chose  parait  sûre,  et  c'est 
là  loute  notre  science  de  leiire  origines. 

Est-ce  du  Tell  que,  Berbères,  ils  descendirent 
pour  se  mêler  à  des  Nigritiens  dans  le  Soudan  cen- 
tral, puis  s  ébranler  vers  le  Soudan  d'occident? 

Sont-ils  partis  du  Nil,  ou  de  TAsie  dans  laquelle 
d'aucuns  leur  ont  cherché  une  patrie  jusque  chez 
les  Indiens,  voire  chez  les  Malais?  Furent-ils  pa- 
rents des  vieux  Égyptiens  dont  trente,  quarante, 
soixante  siècles  nous  ont  transmis  les  traits,  fort 
pareils  à  ceux  des  Foulahs? 

Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  qu'il  y  eut  parmi 
leui*s  ancêtres  des  hommes  beaux,  de  la  beauté 
arabe. 

Beauté  qui  revit  sous  nos  yeux  dans  d'admirables 
visages  du  plus  pur  ovale,  animés  d'un  charmant 
sourire.  Les  cheveux  ne  sont  ni  laineux,  ni  crépus, 
ni  frisés  par  touffes;  point  de  prognathisme,  des 
lèvres  minces,  un  nez  droit  ou  busqué  —  on  dirait 
des  Blancs,  de  ceux  qui  sont  superbes,  n'était  la 
couleur  de  la  peau,  qui  varie  entre  le  rouge  sombre 
et  le  doré  bronzé. 

Leur  langue  non  plus,  le  foulfouldé,  ne  nous 
apprend  rien  du  lieu  de  leur  origine.  D'une  part 
elle  a  quelques  rapports  avec  l'agglutinant  ouolof  ; 
d'autre  part,  il  semble  évident  que  l'arabe  n'a 
pas  été  sans  action  sur  elle,  soit  aux  temps  anté- 
rieurs, soit  modernement,  depuis  que  le  Poulo*  a 
passé  de  la  boolâtrie,  culte  du  bœuf  et  dé  la  vache, 
a  la  religion  du  Dieu  Unique. 

C'est  un  splendidc  idiome,  nous  dit-on,  puissam- 
ment original,  prodigieusement  riche  en  formes', 
extraordinairement  soucieux  de  l'harmonie,  à  tel 
point  que  la  racine  môme  des  mots  varie  par  per- 
mutation de  consonnes  quand  le  mot  passe  du  sin- 
gulier au  pluriel  ;  de  quoi  le  nom  même  de  ce  peu- 
ple nous  offre  un  exemple  :  du  singulier  Poulo  au 
pluriel  Foulbé',  le  P  se  change  en  F.  Sa  belle  so- 
norité, la  prédominance  de  la  voyelle  î,  certains 
redoublements  de  consonnes,  lui  ont  mérité  le  sur- 
nom d'italien  du  Soudan. 

En  une  chose  il  est  probablement  unique  au 
monde  :  il  n'a  pas  divisé  ses  noms  en  masculins  et 
en  féminins;  il  a  préféré  mettre  en  face  le  genre 
«  humain  »  et  le  genre  «  brute  »,  qui  comprend 
les  animaux  et  les  choses. 

Quand  lesFoulalis  créèrent  leur  langue,  en  pleine 

1.  C'est  le  singulier  de  Foulahs. 

2.  Il  y  a,  par  exemple,  148  façons  de  pluraliser  les  sub- 
stantifs (?)  ;  l'adjectif  est  également  d'une  extrême  compli- 
cation. 

3.  Foulbé,  el  non  Foulah,  est  l'exact  pluriel  do  F'oulo. 


inconscience  (car  un  jeune  peuple  est  comme  un 
enfant,  il  ne  siiit  ce  qu'il  faitj,  pourquoi  divisèrent- 
ils  la  nature  entre  la  «  brutalité  »  et  1'  «  huma- 
nité »,  tandis  que  nous  l'avons  partagée  entre 
l'homme  et  la  femme?  La  chose  peut  d'autant  plus 
surprendre  qu'ils  ont  une  passion  profonde  pour 
ces  animaux  qu'ils  mirent  alors  au  même  rang  que 
l'inanimé.  Aucun  peuple  n'aime  plus  ses  bêtes  de 
service.  Nation  pastorale,  ils  ne  se  sont  faits  agri- 
culteurs qu'en  de  rares  pays,  et  à  cela  contraints 
par  le  temps,  le  lieu,  le  milieu. 

En  menant  d'herbes  en  herbes  leui's  bœufs  bos- 
sus dont  il  semble  qu'ils  voient  en  eux  des  frères 
et  non  point  des  esclaves,  ils  ont  traversé  l'Afrique 
de  l'orient  à  l'occident,  à  travers  Haoussas,  Sonraïs, 
Bambaras,  Mandingues,  laissant  çà  et  là  des  tribus 
de  leur  race,  tribus  qui  ont  fondé  de  vastes  domi- 
nations, tôt  élevées,  tôt  effondrées.  Telle  est  la  loi 
des  empires,  mais  ceux  des  Foulahs  tombent  encore 
plus  vite  que  les  autres. 

Conquérants  trop  peu  nombreux,  ils  s'absorbent 
parmi  les  conquis.  C'est  une  race  itinérante,  étirée, 
dispersée.  11  lui  manque  une  mère  patrie  bien 
vaste,  bien  compacte,  bien  peuplée,  très  essaimante, 
d'où  les  colons  lui  viendraient  en  grand  nombre 
pour  compléter  l'œuvre  des  hommes  d'armes. 
Aucune  immigration  ne  les  avive  dans  les  royaumes 
qu'ils  ont  établis;  ils  y  restent  quelque  temps  caste 
supérieure,  puis  ils  se  mêlent  et  disparaissent  len- 
tement dans  les  Nègres  qu'ils  ont  amenés  à  la  loi 
du  Prophète. 

Peu  de  nations,  en  effet,  sont  aussi  peu  ramassées 
que  celle  de  ces  a  Noirs  »  qui  ne  sont  pas  noirs,  qui 
sont  à  peine  cuivrés*.  Immense  est  l'aire  de  leur 
dissémination  parmi  les  Soudaniens  vraiment  obs- 
curs de  peau  qui,  s'ils  leur  sont  très  inférieurs  en^ 
beauté  de  visage,  leur  sont  généralement  supé- 
rieurs en  hauteur  de  taille,  en  envergure  d'épaules, 
en  capacité  de  thorax. 

11  y  en  a  sur  mille  lieues  de  long  (de  l'orient  à 
l'occident)  et  sur  deux  cent  cinquante  de  large  (du 
nord  au  sud), dans  les  bassins  dti  lac  Tzâdé,  du  grand 
fleuve  Niger  et  du  moyen  fleuve  Sénégal,  au  milieu 
de  quatre  ou  cinq  grands  peuples  allophyles  et 
allophones  vis-à-vis  desquels  ils  ne  sont,  tous 
réunis,  qu'une  toute  petite  minorité. 

Le  même  siècle  aura  vu  leur  grandeur,  leur  dé- 
cadence ;  et  ce  siècle  est  le  nôtre. 

Musulman  depuis  des  siècles,  ce  peuple  presque 
aussi   dispersé  que  les  douze   tribus  d'Israël  ne 

I .  liOs  Foulahs  purs,  s'entend,  en  dehors  des  Foulahs  mê- 
les à  divers  degrés  avec  les  Nègres. 
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s'éLiit  pas  soucié  de  crever  des  poilrines  de  Kafrrs' 
au  nom  du  [tahman  et  Rahiin*. 

En  181)0   il  dormait,   l'n  homme,  une  idée,  le 
i-éveilléi'ent,  dan»  le  Hauussa,  grand  pays  k  l'ouest 
du  Tiâdé,  sur  des  rivières  qui  courent  à  la  rive 
gaudie  du  Niger  au- 
dessous     di's     défdés 
par  lesquels  ce  fleuve 
r[uitle  le  Saliara  pour 
le  Soudan. 

En  180:2  un  Poulo 
plus  ou  moins  mara- 
bout, Ottiman  le  Dam- 
fAdic,  souleva  lesFou- 
lalis  du  Hnuussa,  sesfrè- 
res,  contre  les  païens 
du  Soudan  central. 

11  put  se  croire  un 
vengeur,  un  extermi- 
nateur, un  prophète, 
car  son  Dieu  lui  donna 
des  victoires  si  fou- 
droyantes qu'en  trt'S 
peu  d'années  le  nom 
des  Koulalis  fut  le  plus 
l'edouté  de  tous  dans 
l'Afrique  des  Noirs  au 
nord  de  l'Equateur;  et 
leur  empiii-  de  Sokolo 
courba  sous  sa  loi  de 
nombreux  feudataires. 

Il  existe  encore,  cet 
empire       foulfouldé  , 
mais  sous   une  autre 
forme,  en  deux  royau- 
mes,   sans    puissance 
réelle   et  déjà  bafoué 
par  maint  vassal    qui 
s'estime  aussi  foH  que 
son  suzerain.  Le  pou- 
lar'    n'y  a  point  dé- 
trôné (tant  s'en  faulj  *  -^    --, 
le  langage  haoussaoua.  '"^  _       ^ 
devenu  tout  au  con- 
traire un   verbe  eon-            in  pouId.  -  Dessin  de.  Baj 
quérant,     langue    de 

commerce  qu'adoplenl  au  loin  des  allophyles  et 
devant  laquelle  le  foulbé  recule  comme  les  autres. 

I.  Inlldùli'-. 

■î.  Le  Clfiiiuiit  et  Miséi-icordieui.  l'Allab  des  Arabes. 
3,  Poular.  aus^i  bien  qoc  foulbé  et  que  foulTouldè,  désigne 
|j  langue  des  Foulalis. 


Du  sein  des  Foulahs,  non  des  purs  (il  n'en  reste 
guère),  mais  des  impurs,  de  parmi  les  Toucou- 
leurs  du  Fouta,  pays  riverain  du  Sénégal  en  face 
dcH  Maures  Draknas  et  Douaichs,  surgit  après  185U 
le  prophète,  l'émir,  l'almamy  '   qui  entreprit   de 
chasser    les    Français 
du    fleuve    de    Saint- 
Louis. 

Ces  Foulahs  adulté- 
rés de  sang  noir,  nous 
les  appelons  Tou cou- 
leurs :  non,  comme  on 
le  disait,  des  deux  mois 
anglais  two  colourt, 
les  deux  couleurs,  les 
deux  teintes,  mais  du 
nom  que  portait  autre- 
fois leur  patrie,  qui 
s'appelle  présentement 
le  Fouta. 

Ainsi  qu'.\bd  el-Ka- 
der,  Omar  avait  pèle- 
rine à  la  Mecque,  d'où 
son  surnom  d'El  Hadji  : 
mais  ce  n'était  plus  un 
jeune  homme  comme 
l'audacieux  sultan  de 
Mascara  :  quand  t>mar 
nous  déclara  la  guerre, 
il  tendait  vei-s  la 
soixantaine. 

11  dura  beaucoup 
moins  contre  nous  que 
l'homme  de  Sidi-Bra- 
liini,  à  peine  quelques 
années.  Hais,  invei-se- 
ment  au  fils  de  Malii- 
cd-Din,  il  ne  finit 
point  en  vaincu.  Chassé 
du  haut  Sénégal  par  les 
Français,  il  alla  fonder 
j       ^  ''■...?-:  sur  le  haut  Niger,  au 

■-'^^  ■*  milieu  des  noirs  lîam- 

haras,  l'empire  du  Ma;  - 
ird  d'aprË<i  une  iiiiotogripiiic.  sina  (ou  Maossina),  Ca- 

pitale Ségou-Sikoro.  il 
mourut  en  sultan  magnifique,  avant  son  empire, 
qui  n'est  pas  encore  mort,  mais  dont  l'agonie  est 
visible;  très  réduit,  tout  démantibulé,  n'ayant 
pour  défenseurs  fidèles  que  quelques  niilliei-s  de 


Des  Ouolofs  (iDT.  {i.  MU).  —  Dmin  d't.  Ronjal,  d'après  iit>e  pbDtagri|)bic. 
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Foulahs  de  plus  en  plus  noyés  dans  les  Nègres  ani- 
biants,  il  est  déjà  protégé  par  la  France,  au  long 
de  son  fleuve  où  flottent  maintenant  nos  canon- 
nières. 

C*est  que,  délivrée  d*El-Hadji  Omar,  la  «  colonie  » 
du  Sénégal  s'est  élancée  vers  le  Niger  dont  ne  la 
sépare  aucune  Alpe  malaisée,  ni  même  aucune 
altière  colline.  On  va  très  uniment  de  la  rivière 
des  Maures,  des  Ouolofs,  des  Toucouleurs,  à  la 
rivière  singulièrement  plus  ample  des  Bambaras, 
par  des  plaines,  des  plateaux,  des  savanes  ;  et  à 
peine  a-t-on  contemplé  les  dernières  fontainesorien- 
tales  du  bassin  du  Sénégal,  voici  qu'on  descend  une 
côte,  qu'on  suit  des  ruisselets  et  que  l'on  arrive  en 
quelques  lieues  à  la  rive  gauche  du  jadis  «  fabu- 
leux ))  Niger. 

Nous  le  tenons,  ce  Niger,  depuis  1883,  année  où 
le  fort  de  Bamakou  vint  au  monde,  en  janvier,  près 
de  la  rive  gauche,  à  quelques  kilomètres  en  amont 
des  derniers  rapides  du  haut  fleuve. 

Depuis  lors  divers  traités  de  protectorat  nous  ont 
assuré  sa  rive  gauche  et  sa  rive  droite,  chez  des 
Bambaras  et  Mandingues,  jusque  dans  la  région  de 
ses  sources  au  versant  septentrional  des  Kongs, 
chaîne  à  peu  près  inconnue  jusqu'à  ce  jour  qui 
sépare  ses  naissants  de  ceux  des  fleuves  de  la  Sierra- 
Léoné  et  de  la  Libéria  —  la  Sierra-Lépné  est  une 
colonie  anglo-nègre,  la  Libéria  une  république 
nègre  anglophone. 

Enfin  un  acte  international  a  reconnu  que,  le  bas 
Niger  étant  terre  anglaise,  le  haut  Niger  est  terre 
française. 

Où  cette  France  lippue  se  sépare-t-elle  de  cette 
Angleterre  noire?  Le  lieu  n'est  pas  fixé.  Théorique- 
ment, la  France  doit  descendre  le  fleuve  jusqu'à 
l'endroit  où  commence  la  grande  navigation,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  rapides  de  Boussa  ;  et  l'Angleterre 
le  remonter  à  partir  de  la  mer  jusqu'à  ces  mêmes 
rebouilles. 


II.  Le  Tonta-Djallon.  —  C'est  un  Fouta  comme 
celui  des  Toucouleurs,  non  pas  sur  le  bas  du  Sénégal, 
mais  aux  fontaines  mêmes  de  ce  fleuve  ainsi  qu'à 
celles  d'une  infinité  d'autres  courants.  De  tous  côtés 
il  s'en  échappe  :  vers  le  sud-ouest  par  les  deux 
Scarcies  et  la  Uokelle,  rivières  anglo-nègres  de 
Sierra-Léoné  ;  vers  l'ouest  par  les  puissants  torrents 
apaisés  en  estuaires  que  les  Français  de  Saint-Louis 
nomment  les  Bivières  du  Sud,  par  ceux  de  la  Guinée 
Portugaise,  et  par  la  Gambie,  fleuve  anglais  dans 
son  cours  inférieur  ;  vers  le  nord  par  le  Sénégal  ;  vers 
le  sud-est  et  vere  l'est  par  le  Niger.  Eu  comparant 


à  la  Suisse  le  Fouta-Djallon,  celui-ci  ne  précipite 
pas  vers  le  midi  des  flots  aussi  larges  que  le  Pô,  que 
le  Rhône;  le  Sénégal  est  son  Rhin,  et  le  Niger  son 
Danube,  mais  ce  Danube,  plus  long  d'une  longueur 
de  Rhin  que  le  passant  tumultueux  des  Portes-de- 
Fer,  ne  va  pas  droit  vers  son  engloutissement;  au 
contraire,  il  fait  vers  le  nord-est,  au  pays  de  Tom- 
bouctou,  borne  entre  Sahara  et  Soudanie,  un  tel 
coude  que  pour  en  décrire  un  pareil  en  Europe 
l'eau  de  l'Engadine  et  de  la  Forét-Noire  devrait 
serpenter  à  travere  la  Bavière,  la  Bohême,  la  Silé- 
sie,  la  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Courlande,  puis, 
arrivée  à  toucher  la  mer  Baltique  vers  Riga,  tourner 
au  sud  pour  aller  finir  dans  les  flots  de  Smyrne, 
Athènes  et  Salonique. 

Suisse  comme  épanchement  de  fleuves,  le  Fouta- 
Djallon  ne  l'est  pas  comme  acropole,  avec  grands 
lacs,  glaciers,  cimes  souveraines.  Jusqu*à  ces 
derniers  temps,  on  l'avait  cru  tel.  On  aimait  à 
opposer  à  la  très  haute  Abyssinie  d'Orient,  mère  du 
Nil  située  très  exactement  sous  les  mêmes  lati- 
tudes, une  Abyssinie  d'Occident,  mère  du  Niger; 
et,  trompé  par  quelques  hyperboles  des  indigènes, 
on  supposait  des  altitudes  de  2000,  5000,  4000 
mètres  et  plus,  à  ce  qu'on  nommait  les  Alpes  du 
Fouta-Djallon  ;  on  y  voyait  d'avance  des  pics  éthé- 
réens,  des  sapins  sombres,  de  blanches  neiges 
éternelles,  des  cascades  de  mille  pieds. 

Bien  moindre  est  la  gloire  deis  monts  Fouta-Djal- 
lonkés.  Les  cimes  abyssiniennes  s'élançant  à  4000, 
5000  mètres,  les  granits,  quartz,  gneiss,  schistes, 
grès  du  Fouta-Djallon  s'arrêtent  à  1500, 1800,  peut- 
être  2000,  hauteurs  d'Auvergne  et  non  d'IIelvétie. 
Et  à  leur  est  et  sud-est  les  rochers  d'où  procède 
le  très  grand  Niger  semblent  ne  point  dépasser 
1350  :  pas  môme  l'élévation  des  Cévennes. 

Mais  s'il  n'a  pas  la  sublimité  soucieuse,  ce  pays 
a  l'enchantement.  C'est  un  chaud  Limousin  où  tel 
oranger  de  dix  pieds  de  tour  donne  l'ombre  à  dix 
fois  cent  hommes  —  Limousin  par  la  nature  non 
friable  des  roches,  par  la  ruisselance  des  torrents 
sous  1200  millimètres  de  pluie  chaque  année,  par 
la  solidité  de  son  peuple,  qui  est  double  —  d'abord 
les  Djallonkés,  qui  sont  des  Mandingues  asservis, 
puis,  au-dessus  des  Djallonkés,  la  caste  asservis- 
sante  des  Foulahs. 

Les  Mandingues  ou  Malinkés,  c'est-à-dire  les 
Hommes  de  Mali,  ont  pour  eux  l'espace  et  le 
nombre. 

Quel  nombre?  On  no  saurait  encore  se  hasardera 
le  dire,  mais  leur  aire  est  très  vaste  :  bassin  do  la 
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Gamliif.  bassin  du  Sénégal  supérieur,  et  tout  ou 
partie  du  Haut  Niger  à  partir  de  la  cr^te  des  Kongs; 
puis,  au  delà  de  cetle  crèle,  le  versant  de  plusieurs 
fleuves  guinéens.  De  ce  cdté  l'on  ne  sait  trop;  le 
pays  est  encore  fort  inconnu  el  c'est  à  peine  si  les 
Français  commencent  h  s'y  reconnaître  un  peu. 

Dans  celles  de  leurs  sous-nations  qu'on  a  visitées 
jusqu'il  ce  Jour,  Gambiens,  liommes  du  Mandingue, 
Soniukés,  Djallonkés,  Banibaras,   on   voit  en  eux 


des  Nègres  vraiment  nègres,  infiniment  moins 
beaux  que  les  Foutahs  négroïdes,  à  plus  forte  raison 
que  les  Blancs  ou  les  Dorés.  Comparés  aux  Ouolofs, 
ils  sont  et  moins  noirs  et  moins  athlétiques. 

On  peut  dire  que  sans  beaucoup  de  barbe  ils  ont 
la  figure  plus  rébarbative  que  la  plupart  de  leurs 
cohéritiei-sdu  Soudan. 

Mais  ce  visage  varie  singulièrement  suivant  les 
lieuï  —  or  leur  terre  est  grande  et  variée  —  el' 


suivant  les  mélanges  —  or,  tout  le  long  de  leur 
histoire,  le  courant  de  la  destinée  les  a  fait  tour- 
noyer avec  une  foule  de  peuples  :  d'autant  qu'ils 
ont  été  de  grands  voyageurs  en  Soudan. 

Us  ont  essaimé,  mué  leurs  demeures,  mené  de 
petites  ou  de  grandes  armées,  détruit  des  royaumes 
et,  à  la  place  de  ces  my.numes,  fondé  au  xiV  siècle 
l'empire  le  plus  énorme  qu'ail  vu  l'Afrique  occi- 
dentale; alors  Tomliouctuu  leur  appartint. 

il  parait  qu'aucune  race  du  î>oudan  Français  ne 
les  égale  en  intelligence.  Us  ont  l'esprit  ouvert, 
la  mémoire  imperturbable,  le  don  des  langues  à 


l'égal  du  Slave,  et.  avant  tout,  le  génie  du  com- 
merce; on  les  a  surnommés  les  Juifs  de  l'Afrique 
occidentale;  caravaniers  ou  colporteurs,  il  n'y  a 
pas  un  village  de  ce  grand  coin  d'Afrique  ignoré 
de  leurs  marcbanils. 

Semblables  aux  piédicants  anglais,  qui  vendent 
des  verroteries,  des  cotonnades  on  des  cassonades 
en  même  temps  que  le  livre  qui  a  les  paroles  de  la 
Vie  Éternelle,  les  négociants  nialinkés  mêlent  à 
leurs  trocs  les  préceptes  du  Coran.  Ti-ès  fidèles 
musulmans,  ils  prêchent  partout  le  Dieu  dont 
Mahomet  fut  ici-bas  l'interprète.  Aussi  beaucoup 
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savent  l'arabe,  en  plus  de  leur  malinké,  qui  est 
une  langue  à  suffises  dure,  violente,  gutturali-. 
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-Ainsi  peuplé  de  deux  races  avec  deux  idiomes  et 


avec  deux  religions,  les  Foulalis  élant  musulmans 
et  les  Djallonkés  païens,  le  Foula-DJallon  passe  poui' 
posséder  600  000  homme».  Le  peuple  obéit  k  un 
almamy,    c'est-à-dire  à   an  sultan.    Cet  aliuaniy 


Gucrricn  mudliigun.  —  I>esila  lie  Ranjal. 


réside  à  Timbo,  ville  de  cabanes  coniques  h  758    1    pires  et  dominations  des  Foulahs,  le  royaume  de 


mètres  au-dessus  des  mers,  non  loin  <lu  naissant 
Sitnégal.  A  Pougoumba,  qui  est  n  sa  bonne  ville 
de  Reims  n,  il  reçoit  l'investiture  de  la  main  d'un 
marabout. 
Non  moins  promis  à  lu  mort  que  les  autix's  ein- 


Timbo  vient  d'accepter  le  protectorat  de  la  France. 
Pouvoir  de  nom  qui  ne  tardera  guère  â  devenir 
puissance  de  fait,  parce  que  le  Foula-Djallon,  sana- 
toire  éminent  de  la  Soudante  occidentale,  altiiiira 
plus  de  Blancs  que  ii'iuipuite  quelle  terre  basse  de 
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son  pourtour,  et  qu*il  les  retiendra  mieux  par  la 
saine  saveur  et  la  beauté  de  sa  nature. 

Du  Fouta-Djallon  procèdent  donc  Niger,  Sénégal 
et  Rivières  du  Sud. 


111.  Le  Niger.  —  A  tout  seigneur,  tout  honneur  ! 

Qu'est  le  Niger  ? 

G  est  un  fleuve  de  4150  kilomètres,  cinq  à  six 
fois  long  comme  la  Seine,  en  un  bassin  de  260 
millions  d'hectares,  sensiblement  égal  à  cinq  fois 
la  France. 

De  cette  longueur  on  répond  à  peu  près,  mais 
non  de  cette  étendue. 

On  ne  sait  pas  jusqu'où  remontent  en  Sahara, 
secs  dans  leur  lit,  humides  sous  leur  sable  et  leurs 
graviers,  les  oueds  de  la  rive  gauche  dans  le  pays 
deTombouctou. 

En  suivant  leur  sillon,  de  si  puissante  érosion 
que  Ton  comprend  qu'en  un  autre  âge  des  Niagaras 
y  passèrent,  arrive-t-on  vite  au  cirque,  au  bout  du 
monde,  à  la  falaise  où  jailliraient  leurs  sources,  si 
ces  oueds  avaient  des  fontaines?  Ou  les  deux  plus 
longs  d'entre  eux  viennent-ils  bien,  l'un  de  l'ou- 
tre-désert  lui-même,  Tautre  du  Sahara  central? 
L'Oued-<îuir,  qui  a  son  principe  dans  l'Atlas  ma- 
louîen,  va-t-il  vraiment  à  travers  dunes,  k  travers 
pierres,  de  palmeraie  en  palmeraie,  jusqu\au  Niger 
de  Tombouctou?  Et  les  ravins  du  Iloggar  méridio- 
nal inclinent-ils  leur  couliére  vers  ce  même  Niger 
en  aval  du  grand  coude  par  le  réseau  de  l'Oued- 
Tafessasset? 

Peu  importe,  en  somme,  à  la  vigueur  du  fleuve, 
puisque  son  penchant  saharien  ne  lui  verse  pas 
d'eau,  sinon  quelques  ruisseaux  cryptiques  enfouis 
dans  la  profondeur.  Tout  cela  c'est,  au  nord,  la 
partie  morte  du  bassin,  par  contraste  avec  la  par- 
tie vivante,  au  sud,  laquelle  se  compose  de  deux 
contrées  contigués  de  l'ouest  à  Test,  mais  non  co- 
hérentes au  long  du  Niger — car  celui-ci,  venant  du 
midi,  quitte  aux  approches  de  Tombouctou  le  Sou- 
dan pour  le  Sahara.  Ce  qu'il  cherclie,  c'est  un  pas- 
sage vers  le  nord-est,  sa  direction  normale  depuis 
la  source,  mais  il  ne  le  trouve  point  ;  alors,  du 
nord-esl  il  vire  à  l'est,  puis  de  l'est  au  sud,  et, 
fuyant  à  toujours  la  terre  sans  vie,  rentre  dans  la 
glèbe  vivante.  Durant  tout  son  cours  désertique  il 
ressemble  au  Nil  des  Égyptiens  et  concentre  sur  ses 
deux  rives  toute  la  fraîcheur  d'une  ardente  Libye. 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  du  Niger 
qu'il  passe  de  Soudanie  en  Sahara,  puis  de  Sahara 
en  Soudanie. 


L'excellence  du  Soudan  vient  de  la  pluie  drue 
qui  le  fouette  cinq  à  six  mois  sur  douze,  et  l'inu- 
tilité du  Sahara  de  ce  qu'il  n'a  point  d'humide  sai- 
son. Mais  les  nues  «  tropicales  »  ne  s'arrêtent  pas 
brusquement  sur  le  chemin  du  nord  le  long  d'une 
ligne  droite,  comme  contre  une  infranchissable 
barrière.  Suivant  certaines  fantaisies  du  vent  (ca- 
prices apparents,  puisque  tout  est  réglé),  elles  flot- 
tent au  septentrion  de  la  vraie  Soudanie,  dans  un 
étlier  qui,  n'étant  pas  encore  tout  à  fait  désertique, 
veut  bien  quelquefois  les  résoudre  en  ondées.  11  y  a 
donc  entre  ces  deux  pays  de  nature  antithétique 
une  zone  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qui  par- 
ticipe de  l'autre  et  de  l'un.  C'est  la  zone  des  Step- 
pes, qui  a  ses  mois  d'opulence  ;  c*est  le  domaine 
du  bœuf,  du  mouton,  du  chameau,  le  pays  où 
l'Arabe  nomade  pèse  à  l'ouest  sur  des  Bambaras,  où 
le  Berbère  Aouellimiden  pressure  à  l'est  les  Sonraîs. 

On  peut  croire  que  la  zone  morte  du  Niger  exu- 
béra  de  vie  comme  aujourd'hui  la  vivante.  Alors  le 
fleuve  recevait  du  nord  autant  ou  plus  d'eau  que 
du  sud;  il  emplissait  peut-être  une  immense  Cas- 
pienne profonde  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
conque  sans  profondeur  du  Tzâdé  ;  peut-être  même 
cette  mer  montait-elle  si  haut  qu'elle  atteignait  les 
passages  entre  ce  qui  est  maintenant  bassin  du 
Tzûdé  et  bassin  du  Nil.  Si  cela  fut,  le  Niger  contri- 
bua pour  plus  de  moitié  au  fleuve  de  l'Egypte  avant 
que  l'Egypte  existât  même  sous  la  forme  la  plus 
ancienne  que  l'histoire  nous  ait  transmise.  A  cette 
heure  les  deux  fleuves  sont  séparés  par  la  conque 
où  serpente  la  grande  rivière  Chari  :  en  sa  crue 
d'hivernage  celle-ci  gonfle  chaque  année  la  lagune 
tzâdienne  où  son  flot  s'engloutit,  mais  point  assez 
pour  que,  montant  jusqu'au  col  propice,  elle  trouve 
son  chemin  vers  la  Méditerranée  au  noixl  ou  vers 
le  Niger  à  l'occident  ;  et  le  Tzâdé  demeure  tou- 
jours lac  fermé,  comme  devant. 

11  y  a  naturellement  plusieurs  «  Rivières  Noires  » 
dans  l'amplissime  bassin  du  Niger.  Et  le  fleuve  lui- 
même,  à  son  confluent  avec  le  Dénué,  tributaire 
majeur,  est  beaucoup  plus  sombre  que  lui  ;  il  est 
noir  ou  plutôt  noirâtre;  et  le  Dénué,  blanc  ou 
plutôt  gris.  Mais  le  nom  de  Niger  ne  vient  pas  de 
la  couleur  des  eaux  ;  nous  le  tenons  des  anciens, 
qui  appelèrent  ainsi,  sans  le  connaître  le  moins  du 
monde,  le  «  fleuve  des  Éthiopiens  »,  qu'ils  regar- 
daient comme  la  branche  occidentale  du  Nil. 

Chacun  des  peuples  qui  boivent  son  onde  lui 
donne  un  nom  différent.  Là  où  il  naît,  chez  les 
Handingues,  c'est  le  Djoliba  ou  Grande  Eau,  et  le 
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Ba-Ba  ou  TEau-Eau,  c'est-à-dire  encore  la  Grande- 
Eau.  Grande  en  effet,  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'elle  a  moins  de  grandeur  que  la  rivière  encore 
presque  totalement  inconnue  qui  lui  arrive  entre 
Ségou-Sikoro  et  Tombouctou,  le  Bakhoy  ou  Fleuve 
Blanc,  dit  aussi  Oulou-Oulou  et  Mahel-Balével  :  si 
ce  qu'on  en  raconte  est  vrai,  le  Bakhoy,  Niger  de 
droite  ou  Niger  oriental,  roulerait  plus  de  flots 
que  le  Djoliba,  Niger  de  gauche  ou  Niger  occiden- 
tal; il  serait  plus  long,  son  bassin  plus  large,  son 
lit  plus  profond. 

En  attendant  qu'on  décide  quel  est  le  plus  puis- 
sant des  deux  frères,  le  Djoliba  garde)  la  préémi- 
nence. Il  sort  de  terre  sous  le  nom  de  Tembi,  par 
une  belle  fontaine  émettant  un  clair  ruisseau  de 
deux  pieds  de  largeur.  De  cette  source  première  à 
l'Océan  qu'il  n'atteindra  que  par  un  voyage  de 
1000  lieues,  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  500  ki- 
lomètres en  ligne  droite.  Le  site  est  splendide, 
dans  une  plaine  immense;  au  bout  de  cette  plaine 
se  dressent  les  monts  Loma  (1550  mètres)  ;  dans 
cette  plaine  sont  debout  trois  «  témoins  »  isolés, 
hauts  rochers  séparés  par  usure  de  la  montagne 
dont  ils  firent  partie;  au  pied  du  moindre  de  ces 
piliers  géants,  nommé  le  Tembikoundou  ^  la 
source,  1'  «  œil  »  du  Niger,  est  à.  quelque  850  mè- 
tres au-dessus  des  mers. 

Le  ruisseau  qu'enjambe  un  enfant  devient  bien- 
tôt la  riviérette  qu'on  ne  franchit  pas  d'un  saut, 
puis  la  rivière  dont  le  caillou  lancé  d'un  bras 
d'homme  n'atteint  pas  l'autre  bord.  Nombreux  sont 
les  affluents,  ceux  de  gauche  arrivant  du  Fouta- 
Djallon,  rapides,  expansifs,  sonnants,  desquels  le 
prince  a  nom  Tankisso,  ou  Baflng,  en  français 
Fleuve  Noir.  On  estime  provisoirement  à  529  mè- 
tres seulement  l'altitude  de  ce  confluent  de  Grande- 
Eau  et  d'Eau-Noire,  en  amont  et  tout  près  de  Si- 
guiri,  nouveau  poste  français;  et  l'on  évalue,  non 
moins  provisoirement,  à  450  kilomètres  la  distance 
à  ni  de  rivière  entre  le  Tembikoundou  et  ladite 
fourche,  des  deux  «  Eaux  ».  Il  y  en  a  650  envi- 
ron jusqu'à  Bamakou,  la  première  forteresse  que 
nous  ayons  bâtie  dans  le  Soudan  du  Niger  :  là  le 
Djoliba  n'est  plus  qu'à  260  mètres  d'altitude,  et  il 
lui  reste  encore  5500  kilomètres  de  voyage.  Sa 
largeur  en  ces  lieux  varie  entre  500  et  700  mètres, 
avec  1,  2,  5  mètres  de  profondeur  —  largeur  que  la 
saison  des  pluies  porte  à  1500,  1800,  2000  mètres 
sur  la  campagne  inondée  ;  profondeur  qu'elle  ac- 
croît moyennement  de  5  mètres:  la  crue  commence 

I    C'ost-à-ilire  Tête,  origine  du  Tembi. 


dans  la  première  quinzaine  de  juin,  elle  atteint  son 
maximum  dans  la  seconde  quinzaine  d'août  ou  la 
première  moitié  de  septembre;  puis  le  fleuve  dé- 
croit lentement  et  il  arrive  à  son  plus  bas  vers  la 
mi-février.  Mai,  juin,  juillet,  août,  septembre,  octo- 
bre et  un  peu  novembre,  soit  une  moitié  de  Tannée, 
sont  ici  les  mois  de  l'hivernage,  qui  donne,  autant 
qu'un  l'a  pu  constater  jusqu'à  présent,  1252  milli- 
mètres de  pluie  en  81  jours. 

Ce  bassin  supérieur  du  Niger,  pays  de  Handin- 
gues,  est  la  proie  de  guerres  monstrueuses  entre 
musulmans  et  païens,  tribus  et  tribus,  et  surtout 
aventuriers  contre  aventuriers.  Le  moindre  pro- 
phète, pèlerin  de  la  Mecque,  le  moindre  astucieux, 
le  moindre  batailleur  qui  lève  un  étendard  a  bien- 
tôt ses  gardes  du  corps,  puis  sa  petite  armée  faite 
de  jeunes  audacieux  et  de  pillards  endurcis.  Pour 
peu  que  de  son  enceinte  fortifiée,  de  son  tata,  cinq 
à  six  coups  demain  nocturnes,  incendies  de  village, 
destruction  d'hommes,  traînage  en  esclavage  de 
femmes  et  d'enfants,  lui  réussissent,  le  voilà  grand 
prince,  fondateur  d'un  empire  dont  chaque  année 
les  bornes  reculent  à  mesure  qu'il  fait  devant  lui 
le  désert  :  car  il  n'épargne  rien,  ni  les  biens,  ni 
les  vies.  C'est  ainsi  que  l'espèce  de  géant  avec  le- 
quel nous  avons  traité  du  protectorat  de  la  rive 
droite  du  Niger,  Samory,  fils  d'un  colporteur,  a 
détruit  plus  de  cent  soixante  États,  qu'il  a  tâché 
d'amalgamer  en  un  royaume  de  56  millions  d'hec- 
tares dont  la  durée  sera  celle  d'un  songe. 

De  Bamakou  jusqu'à  la  lagune  Débo,  la  distance 
est  à  peu  près  la  même  que  de  la  fontaine  du  Ni- 
ger à  Bamakou.  Sur  ce  nouveau  chemin  ce  n'est 
plus  le  peuple  mandingue  proprement  dit  que  le 
fleuve  visite,  c'est  le  peuple  bambara. 

Les  Bambaras  ont  pour  nom  national  Bamanaos, 
ce  qui  signifie  «  les  gens  du  Grand  Rocher  ». 

En  réalité,  Noirs  fort  noirs,  avec  touffes  laineuses, 
ils  se  distinguent  peu  des  Mandingues,  dont  ils  sont 
probablement  les  cousins  et  qui  parlent  une  langue 
sœur  de  la  leur,  comme  le  démontre  la  commu- 
nauté des  radicaux.  En  moyenne  ils  les  dépassent 
en  hauteur  de  taille,  en  ampleur  d'épaules;  ils  sont 
aussi  plus  expansifs,  plus  gais,  moins  calculants  : 
grands  enfants  qui  veulent  paraître  terribles  avec 
les  trois  cicatrices,  entre  elles  parallèles,  qu'ils 
se  taillent  sur  la  joue,  du  coin  de  l'œil  au  coin 
de  la  bouche  ;  nuûs  ils  ne  sont  méchants  que  dans 
la  bataille  ;  la  guerre  fait  d'eux  des  furieux  qui 
s'enivrent  de  sang;  alors  femme,  homme,  enfant, 
làge,  le  sexe,  rien  ne   leur  chaut,  ils  tuent  par 
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impulsion  folle,  sans  la  faim  mauconseillèrn  qui 
est  l'excuse  du  fauve  aux  ongles  rétracliles.  Cruels 
dans  la  guerre,  bons,  inoffensifs  dans  la  paix, 
bruyamment  rieurs  de  toutes  leurs  dents  blanches, 
ils  étaient  devenus  les  victimes  des  Foulahs  entraî- 
nés ici,  du  bas  Sénégal,  par  le  pèlerin  Omar,  le 
créateur  de  l'empire  du  Massina;  en  même  temps 
que  la  tyrannie  du  marabout,  ils  avaient  accepté 
son  Coran  dénationalisateur,  mais  dès  qu  ils  ont 
senti  la  main  du  tyran  trembler,  ils  ont  com- 
mencé de  revenir  à  leur  paganisme. 

De  Bamakou  au  lac  Débo,  le  Mayo  ou  Meïo  — 
c'est  ainsi  que  les  Foulahs  envahisseurs  des  Bam- 
baras  nomment  le  Niger  —  rencontre  : 

Soluba*  et  son  barrage  de  rochers  avec  brèche 
sur  la  rive  gauche  ;  en  saison  sèche  tout  le  Niger, 
plus  prompt  que  la  flèche,  s'enfuit  par  cette  défail- 
lance, mais  la  saison  des  pluies  efface  le  récif; 

Les  rapides  de  Hanambougou,  à  70  kilomètres 
sous  Bamakou  :  les  Français  y  ont  un  fort,  sur 
la  rive  gauche  ; 

Yamina,  jadis  plus  grande,  française  depuis 
qu'en  1884  elle  a  profité  du  voyage  d'une  de  nos 
canonnières  pour  congédier  vivement  ses  garni- 
saires,  Foulahs  toucouleurs,  et  se  réclamer  de  la 
France  protégeante; 

Ségou-Sikoro,  déchue  du  rang  de  capitale  d'em- 
pire, puisque  l'empire  musulman  du  Hassina  n'est 
plus  qu'un  royaume  agonisant  ;  mais  c'est  une  ville 
comme  nous  l'entendons  en  Europe,  avec  de  vraies 
maisons  assez  semblables  à  celles  de  l'Atlantide 
par  leurs  arcs,  leurs  arabesques,  l'ordonnance  de 
leurs  piliers,  leur  terrasse  d'où  l'on  voit  d'autres 
terrasses.  On  suppose  que  56000  habitants  peu- 
plent cette  cité  très  éparpillée,  faite  de  quatre 
«  villettes  »  réunies  par  des  villages,  sur  la  rive 
droite  du  Niger  :  Vieux-Ségou*,  Paillote  de  Ségou*, 
Ségou-Neuf  *  et  Ségou-Sikoro,  celle-ci  siège  du  sul- 
tan pieux,  miséricordieux,  fidèle; 

Sansandig,  que  les  Foulahs  viennent  de  saccager. 

Le  lac  de  Sogoli,  à  fond  plat,  du  genre  de  ceux 
qu'on  nomme  «  inondation  permanente  »  :  la  crue 
du  fleuve  l'épanché  au  loin,  la  décrue  le  contracte 
fort.  A  partir  de  là  le  Niger  change  de  nature;  de 
rivière  pleine,  compacte,  à  branche  unique,  il  de- 
vient rivière  deltaïque,  toute  en  bras,  faux  bras, 
coulées,  marais,  demi-marais,  roselières,  jonchères, 
lacis  changeant  d'eaux  et  de  boues  —  eaux  dont 

1.  A  8  kilomètres  de  Bamakou. 

2.  Ségou-Koro. 
5.  Ségou-Bougou. 
4.  Sègou-Koura. 


la  prochaine  sécheresse  fera  peut-être  une  terre 
ferme,  boues  dont  la  prochaine  exondance  fera  peut- 
être  le  fond  d'un  palus.  D'abord  simple,  ce  réseau  de 
branches  devient  extraordinairement  confus;  après 
quoi  il  se  rétrécit  :  les  bras  nombreux  s'unissent 
en  bras  de  moindre  nombre,  et,  en  lin  de  compte, 
tout  aboutit  au  lac  Débo,  qui,  d'ailleurs,  n'est  guère 
aussi  qu'une  inondation  permanente,  différente 
d'elle-même,  non  seulement  suivant  les  saisons, 
cela  s'entend,  mais  encore  selon  les  années.  Quand 
les  pluies  ont  tombé  très  fort  chez  le  Mandingue 
et  chez  le  Bambara,  son  étendue,  sa  forme,  le 
lacis  de  ses  lagunes,  le  dessin  de  ses  îles  et  hauts- 
fonds  ne  ressemblent  que  de  loin  à  ce  qu'en  peut 
faire  un  hivernage  indigent.  On  l'a  comparé  à  ce 
lac  de  No  où  le  Nil  Blanc  s'unit  au  fleuve  des  Ga- 
zelles, mais  il  lui  manque  le  monstinieux  radeau 
d'herbes  qui  feutre  la  Grande  Eau  des  Éthiopiens, 
des  Nubiens  et  des  Égyptiens. 

Dans  l'onde  qui  suivant  son  abondance  repousse 
au  loin  les  bords  de  l'élastique  Débo  ou  recule  vers 
le  centre  de  la  vasque  rétractile,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment le  tribut  du  Djoliba-Mayo  ;  il  y  a  aussi  celui 
de  la  Rivière  Blanche,  du  Mahel-Balével,  qui  s'unit 
à  la  rivière  de  Bamakou  entre  les  lieux  où  com- 
mence l'excessive  diramation  du  fleuve  et  ceux  où 
ses  vraies  ou  fausses  rivières  s'amortissent  dans  la 
plate  cuvette  du  Débo. 

Deux  des  noms  de  ce  maître  tributaire  du  Niger 
supérieur  signifient  également,  en  deux  langues  dif- 
férentes, la  Rivière  Blanche  :  ce  sont  les  noms  de 
Bakhoy,  que  porte  également  une  des  branches 
mères  du  Sénégal,  et  celui  de  Mahel-Balével;  un 
troisième  nom,  c'est  Oulou-Oulou.  De  celle  grande 
artère  nous  ignorons  presque  tout.  Ce  que  nous  en 
savons,  c'est  que  cette  seconde  ou  première  mère 
du  Niger  coule  chez  des  Mandingues  et  des  Bam- 
baras;  que  dans  son  onde  flottent  le  crocodile  et 
l'hippopotame  dont  le  Djoliba  est  exempt;  enfin 
qu'elle  reçoit  des  «  mahels  n  ou  rivières  diverse- 
ment colorées,  telles  que  le  Mahel-Danével  et  le 
Maliel-Bodével. 

Ainsi  largement  accru,  le  Niger  du  Débo  dou- 
ble au  moins  celui  de  Ségou-Sikoro,  mais  on  ne 
sVn  aperçoit  guère,  tant  il  se  dispei'se  vague- 
ment en  coulées. 

En  aval  du  Débo,  cet  éparpillement  continue  de 
plus  belle.  C'est  toujoui*^  l'immense  roselière  et 
jonchère,  les  boues,  les  palus,  les  mares,  l'inextri- 
cable entre-croisement  des  lits  coulant  en  tout 
temps  et  de  ceux  qui  ne  coulent  que  lorsque  la  crue 
annuelle  les'  ressuscite  pour  quatre  ou  cinq  ou  six 
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mois  ;  bref,  un  delta  continental  où  les  berges  des 
courants  sont  plus  résistantes  que  dans  les  vases 
molles  d*un  delta  maritime.  On  dirait  presque  une 
Louisiane  sans  cyprès  chevelus,  une  Hollande  sans 
digues,  un  marais  de  Saintonge  et  Poitou  dont  les 
extravasations  d'eau  viennent  d'un  ti'ès  grand  fleuve 
et  non  de  petites  rivières  —  dédale  tellement  vaste 
qu'ayant  des  centaines  de  kilomètres  de  longueur, 
sa  largeur  approche  de  quarante  lieues  devant 
Tombouctou.  On  y  pêche  des  poissons  à  pleines 
barqiies;  la  crue  passée,  on  y  cultive,  et  Ton  en  tire 
du  riz. 

A  partir  du  détour  de  Tombouctou,  qui  tord  à 
Test  pour  400  kilomètres  le  fleuve  large  moyenne- 
ment de  2000  mètres,  toute  l'opulence  réside  aux 
bords  mêmes  du  Niger.  L'air,  le  sol,  les  hommes, 
les  langues  changent  brusquement,  la  Soudanie 
ayant  fait  place  au  Steppe  qui  confronte  avec  le 
Sahara.  Plus  de  Bambaras  et  fort  peu  de  Foulahs, 
mais  deux  nations  plus  ou  moins  blanches  et  un 
peuple  nègre. 

Les  deur  peuples  blancs  sont  les  Arabes  et  les 
Berbères;  le  peuple  nègre  est  celui  des  Sonraïs. 

Les  Arabes,  adultérés  de  sang  noir,  habitent  la 
rive  gauche  jusqu'en  aval  de  Tombouctou.  Ils 
nomment  la  Grande  Eau  :  Nil  el-Abid  ou  Nil  des 
Esclaves  —  de  nos  esclaves,  pourraient-ils  dire, 
car,  razzieurs  éminents,  ils  n'ont  jamais  fait  fi  des 
belles  Négresses,  ni  des  gars  bien  plantés,  serfs 
que  d'ailleurs  ils  traitent  avec  bienveillance,  ainsi 
que  leur  Loi  le  commande. 

Les  Berbères,  Touareg  Aouellimiden',  vivent  sur 
les  deux  bords  du  Nil  el-Abid,  qu'ils  nomment 
l'Eghirréou*.  Eux  qui  sont  dans  le  Désert  des  hom- 
mes de  méhari  n'en  usent  guère  dans  les  parcours 
du  Steppe  nigérien.  Fort  mêlés  aux  noirs  Sonraïs, 
ils  font  métier  de  bouviei-s,  de  pasteurs  de  bœufs,  de 
brebis,  mais  surtout  ils  houspillent  des  hommes  de 
couleur  très  sombre,  de  cheveux  très  crépus,  mais 
de  visage  parfois  assez  noble,  les  Sonraïs  au  milieu 
desquels  ils  se  sont  introduits  de  force. 

Ces  Sonraïs  appellent  le  Niger  :  Issa  ou  Saï.  Beau- 
coup d'entre  eux  doivent  à  l'intrusion  du  sang 
touareg  (et  aussi  de  l'arabe)  la  finesse  de  quel- 
ques-uns de  leure  traits,  l'ovale  de  la  figure,  le 
dessin  gracieux  des   lèvres,   la  barbe   non    rudi- 


i.  Sur  la  rive  droite,  ils  s'appellent  plus  spécialement  les 
Irrénêgaten. 

2.  On  a  remarqué  que  les  éléments  du  mot  Eghirréou,  qui 
veut  dire  les  marigots,  les  coulées,  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  mot  Niger. 


mentaire,  la  longue  chevelure,  en  un  mot  tout  ce 
qui  n'est  pas  chamite  sur  leur  face  de  Cham.  De 
même,  nombre  d'Aouellimiden  et  d'Irrénégaten 
tirent  des  Sonraïs  la  bouche  avancée  en  museau 
sur  les  dents  prognathes,  la  peau  glabre,  le  nez  sans 
os  de  soutien,  la  tignasse  en  touffes,  bref  tout  ce 
qui  n'est  pas  sémite  sur  leur  face  de  Sem.  Les  lan- 
gues aussi  ne  sortent  pas  toujours  de  la  bouche 
qu'on  s'attendrait  à  les  voir  prononcer  :  maint  Son- 
raï  parle  arabe,  foulbé,  témachek,  plus  son  kis- 
sour  ;  et  maint  Touareg  le  sonraï,  le  poular,  l'arabe, 
plus  son  témachek.  —  Ce  témachek  est  plus  ou 
moins  kissourisé,  et  surtout  ce  kissour  a  été  mo- 
difié, même  syntactiqu«nent,  par  le  berbère,  et  en- 
core plus  par  l'arabe. 

Dans  le  heurt  entre  le  Bronzé  nomade  et  le  Noir 
sédentaire,  entre  le  pasteur  et  le  colon,  les  Aouel- 
limiden  l'emportent. 

Dure  est  la  maîtrise  des  Touareg,  et  la  dlme 
qu'ils  lèvent  est  plus  que  la  dlme. 

Aussi  le  Sonraï  ne  se  sent-il  en  sûreté  que  hors 
de  la  plaine  battue,  dans  les  collines  Hombori  et, 
à  l'amont  de  Tombouctou,  sur  le  Niger  des  mari- 
gots, là  où  le  fleuve  sans  pente  se  désintègre  en 
mille  coulées.  L'embrouillis  de  ce  bourbier  les 
protège  encore  mieux  de  la  surprise  nocturne  que 
les  acropoles  du  Hombori,  levées  à  700,  800,  900 
mètres  au-dessus  des  océans,  donc  à  200,  300,  400 
au-dessus  du  fécond  Libtako,  plan  soudanien  de 
leur  base.  Si  jadis,  comme  on  croit,  des  flots  et  des 
flots  couvrirent  le  Soudan  central  d'une  mer  inté- 
rieure à  laquelle  accourait  le  Niger,  cet  égrène- 
ment  de  blocs  isolés  y  fut  un  archipel  d'iles. 

Ainsi  vexés,  pillés,  rançonnés,  les  Sonraïs  pas- 
sent pour  sombres,  sournois  et  sauvages.  Ce  n'est 
plus  le  temps  de  leurs  gloires,  évanouies  depuis 
trois  cents  ans.  Ayant  détruit  le  grand  empire  des 
Handingues,  ils  dominèrent  après  eux  sur  les  mô- 
mes peuples,  dans  la  même  vaste  contrée,  jusque 
vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  avec  Gogo  pour  ca- 
pitale, à  quelque  distance  de  la  rive  gauche  du 
Niger.  Mais  quand  il  leur  fallut  résister  à  la  troupe 
qu'envoyait  contre  eux  le  Maroc  à  travers  les 
Grands  Sablons,  ils  furent  vaincus  par  les  Mau- 
grabins  ;  ceux-ci  avaient  dans  leurs  rangs  des  rené- 
gats d'Espagne  armés  à  l'européenne,  et  les  hommes 
de  la  flèche,  de  la  lance,  ne  prévalurent  pas  contre 
les  hommes  du  fusil. 

Le  pouvoir  marocain  ne  dura  guère,  mais  les 
Sonraïs  ne  ressaisirent  plus  la  souveraineté.  Les 
Foulahs,  les  Arabes  et  Touareg  leur  firent  com- 
prendre que  l'homme  est  le  tigre  de  l'homme. 
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Tous  les  peuples  de  par  ici,  Sonraïs,  Banibaras, 
Foulahs,  Toucouleurs,  Arabes,  Aouellirniden,  Irré- 
négaten,  etc.,  les  gens  du  Sahara,  ceux  de  la 
Lande,  ceux  du  Soudan  ont  beaucoup  des  leurs  à 
Tombouctou,  ville  de  quelque  10  000  âmes  dont  le 
nom  décrit  le  site,  si  Tomboutou,  qu'on  dit  être  la 
forme  exacte,  signifie  bien  i'Eritre-dunes. 

Elle  n*est  en  rien  soudanienne. 

Elle  appartient  au  Désert,  h  la  pierre,  au  sable 
mobile  sans  arbres  et  sans  rivières,  et  non  pas  h 
ce  pays  des  Noirs  «  qui  guérit  la  pauvreté,  comme 
le  goudron  guérit  les  chameaux  de  leur  gale*  ». 

A  i5  kilomètres  au  nord  du  Niger,  son  talus 
plonge  sur  d'anciennes  fondrières,  à  l'extrême  li- 
mite de  la  puissance  du  fleuve,  qui  pousse  jusque- 
là  sa  vague  d'exondance,  non  tous  les  ans,  mais 
plutôt  toutes  les  trois  ou  quatre  années,  loi*s  de 
ses  très  hautes  crues. 

Jadis  un  bras  du  Nil  des  Esclaves  coulait  au 
pied  môme  de  Tombouctou.  Joncs,  roseaux,  aibres, 
racines,  feuilles,  rameaux,  allu\ions,  détritus  et 
pourritures  l'ont  comblé,  lui  qui  fut  sans  doute  la 
raison  première  de  la  fondation  de  la  ville  vieille 
connue  le  monde. 

Cent  nations  se  la  sont  disputée,  desquelles  pres- 
que toutes  nous  sont  et  nous  seront  toujours  in- 
connues. 

Ce  qui  reste  ici  de  souvenirs  du  passé  nous  la 
montre  tour  à  tour  mandingue,  marocaine,  sonraî, 
foulane,  berbère,  tantôt  dominée  par  le  Déserticole, 
tantôt  par  le  Soudanien  de  plus  d*un  Soudan,  tan- 
tôt jeune  et  tantôt  caduque  :  ce  qu'elle  est  visible- 
ment à  cette  heure,  bien  que  peut-ôtre  à  l'aurore 
d'un  renouvellement. 

Car,  encore  que  fiévreuse  par  l'air  qui  souffle 
des  mares  et  marigots  nigériens,  son  site  en  Ha- 
mada  la  fait  plus  saine  que  les  cités  riveraines  du 
grand  coude  où  s'ajustent  le  Désert  et  la  Soudanie. 

A  470  lieues  de  la  rive  méditerranéenne  la  plus 
proche*,  à  7)75  de  l'Atlantique  le  moins  éloigné'^, 
elle  n'est  qu'à  245  mètres  au-dessus  des  flots  ;  et 
son  voisin  le  Niger  à  200  seulement,  quoiqu'il  ait 
encore  devant  lui  600  lieues  jusqu'au  terme  de  sa 
route. 

Cependant,  après  tant  de  longs  et  lourds  som- 
meils dans  les  marigots,  le  fleuve  se  réveille.  Il  se 
hûte  comme  si  la  mer  océane  était  près. 

A  peine  la  falaise  de  la  ville  mi-mauresque,  nii- 

1.  Dicton  dos  Arabos  sahariens. 

*i.  Au  piod  du  Rif  marocain. 

5.  Côte  saliarioniie  au  nf»rd  de  Saint-Louis  du  Sénégal. 


négresse,  où  l'on  parle  arabe,  s'est-elle  effacée  à 
l'horizon  que  le  fleuve,  ayant  rassemblé  tous  ses 
igarapés,  devient  un  torrent  rapide.  Son  entreprise 
est  de  creuser  encore  et  de  creuser  toujoui's  le 
seuil  à  profondeur  croissante  par  où  se  vida  peu  à 
peu  la  Caspienne  d'amont,  dans  le  temps  jadis,  dès 
qu'une  fissure  eût  ouvert  dans  la  roche  un  pas- 
sage. Ainsi  tend-il  à  réduire  incessamment  ce  qui 
fut  le  lac  immense  et  n'est  plus  que  le  Débo,  le 
grand  palus  et  les  coulées. 

Il  court  dans  le  défilé  de  Bamba,  à  65  lieues  en 
aval  du  port  de  Tombouctou,  puis  il  atteint  son 
lieu  le  plus  septentrional,  environ  i7",  à  570  lieues 
d'Alger,  lui  qui  a  commencé  par  8",50  et  qui 
s'achèvera  entre  5^  et  4**.  Après  quoi  il  s'engage 
dans  l'étroit  de  Tossaye  où  ses  2000  mètres  d'am- 
pleur se  contractent  à  90  mètres  d'étranglement 
avec  courant  terrible  et  profondeur  inconnue. 

Dès  lors  il  va  longtemps  par  systole  et  diastole, 
lantôt  concentré  dans  un  couloir  de  250,  200, 150, 
même  iOO  mètres  seulement  de  largeur,  tantôt 
épanché  jusqu'au  prochain  horizon,  et  alors  lac  plus 
que  rivière,  avec  5,  6,  8  kilomètres  entre  boi*ds, 
soit  d'un  seul  miroir,  soit  avec  îles,  îlots,  bancs, 
croisements  et  décroisements  de  branches. 

Son  coude  étant  près  de  Tombouctou,  son  con- 
tre-coude est  à  Bouroum,  enunparage  de  courants 
violents,  remous,  bouilles  et  rebouilles,  au  pied  du 
mont  Âsserhabou.  Désormais  il  cherche  le  sud,  et 
un  peu,  très  peu,  l'orient,  et  tourne  le  dos  aux  Sa- 
hariens pour  regarder  les  Nègres,  d'abord  des  Son- 
raïs,  puis  des  Foulahs  en  petit  nombre  dominant 
sur  des  Haoussaouas  nombreux  qui  donnent  au 
Niger  le  nom  de  Chaderba. 

Boussa,  terme  ultime  du  haut  Niger,  borde  le 
dernier  rapide,  à  i56  mètres  d'altitude,  à  iSO  ou 
200  lieues  de  la  mer.  Et  le  fleuve,  affranchi  de 
toute  oppression,  arrive  —  chez  les  Nifaouas,  qui 
l'appellent  Eden — devant  son  rival,  le  Bénoué, 
singulièrement  plus  petit  que  lui  en  longueur,  en 
bassin  :  mais  il  pleut  beaucoup  plus  sur  les  terres 
parcourues  par  l' a  Eau  Blanche  »  que  sur  celles  où 
passe  r  «  Eau  Noire  »,  et  il  n'y  a  point,  le  long  du 
Dénoué,  de  Sahara  pour  boire  l'onde  sans  la  ré- 
gurgiter ensuite. 

Complet  maintenant,  on  l'appelle  Kouara,  dans 
une  vallée  splendide. 

Mais  l'Atlantique  n'est  plus  éloigné,  le  Niger  se 
bifurque,  puis  va  s'engloutir  par  les  branches  d'un 
delta  de  2500000  hectares. 

Le  Noun,  bras  principal,  a  4  mètres  d'eau  sur  sa 
barre. 


IV.  Le  Sénégal.  —  De  Bamakou  sur  Niger,  on 
aperçoit  à  I  ouest,  et  tout  près,  à  3  kilomètres,  une 
falaise  h  trois  étages  en  retraite  l'un  sur  l'autre. 

Oetle  falaise,  qui  n'est  [loint  sylvestre,  monte  à 
peu  près  à  200  mèti'es  au-dessus  de  la  vallée  de 
la  Grande  Eau. 

Dés  qu'on  l'a  gravie,  l'on  voit  le  sol  s'incliner 
Te^  l'ouest,  el,  dans  le  voisinage  m^nie  du  lleuve    | 
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de  Tombouctou,  les  sources  des  ravins  ne  lui 
apparliennenl  plus  :  elles  s'en  vont  en  ruisseaux 
ver-s  luecideiit,  au  lleuve  de  Saint-Louis,  par  l'en- 
tremise du  Dakhoy  ou  Rivière  Blanche,  l'une  des 
deuK  ailères  du  Sém^gal,  et  la  moindre.  L'autre,  la 
plus  forte,  a  nom  Baling  ou  Rivière  Noire. 

).c  Bafmg  a  sa  première  fontaine  dans  1'  «  Arca- 


Lo  Ni|Kr  h  Tombouctou.  —  bewin  d 


il 'après  Henri  Oarth. 


die  u  du  Fouta-Djallon.  probablement  par  750  mè- 
tres au-dessus  des  niei-s,  à  quatre-vingts  lieues  à 
peine  des  volutes  salées  de  ta  plage  atlantique;  or 
de  la  source  h  la  fin  du  Sénégal  il  y  a,  le  long  de 
t'eau,  dix-sept  cents  kilomètres  ou  quatre  cent 
vingt-cinq  lieues,  en  un  bassin  de  trente-six  mil- 
lions d'hectares,  exactement  égal  aux  deux  tiers  de 
la  France.  En  longueur,  te  Sénégal  est  donc  <i  peu 
près  au  Niger  comme  2  est  à  5,  et  en  bassin  comme 
1  est  il  7. 
Il  ne  traverse  pas  la  royale  Tinibo,  mais  il  la 


contourne  â  demi,  de  loin,  k  grande  profondeur,  au 
sud  et  à  l'est. 

Formé  chez  des  Handingucs  assujettis  h  des 
Foulahs,  il  passe  ensuite  chez  des  Mandingues  à 
peu  près  libres  d'eux-mêmes.  Bafing  ou  Ru  Noir, 
Bakhoy  ou  Ru  Blanc,  Baoulè  ou  Ru  Rouge,  ol 
autres  ba  suivis  d'un  qualificatif,  ces  noms  si  peu 
rares  dans  les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger  appar- 
tiennent à  la  langue  des  hommes  de  Mali.  Quant 
aux  Foulahs.  ils  nomment  le  Baling  :  MaioBaleio. 

Sa  course  bouillonnante  va  vers  le  nord  :  s'il  gar- 
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dait  cette  direction,  il  se  verserait  dans  la  mer  bien 
au  loin,  là  où  le  Maroc  devient  Sahara  sur  le  bord 
de  rOcéan. 

11  descend  très  vile  et  n'est  plus  qu'à  155  mètres 
devant  Bafoulabc  ou  les  Deux  Rivières,  encore  un 
nom  mandinguc.  L'autre  nom  de  ce  lieu,  nom 
foulbé,  Blaio  Reio,  veut  dire  aussi  les  Deux  Cou- 
rants, les  Deux  Fleuves,  le  lieu  étant  à  la  rencontre 
du  Bafmg  et  du  Bakhoy,  du  Noir  et  du  Blanc. 

Noir  et  Blanc  à  Bafoulabc  sont  un  peu  comme 
Rhône  et  Saône  à  Genève  :  le  Noir,  large  de  450 
mètres,  arrive  d'une  «  Suisse  »,  de  pays  monta- 
gneux, en  un  long  bouillonnement  de  rapides  acci- 
dentés de  cascades  ;  le  Blanc  vient  d'une  «  Bourgo- 
gne »  plus  calme,  il  a  250  mètres  entre  rives;  dans 
un  bassin  auquel  des  rivières  en  éventail  donnent 
plus  de  déploiement  qu'à  la  conque  étroite  du  Ba- 
fing,  il  réunit  divers  ba  nés  au  voisinage  de  la 
rive  gauche  du  Niger,  sur  le  plateau  qui  domine  de 
si  près  la  rive  gauche  de  ce  grand,  fleuve  —  tels 
le  Bakhoy,  le  Baoulé  ou  Ru  Rouge,  le  Badingo,  etc. 
Ses  artères  maîtresses,  la  «  Blanche  »  et  la 
((  Rouge  »,  le  Bakhoy  et  le  Baoulé,  se  rencontrent 
au  bout  du  Fouladougou^  ou  pays  des  Foulahs, 
nom  trompeur  :  il  y  eut  là  des  Peuls',  mais  il  n'y 
en  a  presque  plus. 

Aussi  n'est-ce  pas  des  Foulahs,  mais  des  Bam- 
baras  qui  peuplent,  à  mi-chemin  de  Bafoulabé  au 
Niger  devant  Bamakou,  les  quatorze  villages  dont 
l'ensemble  forme  Kita. 

Makadiambougou,  l'un  d'eux,  auquel  nous  avons 
transmis  ce  nom  commun  de  Kita,  commande  la 
meilleure  route  entre  le  Soudan  du  Sénégal  et  le 
Soudan  du  Niger.  Qui  le  possède  a  la  clef  des  loin- 
tains pays  où  le  soleil  se  lève  à  l'orient  derrière  la 
hauteur  des  terres.  Dès  que  la  France  y  fut  la  maî- 
tresse, seigneurie  qui  date  de  1881  seulement,  elle 
put  se  dire  :  «  Je  suis  encore  en  deçà,  mais  je 
tiens  déjà  l'au  delà  ». 

Un  fort  français,  bon  contre  Toucouleurs,  Bam- 
baras  et  Mandingues;  une  bourgade  nègre  à  plus 
de 550,  à  moins  de 400  mètres  d'altitude;  un  escar- 
pement qu'on  peut  traiter  à  la  fois  d'humble 
montagne  ou  de  fier  coteau  de  grès,  haut  de 
250  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  soit  de  plus  de 
600  au-dessus  de  la  mer  ;  sur  ce  grès,  le  sanatoire 
de   nos  garnisons    :   voilà   Kita,   notre   «  Ferté- 


1.  Dougou,  mot  qui  termine  tant  de  noms  de  contrées  sou- 
danieimes,  Djallonkadougou,  Fouladougou,  Délédougou,  etc., 
veut  dire  contrée,  région. 

2.  On  appelle  ainsi  les  Foulahs  :  t'est  une  des  très  nom- 
breuses formes  du  nom. 


Soudan  »,  modeste  citadelle  chez  un  peuple  ineipert 
aux  arts  de  la  poudre. 

Longtemps  encore  en  aval  de  Bafoulabé,  le  Ba- 
fmg, désormais  Sénégal,  se  tourmente  autant  qu'en 
amont. 

Large  de  500  mètres,  la  cascade  de  Gouina  l'abat 
de  16  à  17  mètres. 

La  cascade  dii  Félou  le  précipite  d'à  peu  près 
même  hauteur,  mais  tout  autrement  qu'à  Gouina. 
A  Gouina,  c'est  un  fleuve  qui  tombe;  au  Félou, 
ce  sont  des  torrents  qui  fuient  en  hivernage  aux 
brèches  de  la  roche,  et  en  temps  sec  des  ruisseaux. 

Aux  Kippes,  nouvelle  clameur,  non  qu'il  se  jette 
résolument  d'une  roche  dans  un  abîme,  mais  deux 
rives  le  compriment  entre  des  parois  de  50  à  40 
mètres  d'aplomb,  et  il  leur  échappe  en  courant. 

Aux  Kayes,  dernières  convulsions  sur  un  lit  de 
récits  :  ici,  pareil  à  un  petit  Danube  des  Portes-de- 
Fer,  il  se  brise  en  une  largeur  de  800  mètres  sur 
des  dos,  des  scies,  des  taillantes,  des  pointes;  le 
seul  passage  qu'y  puissent  tenter  les  bateaux  a  5  ou 
6  mètres  de  fond  sur  une  étroitesse  de  48  entre  les 
écueils  ;  les  vapeurs  y  montent  à  force  d'énergie, 
toute  autre  nef  est  repoussée  par  le  rapide. 

C'est  la  fin  du  «  torrent  »  Sénégal,  de  Teau  vail- 
lante, des  roches,  des  monts,  des  forêts,  et  aussi- 
tôt commencent  le  «  fleuve  »,  le  Steppe,  le  Palus, 
la  terre  sans  pierre,  les  marigots  qu'aucune  sylve 
n'enténèbre  à  demi  par  des  branches  entrelacées. 

Cette  région  des  dernières  chutes  à  partir  de 
Bafoulabé  et  celle  qui  la  prolonge  en  aval  jusque 
versBakel  ont  pour  villageois  des  Saracolets.  Nous 
les  nommons  ainsi,  mais  eux-mêmes  s'appellent  en 
leur  idiome  les  Soninkés. 

Que  sont-ils?  Une  race  à  part,  sauf  les  mélanges 
qu'aucune  famille  humaine  n'a  tout  à  fait  évités? 
Ou,  comme  on  le  professe,  et  comme  leur  langue 
l'indique,  des  Mandingues  ?  Qui  les  regarde  a  sous 
les  yeux  le  Nègre  classique,  si  ce  n'est  pour  la  cou- 
leur, qui  tend  au  rouge  foncé  de  certaines  briques. 
A  part  cela,  des  lèvres  exubérantes,  une  barbe  qui 
ne  l'est  guère,  des  cheveux  de  laine  et  le  nez  tout 
en  bouches  de  naseau.  Us  ont  cessé  de  croire  aux 
grigris  de  leurs  féticheurs  pour  se  confier  aux  anm- 
iettes  des  marabouts,  mais  leur  adhésion  au  Coran 
n'est  pas  allée  jusqu'au  sacrifice  de  la  langue  héri- 
tée des  ancêtres;  elle  ne  les  a  pas  jetés  non  plus 
dans  le  camp  des  ennemis  persévérants  de  la  France  : 
ils  nous  sont  assez  fidèles,  moins  certaines  défec- 
tions, quand  un  prophète  annonce  de  la  part  de 
Dieu  que  Celui  qui  donne  et  retire  livre  désoi*mais 
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aux  Vrais  Croyants  la  troupe  cent  fois  victorieuse 
du  gouverneur  de  Saint-Louis. 

Au  bas  du  bouillonnement  des  Kayes,  voisin  du 
fort  de  Médine,  le  Sénégal  n'est  plus  qu'à  l'altitude 
de  67  mètres,  à  iOOO  kilomètres  de  la  mer.  Deux 
affluents  très  inégaux  lui  arrivent  encore  :  à  droite 
le  Koulou  ou  Tarakolé  ou  rivière  de  Kouniakari, 
à  gauche  la  Falémé. 

Le  lit  du  Koulou  ne  verse  pas  toujours  au  Séné- 
gal un  flot  de  rivière  ;  la  saison  sècl^e  le  boit  tout 
entier  dans  son  pays  du  Kaarta,  Steppe  qui  con- 
fronte au  Sahara  et  qui  est  presque  Sahara  lui- 
môme,  en  un  climat  tel  que  le  Globe  n'en  a  pas 
beaucoup  d'aussi  chauds.  Cette  proximité  du  Désert 
majeur,  dont  rien  d'élevé  ne  l'isole,  le  fait  voisin 
des  Arabes  de  la  Hamada^  mais  ses  habitants, 
Négroïdes  ou  Nègres,  font  partie  du  peuple  des 
Soudaniens.  Ce  sont  des  Toucouleurs  ayant  encore 
la  domination,  mais  la  perdant  faute  de  nombre  ; 
des  Bambaras  qui,  privés  de  l'empire  par  les  Fou- 
lahs,  en  avaient  auparavant  privé  les  Soninkés  ;  des 
Kassonkés,  Soninkés  mélangés  qui  sont  des  hommes 
de  teint  comparativement  clair,  de  joyeux  com- 
pères aimant  le  tumulte,  la  cohue,  les  tambours, 
les  banquets,  les  longs  bavardages  appelés  pala- 
bres, et  surtout  les  nuits  de  danse  —  en  cela  ils 
sont  bien  Nègres  et  conformes  à  ce  que  prétend  le 
dicton  :  «  Quand  le  jour  disparait,  toute  l'Africjue 
entre  en  branle  ». 

Ià\  Falémé,  long  torrent,  part  des  mêmes  mon- 
tagnes Fouta-djallonkèses  que  le  Sénégal-Rifing; 
elle  y  laisse  à  droite  cette  ville  de  Timbo  que  le 
((  Noir  »  laisse  à  gauche,  puis,  tombée  dans  le  bas 
pays,  elle  déroule  ses  anneaux  en  une  vallée  tor- 
ride,  au  sein  du  Bambouk,  qui  est  une  terre  man- 
dingue  riche  en  or;  ainsi  en  est-il  également  de 
mainte  autre  région  du  Soudan  français,  surtout  du 
Bouré,  riverain  du  Niger  en  amont  de  Bamakou. 
Nulle  Californie,  même  petite,  n'a  bâti  dans  le 
fiambouk  aucune  de  ces  villes  soudaines  qu'évoque 
le  métal  terrible;  la  chaude  insalubrité  du  val  in- 
férieur de  la  Falémé  ne  l'a  point  permis. 

La  Falémé  se  joint  en  temps  de  crue  au  fleuve 
par  un  courant  de  300  mètres  de  largeur,  de 
8  mètres  de  profondeur;  en  étiage  c'est  à  peine  si 
ce  lit  contient  un  gros  ruisseau  rayé  de  parcelles 
d'or. 

Et  le  Sénégal  lui-même  lutte  avec  elle  d'extrême 
inconstance  ;  non  pas  d'inconstance  brusque  durant 
le  cours  des  saisons,  mais  d'inconstance  normale, 
selon  que  l'ordonne  l'état  du  ciel.  « 

Devant  le  fort  de  Bakel,  au  moment  où  va  se 


déclarer  l'hivernage,  donc  à  la  fin  de  la  sécheresse, 
il  se  réduit  à  50  mètres  cubes  par  seconde,  en  un 
lit  qu'un  banc  de  sable  étrécit  à  80  mètres. 

Les  six  mois  qui  nou§  amènent  en  France  le  plus 
de  pluie  et  nous  dispensent  ensuite  le  renouveau, 
ne  versent  aux  Sénégalais  que  de  la  flamme  de 
soleil  ;  de  semaine  en  semaine  la  chaleur  monte,  et 
avec  la  chaleur,  la  sécheresse  sur  une  campagne 
flétrie  :  de  telle  sorte  que  la  fin  du  temps  anhydre, 
ce  qui  justement  est  chez  nous  le  beau  mois  de 
mai,  réveil  de  la  nature,  est  là-bas  la  plus  affreuse 
saison,  terrifiante  et  mortelle  :  alors  Médine,  le 
poste  où  finit  le  Sénégal  des  plaines,  à  l'entrée  du 
Sénégal  des  monts,  subit  des  embrasements  qui 
portent  la  température  mensuelle,  nuits  comprises, 
à  Se^,^.  Sur  peu  de  lieux  au  monde  darde  un  pareil 
flambeau. 

Le  haut  Sénégal  est  un  des  «  fours  »  de  la  terre. 

A  ce  même  fort  de  Médine,  le  mois  le  plus  froid, 
décembre,  a  25'*,2  pour  moyenne,  et  l'année  entière 
2^9(71). 

Sur  le  littoral,  à  Saint-Louis,  à  Dakar,  à  Corée, 
l'ardeur  est  moindre  :  à  Saint-Louis,  le  mois  le 
plus  comburant,  septembre,  donne  28°;  mars,  le 
moins  brûlant,  19^,2;  et  l'année  enlière,  25^,2. 

La  brûlure  croissant  toujours,  de  décembre  à 
mai,  la  saison  printanière  est  intolérable  dans  les 
bas  pays  sénégalais.  A  peine  si  l'on  y  étouffe  moins 
sous  les  grands  arbres  qu'au  franc  soleil;  les  vents 
d'est,  de  nord-est,  soufflent  de  l'étuve  saharienne 
en  une  haleine  infernale;  même  en  tempête  ils 
n'ébranlent  point  le  tronc  monstrueux  du  baobab, 
qui  a  jusqu'à  trente  mètres  de  tour;  encore  moins 
celui  du  bombax  fromager,  plus  puissant  que  le 
baobab  même,  sur  de  plus  gigantesques  racines 
moitié  sous  terre,  moitié  hors  de  terre;  mais  ils 
balancent  au  bord  de  l'eau  la  svelte  colonnade  des 
palmiers  rôniers,  des  palmiers  cocotiers,  des  pal- 
miers dattiers,  ces  derniers  sur  le  fleuve  inférieur 
seulement,  à  portée  du  Désert,  car  il  n'y  en  a  guère 
en  amont  de  Bakel;  ils  inclinent  les  acacias,  les 
gommiers  qui  furent  longtemps  la  seconde  richesse 
du  Sénégal,  l'esclave  étant  la  première,  et  de  beau- 
coup assurément;  ils  flétrissent  toute  feuille;  tout 
languit  et  la  mort  semble  proche. 

L'autruche,  fille  des  Saharas,  ne  hait  point  ces 
frénésies  de  chaleur;  le  crocodile  non  plus,  que  ses 
écailles  protègent.  L'une  et  l'autre  s'y  accommodent, 
ainsi  que  la  plupart  des  bêtes  du  lieu,  mais  toutes 
cherchent  l'ombre,  toutes  courent  à  la  source  rare,, 
à  la  rivière,  au  tortueux  marigot,  en  la  nuit,  de 
préférence  au  jour  :  l'éléphant,  qui,  très  commun 
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jadis  sur  le  bas  du  fleuve,  recule  incessamment 
vers  l'intérieur,  par  crainte  des  vermisseaux  hu- 
mains contre  lesquels,  armés  du  fusil,  sa  trompe 
est  une  arme  vaine;  l'hippQpotame  qui.  lui  aussi, 
fuit  de  plus  en  plus  le  Sénégal  d'aval  pour  le  Séné- 
gal d'amont;  la  pâturante  gazelle;  la  girafe,  amie 
des  lierbes  et  des  feuilles  d'arbre  qu'elle  atteint 
jusque  sur  les  hautes  branches  grâce  h  la  lon- 
gueur de  son  cou;  le  lion  noir  du  Djolof,  le  lion  à 
crinière  du  Uambouk,  le  lion  sans  chevelure  de  la 
double  rive  iluvialo,  la  pantlière.  le  chat-tigre  et 
autres  menus  félins;  les  singes  ii  télé  de  chien, 
babouins  qui,  du  haut  des  collines  où  ils  habitent 


par  milliers,  regardent  en  ricanant  grimaciérement 
d'avance  les  vergers  dont  ils  cueilleront  les  fmits 
aux  heures  ténébreuses;  enfin  les  sangliers  qu'un 
ne  pourrait  chasser  avec  nos  chiens  sagaces,  car 
ceux-ci  ne  font  point  souche  en  Soudan  :  ils  y  per- 
dent l'aboiement  et  crêvenl. 

Mais  Toici  qu'en  juin,  souvent  dès  mai.  t'outa- 
Djallon,  Fouladougou,  Bnmbouk,  Fouta,  s'obscur- 
cissent de  la  nuée  la  plus  noire,  tous  les  ravins 
s'emplissent  d'un  toirenl  sonore,  les  sources 
renaisst'nt,  les  coulées  revivent,  et  chaque  torrent 
reprend  son  tonnerre.  A  pailir  de  juin  le  llfiive 
s'élève.  Vite  il  devient  immense.  A  llakel,  au  plub 


c  plioIograrUi 


fort  de  la  crue,  en  octobre,  le  Sénégal  domine  de 
quinze  à  seize  mètres  son  étiage,  ^  Matam  de  neuf  et 
demi,  à  Podor  de  six,  à  Oagana  de  quatre  ou  un  peu 
plus,  à  Sainl-Louis  de  quatre-vingts  centimètres 
seulement,  le  fleuve  baissant  de  l'ainont  â  l'aval 
à  mesure  que  l'inondation  s'étend  au  loin  sur  les 
deux  plaines  des  deux  rivages  :  là  où  il  grimpe  de 
dix  A  quinze  mètres  au-dessus  de  son  plus  bas 
niveau,  il  est  cinq,  dix,  quinze  fuis  moins  large  que 
là  où  il  ne  s'élève  que  de  un,  deux,  trois,  quatre 
mètres.  Son  ampleur  dans  la  plaine  ouverte  va 
jusqu'à  vingt,  vingt-cinq,  trente  kilomètres,  aux 
lieux  où  il  entoure  la  longue  Ile  de  Bitbas  et  l'ile  à 
Horfil,  plus  longue  encore. 
En  juillet,  en  aoAt,  en  septembre,  en  octobre. 


les  pesants  navires  peuvent  remonter  assez  aisé- 
ment son  cours  jusqu'aux  rapides  voisins  deHédinr. 
Après  quoi  fmit  l'hivernage,  lequel  est  de  six  mois, 
dont  quatre  mois  francs,  deux  mois,  novembre  et 
mai,  ne  l'étant  guère,  vu  qu'alors  tantôt  la  pluie 
tombe  à  grands  flots,  que  tantôt  elle  est  de  moyenne 
abondance,  tantôt  rare,  ou  très  rare,  ou  absenle; 
cela  dépend  des  années. 

Ce  n'est  pas  sur  le  littoral  que  l'hivernage  épan- 
che le  plus  d'eau,  c'est  sur  le  haut  pays,  vers  les 
sources  du  Noir  et  du  Blanc.  Siiint-Louis  reçoit 
annuellement  408  millimètres  de  pluie,  en  trente 
joui-s,  c'iwt  peu;  Bakel  5Ô0,  ce  n'est  guère;  Kita 
J274,  c'est  beaucoup.  Quant  à  ce  que  le  Fouta- 
BjalloD  donne  exactement  de  pluie,  on  i'ignore. 
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La  saison  sèche  étant  extraordinairement  sèche 
et  en  même  temps  plus  longue  que  Thivernage, 
comment  se  fait-il  que  Taridité  inouïe  de  sept  mois 
sur  douze  ne  tarisse  pas  entièrement  l'eau  de 
Gouina,  du  Félon,  des  Kippes,  des  Kayes,  que  cinq 
mois  seulement  renouvellent? 

Parce  que  Bafing,  Bakhoy,  Baoulé,  Falémé,  etc., 
que  malheureusement  aucun  grand  lac  régulateur 
n'arrête  comme  le  Rhin,  le  Rhône,  le  Saint-Lau- 
rent, le  Nil,  sont  cependant  quelque  peu  régulari- 
sés par  une  infinité  de  barrages  de  rochers. 

Leur  lit  est  une  suite  de  biefs,  quelques-uns 
longs,  larges,  profonds;  dans  ces  biefs,  derrière  la 
levée,  l'hivernage  amène  en  grondant  de  vastes 
flots  qui  montent  par-dessus  la  traînée  rocheuse  et 
l'eflacent.  Puis,  quand  la  pluie  a  cessé,  les  eaux 
baissent,  elles  découvrent  la  ligne  des  récifs  et  s'y 
brisent  en  rebouilles;  et  ensuite,  diminuant  tou- 
jours, elles  s'échappent  par  les  trous,  fentes,  bri- 
sures de  la  digue,  en  ruisseaux  qui  vident  lente- 
ment le  bief  d'en  haut  dans  le  bief  d'en  bas.  La 
saison  du  ciel  sans  aucunes  larmes,  bien  que  très 
longue,  n'a  pas  tout  à  fait  le  temps  d'épuiser  ces 
réserves,  et  le  fleuve  ne  tarit  jamais  entièrement; 
qu*elle  durât  quelques  semaines  de  plus,  et  le  «  Ru 
d'Or  »  que  les  Ouolofs  appelaient  Djillibalil  *  res- 
semblerait aux  oueds  du  Sous  et  du  Sahara  maro- 
cain, lesquels  n'atteignent  .l'Océan  que  durant  les 
mois  de  la  grande  averse  et  de  la  fonte  printanière 
des  neiges.  11  n'aurait  pas  l'honneur  d'être  le  pre- 
mier fleuve  permanent  de  l'Afrique  occidentale  au 
sud  de  l'Oum-er-Rbia  qui  tombe  des  hauts  monts 
du  Maroc  central*.  De  cet  Oum-er-Rbia  jusqu'au  Sé- 
négal, sur  750  lieues  de  littoral',  aucune  eau  vive 
issue  du  continent  n'abreuve  toute  l'année  la  mer, 
si  ce  n'est  peut-être  invisiblement  en  source  jaillis- 
sant du  sein  même  d'Amphitrite. 

A  peine  sorti  du  dédale  des  monts,  coteaux  et 
plateaux  qui  se  rattachent  à  la  protubérance  du 
Fouta-Djallon,  le  Sénégal  commence  à  séparer  le 
Soudan  du  Sahara,  les  Nègres  et  Négroïdes  des 
Blancs  bronzés  par  le  soleil  ou  noircis  par  des 
alliances  antérieures  avec  les  filles  du  continent 
sombre.  Large,  inconstant,  semé  d'iles,  infiniment 

i.  Ce  mot  semble  être  une  forme  de  Djoliba;  ils  le  nom- 
ment à  présent  :  Oech  Gui  ou  Riviéi*e  ;  Dech  ou  Ndar  ou  Ri- 
vière de  Saint-Louis  ;  Dech  Gotruilé  ou  Rivière  même. 

2.  Le  fleuve  des  plaines  de  Marrakech  ou  Maroc,  le  Ten- 
sift,  épuisé  par  les  arrosages,  n'arrive  pas  en  tout  temps  à 
l'AUantique,  malp^é  la  force  des  nombreux  torrents  que  lui 
lance  l'Atlas  «  sublime  i». 

3.  550  seulement  en  ligne  droitp. 


moins  troublé  qu*autrefois  par  le  reniflement  des 
hippopotames,  il  est  pareil  au  Niger  de  Tombouc- 
tou  en  ce  qu'il  cesse  de  courir  d'Auster  à  Borée,  et 
que,  renonçant  à  forcer  les  roches  de  la  Hamada 
désertique,  il  tourne  à  d'autres  horizons  :  seule- 
ment, au  lieu  de  chercher  sa  voie  vers  l'orient 
comme  l'eau  échappée  aux  anastomoses  du  Débo, 
il  se  fraye  un  chemin  vers  l'occident,  ou,  plus  exac^ 
tement,  vei*s  le  nord-ouest,  par  Hatam,  Saldé, 
Aéré,  Podor,  Dagana,  Richard  ToU. 

Sur  ces  terres  basses  auciine  onde  constante  ne 
l'augmente.  Les  rivières  qui  lui  viennent  sont 
toutes  des  rivières  de  mensonge  :  les  unes,  bran- 
ches latérales,  lui  ramènent  l'eau  que  plus  haut 
elles  lui  ont  ravie  à  telle  ou  telle  fourche  (car  le 
fleuve  subit  des  dédoublements  sans  nombre)  ;  les 
autres,  qu'on  appelle  marigots,  le  fuient  lorsque  la 
crue  annuelle  y  jette  sa  surabondance,  et  le  rattra- 
pent quand  il  a  tellement  baissé  que  son  niveau  de- 
vient inférieur  à  celui  des  coulées  auparavant  do- 
minées de  plusieurs  mètres  par  lui. 

De  ces  bras  de  diramation,  les  plus  longs  for- 
ment l'Ile  de  Bilbas  et  l'île  à  Horfil.  Cette  dernière 
porte  un  vieux  nom  de  l'ivoire,  Morfil  S  parce  que 
l'éléphant  foisonna  sur  celte  alluvion  de  150  kilo- 
mètres de  longueur,  de  18  à  20  de  largeur,  qui 
s'étend  de  Saldé  h  Dagana;  il  n'y  foisonne  plus, 
même  il  en  a  disparu  tout  à  fait,  emportant  avec 
lui  l'éclatante  blancheur  des  dents  monstrueuses 
qui  sont  la  fortune  et  l'origine  du  grand  désastre 
de  sa  race. 

Parmi  les  marigots,  deux  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  autres,  l'un  sur  la  rive  du  nord, 
l'autre  sur  la  rive  du  sud. 

Le  marigot  du  nord,  dit  le  Cayar,  et  aussi  le  Kho- 
makh  et  le  Garak,  est  triple,  en  trois  branches 
écoulant  une  sorte  de  lac  Hœris  long  de  20  kilo- 
mètres, que  le  fleuve  remplit  en  son  temps  dans  le 
Steppe  saharien,  à  la  marche  des  Trarzas  et  des 
Braknas. 

Le  marigot  du  sud,  la  Taouey,  ingurgite  et  ré- 
gurgite le  Guier,  également  nommé  Paniéfoul  et 
lac  de  Mérinaghen,  autre  Mœris  bien  plus  long, 
bien  plus  vaste  que  celui  du  Cayar. 

Le  Guier  se  continue  au  loin  vers  le  sud-est, 
sous  le  nom  de  marigot  de  Bounoun,  h  la  lisière 
du  Ferlo,  grand  désert  sans  eau,  champ  si  plat  que 
la  pluie  de  l'hivernage  ne  sait  comment  en  sortir  : 
ne  pouvant  rouler  nulle  part,  faute  d'inclinaison, 
elle  s'amasse  en  lagunes  que  le  soleil  boit,  ou  des- 

1.  En  espagnol,  marfil;  en  portuprais,  marflm. 
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cend  par  filtration  dans  la  profondeur,  et  les  puits 
qui  vont  la  quérir  ont  100,  120,  150  pieds.  Comme 
le  «  lac  »  de  Mérinaghcnne  perd  jamais  toute  onde, 
sa  mare  (car  ce  n'est  en  hiver  *  qu'une  mare)  de- 
vient, quand  tout  a  séché  autour  d'elle,  le  rendez- 
vous  des  animaux  altérés  à  mourir  de  soif  et  tirant 
démesurément  la  langue;  tous  s'y  réunissent,  les 
bons,  les  méchants,  les  pires,  les  grands,  les 
moyens,  les  petits,  les  bondissants,  les  marchants, 
les  courants,  les  rampants,  les  volants;  mais  on 
n'y  voit  plus  l'éléphant,  qui  n'y  était  point  rare 
vers  1850  :  il  est  parti  pour  le  Midi,  réfléchissant 
dans  son  énorme  tète  à  la  singulière  méchanceté 
du  minime  animal  qui  se  tient  droit,  sur  deux 
jambes  seulement. 

Quand  on  a  monté,  descendu  le  Sénégal  en  navire 
pendant  les  grandes  eaux,  puis  qu'on  le  recontem- 
ple aux  eaux  basses,  on  a  peine  à  le  reconnaître. 
II  ne  s'avance  plus  en  courant  puissant  entraînant 
on  ne  sait  combien  de  milliers  de  mètres  cubes  de 
flots  jaunes  par  seconde;  ce  n'est  plus  qu'une  onde 
indolente  en  ses  biefs,  qui  seuls  ont  gardé  quelque 
profondeur,  et  partout  ailleurs  une  racle  où  les 
bateaux  ne  savent  comment  passer,  à  chaque  in- 
stant ils  touchent  la  roche. 

A  partir  de  Mafou,  lieu  situé  sur  le  bras  septen- 
trional de  l'île  à  Morfil,  à  550  kilomètres  de  la  mer, 
la  marée  masque  l'indigence  du  fleuve,  elle  en 
élève  assez  le  niveau  pour  que  les  petits  vapeurs 
montent  jusque-là  ;  mais  le  Sénégal  ne  devient  salé 
qu'à  75  kilomètres  de  l'embouchure,  et  encore 
aux  mois  secs  seulement,  car  la  poussée  des  eaux 
douces  de  l'hivernage  est  telle  qu'elle  refoule  la 
vague  marine  jusque  dans  l'Océan  lui-même  ;  en 
temps  de  crue  la  ville  de  Saint-Louis,  bien  que  peu 
éloignée  de  la  barre,  pouvait  puiser  sans  danger 
dans  son  fleuve,  alors  dépouillé  d'amertume.  — 
Elle  se  pourvoit  aujourd'hui  dans  un  lointain  mari- 
got d'amont. 

L'un  des  marigots  de  droite  ne  rend  pas,  dit- 
on,  au  Sénégal  l'eau  qu'il  lui  emprunte.  11  paraît 
qu'un  bras  qui  se  détache  à  quinze  lieues  en  amont 
de  Saint-Louis  garde  son  indépendance  jusqu'à 
l'Atlantique.  11  l'atteint  d'ailleurs  rarement,  il  faut 
pour  cela  que  le  fleuve  irrité  monte  à  de  hauts  ni- 
veaux :  alors  il  se  force  un  passage  dans  ce  chenal, 
maintenant  presque  oblitéré,  qu'on  appelle  marigot 
des  Maringouins.  Serait-ce  là  le  témoignage  d'une 
antique  embouchure  à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  au 
septentrion  de  la  barre  actuelle?  En  tout  cas,   la 

1.  Il  convient  de  ne  pas  oublier  que  l'hiver  est  la  saison 
sèche  au  Sénégal. 


fourche  dudit  marigot  marque  le  commencement 
d'un  delta,  que  la  mer  ne  peut  remanier,  l'entas- 
sement des  sables  de  l'Océan  par  les  grands  vents 
d'ouest  ayant  plaqué  en  avant  du  littoral  un  long 
bourrelet  de  dunes. 

Derrière  cette  levée,  le  Sénégal,  empêché  de  s'é- 
parpiller sur  sa  droite,  finit  par  concentrer  en  un 
seul  lit  tout  l'écheveau  de  ses  marigots  deltaïques 
dont  1 500  000  hectares  se  partagent  les  boucs,  les 
sables,  les  joncs  et  roseaux,  les  étangs,  les  ruis- 
seaux et  les  rivières,  monde  alluvial  que  la  crue 
annuelle  ne  laisse  jamais  entièrement  pareil  à 
lui-même. 

A  la  lisière  occidentale  du  delta,  le  fleuve  presse 
entre  deux  bras,  celui  de  l'ouest  moins  large  que 
celui  de  l'est  %  Tilc  de  Saint-Louis,  longue  de 
2400  mètres,  large  de  100  à  Î200,  vis-à-vis  de  la 
paludéenne  île  de  Sor,  qui  est  beaucoup  plus 
grande. 

Saint-Louis  règne  sur  la  colonie  dont  l'antique 
indolence  a  fait  place  aux  jeunes  efforts  d'expan- 
sion vei*s  le  Niger.  Ville  de  vingt  mille  âmes,  elle 
n'est  point  laide,  dit  un  voyageur  qui  a  beaucoup 
aimé  le  Sénégal*,  mais  ses  environs  sont  arides  : 
«  Qui  n'a  éprouvé  un  serrement  de  cœur  en  regar- 
dant, de  la  pointe  du  Noi*d,  cet  horizon  terne  où 
l'œil  distingfue  péniblement  des  herbes  flétries  et  le 
sombre  feuillage  de  quelque  manglier  rachitique 
posé  comme  un  regret  sur  les  rives  silencieuses  du 
fleuve?  Bien  des  familles  ont  quitté  Saint-Louis, 
quand  il  n'eût  fallu  pour  les  y  retenir  qu'un  peu 
d'ombre  et  de  fleurs.  » 

De  Saint-Louis  à  la  fin  du  «  Ru  de  l'Or  »,  il  y  a 
bien  dix  kilomètres,  mais  il  n'y  a  que  quelques 
centaines  de  mètres  entre  la  ville  et  l'Océan,  à  tra- 
vei's  la  «  Langue  de  Barbarie  »,  sur  laquelle  elle  a 
ses  faubourgs  de  Guet-Ndar  et  de  Ndar-Toute.  Cette 
«  langue  w  n'étant  qu'une  dune  basse,  de  Saint- 

« 

Louis  on  entend  l'orageux  murmure  des  mci*s,  et 
des  brises  fraîches  soufflent  du  grand  large. 

Les  vents  d'Atlantique,  jetant  le  sable  à  rencon- 
tre du  fleuve,  ont  élevé  ce  cordon  littoral  singuliè-^ 
rement  droit,  singulièremenlôtroit',  singulièrement 
bas*.  Mais  après  l'avoir  tiré  de  leurs  entrailles, nier 
et  fleuve  le  démolissent  incessamment  par  leur 
double  poussée,  celui-ci  dans  ses  crues,  celle-là 
dans  ses  tempêtes;  aussi  la  «  langue  »  crève-t-elle 


1.  Le  bras    de  Test  a  600  mètres  d'ampleiir,  celui  de 
l'ouest  200. 

2.  RafTencl. 

3.  350  à  400  métrés  de  largeur  moyenne. 

4.  4.  5,  6  métrés  de  hauteur  à  la  cime  des  dunes. 


souveot,  k  ses  points  faibles,  tantdt  ici,  IsnUt  là, 
sur  une  lon^eur  de  quatre  h  cinq  lieues,  des 
environs  de  Saint-Louis  jusqu'au  travers  de 
Gandiole. 


La  grande  urne  ayant  ici  peu  de  profondeur  et 
sa  vague  soulevant  et  rejetant  des  sables,  le  Séné- 
gal ne  peut  s'alTrancliir  de  sa  barre,  en  quelque 
lieu  que  le  caprice  des  Aots  et  sa  propre  fanlaisic 


Fort  de  0*kel,  —  Denin  de  Riou,  d'tpri*  une  |ihologr«pbie. 


transportent  l'embouchure— en  moyenne  il  y  a  de 
4  mètres  1/2  à  6  mètres  1/3  de  fond  sur  le  seuil  en 
haute  mai-ëc,  et  seulement  2  mètres  1/2  k  4  mè- 
tres l/i  en  mer  basse. 
On  ne  saurait  dire  que  la  barre  du  Sénégal  est 


franchement  périlleuse,  elle  est  plutôt  très  in- 
commode, très  changeante.  Parfois  le  capitaine  qui 
pensait  la  franchir  aussitAt  doit,  de  par  la  volonté 
du  vent,  du  Aot,  du  seui),  se  morfondre  un  mois, 
même   cinquante  à   soixante  jours  b  l'entrée  du 
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fleuve;  ennui  sans  péril  puisqu*ici  T Atlantique  est 
un  monstre  clément. 

La  barre  n'exaspère  plus  que  les  mariniei*s  qui 
prétendent  la  forcer.  L'évite  qui  veut  en  abordant 
au  magnifique  port  de  Dakai%  lequel  s'ouvre  en  face 
de  l'îlot  de  Corée,  à  l'abri  de  la  presqu'île  du  Cap 
Vert  nouée  au  rivage  par  l'arène  des  dunes.  Là  ils 
débarquent  hommes  et  marchandises  qu'un  chemin 
de  fer  de  263  kilomètres  emmène  à  Saint-Louis. 


V.  Les  Rivières  du  Sud.  —  Avant  de  parler  des 
Rivières  du  Sud  \  on  doit  dire  qu'il  n'y  a  pas  ici 
de  Rivières  du  Nord,  si  longue  que  soit  la  côte 
septenti'ionale  de  notre  Soudan. 

Cette  côte  commence  à  la  baie  du  Lévrier,  anse 
marine  la  plus  proche  de  Tombouctou  et  par  cela 
même  destinée  peut-être  à  quelque  avenir. 

Le  baie  du  Lévrier  est  gardée  de  la  haute  mer 
par  la  presqu'île  du  Cap  Blanc,  au  nord  du  2i*  de- 
gré, soit  h  5  degrés  de  latitude  vers  le  pôle  de 
Saint-Louis  —  c'est  à  peu  près  la  distance  littorale 
de  Brest  à  Bayonne,  c'est-à-dire  la  longueur  du  ri- 
vage occidental  de  la  France. 

Cette  rive  sénégalaise  se  compare  sans  injustice  a 
noire  côte  landaise,  entre  l'estuaire  de  la  Gironde 
et  la  bouche  de  l'Adour  :  à  part  ceci  que  sa  dune 
est  muette  et  que  partout  elle  est  blanche,  alors 
que  le  sable  des  Landes  maritimes  n'éclate  en  can- 
deur que  sur  la  plage  et  le  premier  talus  d'Atlan- 
tique, jusqu'au  liséré  des  vagues,  et  que  sur  la  cime 
des  mamelons  les  pins  se  pressent  en  sylve  sombre 
à  tout  vent  vibrante. 

Autrement,  tout  est  pareil,  la  rive  droite,  sans 
ports,  sans  rivières,  même  sans  rus,  l'amoncelle- 
ment et  l'ondulation  des  dunes,  les  étangs  littoraux 
parmi  lesquels  il  en  est  de  doux,  de  salés,  de  sau- 
mâtres  ;  la  plus  ample  de  ces  mares,  celle  de  Té- 
niahié,  s'ouvre  sur  le  marigot  des  Maringouins,  et 
quand  cet  enfant  perdu  du  fleuve  monte  assez  haut 
pour  gagner  la  mer,  la  lagune,  s'enflant  comme 
lui,  s'étend  jusqu'à  dix  lieues  de  longueur. 

La  forme,  la  profondeur,  l'ampleur  de  ces 
étangs  varient  suivant  que  les  orages  visitent  un 
petit  peu  ou  ne  visitent  pas  du  tout  l'impluvieux 
Sahara;  les  typhons  étant  rares,  presque  toutes  ces 
mares  vont  s'effaçant  quand  la  sécheresse  persiste, 
mais  quelques-uns  ne  s'évaporent  jamais  tout  à  fait. 

Auti'e  ressemblance  :  cette  plage  est  déserte 
ainsi  que  le  rivage  des  Landes  ;  elle  l'est  même  in- 

1.  Plus  exactement  du  Sud-Est. 


Animent  plus  depuis  que  mainte  ville  de  bains 
borde  notre  estran  du  Sud-Ouest,  tandis  que  très 
rares  sont  les  hameaux  de  pécheurs  animant  l'es- 
tran  du  Sahara  sénégalais. 

De  ces  hameaux  le  nombre  pourrait  fort  aug- 
menter, tellement  les  eaux  sont  poissonneuses.  Il 
y  a  par  ici,  sous  la  brûlure  du  soleil,  un  grand 
banc  comme  à  Terre-Neuve  dans  les  froids  brouil- 
lards; c'est  le  Banc  d'Arguin,  qui  commence  près 
du  Cap  Blanc  et  finit  près  du  cap  Mirik,  longueur  de 
quarante  lieues,  surface  de  840000  hectares  ;  les 
poissons  y  frayent  par  milliards  sur  des  sables,  des 
récifs,  des  traînées,  des  hauts-fonds  que  l'Océan 
submerge,  puis  qu'il  abandonne  pour  quelques 
lieures  dans  l'éternel  soupir  de  sa  respiration. 

C'est  du  cap  Mirik  au  fleuve  Sénégal  que  la  rive 
saharienne  est  aussi  raide  que  celle  du  Marensin, 
tandis  que  du  Blanc  au  Mirik,  des  promontoires  la 
brisent,  des  baies  l'indentent,  des  îles,  des  îlots  la 
regardent. 

Au  sud  du  Mirik,  Portendik  ne  doit  point  sa  pre- 
mière syllabe.  Port,  à  la  langue  française.  Le  lieu 
n'offre  aucun  asile  aux  navires;  une  mer  saccadée 
entre  la  dune  et  le  ressac  extérieur,  sur  un  banc 
de  sable,  voilà  sa  rade,  toujoui*s  solitaire. 

Au  midi  de  la  bouche  du  Sénégal,  jusqu'au  Cap 
Vert,  pas  de  rivières  non  plus.  Côte  également  ri- 
gide, sans  rentrants,  sans  ports,  sans  calanques; 
avec  dunes,  ici  boisées,  là  gazonnées,  où  pâturent 
les  bœufs  des  Foulahs  ;  avec  étangs  salés  à  côté  des 
niayes,  étangs  d'eau  douce,  fraîche,  transparente, 
où  se  mirent  la  fougère,  le  palmier,  la  liane.  Mais 
elle  n'a  pas  derrière  sa  dune  un  Sahara  d'implaca- 
ble dureté,  pays  de  la  faim,  de  la  soif,  du  simoun, 
steppe  immense  du  désespoir.  A  l'orient  de  ses  der- 
niers sables  s'étend  le  Cayor,  terre  fertile  dont  le 
damel  ou  roi  tient  son  investiture  de  la  France; 
le  chemin  de  Saint-Louis  à  Dakar  y  passe  dans  de 
beaux  vallons,  il  y  traverse  des  forêts,  des  bois,  des 
champs  d'arachides,  il  y  côtoie  des  lagunes,  il  y 
frôle  de  grands  villages,  de  petites  villes  peuplées 
d'athlétiques  Ouolofs.  Ce  bon  peuple  joyeux  rem- 
plit presque  exclusivement  le  Cayor  et  autres  pays 
voisins  :  le  Oualo  qui,  tout  proche  de  Saint-Louis, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  a  vu  son  brak  oumo- 
nai*que  disparaître  par  annexion  à  la  France;  le 
Baol,  à  l'est  du  Cap  Vert,  au  sud  du  Cayor;  le  Djo- 
lof,  au  levant  du  Cayor  et  du  Baol,  à  la  lisière  du 
désert  de  Ferlo  ;  le  Sin  et  le  Saloum,  au  midi  du 
Baol.  Bref,  il  occupe  à  peu  près  tout  le  pays  entre 
Sénéffal,  Gambie,  Falémé. 


Derrière  le  Oap  Vert,  qui  est  le  lieu  le  plus  occi- 
dental de  toute  l'Afrique  ',  une  courbure  arrondie 
de  la  cùte  amplement  ouverte  sur  le  raidi  renferme 
l'Ilot  de  Corée,  le  port  de  Dakar,  et  la  ville  de 
ItuDsquo. 

Corée  :  ce  nom  vient  du  hollandais,  soil  qu'il 
soit  un  accourcissement  de  Goede  Rede',  soit,  plus 
probablement,  qu'il  rappelle,  vis-à-vis  du  Soudan, 
l'Ile  néderlandaise  de  Goeree,  en  face  du  continent 
d'Europe,  devant  la  plage  basse  de  )a  Zélande  par 
où  s'ouvrent  en  mer  les  bouches  du  Rhin.  S'il  ne 
vient  point  de  Goede  Rede,  la  pelile  île  n'en  offre 
pas  moins  une  rade  excellente,  avec  10  à  30  mè- 
tres de  fond,  telle  qu'il  n'y  en  a  guère  de  si  bonne 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Cependant  on 
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peut  lui  préférer,  à  petite  dislance  vers  le  nord,  au 
fond  même  de  la  baie,  l'anse  à  l'ouest  de  Dakar, 
inaccessible  en  tout  temps  à  la  turbulence  de  la 
mer,  tandis  que  Corée  subit  quelque  houle  durant 
les  mois  d'hivernage.  L'ileltc  goréenne  est  un  bloc 
de  basalte  de  ?6  mètres  de  suprême  bauleur,  de 
56  hectares  seulement  d'étendue,  la  longueur  n'al- 
lant qu'ù  900  mètres. 

Dakar  croissant,  Corée  diminue. 

Avant  1863,  Dakar  n'était  rien;  tout  juste  une 
anse  du  rivage.  Aujourd'hui  c'est  le  grand  port  du 
Soudan  français,  la  tète  de  sc-s  chemins  de  fer,  et 
vraisemblablement  sa  future  capitale.  Tout  cela 
grâce  à  son  port  superbe  plutôt  qu'à  son  cliwat, 
qui  n'est  pas  salubre,  mais  qui  peut  le  devenir,  car 


baiut-LouU  :  Vue 


l'jpri's  une  photographie 


le  sol  est  de  sable,  l'eau  qui  sourd  dans  les  dunes 
est  fraîche  et  le  vent  qui  souffle  est  le  vent  de 
la  Grande  mer. 

Dakar  porte  un  nom  ouolof,  qui  veut  dire  le  Ta- 
marinier; sa  voisine,  un  nom  portugais,  Rufisque 
étant  la  corruption  française  des  deux  mots  lusita- 
niens Rio  Kresco,  Rivière  Fraîche.  Amèrc  dérision  ! 
il  n'y  a  point  là  de  fleuve,  ni  d'eau  cristalline, 
mais  des  lagunes  tièdes,  malodorantes,  malsalu- 
bres.  Pourtant,  telle  quelle,  celle  ville  prospère, 
par  le  commerce  du  Cayor,  dont  elle  est  l'entrepôt. 


Au  delà  de  Rustique  se  siiivenl  :  Portudal,  fort 
français;  Sainf-Joseph  de  Ngazobil,  mission  catho- 
lique autour  de  laquelle  une  foule  de  gens  parlent 
le  fi-ançais  qu'ils  ont  appris  chez  les  l'èi-es  du  Saint- 


Esprit:  Joal,  autre  fort  français;  enfin  l'estuaire  du 
Saloum,  encombré  d'ites  vaseuses. 

Hors  des  atteintes  du  flot  de  mer,  le  Saloum  est 
une  modeste  rivière  qui  passe  devant  notre  poste 
de  Kaolak.  Le  peuple  prépondérant  de  son  bassin, 
en  même  temps  que  de  tout  le  Ulloral  à  partir  du 
Cap  Vert,  la  nation  des  Sérères  s'est  diversemcnl 
mêlée,  sur  un  territoire  d'environ  1200000  bec* 
tares,  avec  les  deux  races  auxquelles  elle  confronte, 
avec  lesOuolofs  au  nord,  avec  les  Mandingues  au 
sud  et  au  sud-est. 

Les  Sérères  sont  des  géants  s'il  en  est  sur  terre. 
On  trouve  chez  eux  des  hommes  de  six  pieds  non 
moins  facilement  que  chez  nous  des  hommes  de 
cinq  pieds  six  pouces.  Aussi  pru  qm*  les  Uuolofs 
ils  ont  teint  de  lis  et  de  rose.  Noirs  très  noiiiî.  ils 
fêtent  la  dive  bouteille  autant  que  n'inqwrte  quel 
autre  peuple  nègre,  mais  il   n'y  a  pas  dans  celle 
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bouteille  It!  vin  généreux  qui  égayé;  ce  qui  en 
sort,  nbominablc  poison,  c'est  la  sungara,  l'eau-de- 
vio  mêlée  de  poivre,  de  piment,  de  tabac,  qu'ils 
doivent  à  la  mère  des  arts  hypocrites,  à  l'Europe. 

Sans  rien  dire  ici  des  Blancs  de  l'ancien  comme 
du  nouveau  continent  (les  Blancs  septentrionaux, 
s'entend),   l'ivrognerie   est  le  péché  mignon  dos 
Nègres.     Si  dégradante   qu'elle  soit,  il  lui   fau- 
di'a     longtemps    pour 
réduire  au  racbitisnie 
la     carrure    des    Sé- 
rères. 

Dans  le  Tond,  celle 
nation  se  rattache  in- 
limenienl  aux  bons 
Ouolurs.  dont  elle  sem- 
ble un  métissage;  sa 
langue  est  proche  pa- 
■■ente  de  la  leur  et  l'on 
ne  compte  pas  les  So- 
rères  qui  parlent  h  la 
fois  et  le  séi-ère  et  le 
ouolor.  Encore  païens 
en  grand  nombre,  le 
catholicisme  gagne  sur 
eux  par  l'action  de£ 
missionnaires  de  Saint- 
Josepb  de  Ngazobil. 
Plus  encore  le  maho- 
métisme  par  la  piédi- 
cation  des  marabouts; 
cependant  l'interven- 
tion politique  et  mili- 
taire de  la  France,  l'hu- 
ai il  iation  des  Maures, 
la  destruction  de  l'hé- 
gémonie des  Foulalis 
et  des  Toucouleurs  ont 

fcrandement     diminué 

■  -,  -  lu  SiTtre.  —  Giavurp  lie  Tli 

par    ICI    la   puissance 

morale  di'  l'Islam,  et  il 

y  a,  suivant  les  pays,  uu  temps  d'arrêt  ou  recul 

dans  sa  propagande. 

Au  delà  des  branches  estuariennes  du  Saloum 
on  quitte  momentanément  le  Soudan  français 
pour  un  Soudan  bien  moindre  où  l'Angleterre 
domine  entièrement  depuis  que  la  France  lui 
a  cédé  son  comptoir  d'Albrédn,  riverain  de  la 
Gambie,  moyennant  une  concession  de  nulle  im- 
portance au  nord  de  Saint-Louis,  dans  les  para- 
ges de  Portendik. 

Ce  Soudan  <c  saxon  t ,  c'est  le  bassin  inférieurile 


la  Gambie  ;  le  bassin  supérieur  vient  d'accepter  le 
protectorat  Français. 

La  Gambie  a  marié  son  nom  au  nom  du  Sénégal 
pour  former  celui   de  Sénégambie,  qui  désigne 
l'ensemble  du  Soudan  maritime,  depuis  le  Sahara 
jusqu'à  la  Sicrra-Léoné.  L'importance  croissante 
du  Sénégal,  l'insignifiance  comparative  de  la  Gam- 
bie, refoulent  de  plus  eu  plus,  dans  l'usage  cou- 
rant, le  terme  de  Séné- 
gambie, que  remplace 
insensiblement     celui 
de  Sénégal. 

Ce  mot  d'insigni- 
fiance à  propos  de  la 
Gambie  ne  veut  pas 
dire  que  la  Gambie 
soit  sans  valeur;  elle 
R,  tout  au  contraire, 
de  grands  avantages 
sur  le  Sénégal:  mais, 
ces  privilèges,  elle  les 
rachète  par  un  tel  ex- 
cès d'insalubrité  que 
les  Anglais  n'ont  pu 
(ou  n'ont  su)  tirer 
aucun  parti  de  ce 
fleuve, 

La  Gambie  mène  au 
Niger  supérieur  par  un 
chemin  beaucoup  plus 
court  que  celui  du 
Sénégal;  par  malheur 
on  se  heurte  dans  son 
haut  pays  au  bloc  du 
Fouta-Djallon,  tandis 
que  le  Bakhoy  et  le 
Baoulé  conduisent  par 
une  route  de  plaine  au 
Bjoliba  de  Bamakou. 

Le  fleuve  angio  • 
franco-nègre  n'arrive 
pas  en  mer  par  une  barre  de  petite  profondeur,  de 
grande  incommodité.  Les  naviresy  enti»ntà  pleine 
aise,  par  11  à  IS  mètres  d'eau,  puis  ils  y  flot- 
tent dans  un  ample  estuaire  oA  ils  trouvent  dès 
l'abord  20  mètres  de  fond  sur  4  kilométivs  de 
large.  Plus  haut  le  crenx  est  moindre,  mais  le 
fleuve  écarti^  ses  rives  ii  10  kilomètres  :  ainsi  notre 
Gironde  a  plus  de  10000  mètres  d'ampleur  entre 
Ilichard  et  Uortagne.  puis,  b  l'embouchure,  elle  se 
contracte  à  51X10  entre  le  Vei-don  et  Itoyan. 
On  la  navigue   longtemps  sans  peine  sur  des 
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vaisseaux  calant  3  mèlres  ;  la  marée  la  soulève  pen- 
dant 281)  kilomètres,  jusqu'à  Mac  Carthy;  même  les 
navires  ne  s'arrêlenl  pas  là,  du  moins  les  petits; 
ils  on!  le  champ  libre,  voire  en  sécheresse,  jus- 
qu'aux roches  de  Baira-Kouiida,  rapide  qui  barre 
le  neuve  à  ii5  lieues  de  l'Atlanlique. 

Lîi  on  n'est  pas  arrivé  dans  la  montagne  fouta- 
djaltonkèse  et  long;temps  encore  on  peut  remonter 
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cette  eau  prodigieusement  sinueuse,  lent^,  traî- 
nante, embarrassée,  ayant  à  droite,  à  gauche,  une 
campagne  d'insigne  fécondité,  de  par  son  origine 
alluvionnaire  et  aussi  de  par  la  vertu  d'un  ciel 
bien  plus  humide  que  la  voâte  ardente  qui  s'arron- 
dit au-dessus  du  fleuve  Sénégal, 

C'est  par   17!   mètres  d'altitude  qu'on  ta  voit, 
large  de  300  mètres,  sortir  de  sa  vallée  supérieure. 


Débarcadère  de  ttaklr.  - 


DnslD  d'I.  de  Btr,  d'aprèe  ui 


'  pliol«grs|>bic. 


Dès  lors  on  monte  très  vile  aux  sommets  dont  elle 
descend  sous  le  nom  de  Dinia'  que  lui  ont  donné 
les  conquérants  foulahs,  héritiers  des  Djallonkés. 
On  estime  à  H50  mètres  au-dessus  des  mers  l'élé- 
vation de  sa  source,  au  plus  haut  du  Fuuta-Rjallon. 

1200  kilomètres,  voilà  son  lil  d'eau;  5  millions 
d'hectares,  voilà  son  bassin;  250000  hommes, 
voilà  son  peuple,  qui  estmandingue.  Là-dessus.  les 
Anglais  ne  régnent  effectivement  que  sur  I50U0 
Noirs  et  sur  17900  hectares. 

1,  Dcscarica  l 'appellent  Diri  ma- 


ils n'ont  pas  de  colonie  plus  misérable.  Mémo, 
contre  leur  habitude  qui  est  de  l'emporler  en  com- 
merce sur  toute  autre  nation  dans  les  trois  quarts 
des  pays  du  Globe,  ils  trafiquent  ici  beaucoup  moins 
que  les  Français  ;  ils  y  ont  moins  de  nationaux  que 
la  France  ;  ils  n'y  peuvent  vivre. 

Leur  intérêt  éniinent  serait  de  céder  ce  territoire 
à  la  France,  qui  les  presse  ici  de  trois  côtés,  au 
nord  par  le  Sénégal,  à  l'est  par  le  Fouta-Djallon,  au 
sud  par  la  Cazamance. 

Ils  l'auraient  depuis  longtemps  troqué  avec  nous 
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contre  d*autres  comptoirs  africains  sans  la  passion 
haineuse  de  leurs  missionnaires,  qui  ont  horreur 
de  tout  ce  qui  est  catholique,  ou,  comme  ils  disent, 
papiste,  romain,  païen  —  car  pour  eux  ces  trois 
mots-là,  et  aussi  celui  de  Français,  sont  d*étroits 
svnonvmes. 

Au  midi  de  la  Gambie  la  terre  française  recom- 
mence par  l'estuaire  d'un  fleuve  qui  n'a  pas  cent 
lieues  de  long,  tous  replis  en  compte,  en  un  bas- 
sin de  1500000  hectares  habité  par  i  00  000  hom- 
mes (on  suppose). 

Cet  estuaire,  dit  la  Cazamance,  est  tellement 
vaste,  compliqué  par  des  chenaux,  qu'à  parcourir 
son  labyrinthe  on  imaginerait  Tembouchure  d'un 
fleuve  immense  confusément  achevé  dans  une  Hol- 
lande en  serre  chaude,  entre  des  forêts  maréca- 
geuses d'où  s'élèvent,  ici  des  arbres,  hauts,  droits, 
fermes,  superbes,  là,  dans  toute  leur  difformité,  sur 
les  vases,  dans  les  Ilots  inconstants  faits  et  défaits 
chaque  année,  les  mangliers  et  palétuviers,  qui 
sont  moins  arbre  que  racines. 

La  Cazamance  naît  chez  des  Mandingues,  elle 
finit  chez  des  Féloups.  A  iOO  kilomètres  de  sa 
source,  à  Kolibentan,  elle  peut  porter  des  bateaux. 
Dès  lors,  en  pays  très  bas,  elle  s'élargit  à  tel  point 
que  devant  Sédhiou  son  lit  (le  2  mètres  seulement 
de  profondeur  embrasserait  quatre  ou  cinq  fois  la 
Garonne  de  Bordeaux. 

Sédhiou,  la  Francès-Kounda  *  des  indigènes,  date 
de  1837,  année  de  notre  arrivée  dans  cette  région. 
Jolie  ville  nègre  presque  exempte  d'Européens,  elle 
est  pourtant  moins  funeste  aux  Blancs  (malgré  la 
bassesse  du  sol)  que  la  plupart  des  postes  du  Séné- 
gal et  des  Rivières  du  Sud.  Les  bateaux  lui  vien- 
nent, poussés  par  la  marée  jusqu'à  175  kilomètres 
de  la  mer;  ce  qui  les  gène  plus  que  le  fleuve, 
lequel  est  de  bonne  navigation,  c'est  la  barre 
d'entrée,  avec  2  mètres  d'eau  seulement  à  marée 
descendue. 

De  même  que  la  Gambie  est  en  l'air  enlre  une 
terre  française  au  nord  et  une  terre  française  au 
sud,  la  Cazainancc  est  en  l'air  entre  une  terre 
anglaise  au  septentrion  et  une  terre  portugaise  au 
méridien. 

Les  Lusitaniens  séparent  en  effet  la  Cazamance 
de  nos  autres  «  Rivières  du  Sud»  par  un  territoire 
de  4200  000  hectares  qu'on  croit  peuplé  de  150000 
à  200000  habitants,  le  long  du  lUo  Cachéo,  du  Rio 

1.  Maison  dus  Français. 


de  Géba,  du  Rio  Grande,  et  dans  les  iles  alluviales 
de  l'archipel  des  Bissagos. 

Mais  il  reste  entendu,  signé,  solennellement  pa- 
raphé qu'à  l'orient  d'un  certain  méridien  le  Fouta- 
Djallon  ne  peut  nous  être  contesté,  même  là  où 
courent  en  descente  rapide  les  torrents  originaires 
des  rios  qui  plus  bas  deviennent  portugais. 

Au  midi  de  cette  Lusitanie  nègre  (Lusitanic 
encore  sans  Lusitaniens),  la  France  recommence 
donc  et  ne  cesse  plus  qu'à  la  Sierra-Léoné,  contrée 
de  Noirs  dont  la  langue  et  la  civilisation  vien- 
nent d'Angleterre. 

Nous  avons  là  300  kilomètres  de  littoral,  sur 
200  kilomètres  de  travers,  soit  6  millions  d'hec- 
tares, avec  200  000  à  300000  hommes,  sur  une 
terre  prodigalement  arrosée,  fertile  à  souhait,  et, 
tout  semble  l'annoncer,  clémente  aux  Blancs  dans 
ses  parties  hautes,  là  où  les  torrents  coulent  sur 
la  roche,  en  amont  des  lieux  où  ils  deviennent 
fleuves  entre  forêts,  puis  estuaires  dans  la  boue. 

Ces  «  Rivières  du  Sud  »  se  ressemblent  toutes  : 
en  haut,  la  pierre  du  Fouta-Djallon  ;  en  bas,  de 
courts  et  maremmatiques  estuaires,  des  iles,  des 
marigots  ;  entre  l'amont  rocheux  et  l'aval  fangeux 
une  vallée  dont  l'humus  a  pour  principal  élément 
le  grès  ferrugineux  de  la  montagne. 

Telles  se  suivent,  du  nord-ouest  au  sud-est,  le 
Cogon  ou  Compong,  fleuve  abondant,  non  encore 
connu  dans  la  hauteur  des  terres  ;  le  Nunez,  qui 
porte  le  nom  d'un  Portugais  du  temps  des  décou- 
vertes; le  Katako,  où  l'on  n'entve  pas  sans  diiïi- 
culté;  le  Pongo;  la  firameya;  la  Dubréka;  la  Mel- 
lacorée,  dernière  Rivière  du  Sud,  non  loin  du 
9®  degré  de  latitude,  le  fleuve  qui  vient  ensuite,  la 
Grande  Scarcies,  étant  chose  anglo-nègre,  sur  ter- 
ritoire sierra-léonésien. 

Le  Nunez,  que  les  Noirs  nomment  le  Kakoundi, 
ne  vient  pas  de  loin,  le  Cogon  s'interposant  entre 
ses  sources  et  la  coupole  du  Fouta-Djallon.  H 
baigne,  à  vingt  lieues  de  la  mer,  le  joli  bourg, 
point  trop  malsain,  de  Boké,  qui  est  un  de  nos  forts, 
postes  et  comptoirs.  On  y  entre  par  une  bouche  de 
sept  kilomètres  de  large  et  l'on  y  navigue  durant 
quinze  lieues  sur  de  gros  navires,  par  5  ou  G  mè- 
tres d'eau  à  marée  basse  ;  avec  la  marée  haute  on 
monte  jusqu'à  Bpké. 

Le  Pongo  s'appelle,  en  amont  de  l'estuaire,  Fa- 
talah  et,  tout  en  haut,  à  la  descente  du  Fouta- 
Djallon,  Samanka  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  croit 
probable,  mais  on  a  si  peu  désenibrouillé  l'éche- 
veau  des  fleuves  du  Sud  qu'on  n'a  que  présomption, 
intuition  et  non  certitude;  ce  qu'on  attribue  à  tel 


estuaire  peut  appartenir  à  l«l  autre.  Où  nous  le 
connaissons  exactement,  le  Pongo,  tout  proche  d<! 
a»  fin,  subit  la  marée  l'espace  de  dix  lieues,  puis  il 
s'ouvre,  près  du  poste  de  BoiTa,  sur  un  golfe  en- 
combré de  laut  d'iles  de  vase  qu'il  est  plus  marais 
que  golfe,  avec  une  infinité  de  marigots  étroits  ou 
larges  :  If^  larges  voient  le  soleil,  les  plus  étroits 
voient  l'ombre,  vei'sée  comme  d'une  voilte  de  ca- 
thédrale par  une  nef  de  verdure.  Aucune  barro  des 
Rivières  du  Sud  ue  menace  les  vaisseaux  autant 
que  la  sienne  —  ne  pas  l'enfiler  juste,  c'est  écbouer 
sur  le  sable  que  distribuent  diversement  les  va- 
gues de  tempête. 
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Li  Brameya  tombe  dans  l'estuaire  de  Sangaréa, 
lacis  confus  de  terres  mouillées,  de  fleuves  et  faux 
~  fleuves  ;  en  ce  même  rentrant  de  mer  se  perd  la 
Dubré^a,  dans  le  voisinage  du  mont  Kakoulima, 
cane  et  peut-être  volcan  de  900  mètres  de  hau- 
teur :  ladite  Dubréka  continue  le  Konkouray,  de 
longue  étendue,  son  origine  étant  à  la  cime  du 
Fouta-Djullon. 

I^  Mellaeorce,  li-ès  peu  fleuve  et  beaucoup  es- 
tuaire, a  sur  sa  rive  gauche  le  poste  fiançais  de 
Boiity,  lieu  qui  n'est  guère  fiévreuï,  o  sénégam- 
biquemenl  »  parlant. 

Les  Foulahs  du  Fnuta-Djallon  ne  pouvaient  pas 


Le  Rio  Pongo.  —  Itosin  i 


Webpr,  il'iprts  urn»  phologra|ilii 


ne  pas  disloquer,  du  haut  de  leur  citadelle, 
les  peuplades  nègres  du  versant  occidental  des 
monts. 

Ils  l'ont  fait,  du  mieux  possible,  brouillant  tout, 
jetant  ceux-ci  sur  ceux-là,  ceux-là  sur  ceux-ci,  et 
versant  â  flots  leur  bien  le  plus  précieux,  l'Islam, 
sur  les  païens  maudits  de  Dieu.  L'intrusion  des 
Français  semble  avoir  mis  ici  un  terme  aux  pro- 
grès de  la  «  Vraie  loi  ». 

Nabas  et  Bayas  du  rivage,  Landoumans  du  Congo, 
Soussous  de  la  Bmméya,  de  la  Dubréka,  de  la  Mel- 
lacorèe  sont  désormais  tranquilles.  Parmi  ces  na- 
tions, celle  des  Soussous,  qu'on  croit  être  les  cou- 
>iiis  des  Handingiies,  parle  l'idiome  le  plus  répandu 
dans  ces  pays. 


VI.  Présont,  avenir.  —  l'our  l'instant,  le  Sou- 
dan français  ne  vaut  guère  malgré  l'immensité  de 
son  élendue. 

De  fait,  quelle  est  son  aire?  On  ne  saurait  le 
dire,  puisque  tout  l'orient  du  haut  Niger  nous  reste 
encore  inconnu.  Nous  ignorons  absolument  quelles 
rivières  gagnent  la  rive  droite  du  fleuve,  de  Tom- 
bouclou  jusqu'aux  rapides  de  Bnussa  qui  leiminent 
rationnellement  le  bassin  supérieur  à  nous  reconnu 
parconventioninternationale;  or  ces  rivières  appar- 
tiennent évidemment  à  notre  Soudan,  [lourvu  que 
notre  docilité  moutonnière  vis-à-vis  de  l'arrogance 
anglaise  ne  nous  amène  pas  6  professer,  contre  la 
vérité  des  clioses,  que  le  «  Haut  Niger  ».  dont  on 
nous  j-ecomiail  ex|iressément  le  protectorat,  s'ar- 
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rète  au  coude  de  Bouroum,  même  à  celui  de  Tom- 
bouctou  I 

Plaise  au  temps  armé  de  sa  faux  que  la  France, 
qu'il  épargnera  longtemps  encore,  n'ajoute  pas  à 
tant  d'autres  cette  preuve  de  son  indigne  incohé- 
rence d'idées! 

Si  le  Niger  de  Bamakou  nous  est  précieux,  celui 
qui  s'affranchit  du  Sahara  pour  longer  de  sa  rive 
gauche  les  campagnes  où  passent  les  routes  du 
Tzâdé  ne  peut  nous  être  indifférent  :  le  ouadi  de 
righargar,  la  montagne  lioggarienne,  le  sillon 
saharien  du  Tafessasset,  le  cimentent  de  loin  avec 
l'Algérie,  de  même  que  l'Oued-Mia,  l'Oued-Messa- 
oura,  le  Tell  des  Aouellimiden  rattachent,  à  tra- 
vers le  Grand  Désert,  notre  Atlantide  à  ce  Nil  des 
Esclaves  qui  miroite  à  quatre  lieues  au  midi  de 
Tonibouclou. 

150  millions  d'hectares,  7  millions  d'habitants, 
cette  surface,  ce  nombre  d'hommes  approchent 
peut-être  de  la  réalité.  Là-dessus  iOO  millions 
d'hectares  et  5  millions  d'êtres  dépendent  d'ores  et 
déjà  de  la  France  :  soit  directement,  soit  surtout 
indirectement,  à  la  suite  de  traités  de  protectorat 
plus  ou  moins  mal  compris  des  potentats  noii'sou 
similinoii-s  qui  les  ont  acceptés. 

Ces  conventions  n'ont  de  valeur  vraie  que  vis-à- 
vis  de  l'Kurope,  parce  que  les  Anglais  ou  tout  autre 
pi»uple  qu'un  avenir  proche  amènera  peut-être 
dans  le  Soudan  central  sont  et  seront  tenus  de 
respecter  ces  «  droits  acquis  )>. 

Mais  le  Foulah,  le  Mundingue.  le  Sonraï,  le 
Ouolof,  le  Soussou,  le  Landouman,  le  Féloup,  n'en 
ont  guère  saisi  la  portée,  et  nul  doute  qu'ils  les 
violeront  souvent. 

Sur  celte  aire  égale»  à  trois  fois  la  France  nous 
n'avons  encore  que  peu  de  prise. 

A  ce  jour,  notre  puissance  ne  tient  au  sol  par 
aucune  racine  tenace  profondément  entortillée  dans 
la  terre. 

Elle  se  borne  à  la  résidence  de  quelques  soldats 
dans  de  petits  forts. 

De  ces  forts,  ceux  qu'on  peut  appeler  les  forts 
nécessaires  défendent  la  grande  route  stratégique 
de  l'Atlantique  au  Niger. 

Richard-ToU,  à  144  kilomètres  en  amont  de 
Saint-Louis,  maitiue  le  confluent  du  Sénégal  et  de 
la  Taouey,  (jui  est  le  marigot  remplissant  et  vidant 
le  lac  Paniéfoul  ;  l'endroit  est  beau,  mais  il  est 
malsain,  et  comme  lui,  de  l'autre  côté  du  grand 
bras  du  fleuve,  l'île  de  Toll,  qu'on  tenta  vainement 
de  coloniser  —  ce  n'était  point  le  lieu,  et  l'heure 
n'avait  pas  encore  sonné. 


Dagana  ne  vaut  pas  mieux  que  Richard-ToU.  Ce 
n'est  pas  ici  que  trouveront  jamais  un  sanatoii*e 
,  nos  garnisaires  épuisés  par  les  fièvres  de  l'hiver- 
I  nage.  Certes  l'hippopotame  y  folâtre  avec  délices 
dans  la  boue  noire  des  marigots,  le  crocodile  y 
somnole  en  béatitude,  le  lion,  l'hyène,  la  pan- 
thère y  rôdent  la  nuit  sans  appréhension  des  accès 
combattus  par  la  quinine;  mais  le  Français  n'est 
point  à  l'aise  dans  ce  fort,  près  d'une  bourgade  de 
5000  Nègres  entourée  d'une  plaine  sans  pente.  Le 
Sénégal,  réduit  à  300  mètres  durant  la  sécheresse, 
malgré  la  marée  qui  le  soulève  encore  ici  quelque 
peu,  s'épanche  en  crue  à  d'immenses  largeurs,  et 
quand  il  se  retire  il  laisse  des  mares  putrides  sur 
l'argile  étanche. 

Podor,  à  26i  kilomètres  de  Saint-Louis,  date 
de  1743.  Cela  suffit,  en  ce  pays  où  rien  n'a  duré 
jusqu'à  ce  jour,  pour  lui  donner  une  antiquité 
vénérable.  11  défend  en  aval  la  grande  ile  à  Morfîl 
entourée  par  deux  bras  du  fleuve;  Aéré,  à  360  ki- 
lomètres de  Saint-Louis,  défend  le  bras  méridional, 
et  Saldé  le  bras  septentrional,  à  46!2  kilomètres  de 
la  capitale,  à  8  au-dessous  de  la  diramation  des 
deux  Sénégals  qui  embrassent  cette  ancienne  terre 
de  l'ivoire. 

Matam,  àOOtî  kilomètres  de  Saint-Louis,  partage 
avec  Uichard-Toll,  Dagana,  Podor,  Aéré,  Saldé,  le 
((  privilège  »  de  l'insalubrité  lorride.  Bakel,  à 
76î)  kilomètres,  ne  vaut  pas  mieux;  c'est  un  bourg 
de  4000  Noirs,  dans  les  cabanes  rondes,  faites  de 
paille,  qui  sont  les  maisons  du  pays.  Médine,  à 
9:26  kilomètres,  vaut  exactement  Bakel.  Tous  ces 
forts  sont  brûlants,  fastidieux,  pestilentiels,  mortels 
à  partir  du  retrait  des  eaux  de  l'hivernage. 

Bafoulabé,  qui  voit  les  deux  «  surgeons  »  du 
fleuve  se  confondre,  est  à  1030  kilomètres  du 
chef-lieu;  Badombé,  sur  le  Dakiioy,  à  H 10;  Kita, 
à  1240;  Koundou,  sur  le  Baoulé,  à  1350;  Bama- 
kou, sur  le  Niger,  à  1465. 

Voilà  la  route  militaire  du  Soudan  français. 
Toute  notre  force  est  dans  ces  citadelles  enfan- 
tines dont  aucune  encore  n'a  été  brusquée  par  les 
armées  des  marabouts. 

En  dehors  de  ces  forteresses  et  de  quelques  postes 
dans  le  pays  des  Rivières  du  Sud,  la  France  ne 
règne  directement  que  sur  les  (avirons  de  Saint- 
Louis.  Tout  le  reste  lui  appartient  sans  lui  ajipar- 
tenir,  par  la  fiction  des  protectorats. 

Chaque  année  augmente  le  nombre  des  roitelets 
protégés;  chaque  année  aussi  la  protection  se  res- 
serre ici  ou  là  ;  en  même  temps  les  sentiers  embrous- 
saillés, enherbés,  envasés,  font  place  à  des  routes, 


quelques  routes  à  des  chemins  de  fer;  et  il  n'est 
pas  de  jour  où  quelque  village  n'apprenne  à  tour- 
ner les  regards  vers  Saint-Louis  comme  vers  un 
nouveau  soleil. 

Le  nombre  des  Français  s'accroit,  très  lenlemenl, 
le  climat  étant  presque  partout  contraire;  s'il 
monte,  c'est  parce  que  \e  trafic  entre  Europe  et 
Soudan,  autrefois  réduit  à  la  seule  gomme  ara- 
bique, a  pris  de  la  diversité,  de  l'ampkur. 

Des  indigènes  parlant  les  langues  du  pays  sont 
à  la  dévotion  de  nos  commerçants.  Ils  vont,  visitant 
les  bourgs,  les  marchés,  les  escales.  Us  achètent 
l'arachide,  plante  oléagineuse,  le  sésame,  qui  donne 
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I  aussi  de  l'huile,  le  caoutchouc,  la  cire,  les  hois  de 
teinture,  d'ébétiisterie,  les  peaux,  les  plumes  d'au- 
'  truche,  quelques  dents  d'éléphant;  et,  dans  le 
I  pays  des  Itiviéres  du  Sud,  l'huile  de  palme,  le  café, 
la  noix  de  kola,  fruit  salutaiiv  qui  guérit  de  plu- 
sieurs maux  ;  on  l'emploie  contre  les  lièvres,  on  la 
verse  dans  l'eau  vieille,  impure,  croupie,  presque 
décomposée,  et  celte  eau  r^eunit.  elle  devient  pure, 
on  peut  la  boire. 

Cette  contrée  des  Rivières  du  Sud  est  bien  l'une 
des  meilleures  de  notre  Soudan,  non  moins  que  la 
plus  gracieuse  et  variée.  On  n'y  voit  pas,  la  mon- 
tagne y  touchant  presque  la  mer,  ces  plateaux  sans 
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(in  de  grès  ferrugineux,  terre  ocreuse,  rouge,  in- 
grate, que  traverse  la  route  de  Kita  Ji  Bamakou  ;  ce 
n'est  pas  non  plus,  comme  sur  le  bas  du  Sénégal, 
la  plaine  vague,  inrinie,  presque  aussi  saharienne 
que  le  Sahara  d'en  face  dés  que  s'est  écoulée  la 
pluie  de  l'hivernage,  el  que  le  soleil  darde  sur  un 
sol  parcheminé;  heureusement  que  le  Nègre,  ayant 
secoué  son  indolence,  a  semé,  planté  dans  la  boue 
ce  qui  sera  sa  récolte,  le  mil,  le  sorgho,  le  riz,  le 
mais,  les  melons  et  calebasses  ;  et  que,  délivré  des 
cuisants  moustiques,  Héau  du  Sénégal  pendant  les 
mois  pluvieux,  il  attend  joyeusement  le  don  de  la 
terre,  tandis  que  mûrissent  pour  lui  les  fruits  du 
monstrueux  baobab'. 

1.  Appelés  <  pains  de  singe  >. 


Si  les  Fi'ançais  augmentent  leur  nombre,  les 
naissances  n'y  sont  pour  rien  ;  il  y  a  paiiiii  nous 
au  Sénégal  quatre  cercueils  pour  un  bereeau-  Com- 
ment résister  sans  fléchir  au  terrible  climat  du  bas 
neuve,  è  la  chaleur  humide,  aux  fièvres  d'accès,  au 
long  empoisonnement  par  les  miasmes,  à  la  dysen- 
terie, à  l'anémie  bienlM  incurable?  Puis  parfois  la 
fièvre  jaune  tombe  sur  ces  énervés,  elle  en  abat  le 
tiei-s,  le  quart.  L'hivernage  surtout  décime  les 
Européens.  Ainsi quedit  le  proverbe  :  n  La  poussée 
des  feuilles  du  baobab',  c'est  la  fin  du  Blanc;  leur 
chute*,  c'est  la  fln  du  Noir  ». 

Le  malheur  du  Sénégal  fut  que  pendant  deux 
cents  ans  la  colonie  ne  quitta  pas  les  comptoirs 
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étouffants,  le  long  du  Sénégal  inférieur,  qu'elle  ne 
monta  point  jusqu'au  Fouta-Djallon,  qu  elle  ne  se 
distendit  pas  jusqu'au  Niger. 

Nous  savons  maintenant  par  expérience  que  le 
climat  du  haut  fleuve  n'est  pas  le  Minotaure  insa- 
tiable du  fleuve  d'en  bas,  qu'on  se  désaltère  à  l'eau 
de  Bamakou  plus  impunément  qu'à  celle  de  Bakel, 
Podor  et  Dagana,  que  la  région  d'où  descendent  les 
branches  des  Nigers  d'occident  et  d'orient  est 
inclinée,  élevée,  probablement  saine.  Bien  plus,  il 
devient  évident  que  la  contrée  fouta-djallonkése. 
dans  sa  plus  grande  extension,  avec  ses  Rivières  du 
Sud  et  son  prolongement  vers  le  levant,  au  pied 
septentrional  des  Kongs,  n'est  pas  du  tout  hostile 
aux  enfants  de  l'Kurope.  Ainsi,  nous  pouvons  espé- 
rer de  trouver  une  terre  d'expansion  où  nous  ne 
l'aurions  certes  pas  soupçonnée,  à  l'horizon  de 
Free  Town*  l'empoisonneuse.  Rivières  du  Sud, 
Fouta  supérieur*,  immensités  du  haut  Niger,  Tell 
des  Aouellimiden  près  du  Niger  moyen,  peut-être 
avons-nous  là  cinq  fois  plus  de  «  Tell  »  que  dans 
notre  chère  Atlantide. 

A  ce  ((  Soudan  colonial  »  il  faut,  non  des  Fran- 
çais du  Nord,  mais  des  Français  du  Midi,  Bas-Lan- 
guedociens, Cévenols  du  sud  et  de  l'est.  Proven- 
çaux, Corses,  Algériens.  Aux  Sudistes  le  Sud! 
Nous  aurons  mis  deux  ou  trois  siècles  à  com- 
prendre cette  vérité. 

La  mortalité  n'a  pas  trop  éclairci  la  troupe 
blanche  qui,  conjointement  avec  les  Nègres,  a 
récemment  construit  les  deux  chemins  de  fer  séné- 
galais, de  Dakar  à  Saint-Louis  et,  sur  le  haut 
fleuve,  des  Kayes  à  Diamou'  (63  kilomètres)  : 
parce  que  ces  Blancs  étaient  des  Marocains  el  des 
Italiens. 

En  l'absence  d'une  nation  de  sang  français,  un 
peuple  hybride  né  des  Blancs  et  des  Négroïdes  ou 
Négresses  aurait  pu  croître,  semblablement  aux 

i.  C'est  la  capitale  do  la  Sierra-Léoiié. 

2.  Fouta-Djallon,  par  opposition  au  Fouta  des  Toucouleurs. 

3.  On  le  prolonge  en  ce  moment  jusqu'à  Bafoulabè;  plus 
lard  il  ira  jusfpi'à  Damakou. 


Brésiliens  d'en  face,  à  l'autre  bord  du  vaste  Atlan- 
tique. Tel  n'a  point  été  le  cas. 

Les  métis  franco-ouolofs,  franco-foulahs,  franco- 
mandingues,  agrandissent  très  peu  le  nombre 
de  ceux  qui  se  réclament,  au  moins  en  partie, 
de  l'Europe.  Beaucoup,  le  père  mort,  ou  parti  pour 
«  France  la  louée  »,  ont  sombré  dans  la  nationa- 
lité de  leur  mère  —  même  à  Saint-Louis,  où  il 
semble  que  la  société  blanche  aurait  pu  les  retenir 
dans  la  race  blanche. 

Uequel  profit  les  métis  nous  eussent  été,  la  sta- 
tistique vitale  le  montre;  elle  établit  que  si  les 
Français  du  Sénégal  n'opposent  à  quatre  défunts 
qu'un  nouveau-né,  leurs  hybrides  répondent  à 
quatre  morts  par  sept  naissances. 

Le  métissage  n'aidant  qu'infinitésimalement  à 
la  francisation  du  pays,  on  eût  dû  s'adresser  aux 
prêtres.  Les  villages  avoisinant  Saint-Joseph  de 
Ngazobil  enseignent  ce  que  peuvent  quelques  pau- 
vres missionnaires  «  ne  recherchant  que  le 
Royaume  de  Dieu  et  sa  justice  » .  Le  Sénégal  aurait 
oublié  ses  idiomes  ;  il  serait  maintenant  tout  entier 
catholique  :  cela  vaut  bien  le  sortilège  des  féti- 
cheurs,  ou  Mahomet,  son  livre  et  son  abominable 
guerre  sainte. 

Faute  de  prêcheurs  de  la  foi  chrétienne  sem- 
blables à  ceux  qui  lusitanisèrent  et  castillanisèrent 
l'Amérique  latine,  des  écoles  auraient  appris  aux 
((  moricauds  »  la  langue  de  la  ballade  des  Dames 
du  temps  jadis. 

On  n'a  pas  eu  l'idée  de  bâtir  ces  écoles,  sinon 
tout  récemment,  après  une  telle  négligence  que 
même  à  Saint-Louis  une  foule  d'indigènes  ignorent 
le  français,  et  que  sur  les  Rivières  du  Sud  beau- 
coup de  villages  parlent  l'anglais. 

Quand  les  Soudaniens  parleront  le  français,  et 
seulement  alors,  le  Soudan  méritera  le  nom  que 
porte  déjû  chez  quelques-uns  de  ses  peuples  le 
pays  de  Saint-Louis  :  Toubaboudougou  *,  la  Terre 
des  savants,  des  lettrés,  des  Blancs. 

1.  Il  y  a  dans  ce  nom  le  mot  mandinguc  :  d(»ugou,  pays, 
et  un  mot  tiré  de  l'arabe  :  tliebib,  le  médecin,  le  savant. 
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Enln*  nos  deux  grands  blocs  d'Afrii^ue  occiden- 
tale, qui  soni  le  pays  du  Niger  et  le  pays  du  Congo, 
nous  possédons  deii\  petits  blocs  de  très  peu  de 
profit  encore,  sur  le  littoral  de  In  Guinée,  qu'assiège 
êtemellenieiit  un  i-essac  orageux. 

Ces  petits  blocs  ont  pour  fleuves  des  «  tios  » 
dont  les  soui'ces  jailli:?sent  dans  ce  qu'on  a  nommé 
les  monts  Kongs,  sans  savoir  si  ce  sont  bien  des 
monts  ou  simplement  des  plateaux  :  où  notre  ima- 
gination dressa  des  Alpes,  la  nature  n'a  peut-être 
jeté  que  des  coteaux  limousins  ou  de  hautes  plaines 
auvergnates. 

Quels  que  soient  les  Kongs,  ils  ont  un  Talte  ;  à 
ce  raite,  les  fontaines  des  branches  mères  du  Niger 
oriental,  qui  s'en  vont  vers  le  nord,  s'enchevêtrent 
avec  celles  des  fleuves  qui  descendent  au  midi  vers 
le  golfe  de  Guinée. 

En  cela  git  pour  nous  la  valeur  des  blocs  gui- 
Dcens.  Séparés  des  Rivières  du  Sud  par  la  Sierra- 
liéoné  cl  la  république  de  Libéria,  c'est-à-dii'e  par 
0.  Rr.ri,u>.  —  îiot  Couaitt. 


1000  kilomètres  de  rivage,  ils  confrontent  au  si'pten- 
IrJon  avec  le  Niger  protégé  et  nous  donnent  un  che- 
min vers  la  conque  du  Mahel-Balével. 

Toutefois,  leur  vraie  fonction  devrait  être  de 
compenser  :  ils  ont  à  cAté  d'eux,  l'un  l'Angleterre, 
l'autre  le  Portugal,  l'n  gouvernement  sage  essayerait 
de  les  troquer,  le  premier  contre  la  Gambie  et 
les  deux  fleuves  Scarcies,  le  second  contre  le  lam- 
beau de  Sénégambie  que  les  Lusitaniens  nomment 
la  Guinée  portugaise.  A  vrai  dire,  ce  que  possè- 
dent près  du  second  bloc  les  hommes  de  Ltslionne 
est  fort  peu  de  chose  depuis  qu'ils  ont  abandonné 
le  protectorat  du  Dahomey,  et  ils  n'ont  plus  guère 
d'intérêt  à  l'échange. 

Le  bloc  le  plus  rapproché  des  Rivièi-es  du  Sud 
borde  la  Céte  de  l'Ivoire,  le  plus  éloigné  ta  Cdte 
(les  Esclaves. 

I.  Les  grandes  lagonea  :  Grand-Bassam, 
Assînie.  —  Les  navires  qui  commercent  avec  la 
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C6to  de  l'Ivoire  n'y  trouvent  point  où  commodé- 
ment débarquer.  lU  ancrent  U  deux,  Uvh,  quaire 
kilomètres  en  mer. 

Aborder  leur  serait  inorlei.  l'n  ressac  de  six  h 
sept  vagues,  dernière  crise  de  l'océan  convulsion- 
naiiv,  les  coucberatt  en  épave  sur  les  sables  du 
rivage.  Mieux  vaut  communiquer  avec  la  terre  par 
le  va-et-vient  de  pirogues  «lue  montent  de  tivs  vail- 
lants mariniers  noirs. 

Le  sable  est  partout  sur  la  rive,  car  la  rive  est  de 
sable,  irais 'i  y  eut  un  Age  de  la  Terre,  peu  éloigné 


du  nAIre.  où  la  mer  guinéennc  montait  en  marée 
dans  des  golfes  rétrécis  vers  l'amont,  entre  des 
collines  d'un  quartz  ayant  de  l'or  dans  ses  veines: 
alors  elle  assoui-dissait  sa  sonorité  dans  des  criques 
profondes. 

Tandis  qu'elle  se  brisait  en  blanelie  écume  sur 
les  gris  promontoires,  elle  rassemblait  paliemment 
les  grains  d'une  levée  de  centaines  de  lieues  de 
longueur. 

Dès  que  cette  digue  eut  dépassé  le  niveau  des 
hauts  Hots,  ce  i^ue  rAtlan(i(|ue  avait  isolé  d'elle- 
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même  ne  put  rentrer  dans  l'urne  des  eaux  danier- 
tume.  Ainsi  naquirent  d'immenses  lagunes  pa- 
rallèles à  l'océan,  dont  elles  ne  sont  séparées  que 
par  un  mince  cordon  d'arène  et  de  dunes. 

La  lagune  d'Ëbriè,  longue  de  trente  lieues,  nous 
appiu-tient  tout  entière,  et  ce  n'est  pas  la  seule. 
A  son  exlréniilé  du  couchant  elle  s'appi-oche  fort 
du  fleuve  Labou,  qui  coule  entre  le  domaine  fran- 
çais k  l'est  et  le  pays  sans  maître  à  l'ouest.  De 
notre  limite  occidentale  au  San  Pedro,  qui  est  la 
borne  orientale  de  la  Libéria,  200  kilomètres  de 
rivage  sont  à  qui  voudra  les  prendre.  En  s'en  em- 
parant, la  France  doublerait  presque  le  littoral  de 


sa  colonie  des  Grandes-Lagunes,  lequel  a  présente- 
ment S'iO  kilomètres,  du  fleuve  l^liou  jusqu'au 
fleuve  Ta  noué. 

Le  Laliou  remplit  mal  son  devoir,  qui  est  d'ou- 
vrir aux  vaisseaux  un  accès  dans  les  lerres,  —  car 
comment  désenibarquer  ailleui-s  que  dans  les  «  rios  d 
et  les  gr.ius  des  lagunes  sur  une  céte  sans  abri, 
dans  une  eau  sans  profondeur? —  Il  vient  de  loin, 
sans  doute  de  la  hauteur  des  terres,  et  il  s'avance 
en  flots  abondants:  mais  de  ses  trais  embouchures 
aucune  n'admet  les  navires,  ou  seulement  les  bar- 
ques, si  méchanlemeni  s'y  brisent  les  rouleaux  du 
ressac  sui-  la  barre. 
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Ayant  au  midi  un  bourrelet  littoral,  la  lagune 
d'Ëbrié  s'adapte  aux  terres  du  nord  par  les  inden- 
tations  de  ce  qui  Tut  la  rive  de  la  mer.  Mainte  ri- 
vière non  reconnue  encore  y  mène  le  tribut  de  la 
montagne  h  travers  des  forêts  de  haute  luxuriance 
où  rampent  des  pythons  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds  de  longueur. 


La  splendeur  exubêi'anle  des  sylves  de  Guinée 
tient  k  la  double  pluviosité  du  ciel.  Il  n'y  a  pas  ici 
qu'une  saison  mouillée  pour  ramollir  ce  qu'a  ra- 
corni la  saison  sèche,  abreuver  ce  qu'elle  a  me- 
nacé de  la  mort  par  )a  soif,  rajeunir  ce  qu'elle  a 
tourné  en  vieillesse  ;  il  y  en  a  di'ux  :  la  grande  ère 
des  pluies  en  avril,  mai,  juin,  juillet,  la  petite  en 


octobre  et  no\enibre.  Cela  fait  six  mois  sur  douze, 
et  la  sécheresse  ne  dispose  ici  que  de  décembre, 
janvier,  février,  mars,  août  et  septembre. 

Tant  d'ondées  en  deux  fois,  puis  les  soleils  sub- 
équatoriaux'  entre  les  deux  saisons  d'orageuse 
averse,  les  lagunes,  des  mares  sans  nombre,  par- 
tout les  eaux  et  paHout  l'alluvion,  voilà  justement 

I.  La  Cbie  de  l'Ivoire  esi  prochi:  du  diiqulèinc  dc^i'ù  de 


ce  que  la  nature  demande  pour  créer  et  pour  dé- 
truire. Aussi  la  fécondité  de  la  Guinée  maritime 
(hoi-s  de  la  lone  des  sables)  n'a-t-elJe  d'égale  que 
son  insalubriti!>.  Pays  maremmatique,  bon  pour  les 
chimpanzés  qui,  vus  de  loin,  dans  l'omhre  du  bois, 
semblent  des  vieillaiïls  soucieux  ;  mais  l'hommo 
blanc  n'y  subsiste  que  peu  d'années,  et  souvent, 
s'il  est  imprudent,  que  peu  de  jours.  Quant  aux 
Noirs,  palus,  miasmes  des  étangs,  exhalaisons  des 
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boucs  lirunrs,  la  lépiditi;,  i-t  U's  deux  cholcurs,  et  les 
lieux  Ilivernnpes,  rien  n'y  fait,  \h  vivent  à  merveille. 

Ils  sont  très  divei-s  de  corps,  d'nliurcs,  de 
figure,  de  dialectes.  On  les  nipporle  à  deux  races 
prineipales  :  aux  (J((;liin.<,  deseendus  d'envahis- 
seiii-s  arrivés  ici  depuis  quelifues  générations,  et 
nu.ï  .\giiis,  p^-iipie  quoIcoiMiui',  sans  doute  Tait 
d'auli-es  peupK-s,  que  k-sdits  tlldiins  envahirent. 

Dons  le  bas  pays,  au  bord  de  lii  lagune,  environ- 
née, dil-on,  de  tant  de  villages  que  80  000  hommes 
l'enloureiit,  la  populalion,  exlriiordinaiivment  mê- 
lée, est  bonne,  paisible,  indolente;  elle  fournil  d'in- 
faligaliles  pécheurs,  de  merveilleux  piroguiers  ex- 
perts il  franeitti'  sans  chavirei-  les  sept  vagues  dont 
la  dernière  se  brise  en  écumant  sur  le  sable. 

Aux  deux  liei-s  de  la  levée  d'enlrt»  lagune  el  mer. 


sur  le  chemin  de  Test,  le  bourg  du  Pelit-Bas.satn 
i-egnrde  en  mer  un  abinie  qu'on  peut  compai-er  à 
notre  Coufdu  (Jip-ltreton,  qui  seci-euse,  lui  aussi, 
dans  une  plage  plate,  droite,  on  face  d'un  littoral 
de  dunes.  Le  Gouf  du  Pelit-Bassam  a  i80  mètres 
de  fond  à  600  mètres  du  liséi-é  de  la  duno,  et  4'li 
à  7400  mèlivs. 

funeste  ressemblance  avec  le  Grand  Gouf  des 
Landes,  cette  fosse  ne  se  continue  pas  dans  le  con- 
tinent par  un  estuaire  de  fleuve.  Le  giau  du  lac 
n'est  pas  lÈi  ;  il  s'ouvre  devant  le  Giand-Itassam, 
ville'  0  armant  i»,  dit-on,  500  pirogues  pour  la 
petite  pèche.  Par  là  gagnent  rocéan  toutes  les 
eaux  que  boit  la  lagune,  entre  aulres  l'Akba  ou  Co- 
moc,  qui  n'est  point  pelil  :  l'hivernage  majeur  et, 
fi  un  moindre  degré,  l'hivernage  mineur  en  font 


Carte  des  liliiblisseincnlii  Oi 


un  fleuve  impérieux;  alors  c'est  h  la  vitesse  de 
4  mêlres  par  seconde,  en  courants,  en  remous,  en 
tourbillons,  qu'il  fuit  de  la  lagune  à  l'Atlantique 
souillé  par  lui  jusqu'à  deux  lieues  au  large. 

Pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année,  durant  les 
mois  où  les  alluvions  de  la  crue  n"  «  encrassent  » 
pas  la  barre  outre  mesure,  le  grau  du  Grand-Bassam 
donne  accès  aux  naviix>s  de  trois  mètres  d'exigence. 
Aucune  autre  entrée  marine  de  Guinée  ne  le  vaut, 
mais  la  lagune  oii  il  mène  manque  de  profon- 
deur; le  dépôt  des  rivières,  la  chute  des  feuilles, 
le  magma,  les  joncs  et  roseaux,  la  comblent  peu  à 
|H'U  :  elle  ne  supporte,  sauf  exceptions,  que  des 
Italeaux  plats  s' enfonçant  de  deux  pieds  et  demi  — 
c'est  tout  cequ'i!  faut  pour  pécher,  et  les  riverains 
n'en  demandent  pas  plus. 

On  ne  connaît  encore  l'Akba  que  sur  dix  lieues. 
en  aval  de  son  dernier  rapide.  Un  ignore  toid  au- 


tant les  autres  maîtres  rios  de  la  contrée,  le  Bia  ou 
rivière  de  Kindjabo  et  le  Tanoué.  Celui-ci,  français 
par  sa  rive  droite,  anglais  par  sa  rive  gauche,  est 
un  gros  neuve,  qu'on  a  remonté  jusqu'aux  premiers 
obstacles,  soit  pendant  une  centaine  de  kilomètres. 
Connue  le  Itia,  l'Akba,  le  Lahou,  il  l'eçoit  des  ruis- 
seaux auiifèi-es  dont  les  ^ègres  brassent  les  allu- 
vions :  ce  qu'ils  en  tirent  de  parcelles,  pi-ès  du  cro- 
codile engourdi,  de  l'éléphant  qui  vient  boire  ou 
courant  de  l'eau,  de  l'hippopotame  qui  s'en  va  dis- 
paraissant du  pays,  leur  fait  une  petite  fortune,  de 
quoi  vider  quelques  bouteilles  d'eau-de-feu,  chan- 
ter, danser,  rire  et  dorndr  pendant  une  semaine  ou 
deux  ;  puis,  non  moins  heureux  dans  la  ruine  qu» 
dans  l'opulence,  ils  retournent  l'i  leur  Culifornic,  au 
sable  des  criques. 

•.s,  des  jardins,  des  ar- 
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Le  Tanoué,  lo  Bia,  remplissent  la  très  vaste  la- 
gune d'Assinie,  qui  n'est  pas  pareille  à  celle  d'Ébrié, 
tant  s'en  faut,  car  celle-ci  s'étend  toute  en  lon- 
gueur, de  l'ouest  à  l'est,  tandis  que  la  lagune  d'As- 
sinie ressemble  à  un  lac  pourvu  de  grandes  baies; 
elle  s'écoule  par  le  grau  d'Assinie,  entrée  dure, 
périlleuse,  qui  n'admet  pas  d'embarcations  calant 
plus  de  cinq  pieds  :  d'où  l'infériorité  de  la  ville 
d'Assinie,  la  supériorité  de  la  ville  du  Grand- 
Bassam. 

On  estime  à  4  400  000  hectares  la  surface  du 
protectorat  des  Grandes-Lagunes  poussé  jusqu'aux 
Kongs,  et  son  peuple  à  250000  hommes. 

Nous  y  sommes  depuis  1845.  En  1870,  à  l'heure 
de  l'efTarement,  la  France  abandonna  le  pays.  Y 
retournés  depuis,  nous  y  avons  pour  véritable  but, 
d'abord  de  doubler  son  étendue  par  l'adjonction  des 
cinquante  lieues  de  côte  sans  possesseurs  dans 
la  direction  de  l'ouest,  puis  de  reconnaître  toute 
l'arrière-contrée  jusqu'à  la  montagne. 

Ce  faisant,  on  donnera  quelque  consistance  à  la 
colonie,  et  l'on  aura  des  chemins  vers  le  bassin  su- 
périeur du  Mahel-Balével. 

Ainsi  nous  donnerons  de  la  valeur  à  ce  bloc  qui 
n'en  a  point. 

L'autre  bloc  en  a  moins  encore. 


II.  Agoué,  Grand-Popo,  Porto-Novo.  —  Du 

territoire  d'Assinie,  fin  orientale  du  bloc  des 
Grandes-Lagunes,  à  la  bordure  occidentiilc  d'Agoué 
et  Grand-Popo  il  faut  traverser  la  colonie  anglaise 
de  la  Côte  de  l'Or  et  l'établissement  allemand  du 
Togo. 

Quand  la  Germanie  n'avait  pas  encore  pris  pied 
sur  ce  rivage,  nous  possédions  au  couchant  d'A- 
goué le  littoral  de  Porto-Seguro  et  du  Petit-Popo. 
Nous  les  avons  abandonnés  en  1885,  par  un  acte 
formel,  en  échange  de  prétendus  droits  de  l'Alle- 
magne sur  des  villages  maritimes  du  pays  des  Ri- 
vières du  Sud.  La  perte  est  mince. 

Conformément  à  la  nature  du  rivage  guiuéen,  il 
y  a  par  ici  des  lagunes  côtiéres,  parallèles  à  la 
plage,  mais  elles  n'ont  point  l'ampleur  de  celle 
d'Ébrié,  encore  moins  du  lac  d'Assinie. 

Ces  eaux  si  voisines  de  la  mer  furent  précieuses 
aux  marchands  dont  le  trafic  valut  à  ce  rivage  son 
nom  de  Cote  des  Esclaves  ;  par  leurs  graus  elles 
donnaient  asile  aux  négriers  suivis  de  trop  j)rès 
par  les  navires  de  la  croisière  ;  dans  le  secret  de 
leurs  replis  les  plus  dissimulés,  les  acheteurs  de 
«  bois  d'ébèuc  »  parquaient  la  marchandise  avant 


de  l'embarquer  pour  le  Brésil,  Cuba,  les  Antilles, 
les  États-Unis. 

Agoué,  chez  les  Nègres  Nagos,  relève  de  la 
France  depuis  1885.  Son  domaine  renferme  5000 
•personnes,  peut-être  6000;  d*ailleui*s  qui  le  sait 
bien  ?  Bourg  dans  le  sable,  ni  sur  l'Atlantique,  ni 
sur  l'étang  littoral  que  les  pluies  distendent  de 
200  mètres,  largeur  en  sécheresse,  à  1200,  largeur 
en  hivernage,  il  est  bien  moins  français  que  por- 
tugais depuis  que  des  Noirs  et  Mulâtres  libérés  lui 
sont  venus  en  grand  nombre  du  Brésil,  apportant 
avec  eux  la  langue  des  premiers  circumnavigateurs 
de  l'Afrique. 

Le  Grand-Popo,  français  depuis  1885  également, 
a  devant  lui  la  mer;  derrière  lui,  un  peu  plus 
loin,  la  lagune  empestée  dont  400  à  500  mètres 
font  l'ampleur.  Les  5000  habitants  de  son  territoire 
sont  :  des  Nagos  ;  des  Minas,  Nègres  qui  perdirent 
tant  des  leurs  dans  le  grand  empire  lusitanien 
d'Amérique;  des  Djédis  ayant  fui  le  Dahomey, 
royaume  dont  le  monarque,  les  guerriers,  les  féti- 
cheurs  sont  monstrueusement  féroces.  On  espé- 
rait qu'ils  ne  couperaient  plus  de  têtes,  les  Portu- 
gais ayant  imposé,  par  un  acte  devenu  caduc,  leur 
protectorat  au  fameux  monarque  défendu  par  de 
noires  amazones;  qu'ils  ne  verseraient  plus  des 
fleuves  de  sang  pour  réjouir  leurs  dieux,  leurs  an- 
cêtres, obéir  h  la  loi,  complaire  aux  coutumes. 

Cette  annexion  déguisée  aurait  barré  à  nos  comp- 
toirs les  routes  des  Kongs,  h  moins  que  tel  des  rios 
qui  tombent  au  nord  dans  la  lagune  ne  descende 
du  mont  par  un  val  non  soumis  aux  Dahomiens,  ce 
qu'on  ignore  entièrement. 

Notre  bloc  oriental  de  Guinée  n'est  pas  homogène. 
Le  Dahomev  littoral  avec  sa  ville  de  Ouaida*,  la- 
quelle  a  25  000  âmes,  sépare  notre  Grand-Popo  du 
rovaume  de  Porto-Novo,  carré  de  dix  à  onze  lieues 
de  côté,  de  180  000  hectares  de  surface,  protégé 
depuis  1864. 

Le  pays  de  protectorat  étant  carré,  on  ne  peut 
dire  qu'il  s'arrondit  autour  de  Porto-Novo,  sa  cité, 
riche,  dit-on,  de  50  000  hommes,  la  contrée  pro- 
tégée en  ayant  en  tout  100  000  (?). 

Compris  entre  le  Dahomey  à  l'ouest  et  la  colonie 
anglaise  de  Lagos  à  l'est,  le  Porto-Novo  s'appuie, 
du  côté  du  Dahomey,  à  la  grande  lagune,  on  peut 
dire  au  grand  lac  Nokhoué,  qui  reçoit  l'Ouéraé  ;  du 
côté  du  lion  britannique,  il  confronte  à  la  rivière 
Addo,  dont  il  tient  la  rive  droite.  Sur  la  mer,  ou, 
plus  exactement,  au  bord  d'une  lagune,  il  a  pour 

i.  Widah,  \Vydah,  des  Anglais  et  de  presque  toutes  les 
caries. 
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port  le  village  de  Kotonou,  h  nous  cédé  en  1868 
par  le  roi  sanglant,  maître  et  bourreau  des  Daho- 
miens,  qui  sont  pour  la  plupart  des  Nègres  de  la 
nation  des  Djédis. 

Cerné  par  les  Lusitaniens  à  l'occident,  par  les 
;(  Bretons  »  au  levant,  le  Porto-Novo  peut-il  s'al- 
longer au  septentrion  vers  le  toit  des  eaux,  faite 
avec  le  Niger,  à  travei*s  les  peuplades  que  les  Da- 
homiens  rançonnent?  Cerné  par  les  Lusitaniens, 
c'est  trop  dire,  puisque  le  Portugal  vient  de  renon- 
cer à  sa  suzeraineté  sur  les  Dahomiens  :  répudia- 
tion inconsidérée,  car,  dans  la  réalité  des  choses, 
il  serait  facile  aux  Portugais  d'être  puissants  en 
ces  parages  d'Afrique;  leur  langue  est  ici  très  ré- 
pandue et  ne  cesse  de  gagner  autour  d'elle  par 
l'immigration  des  Brésiliens,  métis  d*avancc  adap- 
tés à  cette  nature  terrible  qui  reviennent,  libres 
désormais,  dans  l'ancienne  patrie  d'où  leurs  ancê- 


tres partirent  esclaves  sur  les  vaisseaux  négriers 
des  lagunes,  au  seizième  siècle,  au  dix-septième, 
au  dix-huitième,  même  au  dix-neuvième.  Gui- 
néens  par  leurs  aïeux,  le  temps  n'a  pas  encore 
coupé  toutes  les  fibres  qui  les  nouent  à  la 
Guinée. 

En  calculant,  très  généreusement  peut-être,  nos 
protégés  du  Porto-Novo  à  100000  hommes, 
Ceux  de  TAgoué  et  du  Grand-Popo  à  100000, 
Ceux  d'Assinie  et  du  Grand-Bassam  à  100  000, 
Nous  arrivons  à  500  000  personnes,  sur  quelque 
1 500  000  hectares. 

Et,  en  poussant  les  trois  protectorats  jusqu'aux 
Kongs,  hauteur  des  terres,  on  aboutit  à  700000 
Noii*s,  sur  6  millions  d'hectares. 

De  combien  de  centaines  de  milliei^  d'hommes 
sur  combien  de  centaines  de  miiliei*s  d'hectares  se 
trompe  celte  statistique  prématurée? 


Cale  iiche  1  Libreville  du  Gibon  (Toy.  p.  359  et  560).  - 


n  de  Tb.  Weber,  d'aprtï  une  pliotognphi». 


CONGO 


[.  De  1470  à  1887.  —  On  n'a  pas  à  Ucinaii- 
cler  quel  peuple  europii'en  reconnut  le  premier  les 
estuaires,  les  fleuves,  les  caps,  les  dunes  du  rivage, 
brusquement  devenu  français,  qui  se  déroule  sur 
environ  sept  degrés  de  latitude,  du  2'  degré  N.  au 
5"  degré  S.  :  d'utwrd  du  N,-N.-E.  au  S.-S.-<l.,  puis 
du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  de  l'embouchure  du  Rio 
Campo  à  celle  du  Hassabi. 

Ce  fut  le  peuple  portugais,  comme  sur  toute  la 
cdte  d'Afriqui;  ',  dans  le  luémorable  périple  de  ses 
.  caravelles  à  la  recherche  de  l'Inde,  de  l'or,  du 
Préti-e  Jean,  des  épices. 

Les  Lusitaniens  arrivèrent  ici  dès  l'an  1470;  ils 
donnèrent  il  ce  qu'ils  tiviuvèrent  des  noms  h  pater- 
nels a  dont  plusieui's  vivent  encore  :  Itio  Sâo  Benlo, 
Rio  Fernan  Yaz,  Cap  Lopez. 

Emportés  vei-s  le  sud,  comme  par  une  force  in- 
vincible, le  Gabon  ne  les  arrêta  point  ;  ils  n'y  fon- 

I.  l->  Hi'dilerraiièe  mise  à  part. 

0.  ItECLus.  —  Nos  Counics. 


dèrent  ni  o  Novo  Porto  ».  ni  «  Nova  Coimbra  »,  ni 
n  Nova  l.isLda  ii,  ni  u  Xovo  Santareui  »  ;  aucun 
comptoir  ne  témoigna  de  leur  passage. 

Cet  estuaire  où  flambe  l'Equateur,  au  long  d'une 
plage  où  la  cacindia  '  ne  se  tait  Jamais,  est  pour- 
tant le  meilleur  asile  des  vaisseaux,  en  tous  cas  le 
plus  vaste  qu'il  y  ait  sur  toute  la  côte  occidentale 
du  grand  continent  des  Noirs. 

La  souveraine  déesse  Fortune,  dont  les  «  fiJs  do 
Lusus  »  fui-ent  si  longtemps  les  enfants  chéris, 
leur  donna,  dans  l'OuIre-Allan tique,  juste  vis-à-vis 
du  Gabon,  la  terre  de  Santa  Cruz,  plus  tard  nom- 
mée Brésil,  plus  grande,  plus  belle  que  l'Inde  elle- 
même  si  passionnément  désirée. 

Santa  Cruz  était  une  patrie  d'Indiens.  On  mît  les 
uns  à  la  chaîne,  les  autres  s'enfuirent,  et  le  pays  se 
vida  devant  les  conquistadores,  autour  des  cidades  '. 
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des  povoas  ',  des  fazendas  •,  des  lavages  d*or  et  de 
diamant.  On  recourut  alors  aux  Noirs,  à  ceux  du 
Gabon  comme  aux  peuplades  de  TAngola,  de  la 
Guinée  et  du  Sénégal. 

L'estuaire  devint  donc  un  des  ateliers  de  «  bois 
d'ébènc  ».  H  resta  tel  pendant  plus  de  trois  cents 
annéi?s. 

Puis,  comme  toute  chose  tourne,  l'Europe  eut 
quelque  honte  de  ce  commerce,  et  ses  nations  s'al- 
lièrent pour  y  mettre  fin. 

La  Trancc  fut  Tune  d'elles. 

Comme  il  lui  fallait  un  port  pour  les  vaisseaux 
de  sa  croisade  contre  les  négriers,  elle  choisit  le 
Gabon,  sous  l'Equateur. 

En  1842  elle  acheta  quelques  terres  a  un  princi- 
piculc  ivrogne  de  la  rive  droite  de  l'estuaire,  là  où 
s'élève  aujourd'hui  Libreville. 

Ainsi  commença,  maintenant  bien  plus  ample 
que  la  France,  le  domaine  auquel  il  convient  de 
donner  le  nom  de  Congo,  d'après  un  maître  fleuve 
inconnu  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  la  région 
où  il  borde  notre  colonie.  Tout  ce  qu'on  savait  de 
lui,  c'était  son  embouchure  et  son  cours  très  infé- 
rieur, jusqu'au  premier  rapide  infranchissable 
aux  navires  venus  de  la  mer. 

Le  nom  d'Ouest  Africain,  qui  a  eu  droit  officiel, 
ne  vaut  guère.  Le  Soudan  Français  le  mériterait 
mieux,  lui  qui,  par  le  Cap  Vert,  s'avance  à  l'oc- 
cident jusqu'aux  environs  du  SO*'  degré  0.  de  Paris, 
tandis  que  le  cap  Lopez,  pointe  de  la  Gabonie  la 
plus  enfoncée  dans  le  couchant,  est  voisin  du 
15*'  degré  seulement  —  soit  sept  degrés  de  moins 
vers  rUespérie,  tombeau  du  soleil. 

Durant  vingt  années  la  naissante  colonie  dormit 
autant  que  si  elle  était  morte. 

Enfin  elle  s'éveilla  ;  mais  son  activité  fut  quel- 
que temps  très  petite,  elle  ne  dépassa  pas  l'estuaire 
et  les  deux  rivières  qui  en  sont  la  Garonne  et  la 
Dordogne  —  car  on  doit  dire  que  le  Gabon  ressem- 
ble singulièrement  à  la  Gironde  :  presque  même 
longueur^,  môme  largeur,  môme  profondeur, 
même  orientation  ;  —  en  quoi  ils  diffèrent,  c'est  que 
le  Gabon  n'a  pas  à  sa  rive  gauche  le  miracle  des 
meilleurs  vins  sur  terre  ;  ni  Saintongeais,  ni  Médo- 
cains  n'en  travaillent  les  rives,  et  des  Noirs  pares- 
seux V  laissent  la  nature  à  l'abandon. 

En  remontant  le  Remboé,  qui  représente  ici  la 
Garonne,  le  Como  étant  la  Dordogne,  les  explora- 


la  Villages. 
'2.  Grands  domaines. 

a.  Le  Gabon  dî'passo  un  peu  l'estuaire   girondin  en  lon- 
pueuj'  et  en  ja'ofondeur. 


leurs  arrivèrent  à  une  passe  facile  d'où  l'on  atteint 
sans  peine  le  vaste  fleuve  Ogôoué. 

Alors  les  horizons  s'agrandirent,  jusqu'à  devenir 
immenses. 

Qu'était  cet  Ogôoué  ?  D'où  partait  son  courant? 
Quelles  forêts  sans  bornes  traversait-il,  quelles 
savanes,  lui  dont  les  crues  dépassent  en  largeur 
celles  du  Nil,  long  de  quinze  cents  lieues? 

On  le  suivit,  en  s'élevant  avec  chacun  de  ses 
rapides,  en  amont  de  son  delta,  loin  de  la  vase 
homicide  où,  suivant  la  forte  parole  du  général 
Duvivier,  l'acclimatement  n'est  qu'une  longue 
méditation  sur  la  mort. 

Les  voyageui's  luttèrent  de  vaillance  ;  tous  :  et 
celui  qui  revint  *  avec  un  livre  un  peu  fabuleux  où 
il  est  dit  que,  le  gorille  frappant  sur  sa  poi- 
trine, on  l'entend  à  cinq  kilomètres  ;  et  ceux  qui 
reculèrent',  déjà  parvenus  très  haut*,  devant  les 
flèches  des  Osiébas  anthropophages,  et  les  deux 
compagnons  d'épreuves,  l'Italien*  et  le  Beauce- 
ron *  :  ces  deux  derniers  atteignirent  le  bout  du 
fleuve  ;  ensuite  ils  descendirent  des  rivières  autre- 
ment dirigées,  qui  courent  vers  le  sud-est.  Où  vont- 
elles?  Ils  ne  le  surent,  ne  les  ayant  pas  suivies 
jusqu'à  la  fin,  qu'à  leur  retour  en  France,  quand 
on  leur  déduisit  les  travaux  de  Stanley  :  sa  traver- 
sée de  l'Afrique  d'outre  en  outre,  ses  hauls  ftiits, 
ses  combats  sur  le  fleuve  énorme  du  Congo,  les 
1700  kilomètres  de  navigation  profonde  entre  les 
chutes  qui  ont  pris  le  nom  de  l'explorateur*  et 
le  lac  aussi  nommé  d'après  lui'',  enfin  l'escalier 
de  cataractes  qui  jette  au  bas  pays  riverain  de  la 
mer  les  flots  de  l'iVraazone  africain,  non  moins 
équatorial  que  celui  d'Amérique. 

L'Italien*  devenu  Français  par  option  pendant 
l'Année  Terrible,  Pierre  Savorgnan  de  Brazza,  né  à 
Rome,  a  les  dons  de  l'antique  Homain  :  il  con- 
quiert, il  organise,  il  administre  ;  il  ne  voit  pas 
seulement  le  jour  présent,  le  lendemain  l'occupe  ; 
il  à  le  sens  de  la  durée.  En  ce  voyage  et  dans  les 
suivants,  accompagné  de  son  ami  de  la  plaine 
des  blés,  il  ne  traversa  pas  comme  un  coureur 
affamé  de  vitesse  les  pays  de  l'Ogôoué,  de  l'Aiima, 
de  la  Licona,  du  Congo.  Il  demeura  longtemps  où 

1.  Du  Chaillu. 

2.  Victor  de  Conipiègne,  Alfred  Marche. 

3.  Jusqu'à  la  rivière  Ivindo. 

4.  Savorgnan  de  Brazza. 

5.  Dallay. 

G.  Chutes  Stanley. 

7.  Lac  Stanley  :  Stanley  Pool. 

8.  Brazza,  dont  la  famille  sort  du  Frioul,  appartient  réel- 
lement à  la  race  des  Slaves  :  Tchernêi,  c'est-à-dire  le  Noir, 
ce  nom  essentiellement  slave,  était  celui  de  ses  ancêtres 


il  fallail  demeurer,  il  se  Ht  tout  à  tous,  il  acquit  les 
cœurs,  il  inclina  les  volontés,  il  créa  sur  le  chemin 
du  Gabon  au  Congo  une  sorte  d'inscription  fluviale 
pareille  b,  notre  inscription  maritime,  il  passa  des 
traités  de  bonne  amitié,  bon  vouloir  et  protectorat 
avec  des  roitelets  fastueuseinent  puérils,  il  fonda 
Franccville,  près  des  fontaines  de  rOgtoué,  Brazza- 
ville sur  la  rive  septentrionale  du  lac  Stanley,  il 
acheta  deâ  terrains  sur  la  rive  gauche  de  cette 
fnème  expansion  de  Heuve,  il  reconnut  une  route 
nouvelle  entre  rAllanlique  et  le  (kingo,  le  long  du 
Kiliou-Niari.  Itref,  avec  les  quelques  hommes  dé- 
voués qui  l'aidèrent,  il  nous  lit  une  telle  situation 


:o  3» 

dans  le  soi-disant  Ouest  Africain  que,  lorsque  l'an 
1885  arriva,  la  convention  internationale  de  Beilin 
nous  reconnut  ici  CO  à  65  millions  d'hectares 
qu'une  reclilicalion  de  la  frontière  orientale, 
poussée  jusqu'à  l'Oubanghi,  vient  de  porter  h  quel- 
que 72  millions,  un  tiers  de  plus  que  la  France. 

Tout  cela  chez  des  peuples  enfantins  très  aisé- 
ment assimilables,  comme  le  sont  à  peu  pirs  tous 
les  Nègres,  au  prix  de  quelques  vies  et  de  quel- 
ques centaines  de  mille  francs. 

Tandis  que  nous  nous  épuisons  en  Indo-Chine, 
par  milliers  d'hommes  et  centaines  de  millions 
d'argent,  pour  un  empire  inassimilable  dont  la  ci- 


l'OgAouf  e(  le  ConEa.  —  Deuin 


l'Dprts  une  pholographic. 


vilisation,  plus  ancienne  que  la  nôtre,  est  aussi 
beaucoup  plus  stable,  probablement  plus  Vivace, 
et  ne  veut  point  mourir. 

Les  72  millions  d'hectares  du  Congo  Français, 
peuplés  de  cinq  millions  d'hommes  ',  ont  pour 
home,  au  nord  le  Kaméroun  allemand,  dunt  nous 
sommes  séparés  par  le  cours  du  Rio  Campo;  puis, 
h  partir  des  origines  de  ce  fleuve,  une  ligne  droite 
I)arallèle  à  l'biquateur. 

A  l'ouest,  c'est  la  mer  Atlantique,  sauf  ce  qu'une 
convention  prochaine  pourra  céder  à  l'Espagne, 
qui  revendique  ici  25000  kilumèlres  canvs,  au 
nord  e(  non  loin  de  l'estuaire  du  Gabon. 

1.  D'i|irù9  Savorsiiaii  de  Brazia. 


A  l'est  nous  nous  an-èlons  à  l'Oubanglii,  fort 
grand  ru  qui  coule  entre  le  Congo  Français  et 
le  Congo  International,  celui-ci  détenant  la  rive 
gauche,  et  nous  la  droile. 

Au  midi  nous  confrontons  h  ce  (leuve  Congo, 
l'État  International  sur  la  rive  gaucho,  et  nous  sur  la 
rive  droite,  S  partir  du  confluent  de  l'Oubanghi,  jus- 
qu'au delà  du  lac  Stanley,  prés  Manianga  ;  api-ès  quoi 
une  ligne  dans  les  terres  nous  limite  d'avec  ledit 
État;  puis  vient,  également  «  à  travers  chani|)s  «. 
la  frontière  avec  l'enclave  portugaise  de  24000CO 
hectares  encastrée  au  bord  de  l'Atlantique  entre 
le  Congo  Français  et  le  Congo  Belge  International, 

Car  le  Con^  lnternation.il  al  aussi  Congo  l!*'lg3. 
L'empire  pliilantln-opico-linancier  qui  nous  envc- 
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loppe  à  l'orient  et  au  midi  reconnaît  pour  vice-roi 
le  monarque  constitutionnel  des  Belges. 

A  cela  doit-il  de  n'être  plus  un  paclmlik  de  l'An- 
gleterre, comme  récemment  encore  sous  la  surinten- 
dance de  Stanley,  homme  brutalement  anlifrançais. 
Devenu  beige  par  son  gouvernement,  ses  fonclion- 
naims,  ses  juges,  français  par  sa  langue  ofHcielle,  il 
ne  se  dresse  plus  en  adversaire  vis-^-vis  de  la  i  Ga- 
bonie  »  «étendue  en  (^ongo.  Au  lieu  du  Saxon  parfois 
visiblement  hostile  (toujours  ennemi  dans  le  fond 


de  son  cœur),  il  y  a,  par  delà  rivière  et  fleuve,  des 
voisins  avec  lesquels  on  peut  vivre  en  paix  :  bien 
mieun,  des  voisins  dont  il  est  possible  qu'on  bérite. 

L'acte  authentique  par  lequel  se  sont  entendus 
la  France  et  rÉIat  International  porte,  en  cffel, 
qu'en  cas  de  dissolution  de  celui-ci,  c'est  h  nous 
avant  tout  autre  qu'il  s'adressera  pour  la  vente 
de  ses  droits. 

Clause  futile  si  le  Congo  Français  ne'  s'élève  pas 
rapidement  à  une  vie  intense  ; 


Carte  du  Congo  Franfiii. 


Clause   précieuse  si  la  France  l'organise  et  le 
francise  à  bref  délai. 


II.  Gabon. —  La  rive  droite  du  Rio  Campo  étant 
aux  Allemands,  la  rive  gauche  coniiiience  le 
Congo  Français.  A  l'occident  la  mer  tonne,  jamais 
apaisée;  à  l'orient  s'en  vont  forêts  après  forêts;  au 
loin,  de  ce  côté,  se  protile  une  première  chaîne  de 
montagnes,  qui,  sombre  ou  bleue,  en  cache  une 
autre,  cl  celle-ci  une  autre  encore.  Conformément 
à  ce  que  monliv  à  peu  près  partout  le  contour  de 


l'Afrique,  on  monte  par  degrés,  d'ét;ige  en  étage, 
sur  le  plateau  de  l'intérieur. 

Diverse  est  la  nature  de  r«'s  monts  de  1000,  de 
1200,  de  1500  mètres,  qui  ont  des  noms  français, 
portugais,  castillans,  indigènes  :  monts  de  la  Mitre, 
Siete  Sierras,  Serra  do  Cristal,  Igonibi  Pldélé  ;  pro- 
miscuité de  langues  explicable  dans  une  région  de 
Noirs  et  Négroïdes  découverte  jadis  par  les  Portu- 
gais, récemment  occupée  par  les  Français,  explorée 
sur  un  petit  espace  par  les  Espagnols. 

Le  Campo  n'a  rien  de  grandiose.  Ce  n'est  pas 
sans  soubresauts  qu'il   descend  les  étages   de  la 
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sierra,  ni  sans  précipices  qu'il  évenlro  les  rochers 
de  Gabonie,  quartz,  gneiss,  talcs,  schistes  cristal- 
lins, laves,  latérites,  craies,  calcaires.  Ainsi  font  les 
autres  rivières  de  ce  littoral,  notamment  le  Congo 
gigantesque.  Bien  que  non  comparables  à  cet  im- 
mense torrent,  tous  les  courants  du  pays  pou^ent 
devant  eux  beaucoup  d'eau  parce  que  ces  parages 
d'Afrique  sont  soumis  à  des  pluies  très  drues  ré- 
parties sur  deux  hivernages. 

L'OgAouê,  par  exemple,  s'enfle  normalement  deux 
fois  par  année:  vers  le  1*'  février  il  est  bas,  les 
sables  l'encombrent,  ses  baies,  ses  îles  se  rejoi- 
gnent; on  dirait  une  Loire  tropicale,  plus  majes- 
tueuL>e  que  la  gauloise  et  non  moins  tarissante  : 
alors  arrive  un  hivernage,  en  février,  mars,  avril, 
commencement  de  mai,  et  avec  cet  hivernage  une 
crue;  puis,  les  nuages  dissipés,  une  sèche  saison 
évapore  le  fleuve  jusqu'en  septembre  ;  après  quoi 
nouvel  hivernage  durant  une  moitié  de  septembre, 
tout  octobre,  tout  novembre  et  le  début  de  dé- 
cembre, et  sous  ce  débordement  du  ciel  l'Ogrtoué 
remonte;  enfin  nouvelle  sécheresse  d'environ  six 
semaines  de  durée,  du  15  décembre  au  i«'  février. 
Naturellement,  les  deux  hivernages  se  soutiennent 
l'un  l'autre  et  les  rios  diminuent  beaucoup  moins 
que  si  les  cinq  à  six  mois  d'aridité  se  suivaient 
tout  du  long. 

Du  Campo  jusqu'au  Gabon,  la  somme  annuelle 
des  pluies  est  de  3  mètres,  trois  h  quatre  fois  plus 
qu'en  France  ;  au  Gabon  même  elle  est  de  2  mètres 
et  demi,  d'après  dix  ans  d'observations. 

Au  sud  de  l'estuaire,  diminution  notable  et  bien 
plus  grande  inconstance  ;  tellement  qu'au  bout 
méridional  de  notre  côte,  dans  le  Loango,  tel  cycle 
de  douze  mois  donne  1578  millimètres,  ou  la 
moitié  de  ce  qui  tombe  au  nord  du  Gabon;  tel 
autre  300  seulement,  ou  le  dixième.  La  terre  s'en 
ressent,  elle  qui  ne  vit  que  de  pluie  et  de  soleil, 
autant  de  l'un  que  de  l'autre.  Les  sylves  profondes, 
profuses,  prodigues,  entortillées,  cnlianées,  y  font 
place  aux  bois  sans  profondeur,  aux  bouquets 
d'arbres  qui.  sont  parc  plus  encore  que  forêt,  aux 
savanes,  aux  herbes  altissimes  où  disparaît  le  cava- 
lier. Au  sud  du  fleuve  Congo,  chez  les  Portugais, 
c'est  bien  pis  :  la  nature  du  littoral  y  est  pauvre, 
avare,  parcheminée,  languissante;  et  de  plus  en 
plus  elle  s'étrique  jusqu'à  devenir,  par  delà  les 
ultimes  établissements  lusitaniens,  le  Sahara  des 
Namakouas  et  des  Damaras,  sur  les  rives  mortes 
du  fleuve  Orange. 

Le  Campo  franchi,  l'Eyo  des  Indigènes,  le  Sâo 
llento  des  Lusitaniens,  le  San  Benito  des  Espagnols, 


a  ses  dernières  chutes  (au  bas  de  beaucoup  d'au- 
tres) à  neuf  lieues  de  la  mer,  ce  qui  ne  lui  laisse 
qu'environ  55  kilomètres  de  navigation. 

Par  un  escalier  de  cascades  le  Mouni  sort  de 
défilés  rougeâtres,  telle  étant  la  couleur  des  grès 
de  sa  percée;  après  quoi  vient  le  Munda,  simple 
estuaire  que  ne  continuent  pas  des  fleuves,  mais 
des  riviérettes. 

L'estuaire  qui  suit,  c'est  le  Gabon,  long  de  70  kilo- 
mètres et  moins  large  à  son  embouchure  qu'en 
amont.  Autre  ressemblance  avec  la  Gironde. 

On  y  entre  par  quatre  passes  dans  une  barre  de 
sable,  passes  que  la  basse  mer  recouvre  de  8  à 
10  mèlres  d'eau,  tout  ce  qu'il  faut  aux  plus  pe- 
sants des  navires  ;  la  haute  mer  n'augmente  guère 
ces  profondeurs,  l'Atlantique  ne  montant  ici  que 
de  1  à  2  mètres. 

Quelque  petits  que  soient  ses  deux  tributaires 
majeurs,  le  Como  et  le  Bemboé,  ils  l'ont  accourci, 
rétréci,  comblé  pour  un  peu,  et  les  vaisseaux  dépas- 
sant 4  mètres  de  cale  ne  peuvent  le  remonter  jus- 
qu'à son  ((  Bec  d'Ambès  ».  Le  Como  vient  des 
monts  du  Cristal  (1400  mètres);  le  Remboé  ouvre 
à  Libreville  le  chemin  de  l'Ogôoué,  du  plateau  des 
Batékés,  du  Congo. 

Le  premier  morceau  de  terre  qu'acheta  par  ici 
la  France  au  roi  Louis,  à  la  rive  droite  de  l'estuaire, 
en  amont  de  son  embouchure,  vit  s'élever  un  vil- 
lage devenu  ville,  s'il  faut  déjà  prendre  au  sérieux 
la  dernière  moitié  de  son  nom  de  Libreville. 

Mais  dire  que  Libreville  a  sept  kilomètres  de 
longueur  et  que  cependant  elle  ne  contient  point 
2000  habitants,  peut-être  pas  1800,  dont  150  à  200 
Blancs,  c'est  dire  aussi  qu'elle  est  restée  un  peu 
village  el  beaucoup  campagne,  au  pied  de  ses  monts 
Baudin  et  Boue,  collines  qui  atteignent  200  mètres. 
Les  Français,  Européens,  laptots  sénégalais  et 
Krous  athlétiques  au  service  des  Blancs,  peuplent 
au  bord  de  la  rade  une  rue,  une  route  plutôt,  que 
longent  des  maisons  dont  la  pierre  est  un  grès  tra- 
versé d'oxyde  de  fer;  les  indigènes  Mpongoués 
vivent  plus  haut,  sur  le  plateau,  dans  des  cabanes 
de  bambou;  des  arbres,  parmi  lesquels  s'élance  le 
dragonnier,  ombragent  leurs  légères  cassines. 

Le  pays  est  beau,  la  rade  ample  et  superbe, 
mais  l'air  est  tiède,  humide,  étouffant,  énervant, 
épuisant  par  ses  nuits  autant  que  par  ses  jours, 
surtout  durant  le  cours  des  deux  hivernages  :  alors 
on  ne  sait  comment  faire  pour  respirer  librement 
dans*  Libreville.  Climat  déprimant,  sans  chaleurs 
extrêmes  quoique  la  moyenne  annuelle,  26  degrés. 
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égale  celle  d'une  foule  de  lieux  horriblement  tor- 
rides. 

L'oscillation  annuelle  n*y  est  que  de  11  degrés, 
ses  tépidités  alanguissent,  Tanémie  nait  vite, 
chaque  heure  l'augmente,  les  fièvres  abattent,  et 
des  ulcères  aux  jambes  clouent  Texsangue  sur  son 
lit  ou  son  fauteuil. 

Certes  la  Gabonie  se  serait  traînée  dans  une  éter- 
nelle enfance  si  Ton  ne  l'avait  vite  prolongée  sur 
le  bassin  de  rOgôoué,  pays  plus  sain,  en  tant 
•qu'ayant  fond  de  sable;  si  surtout  elle  n'avait 
gagné  la  zone  dos  savanes,  sur  la  haute  plaine  dont 
la  pente  orientale  fléchit  vei's  le  Congo. 

Libreville  est  ainsi  appelée  de  ce  que  nous  y 
installâmes  en  1849  un  certain  nombre  de  Nègres 
arrachés  à  leur  esclavage.  Capitale  de  1'  «  Ouest  Afri- 
cain »,  il  se  peut  qu'elle  le  demeure  toujours,  par  le 
grand  avantage  de  sa  rade,  incomparable  sur  tant 
de  centaines  de  lieues  du  littoral  au  nord  comme 
au  sud  de  l'Equateur.  C'est  le  port  naturel  d'une 
notable  partie  de  l'Africpie  occidentale  et  centrale. 

Ses  indigènes,  les  Mpongués,  font  pai*tie  d'une 
des  grandes  races  de  la  Terre. 

Ou,  pour  dire  mieux,  toute  origine  à  part  — 
car  les  questions  d'origine  sont  presque  toutes 
insolubles,  —  ils  usent  d'une  langue  parlée,  en 
très  nombreux  dialectes,  par  une  foule  de  peuples 
africains,  dans  l'est,  le  centre  et  le  sud  du  continent. 

Cette  langue,  c'est  le  bantou  ;  ceux  qui  la  par- 
lent, du  Nègre  de  suie  au  Bronzé  de  gracieux  visage, 
ce  sont  les  Abantous  ou  Bautous,  sur  l'Ogôoué,  le 
Congo  et  ses  mille  affluents,  le  Zambèze  en  amont 
comme  en  aval  de  la  splendide  cascade  de  Fumée- 
Tonnante,  le  Limpopo,  le  fleuve  Orange,  les  monts 
des  Cafres,  la  cùle  orientale  d'Afrique,  et  même  le 
bassin  du  Nil  supérieur,  dans  la  contrée  des  Grands 
Lacs. 

Aucune  de  ces  langues  n'est,  dit-on,  supérieure 
à  l'idiome  des  Mpongoués,  au  pongoué,  en  harmo- 
nie, en  logique,  en  simplicité,  en  plénitude  de 
formations  par  affixe  et  suffixe. 

En  ne  considérant  qu'elle,  les  Mpongoués  mé- 
ritent le  nom  qu'ils  se  sont  donné  :  Agogos,  c'est- 
à-dire  les  Sages. 

En  même  temps  qu'ils  s'effacent  comme  peuple; 
qu'indolents,  paresseux,  vicieux,  ivrognes,  ils  dé- 
périssent; que,  venues  de  l'est,  des  nations  plus 
vivaces  les  pressent  à  les  étouffer  bientôt,  leur 
idiome  s'étend,  comme  organe  du  commerce,  fort 
loin  autour  de  l'estuaire  du  Gabon,  et  en  remon- 
tant l'Ogôoué. 


Peut-être  vaut-il  mieux  dire  qu'il  s'étendait.  On 
doit  supposer  que  le  français,  devenu  Tinstrument 
officiel  des  deux  Congés*,  porte  en  ce  moment  le 
coup  de  mort  au  plus  mélodieux  de  tous  les  idiomes 
des  Abantous. 

Sans  rival  entre  le  «  Nil  »  de  Bamakou  et  le  «  Nil  » 
de  Brazzaville,  l'Ogôoué  s'enfonce  en  mer  à  100  ki- 
lomètres au  midi  du  Gabon. 


m.  L*0gd0u6.  —  1000  à  1200  kilomètres,  telle 
peut  être  la  longueur  du  «  serpent»  de  l'Ogôoué  : 
plus  que  la  Loire,  moins  que  le  lUiin;  mais  ses 
tributaires  majeui^  viennent  de  loin,  et,  juscju'à 
science  mieux  informée,  on  prête  à  son  bassin 
TiO  millions  d'hectares,  presque  autant  que  ceux  du 
Rhin*  et  de  la  Loire  ensemble.  On  estime  ses  crues 
à  40  000  ou  50  000  mètres  cubes  par  seconde  ;  sou 
module  serait  de  10000,  ce  qui  en  ferait  l'égal  du 
Danube;  à  5000  mètres  cubes  seulement  il  vau* 
drait  le  lUiône,  le  Rhin,  le  Pô  réunis.  C'est  donc 
un  maître  fleuve. 

Sa  première  eau  sort  de  collines  du  plateau  des 
Batèkés,  à  50  lieues  à  peine  de  la  rive  droite  du 
Congo,  lequel  est  quatre  fois  plus  long  et  dix  fois 
plus  fort  que  lui. 

Les  Batèkés  sont,  probablement  le  premier  des 
peuples  congolais  qui  verra  des  colons  blancs  vivre 
d'une  vie  non  mourante,  avec  force,  activité,  sève, 
plénitude,  s'accroître  et  assimiler  autour  d'eux.  Le 
pays  ne  nous  tuera  pas  avant  de  nous  avoir  laissés 
tenter  ses  eaux  et  son  air.  La  contrée  étant  décou- 
verte, savane  et  brousse  plus  que  forêt,  on  y 
respire;  ayant  pente,  fond  de  sable  (même  trop), 
ondes  pures,  plantes  diverses,  elle  est  saine;  haute 
de  400  à  700  ou  800  mètres,  elle  met  au  bout 
d'heures  fraîches  des  heures  très  ardentes.  Terre 
d'ailleurs  inféconde,  avec  grands  steppes  aréneux  : 
aussi  les  Batèkés  ne  payent-ils  pas  de  mine. 

Ils  sont  maigres  comme  des  clous;  point  hauts 
de  taille,  ils  sont  débiles  d'apparence.  Ils  vivent 
de  quelques  grains  qu'ils  arrachent^  à  la  glèbe 
où  ils  plantent  maïs,  mil,  manioc,  tabac,  canne  à 
sucre  ;  de  temps  en  temps,  d'un  brin  de  chair 
humaine  —  car  ils  sont  cannibales —  et  d'animal- 
cules ou  animaux  de  nous  très  dédaignés  :  saute- 
relles, insectes  ailés,  rampants,  bondissants,  papil- 
lons ou  larves,  chenilles;  et  le  crapaud,  qu'ils 
fument,  comme  nous  le  jambon. 

Ont-ils  trouvé  l'élixir  de  longue  vie  dans  la  bête 

1.  he  nôtre  et  celui  des  Belges. 

2.  Meuse  comprise. 


boullic,  Troidi.-,  apocalyptique,  dt^mon  gluant  du 
saljbal  des  sorcières?  Nuii,  sans  doule    l*t>uil.iiil 
leur   maigreur,   leur  debtlile   caclieiil    la   fureo, 
la    sou[j]es»c,    l'éner- 
gie. In  résislaiice.  Uti 
les    proclame    infali-  ^ 

gables.  '^f 

Batéki^s ,  Bakalés , 
Bangouës,  UafouioU'i, 
Bavilis,  Dalallis,  lia- 
loumUas.  Itayakas,  Ba- 
pounos,  Bakounyas. 
Ifakambas,  Uabouen- 
dés,  elc.,elc.;Ma)oiii- 
lias,  Miiyanihés,  etc.. 
elR.  ;  Abangos,  Aclian- 
gos,  Adoumas,  Apiii- 
gis,  elc,  de.;  ce  ba, 
ce  ma,  oel  a,  soni  des 
aDixes  Ue  pluralité, 
propre»,  comme  tels, 
à  désigner  li's  peuples, 
puisque  les  peuples 
sont  faits  d'un  grand 
nombre  d'hommes. 

Combien  les  langues 
des  AIhiiiIous  se  res- 
semblent â  500,  à  800, 
à  1000  lieues  d'écart, 
on  le  voit  aux  noms 
des  nations  carres.  Que 
de  rOgiloué  l'on  aille 
au  sud-est,  de  mer  k 
mer,  par -dessus  les 
immenses  bassins  du 
Congo,  du  Zanibèze, 
celui  du  Limpopo,  et 
que  l'on  arrive  dans 
les  monts  d'où  s'é- 
panclie  l'Orange,  on 
trouve  aux  sources  de 
ce  neuve  les  Basoulos  -         ■     ■  - 

et.  dans  l'outre-sierra,  ^'Noy  ,         ,     _^^ 

sur  le  versant  de  la 
mer  des  Indes,  les 
Amapondos,  les  Ania- 

kosas,  tes  Amazoulous,  etc.  Pour  ne  noier  ici  que 
les  Basoulos,  un  peu  connus  même  en  France  par 
leurs  démêlés  avec  les  Itoera  et  par  la  conversion 
de  plusieurs  milliers  d'entre  eux  à  la  religion 
protestante,  la  racine  sottto  étant  donnée,  Nosoulo 
devient  le  nom  de  l'habitant,  Itasouto  celui  du 
0.  Recl».  —  Hia  CmoM». 
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peuple.  Lésouto  celui  du   pays,  Sèsouto  celui  de 
la  langue  :   «  Je  suis  Uusouto,  nous  sommes  Ba- 
soutos,  nous   venons  du   Lésouto,   nous    parlons 
sésouto  ». 

Ce  que  le  Congo  fait, 
l'Ogâoué,  dans  sa  pe- 
titesse, l'imite.  11  s'a- 
vance d'abord  au  nord- 
ouesl,  puis  il  s'appi'o- 
cbe  fort  de  rÉ<)uateur 
(sans  le  franchir  et  le 
rcfrancbir,  comme  le 
<^ngo),  enfin  il  viiv  au 
sud-ouest. 

Longtemps  c'est  un 
petit  torrent  rapide, 
jus(|u'au  c  on  Huent  de 
la  Passa,  qu'il  ren- 
conlre  à  l'i  kilomètres 
en  aval  de  la  cascade 
de  Poubara,  hauli-  de 
18  mètres:  les  deux 
rivière»  ont  h  peu  prés 
20  mètres  de  largeur 
chacune.  La  Passa  fr6le 
la  colline  de  Krance- 
ville  {iiO  mètres). 

I^c  conlluenl  est  par 
305  mètres  au-dessus 
des  Océans.  De  là  jus- 
qu'à Ndjolé,  course  de 
100  lieues  par  Dounié, 
Madiville,  Boundji, 
Bôoué,  Achouca,  Lopé, 
l'Ogfloué  descend  de 
'229  mètres  par  une 
foule  de  rapides  et 
([Ut'lques  abats  dont  le 
plus  élevé,  la  chute  de 
iliioué,  n'a  guère  que 
,,.-,■-  **  mètres.  Entre  les  dé- 

nivellations brusques, 
de  vastes  dormants 
r,  ilapré»  une  |.hologra|.hie.  j||j|.gjjj  |^.  ^j^,   éclatant 

que  deux  hivernages 
ternissent  chaque  année.  Très  vile  accru  par  des 
aflluents  de  50.  80.  100,  IbO  mètres  d'ampleur, 
tels  que  Lékélé.  Nconi,  Séhé,  Lolo,  Ivindo,  Ofoué. 
tantôt  il  sépand  à  plus  de  iiOO  mètres,  taiilôl  un 
étroit  couloir  le  concentre. 
Tout  le  long  de  ce  cours  raboteux,  les  rivières 
Il  -  to 
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qu'il  reçoit  de  droite  passent  chez  les  sauvages 
Pahouins;  celles  qu'il  reçoit  de  gauche  serpentent 
chez  des  peuplades  apparentées  aux  Mpongoués: 
quelques-unes  de  ces  dernières  reflètent  les  gourbis 
des  pyginées  Abongos*,  Nègres  terreux,  jaunâtres, 
de  4  pieds  à  4  pieds  et  demi.  Et  leurs  cabanes  ne 
sont  pas  plus  hautes  qu'eux  ;  ils  y  vivent  dans  la 
crainte  des  hommes  plus  grands  parmi  lesquels  ils 
sont  disséminés  ;  ils  ne  s'allient  point  avec  ces 
géants,  môme  ils  cherchent  leurs  femmes  si  près 
de  leur  propre  foyer  qu'ils  épousent,  le  frère  sa 
sœur,  et  la  sœur  son  frère. 

La  nation  que  les  Français  appellent  Pahouins, 
et  qui  se  nomme  elle-même  les  Fans,  c'est-à-dire 
les  Hommes,  forme  un  parfait  contraste  avec  celle 
des  nains  Abongos. 

Aussi  fière  que  ces  homoncules  sont  humbles, 
c'est  une  race  au  front  bombé,  moins  laineuse  de 
tête,  moins  noire  de  corps  que  les  Bantous  qu'elle 
conquiert.  Elle-même  se  rattache  aux  Bantous, 
comme  le  prouverait,  à  lui  seul,  le  nom  de  deux 
de  leurs  grandes  divisions,  les  Makimas  dans  les 
pays  d'Ogôoué,  les  Mazounas  dans  les  pays  de 
Gabonie  —  divisions  ennemies,  cela  s'entend,  car  le 
peuple  des  Pahouins,  n'ayant  pas  conscience  de  son 
unité,  se  bat  aussi  bien  de  Fans  à  Fans  que  de 
Fans  à  non-Fans.  Mais  si  de  Fans  .à  Fans  on  ne 
tremble  pas,  les  tribus  non  pahouines  frissonnent 
quand  arrivent  sur  le  sentier  de  la  guerre  ces  mas- 
sacreurs anthropophages  conduits  par  des  capi- 
taines vêtus  de  la  peau  du  léopard. 

Avant  (le  combattre  ils  sont  vainqueurs,  surtout 
parce  qu'ils  l'ont  été  mille  fois  déjà  et  que,  venus 
d'un  lointain  Nord-Est,  ils  ont  toujours  avancé, 
jamais  reculé.  Dire  «  Voici  les  Fans!  »  c'est  presque 
crier  :  «  Sauve  qui  peut  !  »  Compagnons  peu  rassu- 
rants, ils  sont  de  ceux  qu'on  désire  ne  jamais  ren- 
contrer au  coin  d'un  bois.  Grands,  musculeux, 
maigres,  d'assise  assurée,  ils  s'avancent  ayant 
en  main  la  lance  à  plusieurs  bouts  et  crochets, 
l'arc  d'ébène  avec  la  flèche  empoisonnée  (et  main- 
tenant le  fusil);  leur  corps,  peint  du  suc  des 
herbes,  est  habillé  d'écorces;  de  leur  bouche,  dont 
ils  liment  en  pointe  les  huit  incisives,  sort  en  ma- 
lédictions, en  jurons,  en  hurlements  de  joie,  en  cris 
de  fureur  un  bantou  guttural.  L'ennemi  tué,  ils  le 
mangent,  le  prisonnier  aussi,  moins  pour  la  dé- 
gustation que  dans  l'idée  mystique  d'augmentei' 
leur  bravoure  de  tout  le  courage  du  défunt  dévoré. 
Mais  leur  cannibalisme  décroît  ;  il  faisait  partie  de 

1.  Ou  Obotigos. 


leur  conception  du  visible  et  de  l'invisible,  il  était 
un  rite  appuyé  sur  un  dogme  ;  le  dogme  s'effaçanl 
au  contact  des  autres  peuples,  par  l'influence,  bien 
que  lointaine  encore,  des  Blancs,  le  rite  va  dis- 
paraissant des  régions  de  l'intérieur,  et  il  a  totale- 
ment disparu  des  régions  voisines  de  la  côte. 
Dorénavant  les  Pahouins  feront  une  moindre  con- 
sommation d'hommes. 

Non  seulement  parce  que  la  viande  humaine  est 
de  plus  en  plus  bannie  de  leurs  repas  solennels, 
mais  encore,  et  surtout,  parce  que  l'occupation  de 
rOgôoué  par  les  Français,  bien  qu'entièrement 
pacifique,  a  brisé  l'impétuosité  de  leur  élan.  Pareils 
à  ce  que  furent  les  Foulahs  sur  Niger  et  Sénégal, 
ils  allaient  brisant,  submergeant,  refoulant  les  na- 
tions moins  énergiques,  par  la  vertu  de  cette  énergie 
même,  et  non,  comme  les  Foulahs,  au  nom  d'une 
grande  religion,  car  l'Islam  ne  les  a  point  acquis  : 
ils  étaient  païens,  ils  le  sont  encore.  Déjà  maîtres 
du  septentrion  de  l'Ogôoué,  ils  commençaient  à 
s'emparer  de  son  midi;  vers  le  sud-ouest  ils 
avaient  des  avant-postes  aux  bords  du  Gabon,  même 
de  la  mer,  et  nul  doute  que  du  grand  fleuve  de 
la  Gabonie  ils  n'auraient  tardé  à  se  pousser  jus- 
qu'au fleuve  très  grand,  au  Congo.  Bace  très  fé- 
conde, incessamment  recrutée  par  les  retardataires 
venant  du  nord-est  et  du  nord,  ils  rappelaient  dans 
l'Afrique  sans  mémoire,  par  des  invasions  et  tueries 
dont  l'histoire  ne  gardera  pas  le  souvenir,  la  pro- 
digieuse irruption  de  Ikirbares  qui  noya  le  monde 
romain  sous  des  vagues  dont  il  semblait  ({u'on 
ne  verrait  jamais  la  dernière. 

Où  est  la  source  de  ce  peuple  qui  coule  tou- 
jours? On  ne  le  sait  pas  avec  certitude,  mais 
on  croit  que  les  Pahouins  sont  des  parents  des 
Niams-Niams,  puissante  nation  cannibale  vivant 
à  quelque  trois  cents  et  quatre  cents  lieues  au 
nord-est  de  l'Ogéoué,  là  où  se  fait  un  grand 
divorce  des  eaux  entre  le  Nil  et  l'Ouellé,  lequel, 
appelé  plus  bas  l'Oubangbi,  est  un  tributaire  du 
Congo. 

La  vaillance  que  les  Fans  apportent  au  combat 
ne  les  quitte  pas  dans  les  heures  paisibles.  Com- 
parés aux  autres  Noirs  gabonais,  ils.  excellent  eu 
tout,  comme  colons,  jardiniers,  potiei^s,  armuriers;, 
forgerons,  chasseurs. 

Même  ils  chassent  trop  ingénieusement,  et  leur 
destruction  d'animaux  est  démesurée.  Voici  com- 
ment ils  s'emparent  de  l'éléphant  :  ils  transportent 
des  pirogues  dans  un  coin  de  savane,  dans  une 
brousse,  en  une  clairière  de  forêt,  et  dans  ces 
pirogues  ils  versent  une  eau  stupéfiante,  puis  ils 
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entourent  au  loin  le  «  lieu  des  barques  »  d'un  fort 
treillis  en  pieux  tressés  de  lianes;  le  clos  fini, 
menant  grand  tumulte,  ils  y  poussent  l'éléphant 
(et  toute  autre  béte  ignorant  le  piège),  et  quand 
l'eau  d'hébétement  a  fait  son  office  d'étourdir 
les  animaux  sans  les  tuer,  ils  frappent  dans  le 
tas. 

C'est  donc  à  Ndjolé  que  cessent  les  frénésies 
du  fleuve  Ogôoué.  De  cet  endroit  jusqu'à  la  mer, 
la  course  est  de  355  kilomètres,  la  pente  de  74  mè- 
tres. Toute  embarcation  qui  ne  réclame  pas 
plus  d'un  mètre  de  fond  peut,  en  toute  saison 
de  l'année,  monter  de  l'Océan  jusque-là.  A  cette 
fin  des  bouillonnements  il  serait  complet  s'il 
ne  lui  restait  à  boire  son  affluent  majeur,  le 
Ngounié,  venu  de  très  loin  dans  le  sud,  par 
une  route  où  ne  manquent  pas  les  cascades  :  — 
telles  celles  de  Fougamou  et  Nagochi,  tombant 
de  106  mètres.  —  Du  bas  du  dernier  saut,  dit 
chute  de  Sama',  jusqu'à  rOgôoué,  c'est  une  es- 
pèce de  Loire  de  500  à  iOO  mètres  de  largeur, 
point  profonde,  incommodée  de  sable.  L'Ogôoué 
reçoit  le  Ngounié  en  amont  du  poste  de  Lam- 
baréné.  Dans  ces  parages  sa  largeur,  à  lui  Ogôoué, 
varie  entre  500  et  3000  mètres  d'une  eau  rou- 
geâtre.  11  ne  cesse  de  monter,  puis  de  descendre, 
puis  de  sélever  encore,  puis  de  s'abaisser  de  nou- 
veau, suivant  les  deux  saisons  mouillées  et  les 
deux  saisons  anhydres  qui,  à  elles  quatre,  font 
le  décours  de  l'annéo.. 

A  ses  deux  rives  il  a  la  sylve  équatoriale,  très 
luxuriante  ici  par  la  double  énergie  du  soleil  et  de 
l'eau;  continuellement  il  la  meurtrit  à  sa  lisière, 
dans  la  terre  meuble  qu'il  déblaye  sur  l'une  et 
l'autre  de  ses  rives. 

De  cette  terre  et  de  ces  troncs,  de  ces  branches 
et  branchilles  il  compose  des  îles,  puis  les  décom- 
pose; les  unes  flottent  au  courant  qui  les  ronge, 
les  autres,  ancrées  au  fond,  croissent  ou  décroissent, 
s'unissent  ou  se  séparent;  et  ce  travail  est  éternel  : 
il  change  le  fleuve  tous  les  jours,  le  long  de  son 
méandre,  et  ce  qui  fuit  plus  loin  que  les  ilôts,  les 
îles,  les  bancs,  les  marigots,  va  grandir  le  delta, 
ou  s'enfouir  dans  la  coupe  profonde. 

Ayant  cessé  d'être  pahouin  sur  une  rive  et  d'être 
menacé  de  le  devenir  sur  l'autre,  l'Ogôoué  prête  ici 
ses  eaux  aux  pirogues  du  peuple  qui  parle  dikalé, 
aux  Bakalés,  qu'on  suppose  au  nombre  de  100000. 
La  France,  intervenue  à  point,  les  a  sauvés  des 
Fans,  qui  commençaient  à  les  traquer,  à  les  re- 

1.  Ce  n'est  guère  qu'un  rapide  presque  effacé  par  les 
grandes  eaux. 


pousser  vers  la  mer  :  quelques  dizaines  d'années 
encore,  et  leur  nation  n'aurait  pu  rassembler  ses 
tronçons,  dispersés  de  Ndjolé  sur  Ogôoué  aux 
pointes  marines  de  Setté-Kama. 

Cependant  le  fleuve  s'approche  des  palus  del- 
taïques. Avant  de  diramer  il  communique,  sur  sa 
rive  gauche,  avec  le  Lac  des  Des,  Eliva  Zonenghé 
dans  la  langue  du  pays. 

Le  Lac  des  lies,  épanché  sur  500000  hectares, 
avec  13  mètres  d'extrême  profondeur,  embrasse 
en  effet  des  îlots  en  foule,  dolit  l'un  fut  et  reste 
encore  une  île  «  fétiche  »  pieusement  révérée  par 
les  Noirs  de  la  contrée,  les  Bakalés,  les  Inengas, 
les  Galoas,  ceux-ci  réputés  en  Gabonie  pour  la 
beaulé  de  leurs  filles.  Réservoir  qui  contribue 
à  soutenir  le  bas  Ogôoué  dans  les  deux  saisons 
sèches,  il  reçoit  de  lui,  les  eaux  fluviales  étant 
hautes,  deux  marigots  profonds,  et  il  lui  envoie, 
les  eaux  fluviales  étant  basses,  une  rivière  qui 
a  jusqu'à  25  mètres  de  creux,  le  Bando.  C'est  un 
Mœris,  avec  trois  marigots  au  lieu  d'un;  et  ce 
n'est  point  la  seule  réserve  :  il  y  a  aussi  l'Ogoué- 
mouen,  le  Nionjé,  l'Aningoué,  l'Azingo,  ce  dernier 
en  communication  avec  une  longue  coulée  de  la 
rive  droite  du  fleuve. 

D'ailleurs  tout  ce  bas  de  l'Ogôoué,  vase  singuliè- 
rement mouillée  encore,  appartient  à  l'eau  presque 
autant  qu'à  la  terre;  c'est  une  nature  amphibie  qui 
ne  devient  que  très  lentement  continentale,  dans 
un  golfe  anciennement  dérobé  à  la  mer  :  la  lutte 
des  deux  principes,  liquide  et  solide,  l'un  et  l'autre 
incandescés  par  le  soleil,  donne  au  pays  des  lacs, 
branches,  igarapés  et  bouches  de  l'Ogôoué  une  opu- 
lence de  vie  que  n'a  pas,  il  s'en  faut,  la  contrée 
moyenne  et  supérieure. 

C'est  ici  que  les  singes  gambadent,  les  petits, 
ceux  qui  sont  gambadeurs  :  tels  les  koulas,  qu'on 
(lit  les  plus  intelligents  de  toute  la  singerie.  Les 
grands,  plus  graves,  qui  même  souvent  semblent 
tristes,  sont  les  chimpanzés  cheminant  volontiers 
d'arbre  en  arbre,  et  les  njinas,  nos  gorilles,  hauts 
de  quatre  pieds  et  demi  à  cinq  pieds  deux  pouces*. 

C'est  la  taille  du  petit  homme  et  de  l'homme 
moyen,  mais  il  y  a  force  herculéenne  dans  leurs 
doigts  velus,  leurs  longs  bras,  leurs  reins,  leure 
épaules.  Les  Nègres  racontent  que  ce  géant  des 
singes  assiège  impétueusement  les  bourgades,  et 
qu'il  affronte  l'éléphant  lui-même. 

A  vrai  dire,  le  gorille  n'affronte  personne.  Loin 
de  tordre  d'un  tour  de  poignet  le  canon  de  fusil 
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ilu  chasscui',  il  fuit  l'Iiomme  dès  qu'il  le  voit, 
l'entend  ou  le  soupçonne.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile 
quand  on  lui  fail  In  guerre,  ce  n'est  pas  de  le 
tuer,  mats  de  le  découvrir  et  de  l'atleindre.  Pris 
jeune,  il  a  de  la  docilité,  il  s'alTectionne,  on  le 
domestique. 

Dans  la  même  contrée  que  les  iijiuas,  sur  le  lit- 
toral bien  plus  que  dans  l'intérieur,  vivent  les  liètes 


de  la  forêt,  du  sous-bois,  de  la  savane  :  le  léopard,  ta 
panthère  et  autres  félins,  moins  le  liou.  qui  n'affec- 
tionne pas  ce  pays  des  palmiers,  des  dragonniers 
pyramidaux,  du  bois  d'ébène,  du  caoulcliouc  qu'on 
coupe  au  lieu  de  le  blesser  seulement  pour  en 
cueillir  le  suc;  le  cabri,  l'antilope,  le  sanglier  au 
front  blanc,  le  buffle  qui  détale  comme  la  lièche, 
lui  le  cousin  du  bœuf  n  au  pas  paisible  et  lent  », 


Ud  brai  de  l'OgAoué  près  de  Lopë,  ptji  des  Okandas.  —  Deuin  de  Riou,  d'après  un  croquis  de  ï.  )ic<|ue«  de  Bnua. 


le  crocodile,  <r  ornement  »  des  fleuves,  des  rivières, 
des  ruisseaux,  des  coulées,  des  lagunes,  l'hippo- 
potame en  grandes  bandes  dont  les  plongeons  font 
une  houle  dans  les rios.  L'éléphant  est  rare:  on  lui 
fait  la  vie  dure,  il  s'en  va,  cherchant  la  paix,  qu'il  ne 
trouvera  pas,  l'ius  redoulables  que  félins,  cuirassés, 
pachv^lerines,  deux  infiniment  petits,  la  fourmi 
et  la  chique,  sont,  l'une  embarrassante,  l'autre 
douloureuse  à  l'homme.  Les  fourmis  bachikoués 
renouvellent,  |)ar  centaines  de  millions  de  com- 
battants, les  exploits  des  bandes  de  quelques  cen- 


taines d'aventuriers  qui  furent  les  conquistadores; 
quittant  soudain  pour  «  chercher  d'autres  cieux  » 
leurs  villes  souterraines,  plus  peuplées,  mieux  or- 
données que  Londres,  Berlin,  Paris.  Chicago,  New- 
York,  elles  marchent  à  l'assaut  du  monde  en  une 
armée  noire  où  pas  un  soldat  n'est  indiscipliné, 
lâche  ou  traître.  Ce  sont  des  invincibles,  et  tout  fuit 
devant  elles,  aussi  bien  la  béte  que  l'homme,  aban- 
donnant en  toute  hâte  les  cabanes  qu'il  ne  pourrait 
défendre  ni  par  le  feu,  ni  par  l'eau,  car  rien  ne 
les  arrête,  sinon  le  grand  soleil,  qui  les  éblouit. 


et  encore  triomphonl-elks  de  ce  roi  triomphant  : 
enti'ées  sous  teri'e,  elles  déblaient  et  passent  en 
tunnel.  La  chique  osl  un  présent  du  [Irésil;  ainsi 
que  le  dit  son  nom  lutin,  Pulex  pénétrant,  cette 
puce  pénétre  entre  l'ongle  et  l'orteil,  el  si  l'on  ne 
l'en  extrait ,  elle  y  dépose  st^s  (cuk,  puis  elle  y  nour- 
rit sa  famille,  et  la  douleur  du  patient  est  inexpri- 
mable. Finalement,  le  doigt  s'ulcère  el  tombe. 
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Le  délia  déposé  par  les  (roubles  rouges  de 
rOgôoué  de  crue  (^Ogl^oué  de  saison  sèche  est  une 
eau  pure)  n'a  pas  moins  de  480000  hectares.  Parmi 
les  branches  qui  s'y  croisent  et  décroisent,  il  en 
est  quatre  majeures  :  le  Nazareth,  dont  2  mètres 
50  centimètres  d'eau  seulement  couvrent  la  barre 
de  sable,  le  Yombé,  l'Animba  ou  Hexias,  le  Fernan 
Vaz.  Celui-ci    n'est  pas  ù  proprement  dire  une 


Ctivrs  palHjuiiis  (voy,  | 


bouche  de  l'OgAoué,  mais  une  baie  prolongée  par 
la  lagune  de  Nkonii  ;  et  ladite  lagune  reçoit  ^  la 
fois  l'Ouango,  bras  ogùouéen,  et  l'Ovenga,  des- 
cendu de  monts  de  1065  mètres  continuant  au  sud 
du  fleuve  la  chaîne  de  rebord  autrefois  nommée 
par  les  Portugais  Serra  Complida  ou  Serra  do  Cristal. 
Toutes  ces  embouchuivs  étant  gênées  par  les  épis 
de  sable,  aucune  n'admet  les  très  grands  navires, 
inéme  avec  le  secours  de  la  marée,  qui  remonte 
pendant  45  kilomètres.  Jusqu'à  Ngola. 
-  Jln  avant  du  delta,  le  cap  Lopez  s'avance  au  loin 


dans  r.Vtlantique ;  il  sépare  en  deux  réseaux  le 
labyrinthe  des  bouches  de  l'OgAoué  :  les  unes 
s'ouvrent  à  son  orient,  â  |>artir  du  Nazareth  ;  les 
autres  à  son  sud-est,  jusqu'au  Fernan  Vaz. 


IV.  Eouilou;  le  Loango.  — Au  delà  du  Fernan 
Vaz,  dont  les  marigots  ont  des  Camas  pour  rares 
habilauls,  le  littoral  appartient  aux  Ngovés;  puis 
viennent  les  Bavilis.  Ces  trois  nations,  pour  l'in^lant 
très  imparfaitement  connues,  se  rangent,  semble- 
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t-il,  dans  le  même  groupe  abantou  que  les  Mpon- 
goués  gabonais. 

En  avant  de  ses  promontoires,  cap  Sainte- 
Catherine,  pointe  S<Htê-Cania,  pointe  Pedras,  cap 
Mayorabé,  devant  ses  longues  lignes  droites,  plages 
de  sable,  résonne  sourdement,  de  jour,  de  nuit, 
par  vents  et  sans  vents,  la  caléma,  qui  est  la  vague 
écumante. 

En  arrière  de  ses  lagunes  brillent  des  rembos, 
autrement  dit  des  fleuves;  des  rios  et  des  arroyos 
descendent  le  chemin  de  la  mer  entre  des  rives 
bordées  de  hauts  papyrus,  puis  ils  s'amortissent 
en  marais  et  marigots,  parmi  les  pandanus,  les 
mangliers,  les  palétuviers,  les  roseaux  géants,  les 
bambous:  la  forêt  dont  ils  sortent  monte  en  gloire 
par  des  arbres  de  150  h  i80  pieds  de  haut;  et  plus 
loin  que  la  sylve  bleuit  l'escarpement  de  la  Serra 
do  Cristal,  bord  et  support  de  l'Afrique  intérieure. 

Des  fleuves  qui  s'engloutissent  dans  l'Atlantique 
entre  le  Fernan  Yaz  et  le  Kouilou,  deux  valent 
qu'on  les  nomme  :  le  Nianga  pour  son  dédouble- 
ment, le  Ngongo  pour  sa  perle. 

Le  iNianga,  d'une  longueur  supposée  de  550  kilo- 
mètres, se  sépare  en  deux  alors  qu'encore  sans 
ampleur  il  erre  au  pied  des  montagnes  natales  : 
le  bras  de  droite  reste  Nianga,  sui*  la  route  de 
la  mer,  vers  le  nord-ouest;  le  bras  de  gauche,  la 
Célina,  s'en  va  [)aisiblemcnt  au  sud-est,  jusqu'à 
trois  cascades  qui  l'abaissent  ensemble  d'une  qua- 
rantaine de  mètres,  spasme  passager,  et  la  Célina, 
redevenue  calme,  va  s'unir  au  fleuve  Kouilou  dans 
les  environs  de  Frankville. 

Le  Ngongo,  rivière  d'environ  40  mètres  de  lar- 
geur, ne  vient  pas  de  bien  loin  dans  la  montagne. 
A  cinq  ou  six  lieues  de  l'Océan,  il  rencontre  un 
chaînon  calcaire,  qu'il  ne  tourne  point,  il  le  perce 
et  va  ressortir  à  la  racine  du  versant  opposé;  de 
l'engouffrement  à  la  renaissance,  l'isthme  terrestre 
a  plus  ou  moins  1000  mètres.  Le  Ngongo  s'achève 
dans  les  lagunes  littorales  de  Concouati  que  la  saison 
des  pluies,  exhaussant  de  niveau,  réunit  à  la  très 
longue  lagune  de  Banya,  et  à  son  tour  l'étang  de 
Banya;  fort  analogue  à  ceux  de  notre  Languedoc, 
se  termine  ù  75  ou  80  kilomètres  au  nord  de  Con- 
couati, au  grau  de  Couango. 

Le  Kouilou  serpente  pendant  cent  vingt-cinq  a 
cent  cinquante  lieues,  dans  un  bassin  de  six  mil- 
lions d'hectares*.  C'est  un  Ogôoué  moindre,  qui 
reproduit  très  exactement  les  directions  du  fleuve 
des  Batékés,   des   Pahouins,  des  Abongos  et  des 

1.  Approximation  reposant  sur  des  cartes  qui  sont  encore 
plus  qu'  a  imparfaites  ». 


Bakalés,  dans  une  vallée  plus  belle  et  plus  féconde. 
Il  n'y  a  guère  de  contrées  supérieures  à  celle-ci 
dans  toute  la  vaste  étendue  de  nos  colonies. 

Sa  naissance  est,  ainsi  que  celle  de  l'Ogôoué,  sur 
le  plateau  des  Batékés,  non  très  loin  de  la  rive 
droite  du  Congo.  11  s'appelle  d'abord  le  NiariS  et 
ne  devient  Kouilou^  que  dans  son  cours  inférieur,  à 
partir  de  Frankville  :  aussi,  réunissant  les  deux 
noms,  l'appelle-t-on  souvent  Je  Niari -Kouilou. 
Grandi  par  une  foule  de  rivières  dont  les  princi- 
pales sont  la  Loudima  et  la  Louasa,  il  passe  devant 
des  postes  européens  que  n'ont  point  élevés  les 
Français  :  ils  furent  l'œuvre  de  l'Association  Inter- 
nationale, qui  les  construisit  avec  une  activité 
dévorante  pour  mettre  la  France  en  présence  du 
fait  accompli,  devenu  le  roi  du  monde. 

Ils  sont  nôtres  pourtant  depuis  1885,  ayant  été 
troqués  par  l'État  International,  successeur  de  l'As- 
sociation, contre  nos  droits  sur  la  rive  gauche  du 
Congo.  Quelques-uns  de  leurs  noms  sont  des  noms 
abantous;  d'autres,  tels  que Grantville,  Franktown*, 
Strauchville,  Rudolfstadt,  rappellent  l'internationa- 
h^me  de  l'illustre  compagnie  «  philanthropique  »); 
d'autres  enfin,  comme  Baudouinville  et  Stéphanie- 
ville,  veulent  flatter  la  maison  royale  de  Belgique. 

Issu  du  plateau  d*  a  en  dedans  »,  le  Kouilou  doit, 
pour  arriver  en  «  dehors  »,  sur  la  voie  libre  vers 
la  mer,  trancher  des  montagnes  parallèles.  11  le 
fait,  par  des  étroits  si  dignes  de  leur  nom  qu'au 
plus  fort  de  l'étranglement,  six  mètres  seulement 
séparent  les  deux  parois  de  schiste;  or,  à  peine 
entré  dans  sa  basse  vallée,  dès  qu'il  a  ces  monts  à 
l'orient,  il  prend  des  largeurs  de  200,  300,  500, 
voire  700  mètres,  soit  la  moitié  des  ampleurs  de 
rOgùoué,  et  l'on  y  navigue  en  canonnière  à  va- 
peur l'espace  de  60  kilomètres.  Suivant  l'usage  de 
cette  côte,  il  ne  s'ouvre  pas  sur  l'Océan  par  un  lit 
profond  engouffrant  de  vastes  marées;  lui  aussi 
lutte  contre  le  sable  amoncelé  par  l'Atlantique,  et 
sa  barre  est  une  barre  difficile. 

Sa  course  est  donc  le  voyage  normal  des  fleuves 
du  couchant  d'Afrique  —  un  val  herbeux  dans  les 
savanes  du  plateau  ;  puis  une  descente  folle  de  la 
montagne  par  rapides,  rebouilles,  tourbillons,  cas- 
cades, au  fond  des  précipices  tortueux;  ensuite 
une  majestueuse  lenteur  (crues  omises)  au  milieu 
du  Grand  Bois  ;  enfin  le  cordon  de  sable  et  la  barre 
malévole. 


1.  Ou  Niadi. 

2.  Ou  Ouillou. 

3.  Devcuu  Frankville. 


Il  va  sans  dir?  que  ce  haut  et  ce  bas  pays,  ces 
savanes  et  ce  bois  vierge  dilTërenti  qu'il  y  a  des 
forêts  dans  le  Kiliou  supérieur  et  des  savanes  dans 
l'inférieur;  que  les  sylves  ont  pour  arbres  les 
arbres  de  cette  zone  du  continent  noii-,  palmiers 
divers,  palmier  donnant  l'huile,  palmier  donnant 
le  vin  de  palme,  palmier  éventail,  élaîs,  bombax 
gigantesque,  acajou,  tek,  bois  rouge,  caoutchouc; 
que  la  lian»,  entrelaçant  les  branches,  tombe  en 
guirlande  sur  les  fougères,  les  arbustes,  les  orchi- 
dées du  sous-bois,  et  que,  plus  que  les  ai-bres  eux- 
mêmes,  elle  fait  de  l'équatoriale  forêt  la  prison 
sombre  où  l'on  étouffe,  si  bien  qu'on  s'épanouit 
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d'aise  au  soleil  dés  que  tout  à  coup  l'on  en  sort  et 
qu'on  respire  l'air  libre  de  la  savane;  que  cette  sa- 
vane, d'où  s'élance  le  baobab,  cacherait  une  armée, 
voire  artillerie  et  cavalerie,  dans  ses  herbes  hautes 
de  huit  à  douze  pieds,  et  que  si  dans  les  futaies 
enlianées,  voiHte  obscure  à  demi,  l'on  désire  la 
chaude  splendeur  du  jour,  dans  la  torride  savane 
armée  d'épines  d'acacia  l'on  aspire  aui  sentiers 
ombragés  du  bois  vierge;  qu'en  approchant  des 
marais,  les  rivières  s'empâlrent  dans  la  vase 
entre  des  mangliers,  des  palétuviers,  des  joncs,  des 
papyrus;  que  cette  fange  a  pour  roi  fainéant  le 
citicodile,  pour  potentat  lourd  mais  folâtre  l'hippo- 


e  nuriliine  de  l'OgOoutf.  —  l>eiaiii  lio  Riou,  d'après  u 


polame;  que  les  singes  vulligenl  dans  les  branches, 
qui  sont  comme  un  chemin  de  l'air  moins  em- 
barrassé que  les  sentiers  où  les  serpents  rampent 
sur  b  feuille  morte,  entre  les  troncs  qui  pourris- 
sent, tombés  de  vieillesse  en  travers;  que  parmi 
ces  singes  il  y  a  le  chimpanzé  el  le  gorille,  qui  ne 
va  guère  plus  loin  vers  le  midi;  que  l'éléphant  tra- 
qué fuit  de  savane  en  savane  en  remontant  les  rius; 
que  la  panthère,  le  léopard  chassent  la  gazelle,  le 
bufllu,  le  zèbre  pétulant,  le  sanglier,  non  toujours 
impunément  attaqué,  et  toute  viande  assez  grosse 
pour  valoir  d'être  happée;  l'hyène  aussi  cherche 
sa  proie,  putride  s'il  se  peut,  car  toute  hèle  suit 
son  idéal. 
Itu  Kouilou  jusqu'à  la  fin  de  notiv  part  du  Luango 

[>.    ItKCLUI.   —  Nw  (^OLOKIC*. 


—  tel  est  le  nom  de  ce  beau  littoral,  qui  s'achève  à 
la  rive  droite  du  Congo  —  la  France  possède  la  ville 
nègre  de  Loango,  le  bourg  de  Pointe-Noire,  sur  une 
baie  calme,  cnlin  le  fleuve  de  Loango,  le  Louiza 
Loango*  ou  Louenimé,  long  de  150  kilomètres. 

Bordant  longuement  le  Congo  d'avant  les  grandes 
cascades,  la  province  française  devrait  s'étendre 
aussi  jusqu'à  la  rive  droite  du  fleuve  d'après  l'esca- 
lier des  chutes.  Ce  n'est  pas  le  cas  :  entre  le  bout 
maritime  de  l'Ouest  Africain  au  sud  et  la  marge  du 
prépolent  Zaïre  il  y  a  plus  de  r^nt  kilomètres  de 
littoral,  dont  les  deux  premiers  tiers  au  Portugal, 
le  dernier  tiers  à  l'État  Indépendant  et  Relge. 

Banlous  dj  Loango, 

II  —  il 
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V.  Congo.  —  Comment  se  fait-ii  que  quatre 
cents  ans  aient  passé  sur  l'Afrique  équatoriale,  sur 
l'Europe,  sur  le  monde,  avant  que  la  race  inquiète 
des  Blancs,  qui  court  sans  s'arrêter  par  toute  la 
Terre,  ait  résolu  l'énigme  du  Puissant,  du  Poderoso, 
comme  l'appelèrent  d'abord,  vers  les  trois  quarts 
du  quinzième  siècle,  les  Portugais,  ses  inventeurs, 
avant  de  le  nommer  Zaïre  S  par  corruption  du  Nzadi 
des  Indigènes? 

La  mer  montrait  pourtant,  à  des  signes  non  dou- 
teux, quelle  immensité  d'ondes  lui  verse  le  Pode- 
roso. A  cinq  lieues  et  demie  de  la  bouche  du  Congo 
Teau  de  surface  de  l'Atlantique  est  encore  douce; 
à  seize  lieues,  elle  est  encore  intransparente  et  jau- 
nâtre; à  quatre-vingt-dix,  à  cent  lieues,  elle  n'a 
pas  encore  détissé  toutes  les  îles  de  roseaux  que 
lui  transmet  le  courant  du  fleuve;  des  arbres  vont 
en  dérive,  çà  et  là  balancés,  qui  sont  les  derniers 
témoins  de  la  rive  intracontinentale  dont  ils  ont 
été  déracinés  par  le  «  Puissant  »,  et  là  même,  voire 
plus  loin,  l'Océan  mêle  toujours  à  son  vert  glauque 
un  peu  du  flot  contaminé  de  l'Amazone  africain. 

Amazone,  ou  guère  s'en  faut,  quoique  plus  court 
de  1510  kilomètres  que  le  roi  des  fleuves'  dan«  un 
bassin  presque  deux  fois  moindre"'. 

Roule-t-il  en  movenne  100000,  ou  110000,  ou 
120000  mètres  cubes  par  seconde,  ainsi  que  le 
prétendent  ses  plus  fervents  admirateui^s?  Non  sans 
doute,  mais  il  en  traîne  bien  la  moitié,  60000,  ou 
55000,  ou  50000  ;  et  nul  n'estime  son  module  à 
moins  de  36000. 

Inférieur  à  ce  seul  Amazone,  il  lui  ressemble 
en  tant  que  flls  du  même  Tropique  et  du  nu^me 
Equateur. 

Tous  les  deux  boivent  également  les  eaux  des 
deux  hémisphères  :  vu  la  contrariété  de  saison  des 
deux  moitiés  du  Globe,  ils  ont  donc  à  la  fois,  tous 
les  deux,  l'hiver  et  l'été  sur  leur  territoire,  et,  pour 
mieux  dire,  la  saison  sèche  et  l'humide  saison; 
leurs  mois  de  pluie  se  répartissent  ainsi  sur  toute 
l'année,  par  la  vertu  d'une  zone,  puis  de  l'autre; 
les  tributaires  du  Nord  baissent  quand  ceux  du 
Widi  montent,  et  ils  s'élèvent  pendant  que  ceux  du 
Midi  descendent —  d'où  une  certaine  constance  de 
niveau,  d'ailleurs  moindre  sur  le  Congo,  qui  appar- 
tient surtout  à  l'hémisphère  austral,  que  sur  l'A- 
mazone, mieux  équilibré  le  long  de  la  ligne  des 
jours  de  douze  heures. 

Aux  similitudes  de  climat,  de  zone,  de  nature, 

1.  Us  le  nomment  encore  ainsi. 
S.  4200  kilomèU^s  contre  5710. 
5.  407  500000  hecUt'es  contre  7000000x.O. 


l'histoire  faillit  en  ajouter  une  autre.  Elle  a  fait  de 
l'Amazonie  un  Portugal  de  l'Equateur,  et  longtemps 
elle  parut  vouloir  faire  de  la  Congolie  un  Portugal 
du  Tropique  :  ce  qui  n'aura  pas  lieu,  sauf  pour  la 
partie  du  Zaïre  que  les  conventions  internationales 
ont  dévolue  au  peuple  d'Aquem  et  d'Alem  Douro, 
d'Aquem  et  d'Alem  Tejo.  Et  peut-être  les  Lusita- 
niens, mieux  armés  que  les  autres  Blancs  contre 
l'Afrique  des  chaleurs  moites,  empiéteront -ils, 
d'horizon  en  horizon,  sur  des  territoires  qu'on 
vient  de  leur  enlever  malgré  la  priorité  de  leurs 
découvertes,  les  voyages  de  leurs  pombeiros',  les 
travaux  de  leurs  missionnaires,  l'autorité  déjà 
grande  acquise  par  la  langue  du  Camoens  sur  les 
tribus  du  littoral  et  de  l'intérieur,  de  la  Serra  et 
du  Campo,  du  Matto'  et  du  Sertâo'. 

Donc  pendant  quatre  siècles  les  Blancs  ont  connu 
cet  estuaire  comme  traflquants,  surtout  comme 
négriers;  durant  quatre  cents  ans  ils  ont  vu  le  Rio 
Poderoso  jaunir  la  mer,  couverte  par  lui  de  troncs 
de  dérive,  d'îles  flottantes,  de  débris  continentaux; 
ils  l'ont  contemplé  dans  les  crues  où  il  est  assez 
fort  pour  refouler  au  loin  l'Atlantique,  et  pourtant 
ils  ne  l'ont  jamais  remonté  plus  haut  que  son  pre- 
mier rapide,  point  éloigné  de  l'Océan. 

Il  a  fallu  pour  le  reconnaître  qu'un  voyageur 
partit  de  la  contre-côte.  Tel  un  Grec  du  temps 
jadis  qui  serait  débarqué  vers  l'embouchure  de  la 
Gironde,  aurait  traversé  la  Gaule  et  l'ilelvétie,  puis, 
tombé  sur  le  Danube,  l'aurait  suivi  jusqu'à  la  mer 
qui  s'échappe  vers  une  mer  plus  grande  par  les 
goulets  du  Bosphore  et  de  l'IIellespont. 

Ce  voyageur,  un  Anglais*,  voulut  imposer  au  Bu 
Puissant  le  nom  d'un  autre  Anglais,  de  Livingstone, 
qui,  parcourant  le  pays  des  sources  du  fleuve,  avait 
pris  le  haut  Congo  pour  le  Nil.  Ce  nom,  par  chance, 
n'a  point  prévalu  :  le  Congo  reste  Congo  comme 
devant,  et  s'il  se  brise  aux  chutes  Stanley,  s'il  s'en- 
dort dans  le  Stanley  Pool,  justes  commémorations 
des  travaux  du  découvreur,  res  lacs,  ses  cascades, 
ses  rapides,  ses  tributaires  sont  purs  des  noms 
dynastiques,  Victoria,  Prince  de  Galles,  Arthur, 
Albert,  Alice,  Alexandra,  qui  se  sont  répandus 
comme  une  lèpre  anglaise  à  côté  de  ceux  de  Wel- 
lington el  de  Waterloo.  11  lui  sufflt  amplement  de 
quelques  noms  belges,  tels  (|ue  lac  de  Léopoldll. 
En  somme,  le  bassin  du  Hio  Poderoso  n'a  pas  gardé 
les  noms  lusitaniens  des  premières  explorations, 
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quand  les  Portugais  cherchaient  ici  de  Tor,  des 
richesses,  des  esclaves  et  le  fabuleux  royaume  du 
Prôtre  Jean  qu'ils  ne  devaient  trouver  nulle  part, 
ni  en  Afrique,  ni  en  Asie;  il  a  échappé  aux  noms 
saxons  que  les  Anglais  sèment  à  pleines  mains  dans 
les  régions  nouvelles;  il  garde  ses  noms  bantous. 
ce  qui  est  simple  et  bon. 

Quand  le  Congo  commence  à  toucher  le  territoire 
français  par  sa  rive  droite  (en  nul  endroit  nous 
n  avons  part  à  sa  rive  gauche),  il  a  déjà  presque 
toute  son  énormité. 

Ses  ruisseaux  originaires  voient  le  jour  h  moins 
de  200  lieues  de  la  mer  des  Indes,  orientale  à 
l'Afrique;  or  le  Congo  se  verse  dans  la  mer  occi- 
dentale. Ils  jaillissent  à  iSOO  mètres  au-dessus  des 
mers,  plus  ou  moins,  au  flanc  sud  de  la  chaîne  des 
monts  Tchingambo,  et  s'unissent  sous  le  nom  de 
Tchasi,  puis  de  Tchambèze. 

Le  Tchambèze  s'amortit  dans  un  marais,  car  le 
lac  Bangouéolo  ou  Bemba,  par  i500  mètres  d'alti- 
tude, perd  de  plus  en  plus  sa  noblesse  de  lac;  il 
devient  palus,  les  dépôts  de  son  Rhône  ont  partout 
recouvert  la  roche  de  fond.  Ce  n'est  plus  qu'une 
vasière  avec  5,  8,  iO  pieds  d'eau  verte,  rarement 
15  ou  18.  Très  vaste  encore,  de  par  150  kilomètres 
de  long  et  50  à  80  de  lange,  il  va  s'effaçant  ;  le 
marécage  de  pourtour  gagne  incessamment  sur  les 
roseaux  du  rivage  par  le  progrès  des  alluvions  qui 
incorporent  la  roselière  au  sol  demi-consistant: 
diminués  en  arriére,  les  roseaux  hauts  de  3  mètres 
au-dessus  de  l'eau  et  cachant  aisément  pirogues 
et  piroguiers  empiètent  journellement  en  avant 
sur  le  Bangouéolo,  surtout  à  l'orient,  au  sud,  h 
Toccident. 

Arrivée  dans  ce  laid  lac,  à  travers  palus,  sous  le 
nom  de  Tchambèze,  la  rivière  en  ressort  sous  le 
nom  de  Louapoula,  terme  dont  la  première  syllabe. 
Loua  (ou  Lou,  Lo,  Rou,  Ro)  est  un  radical  bantou 
qui  signifie  cours  d'eau.  Point  grandiose  encore,  il 
quitte  sa  première  conque  lacustre  avec  une  largeur 
de  70  mètres  seulement,  sur  6  de  profondeur,  puis 
il  se  dilue  longtemps  dans  un  marais  d'aval  qui 
n'est  pas  plus  beau  que  celui  d'amont. 

Enfin  il  retrouve  le  fond  de  pierre,  les  berges 
fermes,  la  pente,  les  rapides,  les  cascades  (entre 
autres  celle  de  Mambirima  ou  de  Monbottouta). 
Mais  c'est  pour  s'alourdir  encore  dans  un  marais 
et,  au  bout  de  ce  marais,  s'endormir  dans  un 
second  lac,  le  Moéro  ou  Mérou,  par  850  mètres 
au-dessus  des  mers. 

Lo  Moéro,  dont  150  kilomètres  font  la  longueur, 


s'amoindrit  aussi  par  dépôts,  joncs,  roseaux,  feu- 
trage et  palustration.  Vers  son  septentrion,  où  se 
lèvent  monts  et  coteaux,  il  est  lacustre  plutôt  que 
palustre  ;  il  ne  peut  s'épandre  de  ce  côté  comme  il 
s'épanche  des  autres  à  perte  d'horizon,  quand  la 
grande  cnie  le  hausse  de  12  à  16  pieds  au-dessus 
(lu  niveau  de  la  saison  sèche.  Plus  petit  que  le 
Bangouéolo  et  recevant  un  «  loua  »  plus  grand  et 
non  moins  trouble  en  temps  d'averses,  il  ne  peut 
pas  ne  pas  s'effacer  aussi  de  siècle  en  siècle,  avec 
recul  visible  môme  d'année  en  année. 

Un  troisième  lac,  cuvette  de  peu  de  profondeur, 
reçoit  le  jeune  fleuve  issu  du  Moéro  sous  le  nom  de 
Loualaba  ou  de  Louvoua  :  c'est  le  Louandji,  dé- 
pression à  laquelle  arrivent  le  Kamolongo  et  le 
Loukouga. 

Le  Kamolongo  est  le  Loualaba  d'occident,  l'eau 
du  Bangouéolo  et  du  Moéro  étant  le  Loualaba  d'o- 
rient. Encore  très  peu  connu,  c'est,  peut-être,  ou 
probablement,  le  plus  fort  des  deux  Loualabas. 
Comme  diraient  certains  sauvages,  l'un  est  le  père, 
l'autre  la  mère  du  Congo. 

^aisle  Loukouga,  lui,  ne  grandit  guère  le  fleuve, 
et  quelquefois  pas  du  tout.  Il  déverse  pourtant  le 
superbe  lac  Tanganyika  par  un  cours  de  250  kilo- 
mètres, en  une  vallée  que  coteaux,  monts  et  forêts 
embellissent. 

A  l'inverse  du  Louandji,  du  Moéro,  du  Bangouéolo, 
creux  peu  creux  que  l'alluvion  comble,  le  Tan- 
ganyika est  un  gouffre  dans  une  faille  de  la  Terre. 
La  sonde  y  est  descendue  à  657  mètres;  si  elle  y 
trouve  des  abîmes  de  450  à  500  pieds  plus  pro- 
fonds, ces  gours  seront  de  niveau  avec  le  miroir  des 
mers,  l'altitude  du  lac  étant  supposée  d'environ 
800  mètres.  11  a  630  kilomètres  de  long,  90  de 
plus  grande  ampleur,  50  de  largeur  moyenne,  ce 
qui  le  fait  égal  à  55  fois  le  Léman.  Pourquoi  donc 
un  pareil  «  Lago  Maggiore  »  sous  un  ciel  pluvieux 
n'émet-il  pas  un  constant  Ticino?  Serait-ce  que  le 
Loukouga,  son  effluent,  soutient  parfois  la  poussée 
de  sortie  par  l'obstacle  de  ses  plantes  aquatiques, 
joncs  et  roseaux  amoncelés  en  digue  autour  de 
troncs,  de  branches,  et  maçonnés  d'alluvions?  Car 
ces  forêts  de  souches,  d'herbes  fluviales,  ces  ra- 
deaux accrochés  quelque  part  au  courant  des  eaux 
sont  capables  de  supporter  un  poids  énorme  de 
flots.  Serait-ce  que  durant  certaines  périodes  l'éva- 
poration  emporte  au  ciel  tout  ce  qu'apportent  les 
tributaires  de  la  «  Réunion  des  Eaux*  »  —  des  eaux 
vertes,  pour  tout  dire? 

1 .  ^'cst  ce  que  signifie  le  nom  de  TanganYika. 
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Toujours  est-il  que  le  Loukouga  débonde  ou  ne 
débonde  pas  te  lac,  selon  la  hauteur  du  niveau  du 
Tanganjika.  [>ansces  dernières  années,  depuis  qu'il 
s  est  mis  â  rceoulcr,  la  (I  Réunion  des  Eaux  a  abaissé 
de  4  mèlres  et  demi. 

Le  Congo,  large  eau  brune,  arrive  à  l'Equateur. 


Sept  grands  rapides,  les  chutes  Stanley,  marquent 
son  passage  sous  la  Ligne. 

L'altitude  de  l'endroit  est  de  iôO  métrés.  En  ces 
lieux  il  n'est  encore  qu'un  petit  Heuve,  conipai-é  k 
ce  qu'il  devient  pendant  les  1700  kilomètres  de  son 
voyage  entre  le  seuil  de  la  première  cataracte  ea 
aval  du  lac  Stanley  et  le  commencement  de  ses 


c  SUnleT  :  Tue  prise  de  BraiiaiilLe.  —  Dessin  de  Tajlar,  d'aprè*  un  croquii  de  V.  Ponel. 


«  plongeons  a  équatoriaui.  Tant  de  puissantes  ri- 
vières lui  arrivent  :  l'Arahouimi,  venu  du  nord- 
est;  rOubanghi,  dont  on  présume  qu'il  continue 
l'Ouellè  des  Niams-Niams  et,  plus  fort  que  tous,  le 
Koua-Kassaï,  qui  est  un  Danube  en  abondance  s'il 
roule  par  seconde  les  9000  mètms  cubes  qu'on  lui 
attribue  et  que  comporte  Tort  bien  le  lit  par  lequel 
il  arrive  au  douve  :  la  largeur  n'en  dépasse  pas 
400  mètres,  six  fois  moins  que  les  2  kilumélres  et 


demi  d'amont,  mais  il  y  a  là  40  mètres  de  creux 
avec  un  courant  de  trois  lieues  à  l'heure.  Une  des 
maîtresses  rivières  de  son  bassin,  le  Kouango,  est 
ce  Nzadj  pris  longtemps  par  les  Portugais  pour  la 
branche  mère  du  Congo  lui-même,  qu'ils  appelè- 
rent, par  distorsion  du  mot,  le  Zaïre;  un  autre 
nom  du  Nzadi  chez  les  indigènes,  c'est  Zezore,  et 
justement  la  Lusîlanie  possède,  en  son  lùtréma^ 
dure,  un  Zezere,  bc-au  torrent  qui,  descendu  de  la 


DaiiB  un  lilligc  tO'Jlianghi  |voy.  p.  379.)  —  Cnvure  de  Thiriil,  d'ipr^t  une  photographie  cammuiiiiiui<«  |»r  II  Socii.>t<<  àr  Céogripliip 
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Serra  da  Estrella,  mCle  à  regrel  son  onde  claire  aux 
eaux  louches  du  Tage.  Le  Koua-Kassaï,  lui  aussi, 
ne  confond  qu'avec  peine,  et  lentement,  la  nuance 
thé  de  son  Ilot  avec  le  courant  brun  du  Congo. 

G*est  au  vaste  Oubanghi  que  la  colonie  française 
commence  à  border  la  rive  droite  du  Rio  Poderoso, 
voire  Poderosissimo  ;  de  TOubanghi,  flot  brun  clair, 
nous  tenons  la  rive  droite,  tandis  que  la  gauche 
relève  de  TÉtat  Indépendant. 

A  son  entrée  dans  le  fleuve,  cette  énorme  rivière 
a  plus  de  5  kilomètres  de  large'.  Aussi  lui  a-t-on 
fait  hommage  de  8000  mètres  cubes  par  seconde, 
module  évidemment  exagéré,  car  si  les  crues  dépas- 
sent de  quatre  à  cinq  mètres  le  niveau  de  Téliage, 
celui-ci  ne  laisse  à  TOubanghi  que  deux  à  trois 
pieds  d*eau,  sur  des  bancs  de  sable  qui  transpa- 
raissent ou  môme  se  découvrent  entièrement  çà  et 
là  :  c*est  alors  comme  une  Loire,  huit  à  dix  fois 
plus  ample  que  le  fleuve  de  Touraine,  mais  pour- 
tant une  Loire.  En  temps  de  crue  on  le  navigue 
pondant  125  lieues;  après  quoi  l'on  se  cogne  aux 
premiers  rapides. 

On  porte  à  dix  fois  cent  mille  le  nombre  des 
habitants  du  bas  Oubanghi  :  Boubanghis  et  assimilés. 
Par  ici  tout  autant  que  par  ailleurs,  les  flux  et  re- 
flux d'hommes,  les  heurts  et  reheurts,  brassages 
et  rebrassages  des  tribus  n'ont  cessé  de  mélanger 
les  origines.  Ne  sont  pas  Boubanghis  de  race  tous 
les  ((  bourgeois  »  ;  des  bourgades  oubanghiennes 
dont  beaucoup,  ayant  1500,  2000,  3000  résidents, 
peuvent  se  comparer  à  nos  petites  villes  de  France; 
ni  tous  ceux  qui  demeurent  haut  en  l'air,  sur  dos 
plates-formes,  dans  des  espèces  de  maisons  de  bois 
accrochées  à  la  fourche  des  maîtresses  branches; 
ni  tous  les  piroguiers  qui  sillonnent,  dans  de 
grandes  pirogues,  les  rivières  encombrées  d'hippo- 
potames; ni  toutes  les  fenmies  chargées  de  ferron- 
nerie, de  verroterie,  de  bijouterie  barbare,  jusqu'à 
cent,  cent  vingt  livres  de  poids,  au  cou,  aux  bras, 
aux  jambes,  à  la  ceinture;  ni  tous  ces  hommes 
tatoués,  peintres  et  barbouilleurs  d'eux-mêmes; 
—  mais  tous  parlent  le  boubanghi,  dialecte  ban- 
tou. 

Rien  au  monde  n'étant  parfait,  les  Boubanghis 
pèchent  en  un  point,  la  figure,  qui  porte  l'em- 
preinte nègre;  mais  leur  corps  est  admirable,  im 
dirait  des  athlètes  également  propres  à  la  lutte, 
au  cesie,  au  disque,  à  la  course.  Ils  mangent  volon- 
tiers l'ennemi  qu'ils  ont  terrassé. 

A  rOubanghi  succèdent,  sur  la  rive  française  de 

i.  325èinèU*es. 


la  grande  rivière,  la  Bounga,  de  sources  non  con- 
nues, et  la  Likoualla,  dont  on  ignore  aussi  les 
fontaines,  toutes  deux  s'achevant  chez  les  Bafou- 
rous  ou  Apfourous,  parents  des  Boubanghis;  puis 
vient,  par  plusieurs  chenaux,  l'Alima,  qui  a  son 
principe  chez  les  Batékés,  sa  fin  chez  les  Mbochis, 
grands  gaillaixls  bien  découplés,  en  proie  aux  sor- 
celleries, méchancetés  et  mauvais  tours  de  leurs 
féticheurs  —  en  quoi  ils  ne  diffèrent  guère  des  au- 
tres peuples  issus  de  Cham.  L'Alima,  grand  chemin 
du  conmierce  entre  l'Ogôoué  et  le  Congo,  est  l'un 
des  courants  les  mieux  explorés  de  l'Ouest  Africain  : 
au  bout  d'un  voyage  de  quelque  550  kilomètres, 
elle  mène  en  volume  ordinaire  1000  mètres  cubes, 
que  l'étiage  réduit  h  225.  Après  quoi  le  Congo 
boit  encore  la  Nkhéni  et  la  Léfini,  longues  d'une 
soixantaine  de  lieues;  cette  dernière  a  son  con- 
fluent presque  en  face  de  l'embouchure  de  l'énorme 
Koua-KassaL 

Mais  voici  que  le  Congo  s'endort  dans  le  lac 
Stanley,  rondeur  de  21  000  hectares  avec  îlots  en 
grand  nombre  et,  sur  sa  rive  droite,  le  Brazza- 
ville des  Français,  à  la  contraction  inférieure,  là 
où,  d'étang,  le  Congo  redevient  fleuve. 

Torrent,  pour  mieux  dire,  puisque  presque  aussi- 
tôt il  se  déchire  à  la  dévalée  des  monts  qui  sont 
la  côtière  occidentale  du  Grand  Plateau  d'Afrique. 

Alors  commencent  les  rapides,  les  bouilles  et 
rcbouilles,  les  tournoiements,  les  gouffres,  les 
«  chaudrons  du  Diable  »  et  «  chaudières  de  l'En- 
fer ».  Rumeur  ou  silence,  chutes  au  nombre  de  32 
ou  gours  muets,  grands  ou  petits  rapides  qu'on 
pourrait  appeler  les  rides  du  fleuve,  la  descente 
est  de  255  mètres  en  275  kilomètres  :  la  moyenne 
hauteur  des  cascades  ne  dépasse  donc  pas  8  mètres, 
et  aucune  d'entre  elles  ne  plonge  en  Niagara;  mais 
le  Poderoso,  dont  la  masse  est  cinq  fois  niagarasque, 
se  démène  dans  de  superbes  gorges  de  granit,  de 
gneiss,  de  schiste.  Le  Congo  s'y  contracte  à  des 
étroitesses  de  Garonne  bordelaise,  de  Dordogne 
libournaise,  de  Seine  rouennaise,  à  450,  400,  300, 
même  225  mètres  seulement  en  amont  et  près 
d'Issanghila,  mais  il  se  creuse  à  des  profondeurs 
quasi  marines  de  80,  90  mètres,  et  son  courant 
fuit  avec  la  rapidité  du  grand  galop  des  chevaux, 
à  8, 10,  12, 13  mètres  par  seconde.  La  France  a  sa 
part  de  ce  long  écroulement,  par  sa  rive  droite, 
mais  non  jusqu'à  la  dernière  convulsion,  qui  est 
le  rebouille  de  Yellala  :  le  fleuve  nous  quitte  bien 
avant,  à  Manyanga.  Sorti  des  défllés  où  les  grandes 
crues  élèvent  son  niveau  de  9  mètres,  il  se  déve- 
loppe à  l'aise,  en  un  estuaire,  car,  à  peine  reposé 
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(le  st>s  brisements  et  tonnerres,  la  mer  est  là  qui 
le  guette. 

Cetestuaii'eal?  kilomètres  de  plus  vaste  amptt'ur, 
la  largeur  de  l'embouchure  n  étant  que  de  11  à  12, 
inoins  qu'à  cent  ei  ceot  cinquante  tieues  en  amont, 
sur  la  plale-formc  intérieure,  dans  le  pays  des  Itou- 
banghis  :  là,  séparant  les  Français  des  Belges,  il  se 
déploie  lacustroment,  et  le  dédale  des  bras,  des 
coulées,  des  bancs,  des  ilôts,  le  distend  à  15,  18, 
30  kilomètres  et  plus. 


V1.  Que   nous  Tant  le  CongoT  —  Quoique 


née  depuis  tantôt  un  demi-siécle,  la  colonie  ne 
vit  réellemenl  que  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées. 

Lorsque  sonna  l'An  Terrible,  elle  ne  comprenait 
que  l'estuaire  du  Gabon  et  TOgAoué  deltaïque 
jusque  vers  Lambaréné. 

De  si  peu  de  valeur,  on  était  prêt  à  l'abandonner 
âtoutjamais.  On  l'aurait  volontiers  troquée  contre 
In  Gambie  ou  tout  autre  dédommagement  ;  en  1 873 
il  n'y  restait  plus  qu'une  garnison  de  quelques 
hommes  :  une  compagnie  de  tirailleurs  du  Sénégal, 
des  Nègres  avec  ofliciers  français. 

11  se  peut  qu'Albion  regrette  de  n'avoir  pas  pro- 


Yuc  de  Ijinbarëii^.  —  Dessin  dp  Riou.  d'après  un  croquis  d«  H.  Jacques  de  Braiia, 


fîté  de  notre  misère.  Habituée  à  ne  jamais  céder, 
autant  qu'à  toujours  prendre,  elle  voulait  pour 
rien  ce  dont'  on  lui  demandait  peu  :  elle  y  au- 
rait pouHant  gagné  des  biens  magnifiques,  un 
estuaire  très  précieux,  l'accès  du  Congo,  tout  un 
nouvel  empire,  convoité  d'avance,  que  se  sont  par- 
tagé Français,  Portugais,  Belges  et  Teutons. 
.  Depuis  ces  heures  de  défaillance,  la  Gabonie  est 
devenue,  de  l'.Atlantique  au  Congo,  de  Libreville  à 
Brazzaville,  le  vaste  pays  de  sylve  et  savane  où  cinq 
miUions  d'hommes,  Mpongoués,  Bakalés,  Dafourous, 
Boubangihis  et  autres,  Banlous  ou  non  Bantous, 
peuplent  sans  la  remplir  une  patrie  des  gorilles, 
des  léopards,  des  lions,  des  éléphants  et  des  che- 
vaux de  rivière. 


Mais  notre  empreinte  y  est  encore  très  faible  : 
tout  au  plus  si  nous  avons  ià  500  Français,  tant 
soldats  et  marins  que  fonctionnaires,  explorateurs, 
négociants,  colons;  nos  établissements  se  comptent 
encore  par  petites  dizaines,  et  dans  le  nombre  il 
un  est  d'embryonnaires;  les  principaux  bordent  le 
littoral  ou  mai^iuenl  le  chemin  du  Gabon  au  Congo 
par  l'Alima,  et  celui  du  Loango  à  Brazzaville  par 
le  Niart-Kouilou. 

Sur  la  côte  nous  régnons  avant  tout  par  Libre- 
ville: puis,  à  150  kilomètres  au  midi  de  cette 
capitale,  par  l'établissement  du  cap  Lopez,  qui 
commande  les  bouches  de  l'Ogôoué,  situation  jadis 
splendide  pour  le  négrier  :  la  plage  aréneuse  y 
est  salubre,  c'est  un  Duenos-Ayi'es,  tout  près  de 


l'imbroglio  des  chenaux  du  delta.  Plus  au  sud,  non 
loin  du  parage  où  nous  cédons  la  rive  de  mer  à 
l'enclave  lusitanienne,  Loango,  qui  fut  une  ville 
de  l'empire  du  Congo,  feudataire  des  Portugais, 
rassemble  ou  plutôt  éparpille  des  chaumières  faites 
de  branches  et  brancliilles,  d'herhes,  de  feuilles. 
de  papyrus,  ii  cAté  de  comptoirs  européens,  devant 
une  rade  moins  pernicieuse  (jue  mainte  autre  sur 
ce)  estran  plut,  houleux,  fouetté  des  brises;  opr^s 
quoi  la  France  occupe  aussi  Pointe-Noire,  rade 
également  passable,  à  30  kilomètres  au  méridien 
de  Loango. 
Sur  la  mute  de  Libreville  au  Congo,  Lambarénc, 
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poste  de  commandement,  est  en  même  temps  mis- 
sion catholi(|ue  sur  la  rive  gauche  de  t'Ogèoué, 
large  de  1500  mètres,  en  aval  du  confluent  du 
Ngounié.  N(^olê  voit  l'apaisement  du  fleuve,  au 
pied  de  la  dernière  cataracte  :  la  garde  qui  veille 
aux  barrières  du  haut  pays  s'y  compose  présente- 
ment de  quatre  fois  dix  Nègres.  Lasioursville  a, 
comme  Lambaréné,  dans  son  voisinage,  une  mission 
catholique.  Madivillc  disperse  ses  cases  à  l'ombre 
des  palmiers.  Doumé,  bien  salubre,  a  de  superbes 
environs.  Franceville  tient  assez  exactement  le 
centre  de  notre  Uuest  Africain,  non  très  loin  du 
faite  entre  le  versant  littoral,   qui  est  celui  de 


'1  plalcsut,  au  Dord  de  BruiaviMe. 


d'après  une  pholograpliie. 


rOgôouè,  et  le  versant  intérieur,  qui  est  celui  du 
Congo  :  de  là  part  la  piste,  qui  se  fait  roule,  qui 
se  fera  voie  de  fer,  menant  à  la  tête  des  eaux  navi- 
gables de  r.Uinia. 

L'Alinia  continue  la  ligne  des  postes  par  Dîélé, 
Lékéti.  Mbochi,  jusqu'à  la  rive  du  ru  grandissime 
où  nous  avons  pour  station  mineure  Brazz.iville. 

Bi-azzaville  :  pourquoi  pas  Brazza  tout  court? 
Cette  fl  ville  »,  qui  n'en  est  pas  encore  une,  est 
supérieure  de  ôO  mètres  au  niveau  du  lac  Stanley 
dont  elle  contemple  les  rives;  elle  voit  aussi  des 
monts  —  devant  elle  ceux  d'oulre-Congo;  derrière 
elle  ceux  d'où  procède  le  Ujoué,  rivière  qui,  tirant 
l'être  (le  la  même  hauteur  des  terres  que  le  Niarî- 
Kouilou,  donne  aux  habitants  du  fleuve,  presque 
0.  RiCLa<.  —  >'us  CouiiiEs. 


au  seuil  de  sou  grand  ébranlement,  une  route, 
qu'on  dit  la  meilleure,  vers  la  mer,  ceinture  des 
continents.  Brazzaville,  où  nous  arrivâmes  en  1880, 
s'appelait  alors  Mfoua.  Des  Balallis  et  des  Batèkés, 
5000  hommes  en  tout,  habitent  l'ensemble  des 
villages  et  hameaux  brazzavillois. 

li^nfin,  des  stations  veillent  au  bord  du  Niari- 
Kouiton. 

Tout  cela,  c'est  bien  peu,  mais  le  réseau  des 
postes  s'étend,  desquels  chacun  devient  aussitôt 
un  centre  de  force,  un  foyer  de  lumière,  jino 
école  de  français,  une  mission  catholique  ou  pi-o- 
teslante. 

Que  faut-il  pour  transformer  ces  cannibales  déjà 
pénitents? 
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Avant  tout,  qu'ils  parlent  notre  langue,  fut-ce  à  la 
nègre  ;  après  cola,  qu'ils  se  mélangent  au  peuple  des 
Fallas  —  c'est  notre  nom,  tel  qu'ils  le  prononcent. 

L'un  et  l'autre  se  peuvent.  Prendre  à  des  Noirs 
leur  verbe  pour  leur  donner  le  sien,  c'est  là  chose 
facile;  changer  leur  être  par  infusion  de  race 
blanche,  le  climat  le  permet,  il  semble,  en  certains 
lieux  d'élection,  sur  les  plateaux,  sur  les  monts, 
sur  les  sables,  sur  diverses  plages  vivifiées  par  les 
vents  de  mer,  partout  où  le  double  hivernage  ne 
moisit  pas  les  hommes  de  race  européenne  dès  la 
première  année  de  leur  séjour. 

C'est  dire  que  la  Gabonie  ne  vaut  pas  le  Loango 
pour  les  Fallas;  ni  le  Loango  le  Congo  d'au-dessus 
des  chutes.  Aux  trois  mètres  de  pluie  du  Gabon  la 
région  de  Brazzaville  à  l'Oubanghi  n'oppose  parfois 
que  quelques  centaines  de  millimètres, même  enire 
temps  200  au  plus  :  h  tel  degré  que  la  savane 
d'aujourd'hui  y  pronostique  peut-être  un  Sahara 
de  l'avenir.  Et  ce  pays  de  l'intérieur  nous  va  mieux 
que  celui  du  littoral,  parce  que  les  saisons  y  con- 
trastent, du  très  frais  au  très  chaud,  jusqu'à  40,  42, 
45  degrés  augmentés  souvent  par  le  souffle  de  four- 
naise qui  monte  de  l'océan  des  herbes  embrasées. 


On  peut  donc  espérer  ici  de  l'avenir  une  France 
équatoriale.  Elle  ne  sera  pas  plus  française  de  race 
que  n'est  portugais  le  Brésil  des  Mamaloucos  et  des 
Nègres,  où  le  sang  de  Lusitanie  s'est  tellement  dé- 
layé de  sang  indien,  puis  de  sang  noir,  que,  sur 
treize  à  quatoi-ze  millions  d'hommes,  le  berger 
ViriatUe*  n'y  reconnaîtrait  que  de  rares  descen- 
dants absolument  purs  de  son  peuple  héroïque; 
mais  le  Brésil  parle  portugais,  et  cela  suffit  au 
Portugal,  comme  un  Congo'  francophone  devra 
suffire  à  la  France. 

«  Superbe  Tage,  a  dit  Garret,  ne  reste-t-il  aucun 
monument  de  ta  gloire,  aucun  héritier  de  ton  los? 
11  en  reste  un.  Reçois,  généreux  Amazone,  et  garde 
ce  legs  d'honneur,  de  renom,  de  vaillance!  Ni  la 
langue  ni  le  nom  portugais  ne  s'effaceront  de  la 
Terre*.  » 


i.  L'Annibal  lusitanien,  plusieurs  fois  vainqueur  de  Rome, 
qui  l'assassina. 
2.  Soberbo  Tfjo,  neni  padrào  ao  tncnos 

Ficarâ  de  lu  ploria  7  Neni  lierdeiro 
De  leu  l'enome  ?  Siin  :  recebe-o,  guarda-o, 
Generoso  Aniazonas,  o  legado 
De  honra,  de  faina  e  brio  :  nSo  se  acabe 
A  lingua  o  nome  portuguez  na  Terra  ! 


JCADAGiISCAR 


TaD*nirite  ;  tue  géni^ral 


MADAGASCAR 


I.  De  1642  à  1885. — Jamais  la  troisiômo  ile  du 
Globo,  ce  qu>st  on  grandeur  Madagascor,  apivs  la 
NdU  voile-Gui  née  et  Itornoo.  n'a  porté  ce  nom  de 
quatre  syllabes  avec  quatre  a  chez  n'imporle  la- 
quelle des  nations  qui  s'y  sont  conronduos  on  un 
peuple  de  langue  malaise. 

I)  vient,  ce  nom,  d'un  mi^morablo  voyageur,  non 
pas  en  Afrique,  mais  en  Asie  :  do  Mai-co  Polo. 
Cet  exploralour  parle,  en  quelque  endroit,  d'un 
pays  de  Hadugat^-ar,  qui  n'est  point  l'ile  hova-fran- 
çaîse.  On  suppose  que  ce  qu'il  on  dit  se  rapporte 
au  rivage  do  Magadoxo,  ou  plutAt  Mogadicho.  plage 
de  l'Afrique  Orientale  qui  voit  se  lever  à  son  occi- 
dent les  montagnes  des  Gallns,  épanouissement  mé- 
ridional du  puissant  massif  de  l'Abyssinio. 

Qui  vil  Iloller  ici  avant  tout  autre  Européen  un 
bleuâtre  nuage  dans  le  ciel  oriental;  et,  ce  nuage 
devenant  montagne,  qui  cria  le  premier  :  «  Terre  I 
Terre  I  u  ?   Madagascar  étant  une   ile  du  périple 


d'Afrique,  il  s'ensuit  que  ce  contemplateur  «  pri- 
mordial »  ne  put  être  que  de  Lusitanie.  Ce  fut 
la  vigie  d'une  caravelle  portugaise,  on  l'an  de 
grâce  lôOO  lout  juste. 

Los  LusiUniens  la  nommèrent  Sâo  Loui'onço,  soit 
Saint-Lauront.  La  plus  vaste  de  nus  Dos  s'appela 
donc  quelque  temps  comme  le  plus  beau  des  (louves 
français,  l'immense  eau  voHo  des  Canadiens. 

Ce  nom  ne  dura  guère,  ni  l'action  dos  Portugais 
sur  la  «  llha  de  Sào  Loui-enço  ».  Pas  d'or,  pas 
d'argent,  j>ou  d'esclaves  à  portée  ;  or  le  peuple  du 
Douro  et  du  Tejo  ne  cliercliatt  que  ceci  et  cela  sur 
le  pourtoui'  dos  mei-s. 

En  1643  Madagascar  n'appartenait  à  personne 
encore  :  le  Portugais  l'avait  abandonnée;  l'Kspa- 
gnol  n'y  avait  point  passé,  toutes  ses  roules  étant 
vers  l'Occident,  l'Aniériquo,  les  «  Castilles  de 
l'Or  »;  le  Ncderlandais  ue  s'en  était  point  occupé; 
ni  l'Anglais,  qui  depuis  s'en  est  repenti. 
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Richelieu,  cette  année-ià,  déclara  que  la  gronde    l    l'Orient,  qui  sembla  d'abord  courir  à  la  conquête 
ile  était  française.  1    de  toute  l'île,  puis  s'arrêta    Tlanqut^e.  Autant  en 

arriva,  sous  Colbert,  à  celle 
qui  lui  succéda,  à  la  Com- 
pagnie Orientale  :  elle  re- 
çut Madagascar  sous  le  noiti 
d'Ile  Daupbine,  en  l'honneur 
de  l'héritier  de  la  Cou- 
ronne, et  aussi  sous  le  nom 
de  France  Orientale,  avec 
Fort-Dauphin  pour  chef-lieu, 
mais  elle  n'y  régna  Jamais 
que  sur  quelques  villages,  fi 
une  portée  d'arquebuse  de 
ses  postes;  toute  son  acti- 
vité, toute  sa  vie  même  fut 
de  six  ans,  la  Société  de  l'O- 
rient eu  ayant  duré  vingt- 
deux. 

A  partir  de  1670,  Madagas- 
car fut  censée  domaine  royal, 
et  le  i-oi  de  France  ne  réus- 
sit pas  mieux  que  les  com- 
pagnies :  celles-ci  péris- 
saient de  leurs  dissensions, 
de  leurs  concussions,  de  la 
dilapidation  des  fonds,  de  la 
ruine  des  bailleurs  ;  le  gou- 
vernement sembla  n'avoir 
qu'un  souci,  imiter  la  So- 
ciété de  l'Orient  et  la  Com- 
pagnie Orientale  en  lout  ce 
qu'elles  avaient  montre  d'im- 
bécillité, d'indécision,  d'in- 
cohérence, de  lâcbulés  flas- 
ques suivies  de  brusqueries 
qui  duraient  le  temps  d'un 
éclair.  Aucune  des  tentatives 
ne  fut  raisonnable,  aucune 
des  conquêtes  ne  dépassa  le 
littoral  funèbrement  maré- 
cageux, aucune  des  razzias 
ne  st'ivit ;  les  victoires,  sans 
marche  en  avant  pour  profiter 
de  l'hébétement  de  l'ennemi, 
valurent  tout  juste  autant  que 
les  défaites  qu'on  se  gardait 
bien  de  balancer  au  plus  vite 
par  des  triomphes. 
c»rie  de  ■adigascar.  Histoire  honteuse,   môme 

Il  en  fil  don  'i  une  compagnie  de  grands  sei-    1    dans  ces  dernières  années  qui  nous  ont  apporté  le 
giieurs,  financiers  et  mai'chands,  à  la  Société  de    |    protectorat  de  l'ile  sans  que  nous  l'ayons  mérité. 


Cetle  n  épopée  o  est  de  celles  qu'on  ne  raconte 
)as. 
Le  prolecloral  date  du  17  décembre  f885. 


II.  Le  platean  d'Émirne;  le  peuple  des 
Hovas-  —  Qu'on  imagine  notiv  Plateau  Central, 
moins  centra)  en  France  qu'à  Madagascar,  et  que 


e  Tnalgache  «t  s«ï  entïnli.  —  Dessin  de  Bidi,  d'iprèl  une  pholognphie. 


sur  ce  Plateau  du  centre  on  place  le  Paris  de  la 
grande  Ile,  on  aura  trèâ  exacleiiieiit  la  plate-forme 
d'Émirne  ou  d'Imérina,  avec  sa  Tananarive,  qui 
est  la  a  ville-lumièi'u  p  des  Malgaches.  Les  deux 


extrêmes  de  la  France,  Lutèce  et  l'Arvernie,  ce 
qu'on  a  nommé  les  deux  pôles,  l'attirant  et  le 
rùpulsir,  sont  unis  là-bas,  el  l'Auvergne  des  Ma- 
décasses  porte  leur  plus  prestigieuse  cité. 
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Auvergne  où  nous  serons  forcés  de  monter  quel- 
que jour.  C'est  pour  ne  pas  l'avoir  fait  que  nous 
possédons  si  peu  Madagascar,  de  nom  seulement,  et 
encore  à  demi. 

Nosidambo,  c'est  l'un  des  noms  indigènes  de 
Madagascar.  Cela  veut  dire  Tile  aux  Sangliers,  la 
Terre  sylvestre  et  sauvage. 

A  sa  sauvagerie  contribue  la  montagne.  Elle 
couvre  la  plus  grande  part  des  59200000  hec- 
tares de  Nosidambo,  qui  n'a  pas  moins  de  i625 
kilomètres  du  nord -nord -est  au  sud -sud -ouest, 
avec  600  kilomètres  de  plus  grande  largeur,  la 
moyenjie  étant  de  près  de  400  dans  un  contour  de 
rivages  d'environ  treize  cents  lieues. 

Avant  de  connaître  Madagascar,  on  l'avait  pourvue 
d'une  chaîne  régulière,  suivant  l'axe  de  l'île,  juste 
aussi  loin  du  littoral  de  l'ouest  que  de  celui  de 
l'est  :  ce  qui  faisait  les  rivières  orientales  aussi 
longues  que  les  occidentales.  Or  elles  sont  deux, 
trois  et  même  quatre  fois  plus  courtes. 

Tels  qu'on  les  a  montés,  descendus,  point  par- 
tout, mais  au  hasard  des  itinéraires  de  l'explorateur, 
du  colon,  du  marchand,  les  monts  malgaches  s'éta- 
lent confusément,  en  bosse  irrégulière,  chaînes, 
chaînons,  plateaux,  massifs,  sur  la  vieille  échine  de 
Nosidambo. 

Madagascar  est  un  des  pays  tropicaux  où  la  neige 
éternelle  n'argente  pas  les  dômes,  les  pics,  les 
cylindres,  les  tours,  les  pyramidions,  les  taillantes; 
il  lui  manque  l'admirable  contraste  de  la  blan- 
cheur vierge  des  névés  avec  la  verdeur  et  la 
sombreur  des  forêts,  celui  de  l'hiver  sans  fin 
des  sommets  avec  le  printemps  perpétuel  sur 
les  feuilles  et  les  fleurs  des  vallées;  et  à  cette 
absence  de  frimas  immortels  ses  courants  per- 
dent en  abondance,  en  continuité  :  toutefois  ce  sont 
de  vraies  rivières  et  non  des  oueds  languissants, 
tarissants. 

Sans  diadème  étincelant,  glace  et  neige  au 
fronton  des  sierras,  Madagascar  n'élève  donc  aucune 
de  ses  têtes  à  la  hauteur  d'un  «  Blanc  »,  d'un 
«  Rose  >,  d'un  «  Pelvoux  »,  d'une  «  Vierge  )), 
mêmed'unNéthou,  d'un  Posets,  d'un  Vignemaleou 
d'un  Néouvîelle  ou  Vieille-Neige. 

Les  premiers  de  ses  monts  s'élancent  assez  exac- 
tement au  milieu  de  l'île,  à  distance  à  peu  près 
égale  du  cap  d'Ambre,  pointe  la  plus  septentrio- 
nale, et  du  cap  Sainte-Marie,  pointe  la  plus  méri- 
dionale, un  petit  peu  moins  loin  de  celui-ci  que 
de  celui-là. 

On  les  appelle  monts  d'Ankaratra.  Ils  pointent 
dans  l'azur  au  sud-ouest  et  au  sud  de  Tananarive, 


capitale  de  Madagascar,  vers  les  sources  du  fleuve 
majeur  de  l'île,  l'Ikopa,  plus  ou  moins  égal  en  lon- 
gueur au  Rhône. 

A  simple  vue,  ils  paraissent  deux  fois  plus  bas 
que  leur  taille  réelle.  Ils  sont  comme  enterrés 
jusqu'à  la  ceinture  dans  le  plateau,  qui  a  1000, 
1200,  1500  mètres  d'altitude:  eux,  ils  montent  à 
1800,  2000,  2500;  ils  sont  faits  de  gneiss,  de  gra- 
nits, de  laves,  et  c'est  une  autre  et  grande  res- 
semblance entre  l'Auvergne  et  l'Imérina. 

Le  géant  parmi  ses  géants,  qui  sont  des  cônes 
de  lave,  s'appelle  le  Tsiafajavona,  ce  qui  veut  dire  : 
Jamais  sans  nuages*;  ses  2590  mètres  le  font  inter- 
médiaire entre  la  plus  haute  Pyrénée  et  le  plus 
haut  puy  d'Auvergne  —  il  a  704  mètres  de  plus  que 
le  Puy  de  Sancy,  814  de  moins  que  le  Néthou  ;  s'il 
atteint  les  2728  mètres  que  lui  octroient  d'autres 
documents,  il  dépasse  le  Sancy  de  8i2  mètres  et 
ne  le  cède  au  Néthou  que  de  676.  Ses  voisins,  ses 
rivaux,  se  nomment  le  Tsiafakafo  (2540  mètres), 
l'Ankavitra  (2550  mètres),  l'Ambohimirandrana 
(2Ô50  mètres)  :  noms  de  très  douce  et  belle  sono- 
rité, comme  tous  ceux  de  la  terre  malgache,  et 
s'ils  nous  semblent  longs,  parfois  démesurés,  avec 
leurs  six  et  sept  et  huit  syllabes,  c'est  parce  que 
nous  ignorons  la  langue,  qui  se  plaît  aux  mots 
composés,  et  que  là  où  nous  ne  voyons  qu'un  seul 
terme,  il  y  en  a  réellement  deux,  trois,  quatre, 
avec  deux,  trois,  quatre  idées. 

Ces  monts  sont  beaux,  mais  le  plateau  qu'ils 
épient,  l'Imérina,  l'Émirne,  le  pays  d'Ankove,  ne 
l'est  guère,  et  la  grande  fécondité,  la  riante  opu- 
lence, les  forêts,  la  verdure,  ce  que  la  nature  a  de 
souriant,  lui  fait  défaut.  Élevé  moyennement  de 
1200  mètres,  et  par  là  même  bien  plus  tempéré, 
sous  l'astre  du  Tropique  austral,  que  la  terre  basse 
où  mènent  ses  rivières  à  l'ouest  et  à  l'est,  il  ne 
brise  le  vent  des  hauteurs  par  aucune  forèt;  même 
les  petits  bouquets  d'arbres,  voire  les  arbres  isolés 
lui  manquent,  sauf  les  fruitiei^  plantés  dans  les 
jardins  des  villages  :  tels  l'oranger,  supportant 
sans  peine  la  fraîcheur  nocturne  et  matinale  que 
l'élévation  du  sol  fait  au  plan  de  l'Imérina,  le 
goyavier,  le  manguier,  le  néflier  du  Japon,  le 
pêcher  de  France,  et  tout  autre  arbre  à  fruits 
qu'il  plaira  d'acclimater,  car  ici  le  climat  se  prête 
à  tout. 

Vu  de  l'un  de  ses  monts,  l'Emirne  fuit  au  loin 
comme  un  pays  nu,  comme  une  contrée  de  coteaux 
et  plaines,  comme  le  socle  mal  aplani  d'une  terre 

1.  D'autres  traduisent  :  Celui  que  les  nues  ne  peuvent 
gravir  entièrement. 


•  \ 


1 


MADAGASCAR 


583 


S 


Tougc  OU  grise,  argiles  sans  puissance  créatrice 
ou  laves  sombres  étendues  sur  un  granit  qui  se 
montre  aux  gerçures  du  sol  par  des  bosses  et  par 
des  pointes. 

Comment  la  province  d'Imérina,  qui  n'a  pas 
même,  dit-on,  2500000  hectares,  peut-elle  donc 
entretenir  aisément  son  million  d'hommes  — 
\  300000  avec  les  districts  qui  en  dépendent? 

Parce  que  mainte  vallée  bien  arrosée  y  est  fé- 
conde en  riz,  et  surtout  parce  qu'une  vaste  plaine 
est  là,  la  plaine  de  Betsimitatatra,  longue  de  sept 
h  huit  lieues,  sur  largeur  égale,  au  pied  môme  des 
trois  collines  de  Tananarive,  sur  des  ruisseaux 
éternels  qui  courent  au  fleuve  Ikopa.  Cette  plaine 
fut  un  lac  de  l'ikopa,  quand  ladite  rivière  n'avait 
pas  fendu  la  paroi  du  calice,  là  où  elle  se  préci- 
pite^ maintenant  du  plateau  par  les  cascades  de 
Faharantsana.  La  brèche  faite,  le  lac  devint  marais; 
il  l'est  encore  à  demi,  puisque,  devenu  rizière  im- 
mense, on  irrigue  jusqu'à  les  noyer  ses  champs 
autour  des  villages  assis  sur  les  buttes  qui  furent 
les  îlols  de  l'antique  Léman,  ou  sur  les  coteaux 
qui  en  marquaient  le  pourtour.  Très  nombreux 
sont  ces  villages,  ces  bourgs,  et  les  hameaux,  les 
fermes,  les  cases,  aux  environs  de  Tananarive,  dont 
le  nom  signifie  justement  les  Mille  Villages  ou,  si 
l'on  préfère,  les  Mille  Villes. 

Tananarive,  réellement  Anlananarivo,  n'a  pas 
môme  moitié  de  la  gloire  de  Rome  et  des  villes  qui 
prétendent  l'imiter  par  leui*s  sept  collines  de  pié- 
destal, Lisbonne,  par  exemple,  et  Constantinople. 
Elle  ne  porte  que  sur  trois  coteaux,  en  amphi- 
théâtre, à  des  altitudes  variant  entre  1500  ou  1350 
et  1500  mètres  ^  Ce  sont  là  des  sites  égaux  en  sur- 
rection  à  ceux  d'une  foule  de  cités  mexicaines, 
guatémaltèques,  salvadoriennes,  costa-ricensiennes, 
grenadines  «  équatoriales  »,  péruviennes,  etc.,  et 
c'est  pourquoi  le  ciel  de  Tananarive  dispense  aux 
Tananariviens  les  mômes  faveurs  qu'aux  habitants 
des  ciudades,  des  pueblos,  des  aldeas  de  l'Amérique 
espagnole  dans  les  contrées  qui  furent*  Anahuac, 
terre  des  Quetzal,  patrie  des  Chibchas,  «  Altipla- 
nicie  »  de  Quito.  L'été,  qui  est  notre  Jiiver,  puisque 
Madagascar  est  une  île  australe,  n'abaisse  pas  la 
température  au-dessous  de  6  degrés;  l'hiver,  qui 
est  notre  été,  ne  l'élève  guère  au-dessus  de  28°,50; 
dans  cet  air  si  doux,  sans  aucune  brusquerie,  on 
ne  frissonne  un  peu,  parce  que  le  corps  est  inexpert 
au  froid,  que  quand  les  vents  soufflent  de  l'orient 

1.  Lo  bourg  primitif  autour  duquel  s'est  cristaUisée  la 
^n*and'vi!lc  est  à  1460  mètres  au-dessus  de  la  mer,  à  quel- 
que 150  mètres  plus  haut  que  le  lit  de  la  rivière  Ikopa. 


et  du  midi,  car  c'est  la  haute  montagne  qui  les 
expire. 

Comparé  aux  climats  du  bas  pays,  l'air  de  l'Imê- 
rina,  par  sa  quasi-fraîcheur  hivernale,  et  surtout 
par  sa  salubrité,  semblait  d'avance  promettre  aux 
hommes  du  Plateau  l'empire  de  Madagascar. 

Et  en  effet  il  le  leur  a  donné. 

Les  gens  de  l'Imérina  portent  plusieurs  noms  : 
d'abord  ceux  qu'ils  se  donnent,  puis  ceux  qu'on 
leur  a  donnés. 

Kux-mômes  ils  s'appellent  les  Antaïmérinas  ou 
plus  simplement  les  Mérinas,  autrement  dit  les 
hommes  de  l'Imérina,  et  aussi  les  Ambanilanitras, 
«  tous  ceux  qui  vont  sous  les  cieux  »  ou  «  les 
seuls  qu'il  y  ait  sous  le  ciel  ».  Ayant  oublié 
leurs  origines,  qui  ne  sont  point  malgaches,  et 
portés  par  une  grande  terre  autour  de  laquelle 
ils  ne  voyaient  que  de  petits  îlols,  ils  purent  se 
croire  de  bonne  foi  les  fils  uniques  de  la  mère 
des  hommes. 

Le  nom  qu'ils  tiennent  des  Sakalaves,  leurs  plus 
nombreux,  leurs  plus  puissants  ennemis  dans 
l'île,  Amboalambos,  signifie  les  chiens-cochons, 
les  sangliers  obscènes.  Celui  qu'ils  tiennent  de 
nous  Européens,  celui  d'ilovas,  appartient  à  leur 
langue,  mais  il  a  le  tort  de  prendre  la  partie  pour 
le  tout  :  il  désigne  une  des  trois  castes  de  la 
nation  des  Antaïmérinas,  qui  se  partage  en  Andria- 
nas  ou  nobles,  en  llovas  ou  non-nobles,  en  Andé- 
vos  ou  serfs. 

Une  nuit  très  noire  nous  aveuj^le  sur  les  pre- 
mières invasions  de  Madagascar  par  ses  voisins 
plus  ou  moins  éloignés  d'Afrique,  d'Océanie  et 
d'Asie.  Ses  maîtres  les  plus  antérieurs  furent-ils 
des  autochtones?  Qui  sait?  Mais  de  l'Afrique  Orien- 
tale à  la  côte  occidentale  de  Nosidambo,  rivage  des  f- 
Sakalaves,  il  y  a  distance  bien  petite  —  à  peine 
si  100  lieues*  séparent  le  cap  malgache  de  Saint- 
André  des  plages  de  Mozambique.  On  peut  donc 
imaginer  sans  outrecuidance  que  le  continent  des 
Dorés  sombres  et  des  Noirs  fournit  à  l'île,  alors 
solitaire,  les  premiers  chefs  de  sa  destinée. 

Malheureux  les  pionniers,  les  inventeurs,  les  ini- 
tiateurs, les  hommes  du  commencement  !  Les  pre- 
miers occupants  sont  en  baUûlle  contre  l'inconnu. 
Ils  cherchent  des  gués  de  rivière  et  se  noient  dans 
desgours;  ils  explorent  à  travers  bois  et  buissons, 
pendus  sur  des  précipices,  les  virées  et  les  dévirées 
des  torrents  ;  ils  déterminent  les  sentiers  dans  le 
fouillis  des  forêts  vierges;  ils  vont  furetant  dans  la 

1.  390  kilomètres  au  plus  étroit  du  canal  de  Mozambique. 
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montagne  pour  la  trouvaille  des  cois;  ils  s*enipêtrent 
dans  les  marais;  ils  reconnaissent  Tantre  des  fauves, 
la  caverne  du  dragon,  la  place  à  dormir  du  croco- 
dile; ils  cueillent  un  fruit  sur  Tarbre  inconnu,  et 
ce  fruit  est  du  poison;  ils  boivent  une  eau  dormante, 
et  cette  eau  les  enfièvre;  la  vie  leur  est  dure  et  la 
mort  les  environne;  ils  sont  comme  Tenfant  perdu 
dans  le  bois  sauvage.  Puis,  quand  ils  sortent,  à 
demi  vainqueurs,  de  leur  lutte  obscure  avec  le  sol, 
le  ciel,  l'air,  les  bêtes,  les  plantes,  d  autres  hom- 
mes arrivent,  ou  plus  nombreux  ou  mieux  armés; 
ils  brûlent  les  cases,  ils  tuent  les  hommes,  pren- 
nent les  jeunes  femmes,  et  ce  qui  reste  de  la  nation 
des  pionniers  fuit  au  loin  dans  les  monts,  vers 
des  svlves  inconnues. 

Ainsi  advint-il  de  ces  autochtones,  dont  il  parait 
que  quelques  pauvres  groupes,  les  Vazimbas,  errent 
encore  çà  et  là,  très  misérablement  :  ces  Vazimbas', 
qui  peut-être  ne  viennent  pas  d'Afrique,  ont  été 
rattachés  par  les  uns  aux  Bantous,  par  les  autres 
aux  Gallas;  ils  étaient  et,  s'il  en  existe  encore, 
ils  sont,  dit-on,  d'un  noir  tirant  sur  le  rouge, 
ou  d'un  rouge  tirant  sur  le  noir. 

Quel  peuple,  survenant,  disloqua  ces  a  maîtres 
de  la  terre  »,  les  Vazimbas? 

Là-dessus,  ténèbres  et  ténèbres. 

On  admet  que  l'invasion  fut  double,  et  que 
parmi  les  violateurs  du  droit  acquis  des  Vazim- 
bas, les  uns  vinrent  de  très  près,  les  autres  de 
très  loin. 

De  très  près,  de  cent  lieues,  les  Africains,  Ban- 
tous et  non-Bantous,  flottes  ou  flottilles,  en  peu  ou 
en  beaucoup  de  fois. 

De  très  loin,  de  mille  lieues,  les  Océaniens,  Aus- 
traliens, Aêtas  ou  Négrilos,  Papouas,  Polynésiens 
et  Malais:  ceux-ci  durent  débarquer  en  plus  grand 
nombre  que  les  Africains,  ou  ils  eurent  plus  de 
force  militaire,  plus  d'intelligence  et  de  la  hauteur 
morale,  car  il  semble  naturel  de  leur  attribuer  la 
langue  universellement  régnante  dans  Madagascar, 
de  quelque  contrée  que  ses  nations  soient  ori- 
ginaires. Cette  langue  a  d'intimes  rapports  de  struc- 
ture, d'allures,  de  syntaxe,  de  vocabulaire  avec  le 
malais  et  le  polynéf^ien. 

En  l'an  1884,  au  mois  de  septembre,  la  pierre 
ponce,  épave  légère,  flottait  au  large  de  Madagas- 
car, vis-à-vis  de  la  côte  orientale,  non  loin  de 
Tamatave,  qui  est,  sur  ce  versant,  le  port  principal 
des  «  Mille  Villes  ».  Or,  une  année  auparavant, 
entre  Java  et  Sumatra,  qui  sont  deux  lies  malaises, 

1.  Nommés  Oinpizés  et  Oiilisatrouas  sur  le  versant  oriental 
de  nie. 


le  volcan  de  Krakatoa,  cône  de  822  mètres,  avait 
spasmodiquement  vomi  de  la  ponce  et  des  cendres, 
avant  de  s'effondrer  dans  une  nuit  terrible  avec 
les  deux  tiers  de  son  île  et,  s'enfonçant  brusque- 
ment dans  la  mer,  d'y  soulever  une  vague  de  50  k 
iOO  pieds  de  hauteur.  C'est  de  là  que  venaient  en 
nageant,  suivant  vraisemblance  extrême,  les  pierres 
spongieuses  surprises  au-devant  de  Tamatave  : 
preuve  que  des  courants  mènent  de  la  Malaisie  à 
Nosidambo;  présomption  que,  malgré  les  mille 
lieues  de  distance,  des  barques  de  Polynésiens,  de 
Malais,  purent  franchir  sans  trop  de  dommage  la 
vaste  expansion  d'océan,  —  d'autant  que  les  Malais 
et  les  Polynésiens  furent.de  tout  temps  des  mari- 
niers intrépides,  ayant  à  la  fois  flotte  de  paix  et 
flotte  de  guerre. 

Aux  Africains,  aux  Océaniens  se  mêlèrent  (\'siu- 
très  éléments  —  des  Arabes  débarqués  soit  de 
l'Arabie  même,  soit  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
les  uns  comme  hommes  de  propagande  de  cet 
Islam  qui  semblait  faire  partie  de  leur  être,  le  plus 
grand  nombre  comme  commerçants  rusés;  puis 
peut-être  des  Juifs  et  des  Indiens  de  l'Inde;  et 
même  aussi  des  Chinois. 

Mais  la  grande  invasion,  celle  qui  flnit  par  re- 
modeler la  peuplade  confuse  issue  principalement 
de  l'alliance  des  Océaniens  et  des  Africains,  ce  fut 
l'invasion  malaise  des  Ilovas,  qui  vint  renforcer 
singulièrement  l'élément  polynéso-malais  déjà  pré- 
pondérant dans  Madagascar. 

A  quelle  époque  précise  descendirent  ici  de  leurs 
praos*  les  petits  hommes  jaunes,  à  l'œil  oblique, 
nommés  dérisoirement  les  Chiens-Cochons?  Et  où 
descendirent-ils  de  leurs  longues  pirogues  très 
aptes  à  la  mer?  Impossible  d'affirmer  à  ce  sujet 
quoi  que  ce  soit. 

Originaires  de  la  Mégalonésie,  dont  les  grandes 
îles  font  presque  pont  entre  l'Asie  et  l'Australie, 
partis  peut-être  de  Java  ou  de  son  annexe  Madoura, 
les  Hovas,  disons  mieux,  les  Antaïmérinas,  n'abor- 
dèrent probablement  pas  en  une  fois,  et  en  un  seul 
endroit,  à  Madagascar.  Ce  serait  vers  1200,  ou  vers 
l'an  1000,  ou  même  avant,  qu'aurait  commencé 
leur  intrusion  parmi  les  peuples  qu*ils  avaient  pour 
destin  de  dominer. 

Mais  avant  d'être  les  maîtres  ils  furent  bien 
longtemps  les  esclaves;  avant  de  proscrire  ils  fu- 
rent les  proscrits,  les  fuyards,  les  déshérités,  les 
honnis,  ceux  qui  cherchent  l'ombre,  la  solitude, 
et  qui  ne  demandent  que  ceci  :  vivre. 

1.  Barques,  navires  :  c'est  un  mot  malais. 
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Haïs  et  méprisés  en  même  temps  —  haïs  comme 
nouveaux  venus,  étrangers,  «  barbares  »;  méprisés 
pour  leur  figure,  qui  ne  ressemblait  pas  à  celle  des 
Noirs  et  Négroïdes  terreux,  rougeâtres,  dont  la 
confusion  avait  créé  la  nation  madagascarienne 
d'avant  Tan  mille;  d'ailleurs  point  beaux,  point 
grands,  pas  forts,  point  francs,  point  gais,  point 
exubérants,  très  malpropres. 

Durant  plusieurs  siècles  ils  firent  séjour  dans  le 
bas  pays,  près  des  lieux  de  leur  débarquement; 
ils  vécurent  dans  les  méchants  endroits,  leurs  per- 
sécuteurs s'étant  réservé  les  bons,  dans  la  sylve, 
le  palus,  la  dune,  le  steppe  infécond  et  ses  herbes 
grossières.  Puis  cette  mauvaise  part  même  leur 
fut  refusée,  et  vers  1650,  i680, 1700  — la  tradition 
ne  dit  rien  de  bien  sûr  —  ils  se  sauvèrent  sur  le 
Plateau,  dans  la  terre  centrale,  aujourd'hui  la  plus 
remplie  d'hommes,  mais  alors  la  plus  vide  qu'il  y 
eût  dans  Madagascar. 

Le  haut  pays  leur  valut  mieux  que  le  bas. 
Régénérés  par  sa  fraîcheur,  ils  crûrent  en  audace 
autant  qu'en  nombre;  puis,  après  que  le  temps 
vorace  eut  consumé  trois  ou  quatre  de  leurs  géné- 
rations, un  chef  au  nom  presque  décasyllabique, 
Andrianampoïnimérina,  le  Prince  ou  le  Noble  au 
cœur  de  l'Imérina,  issu  de  la  ville  sainte  d'Ambo- 
himanga'  (5000  hab.),  réussit  à  courber  sous  son 
bâton  royal  les  douze  grands  chefs  qui  se  distri- 
buaient la  domination  du  Plateau.  Dès  loi^  les 
Mérinas  débordèrent  de  l'Auvergne  où  un  hasard 
heureux  les  avait  concentrés;  au  sud  ils  soumi- 
rent une  bonne  moitié  des  500000  Betsiléos,  autre- 
ment dit  des  Invincibles,  les  plus  grands  de  tous 
les  Malgaches,  vivant  sur  un  socle  élevé  qui  est  le 
prolongement  méridional  de  l'Imérina;  k  l'ouest 
ils  commencèrent  à  opprimer  les  Sakalaves. 

Le  Noble  au  cœur  de  l'Imérina  mourut  en  iSIO. 

Sous  ses  successeurs,  Radama  ^^  Ranavélona  I"', 
Radama  II,  Rasohérina,  Ranavélona  II,  l'histoire  de 
Madagascar  est  celle  de  la  lutte  entre  l'Angleterre, 
qui  n'a  sur  l'île  aucun  droit,  qui  môme  a  reconnu 
le  nôtre,  et  l'hésitante  France,  qui  ne  sait  jamais 
dire  :  a  Ceci  est  à  moi  I  » 

Albion  soutenant  per  fas  et  nefas  ses  mission- 
naires, anglicans,  wesleyens,  méthodistes,  il  n'im- 
porte —  missionnaires  qui  sont  aussi  des  mar- 
chands, des  hommes  d'affaires,  des  hommes  d'État 
—  et  la  France  ne  soutenant  point  les  siens,  du 
moins  à  Madagascar,  l'Angleterre  sembla  vaincre 

1.  A  20  kilomètres  au  nord  de  Tananarive,  sur  un  bloc 
de  gneiss.  La  cour  y  réside  en  été  :  c'est  le  Versailles  du 
Paris  des  Malgaches. 


h  jamais  en  1869,  lorsque  la  seconde  Ranavélona 
fit  publiquement  prpfession  de  protestantisme  et 
entraîna  son  peuple  avec  elle. 

Cette  victoire  éclatante  couvait  la  défaite  mortelle, 
car,  des  froissements  sans  nombre  entre  la  France 
et  les  Hovas,  dont  la  reine  avait  les  missionnaires 
anglais  pour  conseillers  auliques,  naquit  en  1883 
la  guerre  terminée  par  l'acte  du  17  décembre  ^8^5, 
autrement  dit  par  le  traité  qui  donne  a  notre  rési- 
dent général  de  Tananarive  la  conduite  de  toutes 
les  affaires  extérieures  de  Madagascar. 

La  prépondérance  des  Hovas  sur  Nosidambo  va 
donc  faire  place,  de  jour  en  jour,  à  la  prépondé- 
rance des  Français. 

Le  mal  qu'on  dit  des  Hovas  dépasse  de  beaucoup 
le  bien  qu'on  en  proclame. 

Physiquement,  leurs  qualités  font  équilibre  à 
leurs  défauts.  A  voir  tel  d'entre  eux,  avec  son 
visage  olivâtre  encadré  d'une  chevelure  noire 
ondulée  en  boucles,  on  dirait  d'un  Andalou,  d'un 
Sicilien,  sans  les  pommettes  ressorlantes,  les  yeux 
bridés,  obliques,  le  nez  sans  saillie,  les  traits 
effacés.  Ras  de  taille,  ils  sont  bien  pris;  faibles  de 
membres,  chétifs  d'encolure,  ils  sont  lestes,  ils 
sont  souples  et  délurés.  Leur  race  est  énergique 
et  féconde. 

Intellectuellement,  leur  supériorité  sur  les  assu- 
jettis de  l'île  éclate;  ils  lui  doivent  l'empire  de 
la  terre  où  ils  errèrent  pendant  six  cents  ans 
comme  frappés  d'excommunication  majeure. 

C'est  moralement  qu'ils  pèchent  le  plus,  par  l'as- 
tuce «  incommensurable  »  qui  est  le  vice  des 
Orientaux  Extrêmes,  et  dans  laquelle  ils  voient  de 
bonne  foi  la  meilleure  puissance  de  l'homme;  par 
l'hypocrisie,  la  vanité,  la  cruauté,  l'insolence.  Ils 
ont  les  qualités  «  économiques  »  des  montagnards, 
notamment  l'esprit  d'épargne,  et,  comparés  aux 
autres  Malgaches,  qui  sont  d'infâmes  ivrognes,  on 
peut  les  considérer  comme  une  nation  sobre. 

Triste  société  que  la  leur,  hiérarchisée  pour 
le  pillage.  Esclaves*  à  part,  la  nation  se  divise 
en  seize  castes  ou,  comme  ils  disent,  en  seize 
honneurs,  le  roi  ou  la  reine  au-dessus  de  tout,  il 
s'entend,  même  des  personnages  ultramagnifiques 
dont  les  honneurs  sont  au  nombre  de  seize.  Celui 
de  qui  tout  dépend,  le  vrai  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort,  l'homme  des  champs,  le  planteur  de 
riz,  le  cueilleur  de  fruits,  le  jardinier,  ne  dispose 
que  d'un  seul  honneur  :  tandis  que  le  très  grand 
inutile,  le  roi,  marche  â  la  tête  des  Antaîmérinas, 
le  grand  utile,  sinon  le  seul  utile,  le  paysan,  est  le 
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dt^mier  du  peuple,  il  n'n  sous  lui  que  les  esclaves, 
gens  qu'on  dit  heureux,  parce  qu'ils  sont  Tort  indo- 
lents et  qu'on  n'exige  d'eux  que  très  peu  de  travail. 
Chacun  reste  dans  son  honneur,  sauf  promotion 
aux  rangs  plus  élevés  par  la  faveur  d'un  prince, 
d'un  noble,  d'un  puissant,  d'un  riche.  C'est  dans 
son  honneur  qu'on  se  marie,  ou  dans  celui  d'en- 
dessous,  ou  dans  celui  d'en-dessus  (et  encore  en  cer- 
tains cas  seulement), 
mais  on  ne  peut  s'éle- 
ver ou   s'abaisser  de 
plus   d'un    rang,    par 
mariage  ou  autrement, 
sauf   toujours   par  la 
bienveillance  juste  ou 
injuste  des  grands  per- 
sonnages. Du  premier 
au  seizième  honneur, 
chaque   llova  doit  la 
paiiainpoana  ou  corvée 
gratuite  aux  titulaires 
de   l'honneur  ou   des 
honneurs     supérieurs 
au  sien  ;  et  les  hommes 
du  seizième  honneur, 
qui    est    le    premier, 
doivent  à   Sa  Majesté 
la  panampoana.   (.Vst 
ainsi  que  tout  le  peu- 
ple de   Madagascar  a 
les  membres  pris  dans 
la  servitude. 

Si  les  paysans  sont, 
en  réalité,  moins  heu- 
reux que  les  esclaves, 
les  libres  de  petit  rang 
souffrent  peut  -  être 
moins  que  la  caste 
riche  en  honneurs  et 
que  la  superbe  aristo- 
cratie des   Andrianas 

ou  nobles:  moins  voisins  du  trAne,  ils  sont  plus 
loin  de  la  jalousie  suprême,  des  délations,  de  la 
ruine,  de  l'exil,  de  la  mort.  De  même  à  Rome, 
sous  l'Empire,  l'Ordre  Équestre,  troupe  restreinte, 
fournissait  plus  de  victimes  que  ta  plèbe  immense 
il  la  folie  des  empereurs  orgiaques. 

Cette  tyrannie,  ces  infamies,  ce  fisc,  autrefois  ap- 
parents dans  leur  cynisme,  se  cachent  aujourd'hui 
derrière  un  voile  hypocrite.  Depuis  que  les  Hovns. 
sont  cha'tiens,  des  paroles  bibliques  résonnent  tous 
les  jours  de  la  semaine,  et  très  profusément  le 


dimanche,  dans  l'air  pieux  d'Anlananarivo,  mais 
rien  n'a  changé  dans  le  cœur  des  hommes  de 
rimérina. 

111.  La  cAte  occidentale  :  les  Sakalaves.  — 
En  descendant  l'Ikopa  lorsqu'il  a  quitté  la  plaine 
de  Betsimitatatra,  nourrice  de  l'Emime,  on  arrive 
aux  chutes  de  Faharantsana. 

Par  ces  cascades, 
par  les  pentes  qui 
suivent,  le  fleuve  des- 
cend du  plateau  d'An- 
kove  dans  le  pays  bas 
occidental,  et,  ce  fai- 
sant, il  passe  des  (lovas 
aux  Sakalaves.  Il  boil 
en  route  la  Bctsiboka, 
son  égal,  son  compa- 
gnon, né  comme  lui 
sur  le  l'iateau  central, 
et  devient  navigable  à 
135  kilomètres  de  la 
mer  :  assez  difficile- 
ment, car  il  court  vite. 
Il  finit  dans  une  de  ces 
longues ,  larges  et 
spleiidides  baies  dont 
le  nord  de  Madagascar 
est  prodigue,  dans  la 
baie  de  Bombétok  (en 
malgache  Ampombilo- 
kana),  où  les  Arabes 
sont  nombreux,  puis- 
sants par  le  commerce, 
mais  sans  avoir  imposé 
leur  langue  en  appor- 
tant leur  Livre.  Nulle 
part  dans  l'île,  où  ils 
1  photographie  ecn.munfqi.fc  eurent,  oij  ils  Ont  en- 

e  Ci!ograi*ie.  core  tant   d'établisse- 

ments, ils  n'ont  vaincu 
l'idiome  des  Hadécasses,  aussi  délicieusement  har- 
monieux que  le  leur  est  dur,  guttural,  rauque. 
L'Ikopa  peut  avoir  800  kilomètres.  Son  port,  sur 
la  baie,  c'est  Hadsanga  ou  Majunga  ou  Mojanga, 
ville  de  8000  habitants,  Sakalaves,  llovas,  Cafree, 
Arabes,  Comoriens,  maHiands  hindous.  —  De  Ma- 
djanga  part  l'une  des  deux  grandes  i-oules  qui 
montent  à  Tananarive,  l'autre  étant  celle  qui  com- 
mence à  Tamatave,  sur  la  contre-côte. 

Du  pays  des  Sakalaves,  du  versant  oriental,  on  dtt 
qu'il  est  bas,  mais  seulement  par  contraste,  parce 


qu'il  s'élend  fort  au-dessous  du  socle  de  l'Iniêrina. 
Il  n'y  a  point  là  une  plaine  indi-rinie,  du  mont 
à  la  mer,  mais  bien  une  contrée  de  variété  grande, 
tantôt  montagne  littorale,  tantôt  montagne  inté- 
rieure comme  la  chaîne  du  Bémaralia,  tantôt 
plateaux,  tantôt  grandes  plaines.  Ces  montagnes 
ne  s  élancent  qu'à  d'humbles  hauteurs,  ces  plateaux 


SCAR  .^89 

ne  nourrissent  que  des  herbes  dures  et  sèches,  ces 
plaines  sont  de  sable,  plus  ou  moins  aride,  et  la 
région,  dans  son  ensenthle,  manque  d'opulence; 
elle  ne  vaut  pas  le  versant  d'orient  :  celui-ci,  tourné 
vers  la  grande  mer  des  Indes,  en  reçoit  k  plein 
front  les  orages,  les  typhons,  les  pluies  de  mousson, 
tandis  que  le  versant  des  Sakalaves  ne  regarde  qu'un 


Ambohimanga.  ville  i 


e  des  Bovai  {voj.  p.  387).  —  D'âpre!  une  photograpbie  «ommuniquëe  pir  la  Société  de  Céognpbie. 


détroit,  ses  pointes  attirent  moins  d'électricité,  ses 
monts  appellent  moins  d'ouragans,  ses  terres  se 
désaltèrent  plus  rarement  à  la  coupe  des  tempêtes; 
or  le  ciel  y  darde  en  chauds  rayons,  et  durant  le 
mois  «  caniculaire  n,  qui  est  Janvier,  le  mercure 
oscille  sur  la  côte,  les  nuits  comprises,  entre  24* 
et  33°;  pendant  le  mois  n  glacial  »,  qui  est  juillet, 
il  hésite  entre  10*  et  27*  —  il  faudrait  plus 
d'ondées  pour  résister  à  tant  de  soleil. 


Les  Sakalaves  occupent  le  rivage,  et  en  partie 
l'intérieur  de  presque  tout  le  versant  d'occident, 
de  la  baie  de  Saint-Augustin  [au  sud)  jusqu'à  celle 
de  Pasandava  (au  nord).  Ils  possèdent,  sur  ces  dix 
degrés  de  latitude,  sur  ces  1500  à  1800  kilomètres 
d'estran  : 

1^  baie  de  Saint-Augustin,  sous  le  Tropique  du 
Capricorne  :  assainie  par  le  souITle  alterné  des  brises 
de  terre  et  de  mer,  elle  n'est  pas  de  celles  dont  le 
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fiévreux  alentour  valut  aux  plages  de  Nosidambo 
leur  lugubre  nom  de  Cimetière  des  Blancs;  son 
maître  port,  sur  une  très  ample  et  bonne  rade, 
nous  rappelons  Tuléar  ou  Tolia  (5000  hab.)»  et  les 
Sakalaves  Ankatsoaka  ;  elle  absorbe  le  fleuve  Oui- 
lahy,  venu  de  chez  les  Ahtanales,  c'est-à-dire  les 
Hommes  de  la  Forêt,  de  la  Brousse,  possesseurs  de 
hautes  roches  ardues  qui  sont  des  citadelles  bra- 
vant l'assaut  :  telle  Tlkongo,  dominant  de  500 
mètres  le  pays  d'alentour,  à  l'Onilahy  succèdent 
la  Féhérénana  et  le  Marombo  ou  Manahomba  ; 

Le  cours  inférieur  et  les  branches  deltaïques  du 
grand  fleuve  Mangoka,  notre  rivière  Saint-Vincent, 
peu  inférieur  en  longueur  à  l'ikopa  lui-même; 
en  un  bassin  de  plus  de  4  millions  d'hectares,  ses 
branches  composantes  se  dessinent  en  réseau  di- 
vergent :  des  torrents  lui  arrivent  du  nord,  du 
ressaut  méridional  du  plateau  des  Betsiléos,  devant 
des  monts  de  2000  mètres,  là  où  un  coteau  porte 
à  1300  mètres  au-dessus  des  mers  la  ville  de  Fiana- 
rantsoa  (5500  hab.),  considérée  comme  la  seconde 
capitale  des  Hovas  ;  d'autres  lui  viennent  du  sud, 
de  ribara  ou  pays  des  Baras,  autrement  dit  les 
Sauvages,  les  Barbares,  gens  grossiers,  primitifs, 
errants  plutôt  que  sédentaires  sur  les  bombements 
d'un  granit  sans  humus,  qui  est  un  demi-désert 
terminant  au  méridien  le  plateau  des  Hovas  et 
des  Betsiléos;  ces  Baras  ont  chez  eux  rivohibé, 
haute  roche  taillée  en  acropole  naturelle  à  la  borne 
sud  du  massif  des  Hovas  et  des  Betsiléos,  au- 
dessus  des  campagnes  de  l'Extrême  Sud  qui  sont 
sèches,  arides,  sillonnées  ou  bordées  de  dunes  ; 

Ambondro,  port  qui  trafique  avec  la  très  proche 
Afrique  d'en  face  et  l'Amérique  très  éloignée  que 
les  Yankees  habitent  :  c'est  là  que  le  fleuve,  ou, 
plus  véridiquement,  le  torrent  Horondava  s'abîme 
dans  le  canal  de  Mozambique  ; 

L'embouchure  du  Tsijobonina  qui,  de  même  que 
tout  courant  madécasse  issu  du  haut  massif  central, 
se  déchaîne  en  cascades  à  la  dévalée  du  mont;  de 
ses  rivières  génératrices,  les  unes,  celles  du  midi, 
lui  sourdent  chez  les  Betsiléos;  les  autres,  celles 
du  septentrion,  chez  les  Hovas,  dans  le  massif 
suprême  de  la  «  terre  de  ceux  qui  sont  sous  les 
cieux  a,  parmi  les  pierres  ignées  et  les  roches 
cristallisées  des  montagnes  d'Ankaratra.  Une  de  ses 
sources,  c'est  le  lac  de  Tasi,  qui  a  13  kilomètres  de 
long,  au  pied  du  massif  de  TAmbohimangiara,  vol- 
cans apaisés  :  là  où  il  ne  reflète  plus  que  des  col- 
lines sombres,  des  buttes  rougeâtres,  flamboyaient 
quarante  soupiraux  dont  les  cheires,  arrêtant  les 
torrents,  les  ramassèrent  en  un  petit  léman  sem- 


blable par  cette  origine  à  notre  lac  Chambon  dans 
les  laves  d'Auvergne; 

Au  Tsijobonina,  moins  long  d'un  quart  que  le 
Mangoka,  succède  le  Manambolo,  fleuve  côtier; 
après  quoi  l'on  croise  une  foule  de  torrenticules, 
au  sud  puis  au  nord-est  du  cap  Saint- André,  pro- 
montoire à  partir  duquel  la  plage,  raide  jusque-là, 
se  frange  merveilleusement  en  baies  de  l'espèce  de 
celles  qu'on  nomme  cr  incomparables  »  :  baieis  de 
Baly,  de  Marambitra,  d'Iboïna,  de  Bombétok  où 
s'engloutit  l'Amazone  malgache,  de  Mahajamba  où 
s'absorbe  un  fleuve  parallèle  à  l'ikopa,  de  Narinda, 
d'Anorontsangana,  de  Pasandava.  Cette  dernière, 
vraiment  superbe,  a  près  de  son  rivage  un  bassin 
houiller  qu'on  disait,  parfaitement  à  tort,  plus 
vaste  à  lui  seul  que  tous  ceux  de  la  France  ;  et,  à  son 
entrée,  une  île  française  depuis  1840,  Nosi-bé. 

Nosi-BéS  deux  mots  signifiant  Ile  Grande,  est 
à  12  000  mètres  seulement  de  Tany-Bé  ou  Terre 
Grande,  c'est-à-dire  Madagascar  :  encore  une 
îlette  également  française  depuis  cinquante  ans 
Nosi-Comba  se  lève-t-ellc  entre  les  pointes  sud  de 
Nosi-Bé  et  les  rivages  de  Pasandava. 

Ile  Grande  et  pourtant  25  kilomètres  au  plus  font 
son  extrême  longueur,  15  font  sa  largeur,  et 
29  500  hectares*  mesurent  son  immensité;  mais, 
telle  quelle,  Nosi-Bé  n'est  pas  petite,  comparée  aux 
îlots  voisins,  à  Sakatia,  son  satellite,  à  Nosi-Gomba, 
à  Nosi-Fali,  etc. 

Sol  volcanique  ou  granitique,  elle  a  des  monts 
de  450,  de  500,  de  600  mètres,  neuf  laguets  emplis- 
sant neuf  profonds  cratères,  des  forêts  que  les 
planteurs  ont  diminuées,  de  nombreux  ruisseaux 
dont  le  plus  grand,  le  Zabaly,  s'épanche  en  marais 
empoisonnant  la  capitale,  Hellville,  ainsi  nommée 
de  son  fondateur  le  contre-amiral  Hell,  gouverneur 
de  Bourbon.  Le  climat,  très  chaud,  très  lourd, 
entre  18  et  53  degrés,  avec  une  moyenne  de  25, 
ne  va  guère  aux  Blancs,  qui  sont  des  marins,  des 
soldats  ou  des  fonctionnaires,  plus  une  centaine 
de  créoles  de  Bourbon  presque  tous  concentrés 
dans  Hellville.  La  population  varie  entre  8000  et 
10  000  hommes:  Sakalaves  émigrés  de  la  Tany-Bé, 
Betsimisarakas,  Macouas*  ou  Nègres  de  la  côte 
orientale  d'Afrique*,  Comoriens  provenant  du  mé- 


i.  On  écrit  aussi:  Nosy-Bé,  Nossy-Bé,  Nossi-Bé. 
2.  nettes  annexes  y  comprises. 

5.  On  écrit  également  Makoas  et  Maquois  :  le  vrai  nom 
bantou,  c'est  Ma-Koua. 
4.  Spécialement  du  pays  de  Mozambique. 
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lange  de  peu  d*Arabes  avec  beaucoup  de  Noirs, 
Indiens  de  Tlnde  qui  sont  de  parfaits  négociants. 

Il  semble  qu'on  démêle  deux  origines  dans  les 
traits,  la  couleur,  Thabitude  corporelle  des  Saka- 
laves;  ils  ne  sont  pas  noirs  de  peau,  sauf  exceptions 
nombreuses,  mais  plutôt  d'un  brun  qu'une  infi- 
nité de  dégradations  assombrissent  ou  éclairent,  si 
bien  qu'une  part  d'entre  eux  tend  plus  ou  moins  au 
Nègre,  une  autre  part  plus  ou  moins  au  Rouge  : 
ceux-ci  rappellent  d'assez  près  les  Indiens  du 
Malabar,  qui  seraient  pour  moitié  dans  leur  race, 
et  ceux-là  les  Cafres  et  autres  Bantous,  qui  y  se- 
raient pour  Tautre  moitié.  Beaucoup  ont  les  traits 
peu  ou  point  irréguliers,  même  fins,  et  les  cheveux 
crépelés  plutôt  que  laineusement  crépus;  comme 
corps,  ils  sont  petits  ou  moyens,  suffisamment 
musclés,  bien  dégagés,  alertes  :  bref,  de  ceux  dont 
on  fait  une  excellente  infanterie  légère,  une  troupe 
d'assaut,  une  guérilla  ou  une  contre-guérilla. 

C'est  ce  qu'ils  seront  un  jour,  aux  ordres  de  nos 
officiers,  si,  le  protectorat  ne  suffisant  pas,  il  fallait 
monter  aux  «  Mille  Villes  »,  qui  devraient  être 
françaises  depuis  tant  de  décades  d'années,  au  lieu 
de  n'étaler  que  des  cases  d'Amboalambos  au  pied 
du  palais  d'une  reine  ennemie  conseillée  par  des 
prêcheurs  qui  abhorrent  la  France.  Par  haine  des 
Hovas,  les  Sakalaves  ont  de  l'amitié  pour  nous,  et 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  d'hier,  qu'ils  désirent 
se  venger  de  leurs  maîtres  détestés,  sur  le  Toit  des 
eaux  de  Madagascar. 

N'étant  pas  de  sang  «  jaune  »,  ils  n'égalent  point, 
dit-on,  les  Hovas  en  intelligence,  en  puissance  de 
calcul,  en  fourberie,  en  coordination  des  efforts 
Ters  le  but;  au  contraire,  étant  de  sang  noir  par 
une  moitié  de  leur  ascendance  (sinon  plus),  ils  ont 
du  Nègre  l'inconstance  et  l'inconsistance,  l'étour- 
derie,  la  très  joyeuse  humeur,  l'oubli  de  la  veille, 
le  mépris  du  lendemain,  la  passion  du  bruit  pour 
le  bruit,  la  vanité,  l'enthousiasme  puéril  ;  et  aussi 
la  bonté,  le  dévouement,  la  tendresse.  Grands 
enfants,  qui  sont  au  nombre  de  500  000  peut-être, 
en, trois  «  Sous-Sakalaveries  »,  celle  du  Sud,  celle 
du  Centre,  celle  du  Nord. 

La  Sous-Sakalaverie  du  Sud,  le  Ménabé,  sur  le 
Mangoka  et  le  Tsijobonina,  serait  le  pays  où  le 
mélange  des  Hacouas  et  des  Malabars  aurait  donné 
naissance  à  la  race  des  Sakalaves,  si  toutefois  ce 
peuple  n'a  pas  commencé  sur  la  côte  orientale  de 
rUe,  dans  la  contrée  de  Saka. 

La  Sous-Sakalaverie  du  Centre,  sur  de  petits 
fleuves  côtiei's,  a  pour  nom  l'Ambogo. 


La  Sous-Sakalaverie  du  Nord,  ou  plutôt  du  Nord- 
Est,  le  long  des  baies  amplement  déployées,  s'ap- 
pelle le  Boény. 

Du  pays  des  Sakalaves  aux  caps  séparant  la  côte 
occidentale  de  la  côte  orientale,  le  chemin  prend 
peu  de  temps,  puisque  cette  nation  turbulente 
occupe  presque  tout  le  rivage  que  Madagascar 
tourne  vers  l'Afrique. 

Au  Sud,  à  partir  de  la  baie  de  Saint-Augustin,  on 
longe  l'aride  plage  des  Mahafalys,  qui  borde  un 
pays  sec,  indigent  en  rivières  et  désert  à  demi. 
Aux  Mahafalys,  peu  distincts  des  Sakalaves,  suc- 
cèdent, peu  différents  des  Mahafalys,  les  grossiers 
Antandroys  chez  lesquels  le  littoral  tourne  au  sud- 
est,  puis,  au  delà  du  cap  Sainte-Marie,  à  l'est-nord- 
est;  leur  contrée,  l'Androy,  oppose  de  hautes  dunes 
à  la  mer  du  Midi. 

Au  nord,  à  partir  de  la  baie  de  Pasandava,  l'on 
suit,  devant  un  pays  de  houille,  une  rive  découpée, 
qui  s'achève  à  peu  près  au  cap  Saint-Sébastien  ; 
du  cap  Saint-Sébastien  au  cap  d'Ambre,  l'antique 
volcan  qui  est  le  pilier  septentrional  de  Nosidambo, 
des  criques  sans  nombre  dentellent  ce  bout  du  lit- 
toral d'occident;  aucune  d'elles  n'a  la  sûreté.  Tara- 
pleur,  la  magnificence  de  la  «  baie  des  baies  », 
de  Diégo-Suarez,  dont  les  sépare  un  étroit  dos  de 
montagne. 

Cet  extrême  nord  de  Madagascar,  l'Ankara, 
appartient  aux  Antankaras  ou  Gens  des  Rocs  S 
Nègres  d'aspect  africain,  barbares  disséminés  dans 
un  pays  sauvage  et  presque  vide. 


IV.  Diégo-Suarez;  la  côte  orientale.  —  A 

peine  tourné  le  cap  d'Ambre,  le  navire  arrive  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Diégo-Suarez,  devenue  chose 
exclusivement  française  depuis  le  traité  de  1885, 
sans  ingérence  aucune  des  douzième,  treizième, 
quatorzième,  quinzième,  seizième  «  honneurs  »  et 
du  jaunâtre  potentat  qui  voit  leur  bassesse. 

On  l'a  comparée  aux  plus  belles  du  monde,  à 
Taustralienne,  qui  est  Sydney,  aux  deux  améri- 
caines, qui  sont  San  Francisco  et  le  Rio  de  Ja- 
neiro; elle  les  vaudra  quand  elle  aura,  elle  aussi, 
sa  grande  ville. 

Les  Malgaches  la  nomment  baie  d'Antomboha; 
Diégo-Suarez  rappelle  un  des  Portugais  du  temps 
de  la  découverte. 


i.  Ce  nom  peut  aussi  signifier  :  les  Hommes  du  Sopten- 
U:ion. 
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Elle  s'ouvre  par  un  chenal  de  46  à  50  mètres 
de  profondeur,  majcstneusement  large  de  plus  de 
300U  mèlrea,  avec  une  ile  dt;  basalte'  facile  à 
fortifier. 

Elle  n'est  pas  une,  mais  quintuple,  faite  de  cinq 
sous-baies',  dont  chacune  logerait  l'escadre  de  la 
France,  bien  abritée  sur  des  eaux  creuses,  trop  loin 
de  la  mer  pour  que  des  boulets  ennemis  puissent 


mettre  à  mal  ses  docks,  ses  cales  de  radoub,  ses 
poudrières,  ses  arsenaux.  Aisément  l'on  y  mettrait 
Brest  à  côté  de  Toulon,  et  encore  Cherbourg  et  Ro- 
chefort,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'ile,  c'est- 
à-dire  au  plus  pi-ès  de  Suez,  de  la  Méditerranée,  de 
la  France,  non  loin  de  la  rencontre  de  la  cAte 
orientale  et  de  la  côte  occidentale  de  Madagascar: 
l'isthme  qui  la  sépare  de  la  baied'Amponkaraiia  et 


c  de  HidigBuar. 


-  DijMiii  Je  Calenacci. 


de  la  baie  du  Courrier,  indentations  de  la  conlre- 
c6tc  n'a  que  quelques  kilomètres  de  largeur.  Pour 
comble  do  bonheur,  Diégo-Suarcz  est  sous  le  climat 
le  plus  sain  de  la  Taity-Bé,  infiévrositê  qui  a  trois 
causes  :  la  nature  calcaire  des  roches,  qui.  par  cela 
mOnie,  absorbent  les  eaux  de  surface;  le  règne  des 
vents  du  Sud,  plus  frais  ici  que  ceux  du  Nord, 
puisque  Uii'go-Suaivz  est  dans  la  mi-sphère  au^- 

1.  L'Ile  do  la  Lune  :  No^i-Volanc 

2.  Haie  ili-s  Français,  de  lii  Nii-ïrc,  Ju  ScpulcJ-e.  lies  Cail- 
loiiv  Uljiics,  du  Toiiuen-c  :  eu  loul  MI-OO  rii'ttaJ-es. 


traie)  enfin  la  froideur  comparative  des  nuits,  el 
leurs  souffles  qui  raniment  après  les  lassitudes 
du  jour. 

L'éLiblissement  fiançais  comprend  Diego,  où 
sont  les  installations  de  la  marine,  et,  sur  la  rive 
opposée,  le  bourg  d'Antsirana;  en  tout  5000  Ames. 
C'est  le  chef-lieu  de  la  n  province  coloniale  »  ou 
«  province  de  Madagascar  »,  composée  du  tei-ritoire 
de  Diégo-Suarez,  de  l'Ile  Sainte-Marie  et  de  l'ile  dç 
Kosi-Ité. 

Dans  l'intérieur,  chez  les  Antankaianas,  la  mon- 


0.  Kicms.  —  Ho»  Coio:>it4' 


lagTie  se  redresse  avec  une  gnindeur  inconnue  dnns 
le  reste  de  Tany-Bè;  elle  ne  jaillit  pas  d'un  vaste 
plan  bouleversé  qui  a  lui-même  hauteur  de  sierra, 
comme  les  «  géants  n  du  pays  d'Ankove;  non 
cachée  dans  sa  moitié  basse  par  l'opacité  du  pla- 
teau, elle  se  dégage  tout  entière  de  la  roche  <i  qui 
touche  h  l'empire  des  mtf  Is  »  jusqu'à  la  u  léle  qui 
du  ciel  est  voisine  ii,  tout  prés  de  la  mer,  et  entre 
deux  mers  :  ainsi  domine  la  Montagne  d'Anihre 
(1800  mètres),  parmi  les  cratèivs  éteiiiLs  d'un 
archaïque  embrasement  de  volcans;  de  partout 
admirable,  et  visible  du  grand  large,  elie  sert 
d'amer  aux  capitaines  de  navires  et  ne  tardei-a  |ias 


à  porter  sur  l'un  de  ses  pics,  A  M3G  mètres  d'alti- 
tude, le  sanatoire  de  Diégo-Suarez. 

Le  versant  oriental  se  serre  entre  mont  et  rivage, 
devant  l'Océan  très  épandu,  presque  sans  îles,  qui, 
sans  l'obstacle  de  l'Australie,  n'achèverait  qu'au 
pied  des  Andes  américaines  l'ondulation  de  vague 
dont  l'ébranlement  commence  au  bas  des  terrasses 
africaines  disputées  par  les  Boers  Hollandais  aux 
Anglais  et  aux  Cafres.  Aussi  la  pluie,  montée  de  la 
mer  des  Indes,  le  frappe-t-elle  en  tornades  véhé- 
mentes pendant  les  six  mois  de  l'hivernage,  qui 
sont  novembre,  décembre,  janvier,  février,  mars, 


avril,  toute  une  moitié  de  l'année,  sjiison  à  la  fois 
chaude,  humide,  molle,  électrique,  très  péril- 
ii'use  pour  les  Blancs  qu'elle  énerve,  et  surtout 
qu'elle  exsangue,  (l'est  de  ce  côté  de  Madagascar, 
non  de  l'autre,  que  l'Européen  trébuche  dnns  une 
fosse  prématurée. 

Étant  le  vei-sant  des  pluies,  ce  revers  oriental  est 
aussi  celui  des  innombrables  torrents  gonflés  du- 
rant lu  saison  des  bourrasques  ;  mais,  comme  il  n'y 
a  que  quelques  lieues  de  la  crête  ii  In  riVe,  aucun  ne 
devient  fteuve,  et  beaucoup  n'ont  pas  la  force  de 
tenir  constamment  ouvert  le  grau  qui  leur  ouvre 
la  mer  des  Indes,  h  travers  un  cordon  littoral  fait 
de  corail,  de  sable,  de  coquilles  marines,  cimenté 
par  des  herbes,  des  arbres,  animé  par  des  ha- 
meaux et  villages. 


Grau  et  non  pas  lit  ou  estuaire.  C'est  bien  sur 
des  graux  dans  le  sable  accumulé  par  le  repos  de 
la  vague  en  face  de  leur  embouchure  que  nombre 
des  torrents  orientaux  de  la  «  Grande  Terre  »  com- 
muniquent avec  i'I'rne.  I.e  gi-au  s'oblitéranl  par 
de  nouveaux  sables  cl  par  hi  faiblesse  des  eaux 
d'été,  le  fleuve  re-flue  en  arrière,  se  i-épand  en 
étangs  littoraux  pareils  a  ceux  de  nos  Landes  gas- 
connes, et,  de  ces  étangs  où  s'entrelacent  les  ra- 
cines des  palétuviers,  les  uns  se  rapprachent,  les 
autres  se  confondent. 

De  \k  naît  derrière  le  cordon  littoral,  effort  près 
de  lui,  une  extravasntion  parallèle  au  rivage,  sur 
une  longueur  de  plus  de  Gbi)  kilomètres,  dont  près 
de  500  pour  la  section  oii  les  étangs  fînissenl  par 
se  toucher  presque  sinon  par  se  rencontrer  tout  k 
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fait:  h  ce  point  qu'avec  dos  sections  d'isthmes,  au 
nombre  de  21,  on  instiluerail  une  voie  navigable, 
d'ailleurs  dans  le  sens  (r6s  liumkie  du  mol  :  cano- 
table  plutAt,  et  seulement  durant  la  moitié  d'an 
pluvieuse,  pour  les  pirogues  point  exigeantes,  celles 
auxquelles  suffit  le  peu  d'eau  boueuse  où  mouille 
tout  juste  son  ventre  le  crocodile  qui  pullule  dans 
ces  lagunes  empoisonnées. 

Sur  les  i^b  kilomètres  de  l'extravasation  pres- 
que continue,  46  sont  sur  terre  ferme,  en  portages 
de  200,  5()0,  500,  1000  mètres,  quelquefois  2000, 
3000,  et  en  un  cas  8000  :  les  Malgaclies  y  portent 
en  effet  leur  pirogue  d'un  étang  à  l'autre,  ainsi 
que  font  Indiens,  Métis  et  Canadiens-Français  de 
l'Amérique  du  Nord  entre  leurs  lacs,  ou  sur  leurs 


rivières  entre  les  plans  calmes  versés  l'un  dans 
l'autre  par  quelque  cascade  effroyable.  Restent 
sur  les  22  lagunes  qui  sont  le  refluement  d'au 
del.^  de  50  torrents,  459  kilomètres  pour  le  che- 
min des  canots,  !i  l'abri  des  tempêtes  du  large  dont 
les  protège  la  levée  naturelle,  qui  est  une  arène  de 
variable  laideur:  tantôt  ii  n'y  a  que  quelques  mè- 
tres entre  l'eau  vivante  et  tonnante  de  la  mer  des 
Indes  et  l'eau  muette,  à  demi  moi-le  des  ms  eitra- 
vasès;  tantôt  son  ampleur  se  mesure  par  des  hec- 
tomètres ou  des  kilomètres  de  dunes,  d'heriltes, 
d'arbustes,  de  bouquets  de  bois  ou  d'arbi'es  soli- 
taires. Quant  aux  étangs,  ils  ne  diffèrent  pas  moins, 
n'ayant  par  endroits  que  l'amplitude  du  saut  d'un 
fauve,  et  ailleurs  100.  200,  2000,  5000  mètres. 


Ilot  Hadatnc.  à  Saiute-ïnrie  Je  Kadagatcar.  —  Dessin  d'E.  de  BOrard. 


Avant  d'atteindre  la  plus  septentrionale  des  ri- 
vières  dont  les  lagunes  s'emmélenl,  il  faut  passer 
devant  Vohémar,  puis  devant  l'entrée  de  la  baie 
d'Anlongil  et  voguer  entre  la  côte  de  la  Grande  lie 
et  le  rivage  de  la  petite  ile  allongée  de  Sainte-Marie, 
que  nous  habitons  en  dreit  depuis  1750,  en  fait 
depuis  1818,  mais  que  nous  n'avons  pas  su  colo- 
niser. Ce  rivage  et,  plus  au  sud,  celui  qui  le  con- 
tinue jusque  vers  le  21'  degré  de  latitude,  sont  le 
domaine  d'une  foule  de  peuplades  réunies  sous  le 
nom  de  Betsinûsarakas. 

Les  Betsimisarakas,  soit,  en  français,  les  Nom- 
breux qui  ne  se  séparent  pas,  et,  plus  simple- 
ment les  Confédérés,  sont  coupés  en  deux,  du 
19"  degré  au  20"  degré  de  latitude,  par  l'interposi- 
tion des  Bétanimènes  ou  a  Habitants  de  la  terre 
rouge  ».  Après  les  Huvas,  les  Itetsiléos  et  les  Saka- 


laves,  c'est  la  plus  grande  nation  de  Madagascar  : 
elle  ix'unit  à  peu  pi-ès  300  000  hommes. 

Vohémar,  ou  Vohèniirana',  est  un  lieu  sain,  un 
terroir  fécond,  un  port  commerçant  où  s'embar- 
quent h  pleins  vaisseaux  les  bœufs  qu'on  mange  aux 
Mascareignes*  et  même  aux  Seychelics. 

La  baie  d'Antongil,  chez  les  Antavaraslis,  est 
la  plus  vaste, non  la  meilleure  de  Madagascar;  elle 
s'ouvre,  trop  largement,  au  sud-sud-est,  par  une 
entrée  de  huit  lieues.  Parmi  les  monts  qui  la 
cernent,  il  en  est  qui  lancèrent  des  llammes,  et  l'un 
d'eux  est  Uk  cratère  dans  le  sens  premier  du  mot, 
c'est-à-dire  une  coupe  avec  un  lac  pour  réfléchir 
les  cieux;  une  autre  montagne,  l'Ambivini,  de 
grandeur  superbe,  a  pour  couronne  une  roche  â 
pic  de  600  mètres  de  haut.  Dans  cette  baie  la 
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France  funda  la  colonie  de  Louisbourg  ou  Poi'l- 
Choiscul  ou  Haianctitle',  Établie  en  1774,  vers  le 
fond  de  la  baie  et  depuis  longtemps  disparue. 

Tinlingue  et  Poiiite-à-Larrée',  qui  furent  êga- 
Icnienl  françaises,  regardent  l'ile  de  fiainte-Marie, 
la  Nosi-Boraha  des  Madécasses,  la  Nosi-lbraliîm 
des  Arabes.  De  l'une  à  l'autre,  le  canal   de  di- 


vision  espace   ses  largeurs  entre  6   et  16  kilo- 
mèli'es. 

Longue  de  plus  de  50  kilomètres,  sur  largeur 
seize  fois  moindre',  Sainte-Marie  a  17400  beetares 
peu  fertiles,  peu  salubres,  et  les  blancs  lui  résis- 
tent mal  :  il  n'y  a  pas  trente  Européens  sur  ses 
terres  fiévreuses,  (oréis,  marais,  collines  de  quartz 


d'Anilavoninto  i  Tananari* 


-  Ueisiii  de  Tajlor,  d'iprè»  une  pliologn|Jiic 


e  un.  Laclieual  el  Pain 


dont  les  plus  hautes  ont  60  mètres.  Ses  6500  à 
7000  natifs,  catltoliques  ou  païens,  liront  leur  ori- 
gine de  la  Grande  Ile,  dont  leurs  pères  furent 
chassés  par  les  Ilovas. 

Sa  capitale,  Port-de-Sainte-Marie  ou  Port-bouis, 
couvre  l'ilot  Madame,  rocher  d'une  haie  où  les 
navires  entrent  sans  peine,  la  ceinture  de  madré- 
pores qui  ferme  presque  toutes  les   criques  de 


Sainte-Marie  étant  interrompue  sur  ce  point.  A  vrai 
dire,  les  ports  sont  presque  inutiles  sur  la  cOte 
ouest  de  la  «  Longue  Ile  a,  pai-ce  que  Nosi-Bo- 
raha  s'interpose  entre  la  grande  mer  et  la  grande 
terre;  bien  que  faiblement  surgissante,  elle  casse 
l'aile  des  vents  en  moitié  temps  qu'elle  barre  le 
chemin  de  la  vague  du  haut  océan;  ainsi  reste 
presque  toujours  paisible,  même  en  saison  mau- 

1.  Gi'i]i}i-alcmciil5kilaniélrcs. 
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vaise,  la  rade  entre  Sainle-Marie  et  Madagascar  qui» 
étant  le  détroit,  en  a  les  dimensions  :  plus  de 
douze  lieues  d'allongement,  sur  une  lieue  et  demie, 
deux,  trois,  quatre  lieues  de  large. 

Il  n*y  a  pas  lieu  de  s*étonner  que  la  France  n*ait 
fait  de  Sainte-Marie  ni  un  jardin  ni  une  plantation. 
Le  lieu  ne  s'y  prête  point.  Sept  mois  d'hivernage 
ne  sont  pas  pour  tendre  la  fibre  de  l'Européen  ;  la 
chaleur  y  peut  monter  à  57*^,5  et  n'y  descend  guère 
au-dessous  de  21®,  20®,  19®;  les  bonnes  terres  sont 
rares  —  le  cinquième  seulement  de  l'ile,  soit 
3500  hectares,  l'aire  d'une  bonne  commune  de 
France. 

A  peu  près  en  face  de  la  pointe  méridionale  de 
l'ile  Sainte-Marie  débouche  le  Maningori,  qui  puise 
h  l'Alaotra,  lequel  est  le  lac  majeur  de  l'ile,  quoique 
n'ayant  guère  que  30  kilomètres  de  long  sur 
moins  de  .4  de  large,  ce  qui  lui  fait  une  dizaine 
de  milliers  d'hectares,  reste  d'une  aire  supérieure 
(dont  le  palus  environnant  témoigne),  alors  que  la 
montagne  du  pourtour,  plus  haute  que  maintenant, 
ne  s'était  pas  encore  diminuée  des  débris  qui  ont, 
eux  aussi,  diminué  l'Alaotra  par  comblement,  dans 
sa  vaste  plaine;  ce  lac,  situé  chez  les  Sikanakas*, 
fut  presque  immense  :  long  de  quatre-vingts  lieues, 
même  plus,  il  eut  son  miroir  à  547  mètres  plus 
haut  que  la  nappe  d'aujourd'hui.  C'est  une  gorge 
creuse  qui  transmet  le  Maningori  du  plateau  d'A- 
laotra  au  rivage  de  Fénérife. 

Au  Maningori  l'on  approche  de  la  longue  région 
des  fleuves  unis  ou  presque  unis  en  amont  de 
leur  embouchure  par  l'expansion  latérale  des  eaux 
derrière  les  bourrelets  du  sable  littoral. 

Sur  celte  rive  maloxhalante  nous  avons  entassé 
Pélion  surOssa,  par  brusques  efforts  suivis  de  longs 
repos;  c'est-à-dire  que  nous  y  avons,  tantôt  ici, 
tantôt  la,  débarqué  des  marins,  des  fantassins,  bâti 
des  forts,  installé  des  comptoirs,  tenté  des  colonies, 
puis  fermé  ces  comptoirs,  fui  ces  colonies,  aban- 
donné ces  postes,  pour  recommencer  ailleurs  ce 
tumulte  infécond,  toujours  sur  la  côte  des  fièvres, 
au  lieu  de  chercher  l'estran  non  fiévreux,  et,  s'il 
n'y  en  a  vraiment  pas  autour  de  Madagascar,  de 
ïnonter  bon  gré  mal  gré  chez  les  hommes  du  Haut 
Plateau. 

De  la  bouche  du  Maningori  jusqu'à  la  fin  des 
Belsimisarakas,  ce  rivage  nous  montre  : 

Fénérife,  abondante  en  riz  —  la  France  eut  un 
établissement  dans  ce  lieu  ; 

1.  Sikaiiakas  signifie  les  Lacustres,  ou,  d'après  d'autres, 
les  Ilommes  libres. 


Foulepointe,  la  Mahavélona  ou  Marofototra  des 
Madécasses,  port  de  quelque  sûreté  :  les  Français 
y  bâtirent  le  fortin  de  la  Palissade,  l'une  de  leurs 
places  de  domination;  or  l'île  aux  Sangliers  no 
pouvait  nous  opposer  une  plage  plus  malsaine  par 
le  fait  de  la  divagation  des  eaux  de  rivière  ; 

Tamatave,  réellement  Taomasîna,  sous  un  cli- 
mat oscillant  entre  15  et  34  degrés  de  chaleur, 
moins  malsaine  depuis  qu'on  plante  des  eucalyptus 
sur  ses  marais  et  fondrières.  Ville  de  10  000  à 
15  000  âmes  et,  comme  telle,  inférieure  à  la  seule 
Tananarive,  c'est  elle  qui  fait  les  échanges  de  la 
capitale  avec  le  monde  extérieur;  prise  et  aban- 
donnée par  nous,  suivant  l'usage,  c'est  à  son  sud 
que  gagne  l'océan  des  Indes  le  torrent-rivière  doué 
du  beau  nom  d'ivondrona  ou  Ru  des  Joncs; 

L'insalubre  Andovoranto,  d'où  l'on  monte  à  Ta- 
nananarive  par  le  chemin  de  tous  le  plus  fré- 
quenté :  c'est  un  port,  comme  l'explique  fort  bien, 
dans  l'heureuse  langue  des  Malgaches,  très  ingé- 
nieuse en  ses  composés,  son  nom  même  d'Andovo- 
ranto  :  «  là  où  est  une  baie  pour  le  commerce  »  ; 
non  loin  tombe  au  flot  «  le  fleuve  des  Cavités,  des 
Cavernes,  le  Fleuve  Profond  »,  l'Iharoka; 

Mahanoro,  c'est-à-dire  la  Joyeuse,  port  qui 
embarque  beaucoup  de  riz,  à  deux  lieues  au  sep- 
tentrion de  la  fin  de  l'Onibé,  maître  rio  de  la 
jcôte  orientale.  L'Onibé  descend  des  monts  d'Anfia- 
ratra  et  se  grossit  du  Mangoro,  c'est-à-dire  du  Rava- 
geur, et  en  effet  le  Mangoro  ravage,  mais  dans  son 
cours  inférieur  seulement  :  en  haut  dans  sa  vallée 
longitudinale,  sur  le  plateau  d'Ankay,  socle  de 
900  mètres  d'altitude  bordé  à  l'orient  par  la  chaîne 
littorale,  à  l'occident  par  les  monts  d'Ankaratra,  il 
se  comporte  en  eau  paisible,  tandis  qu'à  la  fendai- 
son  de  la  sierra  de  rebord  ou,  pour  employer  le 
vrai  mol  français,  à  l'écartèlement  de  la  côtière,  il 
se  véhémente  et,  de  cascade  en  cascade,  il  saute  à 
l'Onibé,  qui,  lui  aussi,  se  brise  en  chutes  jusqu*à 
son  repos  dans  le  val  inférieur  —  de  la  source  du 
Mangoro,  plus  long  que  l'Onibé,  jusqu'à  l'arrivée 
en  mer,  le  fil  d'eau  n'a  pas  moins  de  400  à  500  ki- 
lomètres ; 

Masindrano,  mot  à  mot  l'Eau  Salée,  à  l'embou- 
chure du  Mananjaro  ou  Ru  des  Arbres  ; 

La  Main-Morte,  la  Hatitanana,  qu'abat  la  plus 
profonde  cascade  connue  jusqu'à  ce  jour  dans 
Madagascar;  elle  tombe  de  150  mètres,  peut-être 
de  180,  et  à  ce  bond  d'autres  sauts  succèdent.  La 
Main-Morte  est  le  fleuve  sacré  des  Malgaches;  des 
légendes  l'ont  faite  vénérable,  entre  autres  celle  qui 
lui  valut  la  désignation  de  Main-Morte  :  de  la  rive 
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droite  à  la  rive  gauche,  deux  hommes  immenses, 
géants  ennemis,  se  disputaient;  tout  à  coup  tomba 
dans  le  fleuve  une  main  colossale,  arrachée  par 
l'un  des  Goliaths  au  poignet  saignant  de  l'autre. 

La  Hatitanana,  dernière  des  rivières  communi- 
quantes dans  la  direction  du  sud,  n'appartient  pas 
aux  Betsimisarakas  —  on  est  ici  sur  le  domaine  des 
Antaîmoros,  peuplade  ayant  dans  l'artère  une  pro- 
portion quelconque  de  sang  arabe  ;  eux-mêmes  se 
prétendent  issus  de  la  sainte  la  Hekke. 

Les  Antaîsakas  ou  «  Hommes  du  Saka'  »,  qui 
viennent  ensuite  au  long  de  la  côte,  sont  des  Saka- 
laves;  ce  serait  même  de  ce  petit  pays  de  Saka 
que  les  Sakalaves  tiendraient  leur  origine;  là  ils 
auraient  mélangé  leur  être,  leur  âme,  à  l'âme  de 
Malabars  immigrés  comme  eux,  puis,  par-dessus 
la  montagne,  ils  auraient  changé  de  versant,  et, 
devenus  maîtres  d'une  région  plus  vaste,  ils 
l'auraient  appelée  le  Long  Saka  :  ce  que  signifie  en 
effet  le  mot  Sakalave. 

Après  les  Antaîsakas,  les  Antanosys  ou  Hommes 
du  Littoral,  des  Iles,  les  plus  méridionaux  des 
orientaux  de  Madagascar,  sont  parmi  les  moins 
hauts,  les  moins  trapus  des  Malgaches,  mais  aussi 
parmi  les  moins  noirs,  les  moins  laids,  les  moins 
grossiers  et  bétes.  Us  ont  chez  eux  la  baie  de 
Sainte-Luce  (Mangafia)  et  Fort-Dauphin  (Faradifaî), 
anciens  établissements  français. 


V.  Hazo  et  Tazo.  —  A  l'exception  de  quelques 
endroits  privilégiés,  tels  que  Diégo-Suarez,  Mada- 
gascar s'annonce  donc  comme  un  assez  mauvais 
pays,  ici  par  des  dunes  sur  une  rive  sèche,  là  par 
des  palus,  des  reculs  d'eau,  des  étangs  d'exorî- 
dance,  des  officines  des  fièvres  méchantes. 

Deri'ière  ces  rives  ou  stériles  ou  palustres,  et  le 
plus  souvent  à  quelques  lieues  seulement,  com- 
mence une  autre  nature  de  contrée  :  le  sol  s'élève, 
on  quitte  la  région  noyée,  fébrigène,  pour  la  forêt 
tropicale  qui  entoure  comme  d'une  ceinture  la 
montagne  de  Nosidambo. 

Ceinture  de  5700  kilomètres,  effilochée  par  des 
claii  ières. 

Sur  tout  ce  grand  contour  la  sylve  malgache 
n'est  pas  également  superbe;  le  ruissellement  des 
pluies  fait  son  opulence,  et,  comme  toute  chose 
vivant  sur  terre,  elle  doit  tout  à  la  mer. 

C'est  donc  à  l'est  que  la  forêt  triomphe,  et  sur- 
tout dans  le  nord  de  l'est,  vers  la  baie  d'Antongil, 

i.  D'après  une  auU'e  étymologic  :  ceux  qui  pèchent  à  la 
main. 


vers  Vohémar  et  Diégo-Suarez,  au  versant  oriental 
de  la  chaîne  des  Antakaras,  là  où  les  moussons  di- 
rigent le  plus  de  nuées;  sur  les  plaines  ou  sur  les 
montagnes  basses  et  les  coteaux  de  l'ouest,  sur- 
tout au  sud  de  l'ouest,  elle  a  moins  d'ampleur. 

Elle  ne  se  distingue  point  par  la  magnificence 
des  arbres,  mais  plutôt  par  leur  originalité. 

Singulier  contraste,  tandis  que  «  Tany-Bé  »  n*a 
pas  d'humanité  propre,  que  ses  hommes  lui 
viennent  de  trois  côtés,  de  Touest,  du  nord,  de 
Test,  le  quatrième  côté,  le  sud,  étant  mer  infinie 
qui  se  heurte  à  la  glace  éternelle  du  Pôle  Antarc- 
tique; tandis  que  l'Afrique,  l'Asie,  l'Australie,  les 
Hes  ont  visiblement  institué  ses  peuples,  elle  est  à 
demi  autonome  par  ses  plantes  et  ses  animaux. 

Cent  lieues  à  peine,  distance  de  Paris  à  Limoges, 
écartent  Madagascar  de  l'Afrique  Orientale,  et 
pourtant  sa  nature  n'est  point  africaine.  Elle  n'est 
pas  non  plus  asiatique  ou  australienne;  elle  est  ce 
qu'elle  est,  assez  indépendante  pour  mériter  une 
place  à  part  parmi  les  zones  de  distribution  des 
êtres. 

Voyant  ses  animaux  à  quatre  pattes,  ses  oiseaux, 
ses  rampants,  ses  insectes,  ses  plantes,  ses  fleurs, 
toute  sa  série  vivante,  et,  plus  que  cela,  sa  série 
morte,  ses  fossiles  tellement  différents  de  ce  que 
montrent  les  trois  parties  du  monde  les  plus  voi- 
sines, notamment  l'Afrique  si  proche,  les  savants 
ont  imaginé,  non  sans  apparence  de  raison,  que 
Madagascar  n*est  plus  qu'un  mince  débris.  «  Grande 
Terre  »,  elle  aurait  jadis  eu  des  droits  au  nom  de 
Terre  Très  Grande.  Elle  nous  offrirait  ce  qui  reste 
d'un  continent  qui  se  poui^suivait  au  loin  vers 
l'orient,  vers  le  nord-est. 

Ce  continent,  d'aucuns  l'ont  nommé,  comme  on 
nommerait  un  mort  anonyme.  Ils  l'ont  appelé 
Lémurie,  d'après  les  Lémures  ou  Makis,  animaux  à 
quatre  pieds  qui  sont  des  mains,  à  quatre  mains 
qui  sont  des  pieds;  on  les  rapproche  des  singés, 
mais,  bien  qu'ils  se  prennent  aux  branches,  de  la 
queue  et  des  quatre  membres,  qui  les  regarde 
seulement  une  minute  ne  les  apparentera  jamais 
volontiers  aux  grimaciers  exubérants  qui  nous  res- 
semblent. 

En  étudiant  les  fossiles  du  sol  malgache  on  y  a 
trouvé,  ici  des  traces  et  linéaments,  là  des  os  prou- 
vant que  l'Ile  eut  des  quadrupèdes  géants,  drs 
oiseaux  inmienses  qu'elle  n'a  plus.  L'^Epyornis, 
volatile  de  6  pieds  de  haut,  pondait  des  œufs  de 
plus  de  8  litres,  égaux  en  volume  à  cent  qua- 
rante-huit œufs  de  poule,  et,  pour  prendre  en  com- 
paraison notre  plus  vaste  bipenne,  à  six  œufs  d'au- 
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tniche.  Il  est  possible  que  sa  dispurition  dnled'uno 
époque  non  très  éloignée  de  la  nôlrc.  Ont  t^gjilcmcnl 
disparu  les  gi-nndes  peaux  niguPusos,  hippopotames 
et  autres:  les  gros  animaux  de  la  présente  Mada- 
gascar sont  dos  bétes  pacifiques,  dont  la  plus  mas- 
sive, le  bœur,  porte  une  boule  de  graisse  eiiti'e  les 
deux  épaules  :  de  L'i  son  nom  d(!  bœuf  h  bosse;  il 
a  dans  la  foi-ét  des  frères  sauvages,  des  oinbéhalas 
ou  bœufs  des  bois,  dont  la  chasse  n'est  pas  sans  dan- 
gers. D'autres  ensauvagés,  jadis  domestiques,  fils 
des  chiens,  des  chats  échappés  de  la  case,  vîveni  de 
rapines,  aux  dépens  de  plus  petits,  de  moins  forfs. 
En  opposition  à  ces  évadés  d'un  pisible  et  gras 


esclavage,  le  sanglier  à  masque,  face  hideuse  où 
d'énormes  pommettes  cachent  les  yeux,  passe  aisé- 
ment de  la  vie  libre  ?i  la  vie  ser\-e  ;  on  le  force  avec 
le  chien ,  on  le  tue  à  la  lagaie.  Plus  terrible  que 
lui,  et  no  vivant  que  de  carnage,  un  être  singulier 
tient  à  la  fois  de  l'oure  par  son  attitude  et  sa 
marche  de  plantigrade,  des  léopards  et  des  tigres 
par  ses  auli-es  caractéi-es  :  inconnu  de  l'ancien 
monde,  il  n'a  pas  de  nom  dans  nos  langues'.  Le 
crocodile  hante  les  lagunes  littorales. 

Voilii  ce  qu'il  y  a  de  plus  gros  ou  de  plus  car- 
nassier k  Madagascar,  les  petites  et  ti-ès  petites 
bétes  à  part,  qui,  plus  vives,  plus  chaudes  de  sang. 


Vilragc  1  «ofi-Bè.  —  DeMin  d'E.  <le  Béraril. 


plus  animées  que  les  grandes,  mangent  en  propor- 
tion plus  de  chair  et  détruisent  plus  de  vie.  Pas  le 
moindre  éléphant,  pas  de  rhinocéi-os,  pas  d'hippo- 
potames, de  girafes,  d'antilopes;  point  de  seigneurs 
lions;  nul  tigre,  nulle  panthère,  aucun  léopard  ; 
rien  de  cequiferait  dire  :  m  Cette  créatiou-ci  vient 
de  l'Afrique  ou  de  l'Asie  ii.  Pas  de  serpents  qui 
tuent,  mais  seulement  ceux  qui  s'enroulent,  écrasent 
et  avalent,  des  boas  énormes,  des  couleuvres,  des 
caméléons,  des  sauriens  fort  aberrants  des  autres, 
des  batraciens  non  moins  gluants  qu'ailleurs,  des 
araignées  h  gros  ventre  :  en  somme,  peu  de  terrible, 
beaucoup  de  grotesque  ou  du  singulier. 

Tout  comme  la  bêle  de  Madagascar,  la  plante 
es(  originale.  Une  foule  d'espèces  ne  se  trouvent 
pas  autre  part;  ce  qui  fait  que  l'ile  possède  à  la 


fois  des  arbres  précieux  qui  lui  sont  communs 
avec  l'ensemble  de  la  zone  tropicale  (tels  les  divers 
palmiera,  le  cocotier,  le  tamarinier,  le  baobab,  ici 
moins  immense,  mais  aussi  moins  grossier,  plus 
élégant  que  celui  du  continent  d'Afrique)  et  des 
bois  estimables  ou  n  inestimables  »  qu'on  ne  ren- 
contre que  chez  elle  :  tels  le  ravénala  ou  arbre  du 
voyageur,  qui  consene  la  pluie  en  goulles  dans 
ses  pélioles,  pour  la  désaltéralion  des  passanls,  et 
le  raphia,  qui  porte  des  fruits  de  trois  cents  livres 
de  pesanteur. 

Puis  ses  différences  d'altitudes,  à  partir  du  ni- 
veau même  de  la  mer  des  Indes  et  du  canal  de  Mo- 
zambique jusqu'aux  cimes  les  plus  audacieuses  des 

I.  Scientifiquement,  e'cslic  Cn/pfepnxla  fmwc. 


Graapc  de  ravOnalas.  —  Bessin  cl"E.  Tliérond. 

0.    ReILIIS.   —    HdS    Ù»D>.IKf. 
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monts  d* Ankara tra,  comportent  des  étages  de  végé- 
tation :  au  bord  des  lagunes  de  l*est,  au  pied  des 
dunes  du  midi,  à  Testran  de  l*ouest,  sur  les  baies 
frangées  du  nord-ouest,  on  a  le  Tropique,  presque 
rÉquateur;  surTImérina,  TAnkay,  les  terrasses  des 
Betsiléos,  on  a  TÉgypte  ou  la  Tunisie  ;  sur  les  cimes 
éminentes  de  ces  plateaux  on  a  la  France  du  Sud- 
Ouest  ou  du  Sud.  Madagascar  donne  des  pèches 
comme  la  Gascogne,  des  oranges  comme  Yalence 
ef  Biida,  du  coton  comme  la  Louisiane,  du  café 
comme  le  Brésil,  du  sucre  comme  Cuba,  des  cocos 
comme  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  du  riz  comme 
Saigon  :  du  riz  surtout,  en  onze  espèces. 

Minéralement,  Tany-Bé  renferme  plus  de  houille 
(dit-on)  que  nous  n*en  avons  d*Alais  à  Béthune;  du 
fer,  spécialement  dans  Tlmérina,  jusqu^à  mettre 
en  folie  laiguille  aimantée;  de  Tor,  du  plomb,  de 
l'argent,  du  cuivre. 

Si  tout  cela  n*est  pas  français  depuis  deux  cent 
cinquante  ans,  la  faute  en  revient,  après  nos 
erreurs,  étourderies  et  poltronneries,  aux  deux 
grands  personnages  Hazo  et  Tazo. 

Quels  sont-ils? 

Hazo,  c'est  la  Forêt  :  nulle  part  nous  ne  Tavons 
ouverte  d'outre  en  outre,  pour  un  grand  chemin 
des  convois  et  des  colons. 

Tazo,  c'est  la  Fièvre  :  nulle  part  nous  ne  l'avons 
vaincue  par  des  saignées  de  lagunes;  et  si  par 
hasard  elle  était  invincible,  nous  n'avons  pas  su 
la  fuir  en  nous  élevant,  lentement  ou  d'un  saut 
brusque,  sur  la  paroi  des  montagnes. 

«  Roi,  prenez  garde,  disait-on,  les  Français 
monteront  l\  Tananarive!  Alors  ce  sera  fait  de  vous 
et  de  nous  !  » 

Et  le  roi  des  Uovas  répondit  : 

«  N'ayez  crainte  I  Mes  deux  généraux  s'appellent 
Hazo  et  Tazo  !  )> 

Ces  deux  destructeurs  d'armée  en  campagne 
étaient  faibles,  et  nous  les  avons  crus  forts. 


YI.  Malgaches  et  Français.  —  Malgré  l'extrême 
diversité  de  ses  nations  accourues  de  trois  hori- 
zons sur  quatre,  puis  entrebrassées,  fondues,  re- 
fondues, brassées  et  séparées  encore,  le  peuple 
malgache  a  son  unité. 

H  la  doit  à  sa  langue,  une  et  indivisible,  sans 
dialectes  très  différents  l'an  de  l'autre. 

Du  cap  d'Ambre  au  cap  Sainte-Marie,  de  la  vague 
irritée  à  la  vague  amortie,  des  lames  de  Tocéan 
hidien  au  miroir  du  canal  de  Mozambique,  tout  le 
inonde,  Antakaras,  Antaîmérinas,  Betsiléos,  Betsi- 


misarakas,  Bétanimènes,  Antaïmoros,  Antaïsakas, 
Anlanosys,  Antandroys,  Mahafâlys,  Sakalaves  au 
très  long  pays,  tous  parlent  un  même  idiome  ayant 
ressemblance  intime  avec  le  polynésien  des  an- 
tiques migrations  comme  avec  le  malais  des  nou- 
veaux venus,  les  Hovas. 

Langue  simple,  riche,  mêlant  admirablement  la 
voyelle  à  la  consonne,  abondante  en  vastes  mots 
composés;  mais  ces  mots  n'ont  pas  la  dureté  cui- 
rassée des  agglutinés  mexicains  :  fluides  comme 
Teau,  leur  harmonie  est  délicieuse. 

De  nombreux  termes  empruntés  aux  langues 
européennes  la  veinent  sans  la  déparer,  accom- 
modés qu'ils  sont  à  l'euphonie  malgache  ;  ils  vien- 
nent du  lusitanien,  plus«ncore  de  Tanglais  (grâce 
aux  missionnaires)  et  surtout  du  français  (par  in- 
fluence des  colons  de  Bourbon,  de  Maurice).  De 
même,  le  sang  blanc  entn^  de  plus  en  plus  dans 
l'être  de  la  nation  h  mesure  qu'augmentent  les  in- 
termariages entre  Européens  et  Créoles  d*une  part, 
femmes  indigènes  d'autre  part. 

Grâce  aux  Anglais,  elle  a  ses  journaux  et  quel- 
ques livres  du  genre  pieux  :  traités  religieux, 
a  chants  chrétiens  » ,  homélies,  traduction  de  la 
Bible. 

Les  missionnaires  ont  écrit,  ils  ont  imprimé 
cette  langue  pour  administrer  le  christianisme  aux 
Malgaches,  avant  tout  aux  Hovas;  pour  être  compris 
de  tous,  à  supposer  que  des  incivilisés  comprennent 
vraiment  les  dogmes,  les  religions,  les  exégèses 
des  civilisants,  ils  ont  parlé  au  peuple  la  langue 
du  peuple  ;  et  ils  ont  atteint  leur  but  d'amener  la 
haute  caste  des  gouvernants  à  la  profession  de  la  foi 
chrétienne  telle  que  la  conçoivent  les  porteurs  et 
colporteurs  de  la  «  Bonne  Nouvelle  »  essaimes  par 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  là  Suisse,  l'Allemagne,  la 
Scandinavie,  l'Amérique  anglaise.  Puis,  les  notabi- 
lissimes  convertis,  ce  fut  le  tour  des  notables,  des 
bourgeois,  du  plat  peuple.  Qui  aurait  voulu  demeu- 
rer païen  ne  l'osa.  Les  gens  du  menu  suivirent  leurs 
«  Honneurs  ».  Ainsi  «  le  Grec  tint  pour  sacrée  la 
fantaisie  des  rois  »  ;  ainsi  encore,  quand  Constantin 
tourna,  le  monde  ancien  tourna  comme  lui. 

Aucun  peuple  n*a  dépassé  les  Anglais  dans  Tart 
de  faire  de  la  religion  un  instrument  de  règne  ;  elle 
leur  sert  autant  que  servirent  aux  Romains  la  loi, 
la  procédure,  l'usure,  les  cirques,  les  bains  pu- 
blics, toutes  écoles  de  latinisation. 

Aux  hymnes  malgaches  chantées  dans  les  églises, 
dans  les  écoles  du  dimanche,  et  dans  les  écoles  de 
tous  les  jours  inféodées  aux  missions,  se  mêlèrent 
bientôt,  suivant  la  coutume,  des  hymnes  pieuses  en 
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langue  anglaise,  el  Ton  sait  combien  l'idiome  ultra- 
sourd est  ultrariche  en  cantiques  de  foi,  d'humi- 
lité et  d*araour,  sur  le  péché,  la  rédemption,  la 
crucifixion,  la  résurrection,  la  justification,  la 
grAce,  le  sauveur  Jésus,  Dieu  le  père,  Satan,  prince 
de  la  puissance  des  ténèbres,  la  joie  des  élus,  les 
gloires  du  Millenium,  les  infinies  délices  de  la 
Chanaan  céleste. 

Probablement  même  que  résonnent  depuis  long- 
temps déjà  dans  ces  chapelles,  dans  ces  écoles,  des 
odes  patriotiques  anglaises,  des  chants  à  la  gracieuse 
reine,  et  le  Rvle  Britanniaj  et  le  God  $ave  the 
Queen,  Plus  d  un  peuple  sauvage  les  chantait  avec 
innocence,  du  plein  du  cœur,  joyeux  de  la  belle 
musique  des  Blancs  d*Eu9ope,  en  accords  de  voix 
éclatants;  ils  croyaient,  et,  devenus  subitement 
Anglais,  ils  ne  croient  plus  que  Britannia  est  une 
amie,  et  la  reine  une  déesse,  mère  et  consolatrice 
des  hommes. 

Madagascar  allait  donc  s'anglicisant  par  le 
temple,  par  l'école,  elle  regardait  vers  la  bru- 
meuse Londres  comme  vers  le  soleil  de  lumière, 
elle  se  faisait  à  l'idée  que  l'Angleterre  est  tout,  la 
France  rien,  quand  le  traité  de  1885  nous  a  mis 
entre  les  mains  le  protectorat,  instrument  de 
règne  autant  et  plus  que  des  versets  anglais  dans 
des  chapelles  où  l'on  écoute  à  peine  un  prédica- 
teur qui  prêche  des  choses  étranges,  dures  à  la 
compréhension. 

Nous  remonterions  difficilement  le  courant  qui 
semblait  devoir  verser  Madagascar  dans  le  monde 
anglais  dès  les  premières  années  du  vingtième 
siècle,  si  le  bienheureux  hasard  ne  nous  avait  fait 
tirer  du  sac  des  destinées  deux  lots  qui  se  nomment 
Bourbon  ou  la  Réunion  et  Maurice  ou  l'île  de 
France. 

Iles  françaises  et  très  françaises  toutes  deux,  la 
première  de  fait  et  de  nom,  la  seconde  de  fait 
malgré  des  apparences  anglaises.  Celle-ci  possédée 
par  Albion,  celle-là  colonie  française,  toutes  deux 
instituées  par  nous,  sont  francophones  en  tous 
leurs  éléments,  Blancs,  Noii's,  Métis,  Hindous  ari'i- 
vés  de  l'Inde  pour  travailler  au  lieu  et  place  des 
Nègres  émancipés. 

Or  Bourbon  et  Maurice  sont  battues  des  mêmes 
moussons  que  Madagascar,  dans  la  même  mer, 
orientale  à  l'île,  et  rapprochées  d'elle  :  Bourbon  à 
150  lieues,  l'île  de  France  à  200  — simple  prome- 
nade sur  cet  immense  océan.  L'une  comme  l'autre 
élèvent  des  familles  blanches  très  vigoureuses,  et 
maint  grand-père  entouré  d'une  tribu  de  fils  et 
petits-fils  y  ressemble  aux   anciens  patriarches. 


C'est  à  la  supériorité  des  naissances  sur  les  décès 
que  les  Blancs  francophones  des  deux  lies'  doi- 
vent d'être  environ  80  000,  bien  que  procédant  de 
quelques  centaines  de  colons  seulement. 

11  y  a  là  une  jeunesse  ardente,  qui  n'a  d'autres 
possibilités  devant  elle  que  de  s'étioler  dans  le  non- 
chaloir  sur  le  sol  exigu  de  ses  îles,  ou  de  se  dis- 
perser dans  le  monde,  au  hasard  des  intérêts,  des 
étourderies,  des  fantaisies,  ou  de  se  concentrer  à 
Madagascar.  C'est  elle  plutôt  que  la  jeunesse  de 
France  qui  transformera  promptement  Tany-Bé, 
par  elle-même  et  par  les  Métis,  les  Nègres,  les  Hin- 
dous assimilés  qui  l'aideront  dans  ses  entreprises 
en  France  Orientale. 

D'autres  îles  francophones,  mais  très  petites,  les 
Seychelles,  devenues  ainsi  que  Maurice  un  domaine 
anglais,  les  Seychelles',  h  1000  kilomètres  au  nord- 
est  du  cap  d'Ambre,  ont  également  des  jeunes 
hommes  et  des  hommes  faits  prêts  pour  le  service 
de  Madagascar. 

La  France  a  donc  à  150,  200  et  25!)  lieues  de  la 
«  Malgachie  »,  c'est-à-dire  aux  distances  d*Alger, 
d'Oran,  de  Tunis  à  Marseille,  une  réserve  d'hommes 
français  capables  de  métamorphoser  les  Malgaches 
en  leur  communiquant  à  la  fois  un  peu  du  sang 
national,  toute  la  langue  et,  avec  la  langue,  toute 
l'âme  de  la  patrie. 

Elle  n'en  a  tenu  compte  quand  elle  a  eu  le  lâche 
courage  de  signer  le  traité  qui  nous  donne  la 
royauté  «  extérieure  »  de  Madagascar,  la  conduite 
de  ses  affaires  étrangères,  sans  nous  assurer  aussi 
le  maniement  de  l'intérieur.  Les  colons  étant  pi'êts, 
il  fallait  une  conquête  entière  du  nord  au  midi,  de 
l'est  à  l'ouest,  littoral,  forêt,  savane  et  plateau. 

Tel  quel  cependant,  le  protectorat  peut  suffire, 
avec  un  o  protecteur  »  résolu,  une  colonisation 
partant  de  Diégo-Suarez  et  la  menace,  toujoui^s  sus- 
pendue, d*une  montée  à  Tananarive. 

On  a  recommencé  ici  le  néfaste  système  d'occu- 
pation restreinte  qui  a  si  lourdement  pesé  sur  l'en- 
fance de  l'Algérie. 

Mais  ce  système  n'a  pas  deux  issues:  il  meurt  de 
sa  fausseté. 

Deux  peuples,  deux  dominations,  deux  lois,  deux 
idées,  deux  langues  ne  peuvent  coexister  éternel- 
lement sur  le  même  lambeau  de  la  terre. 

Ou  l'occupant  restreint  se  fatigue  et  s'en  va  ; 

Ou  l'on  le  chasse; 

Ou,  las  de  piétiner  sur  place,  harcelé*  énervé. 


1.  En  y  comprenant  le  petit  archipel  des  Seychelles. 

2.  Gi-aiides  de  26M)0  hectares,  avec  15500  liabitauts. 
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semblable  au  taureau  qui  sort  du  toril',  il  se  lance 
en  avant  et  conquiert. 

Il  se  lève  toi^ours  quelque  part  un  Abd  el-Kader 
qui  dit  :  K  La  maison  est  à  moi,  c'est  â  vous  d'en 
sortir  I). 

El  cet  AUdel-Kader  est  vainqueur  ou  vaincu. 

Et  l'occupation  restreinte  meurt  de  son  Irioniplte 
comme  de  sa  défaite. 

Il  ne  semble  pas  que  t  a'^iimilalion  des  hommes 
de  Madagascar  se  heurte  <i  de  hautes  dirflcultés. 

Madagascar  est  une  île 
assez  grande  pour  se  suf- 
fire à  elle-même  en  peu- 
ple, en  houille,  en  bois, 
en  fer,  en  navires,  en 
obus;  elle  doit  donc  res- 
ter à  jamais  {c'est-à-dire 
longtemps)  au  peuple  eu- 
ropéen qui  sera  devenu 
son  maitre  et  son  iustilu- 
teur.  C'est  des  domina- 
teurs de  ces  terres  sans 
frontières,  donc  sans  voi- 
sins, donc  sans  ennemis, 
qu'on  peut  dire  :  «  Beati 
possideiites  I  m 

Cette    tranquillité     de 


une  fois  assurée)  laisse 
aux  colonisateurs  le  temps 
«  du  long  espoir  et  dt>s 
vastes  pensées  ». 

En  dehors  de  la  langue 
parlée  par  les  trois  mil- 
lions d'habitants  (d'autres 

disent  quatœ  el  même  cinq  millions),  Hadagascar 
ne  jouit  d'aucune  unité.  Parmi  ses  peuplades,  les 
unes  sont  encore  païennes;  d'autres,  surtout  au 
nord-ouest,  tendent  à  s'islamiser;  les  llovas  ont 
adopté  le  protestantisme;  ie  catholicisme  a  ses 
adhérents.  Les  Antaîmérinas  du  centre  oppriment 
les  nations  du  pourtour,  et  les  nations  du  pour- 
tour détestent  de  tout  cœur  les  Antaîmérinas. 

Aucune  haute  et  forte  vertu  n'imprègne  les  insu- 
laires, ni  la  foi  religieuse,  ni  l'amour  de  la  patrie, 
ni  le  sentiment  de  l'honneur,  ni  la  confiance  des 
*  brehis  »  dans  les  pasteurs  du  peuple. 

Qiacun  cour!  à  son  champ,  â  sa  rizière,  à  sa 
boutique,  à  son  commerce,  à  son  endroit  de  débau- 
che, h  sa  bouteille  d'enivrement  stupide,  k  l'amu- 


Cartt  de  l'île  Bourbon 


lelte  de  son  féticheur.  à  la  panacée  de  son  charla- 
tan, car  ces  peuples  sont  contaminés. 

Sous  un  voile  d'hypocrisie,  Tananarive'  est  la 
ville  de  l'impudicité.  Parmi  les  100000  Tanana- 
riviens,  bien  peu  plongent  des  mains  pures  aux 
fontaines  de  Rano  Vélona  '. 


Vil.  Bourbon  oa  la  Réunion.  —  Madagascar 
connue  depuis  déjà  sept  ans.  Diego  Fcrnandez 
Pereira .  homme  portu- 
gais, découvrit  à  cent 
cinquante  lieues  vers  le 
soleil  d'orient  une  île  sans 
ports  où  biiilait  un  haut 
mont,  el,  à  moins  de  cin- 
quante lieues  au  nord-ert 
de  ce  panache  de  fumée, 
une  autre  île,  aux  ports 
splendides,  dont  ie  volcan 
avait  dès  longtemps  fermé 
sa  fournaise. 

Il    les   avait   trouvées, 
par  hasard  ou  de  propos 
délibéré,  en  cherchant,  h 
l'instar  de  tous  les  navi- 
gateurs d'alors,  des  (erres 
étranges,   dans   le   vieux 
sens  du  mot  —  à  la  fois 
étrangères  et  singulières; 
plus  que  singulières,  pro- 
digieuses,    comme     les 
rêvait   l'imagination    des 
aventuriers,  en  ce  siècle 
de  mei-veilles  :  des  pays 
enchantés  avec  nains,  monstres  et  géants,  arbres 
inouïs,    oiseaux    miraculeux,   bêles   fantastiques, 
villes  d'or  et  d'argent  et,  sur  un  trône  de  dia- 
mants, quelque  prince  ultramagntfique. 

Hais  ni  dans  l'Ile  encore  éruptive,  ni  dans  celle 
qui  ne  flambait  plus,  le  navigateur  lusitanien  ne 
vit  d'étrange  que  la  solitude.  Hors  les  bestioles, 
elles  n'avaient  bétes,  ni  hommes;  tous  leurs  bruits, 
c'était  la  mer,  le  vent,  les  roseaux,  la  forêt  et  la 
cascade  inconsolable. 

Les  Portugais  de  1500  avaient  doté  Madagascar 
du  nom  de  Sâo  Lourenço,  ceux  de  1507  appe- 
lèrent la  terre  du  volcan  Santa  Apollonia. 


I.  Cette  cuptlalo.  qui  s'agrandit  cliaquc  ariiiM'  aux  di'peiis 
de  sa  banlieue,  n'avait  que  ISOOO  liabilaiits  m\  1820. 

!.  C'esi-i-dii'e  les  Eaux  Vivantes  :  ce  sont  celles  que  boit 
la  rupildc. 
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Deux  iles,  deux  saints. 

Les  Français  ont  suivi  leur  exemple;  ils  ont  pla- 
qué des  noms  de  saints  sur  presque  tous  les  sites 
habités  de  Bourbon.  En  en  faisant  le  tour,  à  partir 
de  Saint-Denis,  la  capitale,  on  rencontre  :  Samte- 
Glotilde,  Sainte-Marie,  Sainte-Suzanne,  Saint-André, 
Saint-Benoit,  Sainte-Rose,  Saint-Philippe,  Saint- 
Joseph,  Saint-Pierre,  Saint-Louis,  Saint-Leu,  Saint- 
Gilles,  Saint-Paul. 

Les  Lusitaniens,  entraînés  ailleurs,  négligèrent 
Sâo  Lourenço,  et  ils  oublièrent  tellement  les 
iletles  d'orient  que,  quelques  années  plus  tard,  un 
autre  Portugais,  dom  Pedro  Mascarenhas,  qui  les 
visita  en  1513,  sembla  les  avoir  découvertes.  Aussi 
se  nommèrent-elles  d'après  lui  Ilhas  Mascarenhas, 
iles  Mascareignes,  au  nombre  de  trois,  Bourbon, 
Maurice  et  Rodriguez  :  celle-ci  fort  loin  de  Maurice 
dont  elle  dépend  aujourd'hui,  à  600  kilomètres  vers 
l'est.  Quant  à  la  distance  entre  les  deux  iles  sœurs, 
Bourbon  et  Maurice,  elle  est  de  245  kilomètres. 

En  1550  elles  étaient  vides  comme  en  1507. 

Vides  encore  en  1642,  quand  la  France  y  planta 
les  fleurs  de  lis. 

Vides  aussi  en  1663. 

Mais  pas  en  1663,  où  abordèrent  deux  Français 
et  quelques  Nègres,  puis,  à  partir  de  1665  arrivè- 
rent les  colons  :  d'abord  des  Bretons  au  service  de 
la  compagnie  de  Madagascar,  qui  débarquèrent  à  la 
côte  nord-ouest,  près  de  la  pointe  des  Galets  où 
l'on  a  creusé  récemment  le  port  de  l'île,  entière- 
ment dépourvue  d'abris  jusqu'aloi*s.  Ce  fut  le  mo- 
ment de  la  véritable  mainmise  sur  Bourbon,  et  le 
lieu  en  prit  et  en  conserva  le  nom  de  Possession. 

Des  Bretons,  des  Normands,  des  gens  de  la 
Saintonge,  des  cadets  de  Gascogne,  des  aventu- 
riers de  mainte  autre  province  française  ;  des  ma- 
rins et  soldats  enfuis  des  fétides  garnisons  du  lit- 
toral de  la  Grande  Ile  ;  des  Blancs  qui  eurent  le 
bonheur  de  sortir  vivants  du  Fort-Dauphin,  poste 
de  Malgachie  enlevé  par  les  Malgaches  ;  des  orphe- 
lines et  des  ouvriers  envoyés  parColbert;  quelques 
calvinistes  fatigués  de  la  Hollande  où  ils  s'étaient 
réfugiés  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
des  femmes  de  France  et  des  femmes  de  Madagas- 
car —  ainsi  se  colonisa  rapidement  Bourbon,  entre 
1665  et  1700,  avec  l'aide  des  Nègres  introduits 
comme  esclaves.  Et  dès  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle  elle  put  essaimer  à  son  tour, 
vers  l'île  de  France,  qui  avait  sur  Bourbon  l'ex- 
trême supériorité  d'offrir  des  ports  aux  escadres 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 

L'île  de  France  ne  s'appelait  pas  alors  ile  de 


France,  mais  Maurice.  Nommée  d'abord,  on  ne 
sait  trop  pourquoi.  Cerné,  les  Hollandais,  qui  s'y 
étaient  établis  en  1598,  l'avaient  désignée  d'après 
Maurice  de  Nassau,  leur  potentat  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Ils  l'avaient  colonisée,  mais  si  peu 
qu'ils  s'en  dégoûtèrent  et  l'abandonnèrent  vers 
1710.  La  France  y  prit  leur  place  et  fut  plus  vail- 
lante que  la  Hollande.  Cerné-Maurice  fut  tôt  défri- 
chée ;  sa  ville  de  Port-Louis  devint  la  capitale  des 
«  îles  sœurs  »,  car  c'est  ainsi  qu'ayant  même 
ciel,  même  océan,  même  climat,  mêmes  origines, 
même  langue,  elles  aiment  à  se  nommer,  quoique 
la  plus  riche  des  deux  obéisse  maintenant  à  l'An- 
gleterre, et  la  plus  grande  à  la  France. 

C'est  en  1810  que  nous  perdîmes  l'île  de 
France,  qui  reprit  alors  son  nom  néderlandais  de 
Maurice.  Quant  à  Bourbon,  la  Convention  l'avait 
appelée  la  Réunion  en  1793,  puis  elle  était  deve- 
nue l'île  Bonaparte;  en  1815  elle  reprit  sa  vieille 
désignation  de  Bourbon.  Officiellement,  c'est  au- 
jourd'hui de  nouveau  la  Réunion,  mot  politique 
autant  que  faux,  en  ce  qu'il  exalte  une  con- 
corde, une  fraternité  qui  sont  inscrites  sur  les 
monuments  seulement  et  non  gravées  au  plus  pro- 
fond dans  les  cœurs.  La  Réunion  est  réellement 
Bourbon,  puisqu'on  la  créa  sous  ce  nom,  alors  si 
glorieux. 

Flagorncri  c  pour  les  heureux,  insulte  aux  vain- 
cus, enthousiasmes  naïfs,  foi  dans  des  «  éternités  » 
qui  vieilliront,  mépris  du  vrai,  offense  à  l'histoire, 
il  y  a  de  tout  cela  dans  ces  puérils  changements  de 
noms. 

Un  écrivciin  charmant,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
a  célébré  l'île  de  France,  terre  gracieuse  ;  Bourbon, 
terre  grandiose,  méritait  un  puissant  poète. 

Il  lui  est  venu^  et,  bien  que  Parisien  depuis 
longtemps,  il  n'a  pas  oublié 

...  Les  bassins  claii*s  entre  les  blocs  de  lave* 
Par  les  scnlicrs  de  la  savane,  vers  l'enclos, 
Le  beuglement  des  bœufs  bossus  de  Tamatave 
Mêlé  dans  l'air  sonore  au  murmui'e  des  flots, 

Les  cascades,  en  un  brouillard  de  pierreries. 
Versant  du  haut  des  rocs  leur  neige  en  é\cntai!, 
Et  la  bise  embaumée  autour  des  sucreries, 
£t  le  fourmillement  des  Hindous  au  travail, 

Et  sur  la  côte,  au  pied  des  dunes  de  Saint-Gilles, 
Le  long  de  son  corail  merveilleux  et  changeant, 
Gomme  un  essaim  d'oiseaux  les  pirogues  agiles 
Trempant  leui'  aile  aiguë  aux  écumes  d'argent. 

207  kilomètres  d'ellipse,  71  kilomètres  du  nord- 
1 .  Leconte  de  Lislc. 
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ouest  au  sud-est,  51  du  nord-est  au  sud-ouest, 
197900  hectares*,  pas  même  la  moitié  d'un  dépar- 
tement moyen,  voilà  ses  dimensions. 

Une  plage  féconde,  n'ayant  par  malheur  que  des 
rades  foraines  sur  une  mer  triturée  par  les  oura- 
gans, y  contourne  un  entassement  de  monts  splen- 
didcs,  volcans  de  diverse  vieillesse,  dont  un  seul 
qui  crache. 

Ici  roche,  le  plus  souvent  lave,  là  pierre  et  ga- 
lets apportés  des  «  hauts  »  par  les  torrents,  là  sahle 
ou  dunes,  ailleurs  coraux  et  madrépores,  cette 
plage,  que  le  mont  serre  contre  la  mer,  n'a  quel- 
que largeur  qu'aux  embouchures  des  trois  mai- 
tresses  rivières  de  Bourbon,  qui  sont  la  rivière  du 
Mât,  la  rivière  Saint-F.tienne,  la  rivière  des  Galets, 
issues  chacune  des  trois  d'un  superbe  cirque  d'ef- 
fondrement. 

La  rivière  du  Mât,  plus  grande  qu'aucune,  vient 
du  cirque  de  Salazie  où  l'on  projeta,  vers  1837, 
d'exiler  les  condamnés  politiques.  Le  séjour  leur  en 
eut  mieux  valu  que  Cayenne  et  sa  «  guillotine 
sèche  p,  dans  une  admirable  nature,  autour  de 
Salazie  et  d'Hellbourg,  à  des  altitudes  de  800,  900, 
1000  mètres,  près  d'une  source  thermale,  sous 
un  beau  climat  dont  les  températures  vont  de  5^ 
à  29®  :  c'est  dire  qu'il  est  frais,  sous  ce  2i«  degré 
de  latitude,  depuis  le  soleil  couchant  qui  in- 
cendie à  l'occident  la  tète  de  la  montagne  quanri 
le  cirque  est  déjà  dans  l'ombre,  jusqu'au  soleil 
levant  qui  l'éblouit  à  l'orient,  quand  l'effondre- 
ment est  encore  obscur;  l'air  délicieusement  vif 
de  la  soirée,  puis  de  la  nuit,  y  repose  de  la  chaleur 
du  jour. 

Le  cirque  de  Salazie  s'ouvre  au  nord-est  ;  celui 
de  Cilaos,  presque  rond,  s'ouvre  en  plein  sud  ;  il  a 
aussi  sa  fontaine  thermale  minérale,  à  1114  mètres 
au-dessus  des  mers;  sa  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Neiges  s'appelle  ainsi,  non  de  ses  frimas  à  elle, 
mais  de  la  blancheur  qui  parfois  argenté  la  cime 
des  monts  d'alentour  :  toutefois  le  mercure  y  des- 
cend à  0;  il  y  monte  à  26. 

Moins  grand,  moins  élevé  que  les  deux  autres, 
le  cirque  de  Mafaté,  dont  la  brèche  regarde  le  nord- 
ouest,  a  sa  source  chaude  à  682  mètres. 

Les  trois  cirques  se  touchent  à  la  source  de  leur 
torrent;  leur  lieu  de  séparation,  c'est  le  Gros  Morne, 
voisin  du  culmen  de  l'île,  qui  est  le  Piton  des  Nei- 
ges (3150  mètres'),  neiges  éphémères,  quelques 
jours  seulement  par  an,  malgré  cette  altitude  py- 
rénéenne. Débris  d'un  cratère  immense,  le  Piton 

1.  D'autres  documents  lui  en  donnent  un  peu  moins. 

2.  Ou  3069. 


a  des  voisins  presque  aussi  hauts  que  lui  :  avant 
tous,  le  Grand-Rénard,  qui  monte  à  2970  mètres*. 

Du  Piton  des  Neiges,  laves  éteintes,  au  volcan 
vivant,  direction  de  Tesl-sud-est,  d'autres  pitons 
surgissent,  au-dessus  d'une  espèce  de  plateau  très 
tourmenté  qui  s'appelle,  à  l'ouest,  plaine  des  Sa- 
lazes,  au  centre  plaine  des  Cafres,  à  l'est  plaine  des 
Remparts.  La  plaine  des  Cafres  sera  quelque  jour 
le  lieu  de  guérison  de  la  «  France  Orientale  »  :  sise 
à  1600  mètres  au-dessus  de  l'océan,  le  froid  (non 
pas  le  frais)  y  descend  à  —  4®,  et  la  chaleur  ne  s'y 
élève  qu'à  2  P. 

Le  Grand  Cratère  ou  Pilon  Rorv  atteint  2625  mô- 
très  à  sa  roche  supérieure  ;  il  ne  flambe  plus,  il  ne 
bave  plus,  mais  non  loin  de  lui  le  Piton  de  la  Four- 
naise ou  Cratère  Dolomieu,  né  en  1791,  souffle, 
tousse,  flamme  et  fume,  à  2528  mètres  au-dessus 
de  la  mer  du  sud-est  ;  il  crache,  à  peu  près  tous 
les  trois  ans,  des  laves  qui  descendent  dans  un 
cirque,  ou,  comme  on  dit  ici,  dans  un  enclos. 

Ce  cirque  est  extraordinaire.  Cratère  antique 
dont  une  paroi,  celle  qui  regarde  la  mer,  s'effon- 
dra sous  le  poids  de  laves  enflammées,  ce  qui  en 
reste  frappe  de  stupeur.  Sa  chaudière  ébréchée  a 
45  kilomètres  de  tour,  et  sa  paroi,  presque  partout 
à  pic,  s'élance  à  250,  même  à  300  mètres  de  hau- 
teur :  c'est  bien  là  le  Grand  Enclos  (960  hectares), 
autour  du  Grand  Rrùlé. 

Les  laves  du  Grand  Enclos  s'en  vont  à  la  mer, 
entre  Sainte-Rose  et  Saint-Philippe,  aux  lieux  où  la 
montagne  bourbonnaise,  directement  opposée  à  la 
mousson,  reçoit  au  delà  de  4  mètres  d'eau  par  an, 
tandis  que  la  contre-côte,  à  l'ouest,  au  nord-ouest, 
ne  recueille  que  deux  mètres  ou  moins  de  deux 
mètres,  voire  700  millimètres  seulement.  C'est 
la  distinction  capitale  de  la  côte  au  vent  et  de  la 
côte  sous  le  vent  :  à  la  côte  au  vent,  Saint-Benoit 
recueille  annuellement  4  mètres  124  millimètres 
d'humidité;  à  la  côte  sous  le  vent,  Saint-Paul  n'est 
favorisé  que  de  700  millimètres,  et  la  ville  souve- 
raine de  l'ile  Saint-Denis,  qui  est  entre  les  deux 
côtes,  doit  se  contenter  d'un  mètre  un  quart. 

La  pluie  tombait  plus  fort,  au  temps  des  coloni- 
sateurs, quand  Bourbon  n'était  qu'une  forêt  telle- 
ment gracieuse  et  splendide  que  les  colons  avaient 
surnommé  l'Ile  :  Eden.  Les  défricheurs  y  ont  mis 
bon  ordre,  et  à  présent  Ton  se  plaint,  en  maint 
endroit,  de  sécheresses  funestes  à  la  canne  à  sucre, 
qui  demande  beaucoup  d'eau,  soit  au  ciel,  soit  à 
la  montagne.  Celle-ci  n'en  peut  fournir,  fuute  de 

1.  Ou  2K02. 
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barrag<>s  h  l'étranglement  de  ses  trois  grands 
cirques  et  des  colisées  moindres  par  lesquels 
presque  tous  les  torrents  commencent. 

il  ne  reste  donc  que  le  ciel,  plus  avare  depuis 
qu'on  a  renversé  le  meilleur  de  la  fordt  ;  il  s'agirait 
maintenant  de  replonter  la  sylve,  mais  si  l'arbre 
s'abat  en  une  heure,  il  ne  s'élève  qu'en  un  siècle. 

Bourbon  a  perdu  beaucoup  de  sa  fortune  par 
celte  diminution  des  pluies,  telle,  par  exemple,  que 
Sainl-l>enis  n'a  plus  qu'un  jour  mouillé  sur  quatre, 
au  lieu  d'un  sur  trois  il  y  a  cinquante  ans  à  peine, 
l'uis,  d'autres  Héaux  l'ont  ruinée. 

Les  cyclones  ont  fait  son  malheur  presque  un 


an  sur  deux  —  quarante-une  fois  en  qualre-vingt- 
huit  ans  depuis  l'aurore  du  siècle.  Quand  ils  arri- 
vent sur  l'fle,  en  février  suitout,  ils  l'aspirent  en 
quelque  sorte;  tout  est  arraché,  renversé,  détruit. 
En  180C  un  lypiion  déracina  presque  tous  les 
arbres  des  planlalions;  en  1829  un  autre  tordit 
les  caféiers  et  les  girofliers,  dont  très  peu  restè- 
rent debout;  en  i>fGO  une  rage  du  vent  malmena 
53  vaisseaux,  dont  9  furent  détniils;  en  18C8 
un  ouragan  démantibula  !2400  maisons,  cases  et 
chaumières;  lel  autre  a  ravagé  la  forêt  ou  la 
savane  ou  les  grands  arbres,  cocotiers,  dattiers, 
lataniers,  palmistes,  vacoas,  tous  incapables,  roèœe 


l'après  l'album  de  H.  le  marquis  de  Tnîvis* 


les  mieux  enraciné:',  de  résister  à  la  torsion  en 
spir,ile. 

Les  caféiers',  on  les  replanta,  mais  un  phylloxéra 
s'est  jeté  sur  eux,  YHemileia  vastatrix;  l'insecte 
borcr  s'est  jeté  sur  la  canne  &  sucre;  un  autre 
«  infime  u  s'est  attaqué  si  victorieusement  .lux 
orangers  el  aux  citronniers  qu'ils  soni  devenus 
choses  du  passé;  d'autres  «  infuiilésimaux  u  font 
la  guerre  à  d'autres  plantes.  L'oiseau  manquant  i 
(lourbon,  l'insecte  y  pullule. 

Ce  n'était  pas  asseï  ;  les  «  microbes  n  ont  assailli 

1  I.e  café  lii!  UiMirboi]  |iassc  pour  le  meilleur  après  le 
imikii:  srs  millions  (le  pieds  vieiiiieiil  d"jii  caféier  Uérolrf 
(luis  le  K'iijoii  en  1711. 


l'Ile  charmante,  à  bon  droit  dite  heureuse,  oà  l'hi- 
vernage lui-même,  qui  dure  cinq  mois,  décembre, 
janvier,  février,  mars,  avril,  laissait  aux  Blancs  la 
santé,  la  gaieté,  réncrgie,  la  force,  non  pas  seule- 
ment sur  les  «  hauts  »,  mais  encore  au  plus  chaud 
de  la  côte,  à  Saint-Paul,  A  Saint-Denis  où  l'on  a 
rarement  moins  de  lA  degrés,  souvent  30,  31,  32, 
35,  34.  Jardin  des  convalescents,  elle  est  devenue 
l'hApital  de  varioleui.  de  fiévreux,  d'impaludisés, 
d'anémiés,  que  les  accès  pernicieux  einpoilent; 
elle  a  souffert  du  choléra. 

a  Coiinnent  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il 
changé?  »  On  attribue  cette  malfaisancc  au  déboi- 
sement; aux  crues  que  la  défoi-estation  provoque  el 
qui  laissent  des  eaux  asséchantes  dans  les  vallons, 
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dans  les  plaines,  sur  les  grèves  ;  h  l'agrandissement 
de  la  zone  des  terres  de  transport  tout  autour  de 
nie  ;  à  la  vase  du  delta  des  rivières  qui  raclent  plus 
qu'auparavant  les  versants  déshabillés  de  leurs 
arbres;  enfin  à  Tarrivée,  par  dizaines  de  milliers, 
d'Hindous  porteui^s  de  scrofules,  de  saletés,  d'im- 
moralités, de  maladies. 

Les  Hindous  ci-contre,  principalement  origi- 
naires de  la  côte  du  Malabar,  ont  .été  appelés  à 
Bourbon  pour  y  remplacer  les  Nègres  dont  l'escla- 
vage avait  pris  fin,  par  décret  général,  dans  toutes 
les  colonies  françaises. 

Immigration  funeste  à  l'île  des  cirques  et  des 
hautes  cascades,  s'il  est  bien  vrai  qu'avec  elle 
soient  entrées  les  épidémies;  mais  indispensable 
puisque  sans  elle  Bourbon,  ne  travaillant  plus  ses 
champs,  redeviendrait  solitude  comme  aux  jours 
des  Lusitaniens  errants  sur  la  mer. 

La  France,  toujours  trompée,  s'était  interdit 
en  1860,  par  un  traité  avec  rAnglelerre,  l'intro- 
duction des  Cafres  et  des  Malgaches  à  Bourbon  : 
elle  avait  eu  recours,  Albion  y  consentant,  à  la 
fourmilière  des  «  Malabars  ». 

La  nation  souverainement  égoïste  ayant  retiré 
ce  consentement,  la  France  n'a  qu'à  repuiser  à  la 
source  do  l'Afrique  intarissable,  chez  les  Cafres,  et 
surtout  chez  les  Malgaches,  qu'elle  peut  désormais 
engager  h  sa  volonté  :  d'autant  que  les  uns  et  les 
autres  se  francisent  avec  une  rapidité  merveilleuse, 
les  Hindous  également.  Et  il  en  est  de  même  à 
Maurice. 

Le  recensement  de  1881,  depuis  lequel  la  popu- 
lation n'a  guère  varié,  donnait  à  l'Ile  Bourbon 
169693  habitants,  savoir  : 

Français  :  Blancs,  Mulâtres,  Nègres.   .   .  110  042 

Hindous 30  754 

Cafres 0  413 

Malgaches 6  370 

Chinois 5t8 

Armée,  marine .  2  71G 

160  693 

'  Ce  n'est  même  pas  la  moitié  des  habitants 
de  l'île  Maurice,  qui  est  moins  vaste  pourtant  : 
191  iOO  hectares  contre  197900  :  l'ile  de  France, 
en  1881,  avait  561000  résidents,  dont  200000 
travailleurs  importés  de  l'Inde. 

Sur  les  120000  citoyens  français,  la  moitié  vient 
du  sang  nègre,  l'autre  moitié  comprend  les  Blancs 
et  Mulâtres  chez  lesquels  le  sang  d'Europe  tantôt 
remporte  sur  celui  d'Afrique,  tantôt  à  part  égale 
ou  inégale  dans  le  mélange. 


Les  créoles  de  Bourbon,  connus  par  leur  hospi- 
talité, leur  bienveillance,  leur  douceur,  leurs  façons 
libérales,  leur  patriotisme  comme  Bourbonniens  et 
comme  Français,  ont  beaucoup  lutté  pour  la  défense 
de  leur  petite  patrie,  pour  la  puissance  et  l'hon- 
neur de  la  grande  :  en  cela  semblables  aux  Mauri- 
ciens, devenus  Anglais  à  contre-cœur.  Anglais  de 
nom  seulement,  le  cœur,  la  volonté,  l'esprit  étant 
restés  français.  C'est  une  race  souple,  avec  hommes 
élégants,  femmes  gracieuses.  Demeurée  plus  forte 
sur  les  «  hauts  »  de  la  montagne  que  dans  les 
«  bas  »  de  l'elUptique  rivage,  c'est  dans  les  trois 
grands  cirques,  principalement  dans  ceux  de  Cilaos 
et  de  Salazie,  qu'elle  s'accroît,  pour  l'heure  pro- 
chaine, sinon  même  déjà  sonnée,  d'essaimer  vers 
Madagascar.  Là,  dans  l'air  sain,  vivent  les  «  créoles 
des  bois  »  ou  «  petits  créoles  »  ou  encore  «  pe- 
tits blancs  »,  arrière-petits-fils  des  colonisateurs 
d'antan. 

Comme  en  dehors  des  trois  cirques  la  culture  a 
respecté  jusqu'à  présent  le  grand  bloc  de  montagne; 
comme  les  plantations,  canne  à  sucre,  maïs,  café, 
vanille,  vignes  dont  on  ne  sait  encore  ce  que  sera 
le  vin,  se  bornent  au  prochain  voisinage  de  la  mer, 
il  s'ensuit  que  la  population  fait  le  tour  de  l'ile 
—  pas  tout  à  fait  le  tour,  parce  que  le  sud-est  et  le 
sud,  réduits  par  la  montagne  à  une  très  étroite 
lisière,  forment  lacune  dans  la  ceinture  des  villes 
et  des  bourgs.  Le  nord-est,  le  nord,  l'ouest,  sur 
tout  le  parcours  du  chemin  de  fer  demi-périphéri- 
que de  Saint-Benoît  à  Saint-Pierre  (125  kilomètres), 
sont  comme  une  interminable  cité  mêlée  d'arbres: 
à  peine  un  village  fini,  l'autre  commence;  au  bout 
de  chaque  torrent  issu  des  monts  ou  des  avant- 
monts,  aux  deux  côtés  du  pont  qui  réunit  les  deux 
rives,  un  hameau  voit  de  ses  vérandas  le  volcan 
que  l'âge  dégrade  et  la  mer  éternellement  jeune. 

Le  chef-lieu,  Saint-Denis,  sur  la  côte  septentrio- 
nale, a  50  835  âmes;  Saint-Paul,  sur  la  côte  nord- 
ouest,  28684;  Saint-Pierre,  à  la  côte  du  sud, 
24555  :  h  elles  trois,  ces  villes  hébergent  la  moitié 
des  Bourbonniens. 

YIII.  Les  Comores.  —  Si  les  entasseurs  de  Pé- 
lion  sur  Ossa,  tentateurs  du  Ciel,  avaient  aussi 
voulu  tenter  l'Abîme  ; 

Et  que,  s'emparant  des  Comores  pour  y  planter 
des  piles,  ils  eussent  jeté  de  Madagascar  à  l'Afrique 
un  pont  de  fer  en  zigzag,  ce  pont  aurait  eu  cinq 
travées,  car  ces  îles  sont  au  nombre  de  quatre  : 
on  les  nomme,  de  l'occident  à  l'orient,  Mayotte, 
Anjouan,  Mohéli,  Angazia  ou  Grande-Comore. 
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l.a  premier»;  Iriivép,  des  caps-  occiilenliiui  di;  ta 
baie  de  i'asaiulava  jus<|u'ii  Jlayoltc.  aurait  passé  sur 
plus  de  ÔOO  kitoinéties  di'  mer;  lu  ilornièiv,  de  h 
Graiide-Comorc  ii  la  rive  portugaise  d'Afrique  au 


sud  du  cap  Delgado,  n'en  eût  fianchî,  quelque 
peu  moins  longue,  que  503  presque  eiaclemenl; 
quant  aux  quatre  iles,  leurs  dislances  de  l'une  h 
l'autre  varient  entre  50  et  75.  Entre  les  promon- 


a  tngigéi  (loï,  p.  III). 


s,  d'iprèi  une  phatognphie 


toires  orientaux  de  Mayotte,  la  plus  avancée  vei-s 
le  levant,  et  les  prutulK-rances  occidentales  de  la 
Gi'ande-Conioiv,  la  plus  av.;::cée  vers  le  coucliant, 
réloigiiement  extrême  est  d'environ  250  000  mè- 
tres. La  plus  au  sud,  Hnyolte,  est  entre  12  et  lô 
de    latitude    méridionale;    la    plus   au    nord,    la 


Grande-Comore,  entre  12  et  11  :  celle-ci  pro- 
jette son  cnp  du  midi  h  peu  près  vis-A-vis  du 
cap  d'Ambre,  pointe  ta  plus  septentrionale  de  Ma- 
dagascar. 

A  elles  quatre,  les  Comores  obstruent,  ou  plutôt 
elles  obstrueraient,  si  plus  gi'andes  et  plus  nom- 


Il 


lireuses,  te  milieu  de  l'entrée  i  boréale  »  du  canal 
de  Mozambique. 

La  GraniJe-Comore,  Anjounn  cl  Mohéli  viennent 
(l'eiiti'cr  piir  protectorat  dans  11011*6  domaine  colo- 
nial :  l'encre  du  traité  séobe  encore.  Hais  Mayolle 
nous  appartient  depuis  tantôt  cinquante  années. 


On  était  en  1841.  Autant  que  jamais  hésitantii,  on 
voulait  Madagascar  et  on  ne  la  voulait  pas;  d'ail- 
leurs nous  étions  réduits  à  moins  que  rien  par 
i'enli-nle  cordiale  avec  les  Anglais:  or  un  an  ne 
s'était  pas  écoulé  depuis  que  l'Angleterre,  ameu- 
tant l'Europe  au  sujet  d'affaires  méditerranéennes, 
en  Egypte,  en  Syrie,  l'avait  liguée  contre  nous,  et 


n  de  Taylor,  d'après  une  phatognphie  communiqué»  par  M.  C.  ili^voil. 


contre  nous  seuls,  par.  les  conventions  de  la 
Quadruple  Alliance. 

Donc  nous  n'osions  tant  seulement  raidir  un 
petit  bout  de  notre  volonté;  les  baies  de  Madagas- 
car, avant  tout  la  multiple  Diégo-Suarez,  nous 
attiraient,  mais  l'appréhension  nous  en  éloi- 
gnait. 

Cependant  il  nous  fallait  dans  ce  coin  de  l'Océan 
des  Indes  un  abri  pour  les  grands  vaisseaux.  En 


perdant  l'ile  de  France  nous  avions  perdu  le  Grand- 
Port  et  Port-Louis,  deux  asiles  admirables;  Boui'- 
bon.  qui  nous  était  demeurée,  ne  garantissait 
même  pas,  aux  meilleuivs  de  ses  criques,  l'hum- 
ble llottilie  des  pécheurs,  et  cela  devant  une 
mer  en  frénésie  quand  roulent  les  tourbillons  du 
cyclone. 

Ce  port,  on  pensa  l'avoir  découvert  en  Mayotte, 
île  avec  îlots    qu'enferme  en  des  eaui  paisibles 
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une  ceinture  de  madrépores  déchirée  par  sept 
brèches  où  Tonde  profonde  porte  aisément  les 
grands  navires.  Comme  il  y  a  de  trois  ou  quatre  à 
dix  ou  onze  kilomètres  entre  le  rivage  et  le  récif, 
on  y  trouve  l'espace  en  même  temps  qu'on  y  ren- 
contre la  sécurité. 

Mayotte  obéissait  alors  à  un  aventurier  saka- 
lave*,  devenu  roitelet  ou,  comme  on  dit  aux  Co- 
mores,  en  imitation  des  Arabes,  sultan  de  l'îlelte, 
après  avoir  été  roi  quelque  temps  sur  la  Grande  lie, 
en  terre  de  Sakalavie. 

Il  céda  sa  roitellerie  à  la  France,  contre  une 
pension  annuelle  de  5000  francs,  dont  il  usa  pour 
s*emplir  comme  une  outre,  lui,  bon  Mahométan, 
et,  comme  tel,  superbe  contempteur  des  liqueurs 
fermentées  :  les  vins,  les  tafias,  l'absinthe  me- 
nèrent de  vie  à  trépas  Son  Ivrognerie  sérénissime. 

Bourbon,  satellite  infime  devant  un  grand  astre, 
devrait  ajouter  presque  trois  cents  <?llipses  à  son 
ellipse  pour  parfaire  Madagascar.  Bien  plus  pe- 
tites encore,  les  quatre  Comores  ensemble  dépas- 
sent de  très  peu  l'étendue  de  Bourbon.  11  n'y  a 
pas  même  dans  ces  quatre  terres  réunies  10000 
hectares  de  plus  que  dans  l'île  du  Pilon  des  Neiges 
et  du  Piton  de  Fournaise. 

Leur  aire  est  de  206  700  hectares  d'un  sol  par- 
tout de  même  nature,  soumis  au  même  climat, 
avec  mêmes  plantes,  mômes  arbres,  mêmes  races 
de  bêtes  et  de  gens. 

Tourmentées  toutes  quatre,  deux  sont  monta- 
gneuses et  deux  collinières.  Ce  qui  domine  dans 
leur  étroite  enceinte,  au  dedans  de  la  barrière  de 
corail  qui  les  termine  sur  une  mer  profonde,  c'est 
la  roche  volcanique,  à  côté,  au-dessus  de  granits, 
de  schistes,  de  grès,  d'oolilhes  et  calcaires.  Pro- 
venue surtout  de  la  délitescence  des  laves,  la  terre 
y  récompense  libéralement  le  moindre  effort  de 
l'homme,  qui,  de  fait,  ne  s'efforce  guère. 

Le  climat  qui  les  régit  ne  leur  envoie  que  des 
cyclones  bienveillants,  en  comparaison  des  typhons 
cruels  de  Bourbon,  de  Maurice.  Il  est,  la  latitude 
l'exige,  franchement  tropical,  avec  un  hivernage 
d'à  peu  près  six  mois,  d'octobre  A  mai,  et  six  mois 
de  saison  sèche.  11  tombe,  suivant  les  expositions, 
deux,  trois  mètres  de  pluie,  même  plus,  dans  un 
air  d'étuve,  entre  22  et  55  degrés;  le  temps  de 
sécheresse,  moins  torride,  oscille  entre  16  ou 
17  degrés  et  29  ou  30  degrés. 

Etant  tropicales,  les  années  que  le   Français  y 

J.  Adrian  Souli. 


passe  le  consument;  elles  comptent  double  et  pljjs 
que  double;  qui  vit  là-bas  cinq  ans  de  suite  a  vieilli 
de  quinze  ou  vingt  ans;  seulement,  de  retour  eu 
France,  il  peut  rajeunir.  Elles  ne  sont  pas  égale- 
ment insalubres  :  par  divei'ses  causes,  les  deux 
îles  collinières  ont  plus  mauvais  air  que  les  deux 
montagneuses,  et  l'on  ne  peut  y  échapper  aux  mias- 
mes d'en  bas  en  grimpant  à  1000,  à  1500,  2000, 
2500  mètres  au-dessus  des  plages  palustres,  puis- 
que le  mont  supérieur  à  1000  mètres  leur  manque. 

Les  herbes,  les  arbres,  les  forêts,  réduites  par  le 
déboisement  au  sixième  de  leur  aire  primitive, 
les  fleurs,  les  animaux  y  ressemblent  à  ce  qui  ver- 
dit, à  ce  qui  anime  Madagascar,  plus  qu'aux  grains, 
aux  bois,  aux  bêtes  de  TAfrique.  Les  hommes  y 
participent  k  la  fois  du  continent  prochain,  de  la 
grande  île  voisine  et  de  l'Arabie  lointaine. 

Rares  sont  les  Comoriens,  car  l'archipel  ne 
porte  que  45  000  à  50  000  personnes  :  ils  n'en 
appartiennent  pas  moins  à  trois  origines  et  k  des 
mélanges  et  remélanges  de  ces  trois  sources  de 
vie.  On  y  trouve  des  Nègres  africains  purs,  des 
Sakalaves  et  autres  Malgaches,  des  Arabes,  des  An- 
talots,  qui  sont  des  métis  nés  de  l'alliance  des 
femmes  africaines  ou  madécasses  avec  les  anciens 
immigrants  a  sémitiques  »  arrivés  à  des  époques 
imprécisées,  imprécisables,  peut-être  mille  ans 
avant  Jésus-Christ  comme  mille  ans  après;  puis 
les  peuples  bigarrés  que  font  les  unions  entre  An- 
talots  et  Cafres,  Antalots  et  Malgaches,  Antalots  et 
Arabes,  Cafres  et  Malgaches,  Arabes  et  Malgaches, 
Cafres  et  Arabes,  etc. 

La  langue  arabe  n'a  point  triomphé  des  idiomes 
«  nègres  »,  en  même  temps  que  triomphait  son 
Coran,  et  si  presque  tous  les  Comoriens  ont  reconnu 
rislam  de  Mahomet,  l'aristocratie  seule,  laquelle  se 
compose  justement  d'Arabes,  use  de  la  langue  du 
((  Livre  ».  L'idiome  qui  règne  dans  les  villes  est  le 
souhéli  ou  souahéli,  parler  procédant  de  l'amalgame 
du  bantou  de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  de  l'a- 
rabe apporté  par  les  missionnaires,  les  commer- 
çants, les  aventurière  et  guerriers,  les  chasseurs 
d'esclaves.  Le  langage  de  la  campagne  est  une  con- 
fusion de  ce  souhéli  avec  les  jargons  divers  des 
«  Cafres  »  et  des  Malgaches  ;  et  comme  les  Como- 
riens fournissent  beaucoup  d'émigrants  au  monde 
extérieur,  ceux  qui  reviennent  au  pays,  fortune 
faite  ou  non  faite,  apportent  au  langage  commun 
des  termes  pris  aux  peuples  étrangers. 

L'influence  arabe  ne  se  montre  pas  seulement 
dans  le  mahométi^me  des  Comoriens,  dans  leure 
mœurs,  dans  beaucoup  de  leurs  idées,  conceptions 
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et  fantaisies,  enfin  dans  les  mots  sémitiques  zébrant 
leur  vocabulaire.  Elle  se  manifeste  aussi  par  l'as- 
pect des  bourgs,  qui  ne  sont  pas  des  rassemble- 
ments de  huttes  africaines,  mais  bel  et  bien,  spé- 
cialement sur  la  Grande-Comore,  des  maisons  do 
pierre  et  de  chaux,  avec  mur  de  défense,  tour  car- 
rée et  casba. 

Hayotte,  la  Maouté  dos  Indigènes,  comprend 
55  600  hectares,  îlots  littoraux  compris  —  soit  seu- 
lement les  deux  tiers  de  la  Seine,  notre  déparle- 
ment minuscule. 

Où  elle  est  fertile,  elle  est  malsaine  ;  là  où  elle 
est  dure,  par  endroits  stérile,  elle  devrait  être 
salubre  et  ne  l'est  pas. 


i 
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Le  principal  avantage 
de  celte  ile  à  cratères, 
ce  sont  ses  baies,  ra- 
des et  ports,  notam- 
ment celui  que  défend 
du  large  l'ilot  de  Pa- 
manzi. 

La  partie  féconde, 
en  bas,  naquit  de  l'in- 
féconde d'en  haut  ;  elle 
en  naît  tous  l(»s  jours, 
son  alluvion  de  5,  iO, 
12  et  jusqu'à  15  mètres 
de  ,  profondeur  s'ac- 
croissant  à  chaque  hi- 
vernage par  l'arrache- 
ment, le  trahtiport,  le 
dépôt    des    parcelles  ; 

elle  borde  la  mer  à  l'embouchure  de  ruisseaux 
extra  vases  en  marais  qui  se  prolongent  par  des  va- 
sières  à  paléluviers.  Ces  fanges  et  palus,  le  soleil 
dardant  au  jusant  sur  la  boue  abandonnée  par  le 
îlot,  c'e^t  là/ pourquoi  la  terre  meuble  de  Mîiyotle, 
environ  le  ^juart  de  l'île,  exhale  des  fièvres  épui- 
santes; pourquoi  aussi  la  terre  haule,  qui  Aiil  les 
trois  autres  quarts,  ne  vaut  guère  mieux  aux  Blancs 
que  les  fonds  Inférieurs. 

Terre  haute,  non  très  haute,  aucun  sommet  n'at- 
teint 700  mètres  :  les  Épaules  (Mavégani  des  Indi- 
gènes) s'élèvent  par  leurs  deux  cimes  à  600  et  à 
648  mètres;  l'Outchongui,  cône  parfail,  à  64'2.  Au 
pied  des  collines,  les  ruisseaux  coulent  sur  des 
roches  diverses,  granits,  schistes,  grès  variés, 
calcaires,  et  surtout  parmi  les  pierres  combu- 
rées,  rouges  et  noires,  laves,  basaltes,  trachyles, 
ponces,  champs  de  scories,  sables  volcaniques;  sol 
presque  partout  ingrat  avec  herbes  flétries  chaque 

0.  Rlclus.  —  Nos  Colonies. 
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année  par  la  sécheresse  et  rajeunies  par  l'hiver- 
nage. 

Les  négriers  connaissaient  les  avantages  marins 
de  Mayotte,  ses  coraux,  ses  passes,  ses  eaux  inté- 
rieures gardées  des  tempêtes;  mais  ils  n'en  disaient 
rien  à  personne,  et  l'on  n'a  notion  réelle  de  ces 
lieux  que  depuis  l'occupation  française. 

A  notre  arrivée  5000  hommes  à  peine  y  vivaient; 
aujourd'hui,  plus  de  10  000,  dont  200  à  250  Fran- 
çais, Bourbonnais,  Mauriciens.  Malgré  les  dangers 
du  climat,  on  la  défriche,  on  la  déboise,  on  tourne 
ses  alluvions  en  champs  de  canne  à  sucre. 

AnjouanS  à  peu  près  égale'à  Mayotte,  se  nomme 

en  souhëli  Nzouani, 
c'est-à-dire  l'île  de  Id 
Main  :  Mayotte  ayant 
une  cinquantaine  de 
villages,  elle  en  a  cent 
autour  du  Tinguidyou, 
volcan  mort  de  1575 
mètres.  Encore  fores- 
tière, splendide  au  sor- 
tir de  l'hivernage,  elle 
paraît  merveilleuse- 
ment féconde  et  ne 
l'est  qu'à  demi,  par  la 
dureté  des  laves  non 
décomposées;  mais  il  y 
a  peu  de  marécages  à 
la  fin  de  ses  ruisseaux, 
et  l'on  peut  espérer  que 
la  fièvre  n'y  sera  pas 
l'épouse  indissoluble  des  Blancs  qui  viendront 
chercher  une  demeure  parmi  les  12  000  Anjoua- 
nais',  qui  vivent  sur  57800  hectares  et  dont  le 
quart  réside  à  Msamoudou,  ville  aussi  appelée 
Anjouan  et  Johanna. 


Hohéli  ou  Méali  se  distingue  des  autres  Co- 
raores  comme  la  moindre  des  quatre  (25100  hec- 
tares), la  plus  basse,  la  moins  abrupte,  la  plus 
fraîche,  la  plus  généreuse  par  le  sol;  malheureu- 
sement la  fièvre  d'accès,  volontiers  pernicieuse,  y 
frappe  à  toutes  les  portes;  les  hidigènes  eux-mêmes 
la  voient  s'asseoir  au  foyer;  seuls  les  Noirs  de  la 
maremme  d'Afrique  la  connaissent  peu  ou  pas.  Le 
nombre  des  Mohéliens  peut  être  de  6000  '*.  La  ca- 
pitale a  nom  Fomboni. 

1.  C'est  la  Johanna  de  la  plupart  dei;  cartes. 

2.  6000  d'après  d'autres  documents,  et  aussi  15000 

3.  D'aucuns  les  évaluent  à  3000,  à  2000  ou  moins  encore. 
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La  Grande-Comore  ou  Angazia  ou  Ngasiya  est 
en  effet  la  «  Majorque  »  de  ces  a  Baléares  »  où  il 
n'y  a  probablement  pas  plus  de  sang  arabe  que  dans 
les  Baléares  catalanophones  d*entre  Marseille  et 
Alger.  Elle  s*ôtend  sur  HO  000  hectares. 

Plus  sèche  qu'aucune,  pas  un  seul  ruisseau  n'y 
sonne  allègrement,  et  ses  fontaines  sont  au  nombre 
d'im^;  encore  la  source  est-elle  foute  petite  :  elle 
ne  jaillit  pas,  elle  sourd  au  fond  d'un  trou,  et  elle 
s'y  pourrit  presque. 

Sa  sécheresse  est  telle  que  ses  Comoriens 
mourraient  de  soif  s'ils  ne  buvaient  l'eau  de  la  noix 
de  coco,  qui  leur  croit  sur  une  infinité  de  coco- 
tiers. 

Pourtant  elle  dresse  un  cône  de  2598  mètres,  le 
Kartal  ou  Karadalla,  volcan  qui  vil. 

Et  l'hivernage  y  crève  en  pluies  orageuses. 

Mais  toute  la  pluie  filtre  sous  terre,  dans  les  sco- 
ries, dans  les  trous,  fissures  de  la  lave,  non  sans 
entretenir  de  sève  la  racine  des  plantes  —  aussi  les 
beaux  arbres  ne  manquent-ils  pas. 

En  somme,  île  presque  indigente,  quoique  ayant 
de-ci,  de-là,  bel  aspect,  herbes  drues,  jardins  de 
bananes,  citronneries,  panaches  de  cocotiers,  et 


bien  que  maint  bas-fond  y  appelle  des  cultures 
riches. 

N'ayant  pas  d'eau,  elle  ignore  la  fièvre  palustre; 
son  peuple,  fait  de  peut-être  20  000  hommes\  a 
beaucoup  plus  de  force,  de  jeune  allure,  de  viva- 
cité, de  souplesse,  que  celui  des  trois  îles  sœurs, 
et  l'on  y  rencontre  moins  de  laids  visages. 

La  merveille  d'Angazia,  c'est  son  mont  de  feu, 
son  Kartal,  souvenlefois  signalé  de  loin  par  un 
panache  de  fumée,  et  parfois,  mais  rarement,  par 
les  fianunes  de  l'éruption  :  ainsi  en  fut-il  il  y  a 
trente  et  un  ans,  en  1858,  h  son  dernier  vomissement 
de  laves  épanchées  par  un  cratère  de  2000  mètres 
d'enceinte,  de  150  de  creux  —  cratère  auquel  il 
doit  son  autre  nom  de  Djoungou  dja  Dsaha,  c'est-à- 
dire  la  Marmite  au  Feu. 

Trois  ksour,  bourgades  fortifiées,  et  trente  vil- 
lages servent  de  demeure  aux  Angaziens,  vivant 
presque  tous  dans  l'intérieur,  sur  la  pente  du 
mont,  loin  de  la  mer,  qui  n'a  pas  de  ports.  Le 
«  sultan  ))  demeure  à  Mouroni. 

1.  D'autres  disent  6000,  10000.  ou  30  000,  40  000,  jusqu'à 
50000  :  il  y  en  avait,  dit-on,  80000,  voire  130000,  avant  les 
guerres  civiles  qui  ou   désolé  Angazia. 


Vue  d'Obok.  —  Dessin  de  Vuillii 


OBOK 


1,0  mot  dp  colonie,  qui,  dans  l'origine,  avnittin 
sens  très  court,  Ir^s  élroil,  s'est  extrémemenl 
agrandi. 

il  signifia  d'aboni,  comme  la  racine  l'indique, 
une  M  culture  »,  un  défrichement,  un  domaine,  une 
habitation. 

Puis  le  sens  s'étendit  h  un  ensemble  d'essarts,  à 
un  village,  à  des  villages,  k  des  bourgs. 

Après  quoi  il  désigna  les  coliortes  de  Romains, 
d'Ilaliens,  les  vélérnns  que  Rome  envoyait  en  bloc 
dans  les  pays  conquis  et  qu'elle  y  fixait  en  des 
sites  élus  pour  y  propager  la  langue  de  Rome,  l'in- 
fluence de  Rome,  les  idées  de  Rome  :  de  sorte  que, 
devenues  de  petites  Romes  cliez  les  Barbares,  en 
Gaule,  en  Bretagne,  en  Ibérie,  en  Germanie,  en 
Illyrie,  en  Dacie,  eu  Afrique,  en  Numidie.en  Mau- 
rêlanie,  elles  dilataient,  chacune  en  sa  contrée,  et 
toutes  jusqu'au  bout  df  leurs  terres,  la  supei'hc 
domination  de  la  Ville  Éternelle. 

Prenantencore  plus  de  coiupréhension,  il  engloba 


ces  grands  pays  eux-mt^mes,  Maurétanie,  Numidic, 
Afrique,  Dacie,  Illyrie. tiermanie,  Ibérie.  Gaule,  Rr,'- 
tagne  :  tout  cela  se  nomma  les  colonies  de  Rome. 

Enfin,  quand  l'Europe  eut  commencé  de  se 
répandre  hors  d'Eurape,  par  conquête,  commerce, 
exploitation,  de  l'extorsion  simple,  œuvre  de  pas- 
sage, au  défoncement  du  sol,  œuvre  de  durèe,  le 
nom  de  colonie  embrassa  toutes  ces  sortes  d'éta- 
hlissenienis,  les  vains,  les  criminels,  les  justes,  les 
durables,  le.s  éphémères,  aussi  bien  la  simple 
baraque  du  traitant  sur  une  plage  de  fièvre  que  les 
empires  auxquels  sont  promis  des  septennats,  des 
décennats,  peut-t^tre  des  centennats  de  siiicles, 
l'Argentine,  l'Algérie,  le  Canada,  le  Brèsil,  qui 
sont  «  tout  ».  comme  Obok,  qui  n'est  h  lien  ». 

Obok,  c'est  un  port,  une  garnison,  un  dépôt  de 
houille,  un  comptoir,  un  petit  commerce,  quelques 
magasins  et,  dans  r,ivenir,  quelques  Jardins  arro- 
sés par  l'eau  tirée  des  puits,  sur  Je  rivage  le  plus 
chaud  du  monde.  '- 
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Or  louli's  CCS  mngniftcencos-là  sont  si  peu  de    1    en  Afritfuo  pouvail  nous  mener  à  de  grandes  des- 
cliose  qu'elles  ne  sont  riyn  de  rien.  ,  linées  «  êlliiopiennes  »; 

Li's  jours  ont  cessé  de  luire  où  ce  dùbarcadéie    I        A    r.Vltjssinii',    au    Chou,    teri-es  très    hautes, 


el   rraiolies  dans  l'incendie  du  bas  pays  qui  les  |    que  centrale.  Oliok  était  aussi  l'un  des  chemins  du 

environne;  fleuve  de  rÉgypto,  du  Tzadé.  de  Tombouctou,  du 

Et,  par  l'Abyssinie  el  le  Choa,  aux  royaumes  des  Congo. 

dallas,  au  ^il  supérieur,  aux  grands  lacs,  à  l'Afri-  |        Mats  l'Angleterre,   lllalie,  l'Allemagne  ont  agi 


pendant  que  nous  parlions,  un  peu  rêvassants,  les 
bras  iiicries;  elles  se  sont  partagé  la  côte  orien- 
lale  d'Afrique;  et  tout  ce  que  nous  y  possédons, 
Oliok,  ne  nous  donnera  point  la  montagne  d'Ethio- 


pie, que  les  autres  veulent,  et  que  nous  n'avons 
pas  su  vouloir. 


Obok  n'a  pas  d'histoire.  On  l'acquit  en  1855,  avec 


son  bout  de  lilloral,  d'un  sultan  du  pays,  moyen- 
nant une  cinquantainr  de  mille  franchi:  ti<  Irailé 
ne  devint  public  qu'en  18(12. 

On  s'en  pronteltait  monts  et  niei-veilles  r   sur- 
veiller l'entrée  et  la  sortie  de  la  Mer  Rouge,  dont  le 


(wreeinent  de  l'isthme  de  Suez  allait  faire  le  grand 
ebeniin  des  nations,  paralyser  l'Aden  des  Anglais, 
s'approcher  du  Clioa,  de  l'Abyssinie,  nouer  avec 
les  peuples  de  ces  superbes  citadelles  des  liens 
d'amitié,  de  protection,  même  de  religion,  puis- 
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qu'ils  sont  chrétiens,  d'une  secte  qui  a  de  grandes 
afTinilùs  avec  le  catholicisme. 

Ayant  tout  dit,  on  ne  fit  rien. 

Obok  dormit  vingt  ans  au  soleil.de  l'Afrique. 
C'est  fout  récemment  que  la  France  en  a  pris  effec- 
livemeat  possession  et  qu'elle  a  prolongé  quelque 
peu  sa  ligne  de  côtes  par  l'acquisition  de  tout  le 
tour  du  golfe  de  Tadjouia. 


Elle  a  maintenant  souveraineté  ou  suzeraineté 
sur  le  rivage  à  partir  du  cap  Doumaira,  qui  l>rise 
la  vague  presque  en  face  de  l'île  de  l'érim.  qui 
est  un  Gibraltar  anglais  là  oi!t  la  Mer  Rouge  est 
encore  Mer  Rouge,  mais  va  devenir  Mer  des 
Indes.  C'est  là  la  borne  septentrionale,  au  sud-est, 
et  non  loin  de  l'Assab  des  italiens.  Le  cap  DJi- 
boutil  mai-quc  la  borne  méridionale,  à  peu  près 


au  vis-ù-vis  d'Obok,  par  delà  l'expansion  d'en- 
trée de  la  baie  de  Tadjoura,  laquelle  ouvre  une 
bouche  de  45  kilomètres  pour  boire  à  l'Océan  des 
Indes. 

Lit  baie  de  Tadjoiira  est  un  golfe  des  plus  no- 
tables, de  l'ampleur  de  ceux  au  bout  desquels  on 
s'attend  à  voir  arriver  en  grands  flots  un  fleuve  issu 
d'un  milieu  de  conlinenl.  Longue  de  85  kilomètres, 
même  un  peu  plus,  elle  ne  craint  ni  veut  d'est,  ni 
vent  de  seplenirjou.  ni  vent  du  sud  :  de  ces  trois 
cùtés,  l'orient  étant  celui  de  l'entrée,  de  hautes 


falaises,  d'arides  monts  l'abritent.  A  10  ou  tTkilo- 
nièlres  do  son  estréniité,  se»  hoi-ds  se  resserrent 
tellement  qu'on  la  croiratl  finie,  mais,  au  lieu  de  se 
cogner  contre  une  rive  en  cu^e-sac.  on  trouve  un 
dêli'oit  de  ")00  h  400  mètres  de  large,  menant  dans 
un  bassin  de  toutes  pails  gardé,  qu'aucun  souffle 
n'agite.  On  le  nomme  Gubbet-Kliarab  :  ce  que  ré- 
fléchit son  onde,  translucide  sous  le  midi,  ce  sont 
des  ntciies  volcaniques  réverbérant  un  soleil  d'en- 
fer; el  s'il  est  aujourd'hui  presque  scindé  de 
l'Océan,  c'est  parce  que  des  cratères  ont  rejeté  des 
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laves,  et  que  ces  laves,  descendues  dans  la  baie, 
ont  failli  la  barrer,  mais  n'ont  fait  que  Télrangler. 

Des  sables,  des  coteaux  d'une  surrection  d'au 
plus  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
séparent,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  distance,  le 
Gubbet-Kharab  d'un  bassin  sans  déversoir,  l'Assal, 
lac  de  sel  dit  ironiquement  lac  de  miel  par  les 
Arabes  qui  vont  trafiquant  ou  nomadisant  dans  la 
contrée. 

L'Assal,  ovaloïde  ayant  8000  à  10000  mètres  de 
grand  axe,  5000  de  petit  axe,  et  40  de  profondeur, 
fut  séparé  de  la  mer  des  Indes,  et  spécialement  de 
la  baie  de  Tadjoura,  dont  il  fit  partie,  par  l'expan- 
sion des  laves  et  peut-être  aussi  par  un  soulève- 
ment de  sol.  Il  forma  donc,  d'abord  une  conque 
égale  en  altitude  à  l'Océan;  puis,  l'évaporation 
aidant,  il  baissa  de  niveau  et  en  même  temps  se 
rapetissa  tellement  qu'on  estime  aujourd'hui  diver- 
sement h  173-231  mètres  son  infériorité  par  rap- 
port à  la  basse  marée  du  golfe  de  Tadjoura. 

A  70  kilomètres  ouest-sud-ouest  de  l'Assal,  d'où 
partent  des  caravanes  chargées  de  sel,  le  lac 
Aoussa,qui,  lui,  est  une  eau  sans  saveur  amère,  se 
dilate  au  loin,  puis  se  contracte,  puis  se  redilate, 
puisse  resserre  encore  suivant  le  flot  que  lui  verse 
une  longue  rivière  tombée  du  Choa,  l'Aouach  ou 
Aouàsi,  qui  peut  avoir  800  kilomètres.  La  fonte 
des  neiges  sur  la  haute  sierra,  les  pluies  du  Choa 
méridional,  contrée  qui  a  sa  petite  part  des  averses 
du  Tropique,  l'épanouissent  en  une  sorte  de  mer 
douce  qui  n'aurait  pas  de  reflux,  car  toujours  plus 
elle  déborde;  puis  la  sécheresse  saharienne  le  dé- 
vore, et  c'est  alors  comme  une  mer  qui  n'aurait 
point  de  flux,  car  toujours  plus  elle  recule.  On 
pense  que  l'Aoussa  n'égale  pas  non  plus  le  niveau 
des  Océans,  seulement  il  s'en  faut  de  peu. 

L'Aouach  est  la  vraie  raison  d'être  de  notre 
«  colonie  »  d'Obok.  Sa  vallée,  qu'il  inonde,  qu'il 
restaure  chaque  année  en  humus,  ainsi  que  le  Nil 
fait  de  Misraïm',  offre  un  chemin  de  toute  facilité 
Vi^rs  le  socle  clioan,  la  région  des  Gallas,  l'Afrique* 
intérieure.  Porte  ouverte  sur  un  continent,  mais 
porte  fermée  pour  qui  ne  sait  pas  l'ouvrir  à  deux 
battants  et  qui  n'ose  crier  à  haute  voix  :  «  Sésame  ! 
ouvre-toi!  » 

Du  cap  Doumaïra  au  cap  Djiboulil  la  ligne  droite 
donne  au  territoire  d'Obok  une  longueur  de 
120  kilomètres;  la  largeur  allant  à  50  kilomètres 
environ,  la  colonie  se  trouve  couvrir  600  000  hec- 

1.  L'Egypte. 


tares,  soit  presque  exactement  l'aire  du  départe- 
ment français  moyen. 

A  ces  1500000  «  arpents  »  on  fait  hommage 
de  22  370  tenanciers  —  hommage  probablement 
exagéré,  car  le  sol  ingrat  de  l'Obokie  ne  paraît 
pas,  dans  l'instant  présent,  capable  d'entretenir 
autant  d'hommes. 

Où  l'on  voit  courir  à  longues  enjambées,  le  cou 
tendu,  et  les  ailes  aux  vents,  la  microcéphale 
autruche  ; 

Le  chameau  marcher  en  cadence,  l'œil  douce- 
ment stupide,  en  broutant  de-ci,  de-là  quelque 
tige  d'un  mince  arbuste  sec,  non  sans  penser 
obscurément  à  l'eau  des  puits,  des  torrents,  des 
sources,  mais  résigné  par  longue  accoutumance  à 
passer  stoïquement  si  l'onde  est  tarie; 

La  gazelle  fuir,  aussi  rapide  que  l'autruche,  d'un 
sabot  sonnant  sur  la  pierre,  vers  un  palmier  de 
l'horizon  ; 

Là  est  le  Sahara,  et  ce  nom  seul  dispense  de 
décrire  le  ciel  d'airain,  le  sol  d'airain,  les  monts 
d'airain. 

Toutefois  le  territoire  obokien  n'est  pas  un 
Sahara  absolu  : 

C'est  plutôt  un  Sahara  tendant  au  Steppe. 

Sims  doute  il  se  déroule  sur  la  grande  écbarpe 
de  stérilité,  sur  la  bande  anhydre  déployée  de 
l'Atlantique  au  voisinage  du  Pacifique,  à  travers 
toute  l'Afrique  là  où  elle  a  le  plus  d'ampleur,  et 
au  travers  de  presque  toute  l'Asie  la  plus  large  — 
le  grand  tiers  du  tour  du  Globe. 

Mais  sa  situation  sous  le  douzième  degré  de  lati- 
tude l'approche  fort  de  la  région  des  puissantes 
pluies  régulières;  il  a  part,  bien  que  très  petite- 
ment, aux  averses  de  l'hivernage,  en  février,  mars, 
avril,  mai  :  alors  il  peut  arriver  que  l'eau  tombe  en 
bonds  éperdus  du  haut  des  sierras  calcinées,  et 
que,  courant  sur  la  lave  enfin  désaltérée,  elle  re- 
tentisse en  flots  torrentueux  dans  des  oueds  qui  la 
vomissent  à  la  mer,  à  la  baie.  Bientôt  le  soleil 
darde  à  nouveau  sur  la  roche  au  teint  fuligineux 
que  les  volcans  épanchèrent,  la  cascade  meuri, 
l'oued  aussi,  le  Désert  revient  à  son  silence,  à  sa 
brûlure,  à  son  aridité,  à  sa  majesté. 

Heureusement  que  tout  ce  qui  sort  de  la  grande 
urne  inclinée  des  averses  ne  s'enfuit  pas  jusqu'à 
l'Océan  Indien;  il  en  filtre  sous  terre,  et  l'eau 
court  cachée,  sous  la  pierre  chaotique  des  oueds 
où  l'outarde,  la  gazelle,  l'autruche,  l'Ane  indompté, 
l'une  domestique,  le  chameau,  le  bœuf,  le  mouton, 
la  chèvre  des  pasteurs  danakils  ne  trouvent 
presque  jamais  une  gorgée  à  boire,  la  vipère  et  le 
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scorpion  pas  même  une  goutte  où  mouiller  leurs 
crochets,  leur  «liguillon.  U  y  a  donc  sous  le  sol 
des  passages  d*eau,  assez  pour  que  maint  vallon 
vivifié  par  des  puits  s'y  pare  de  jardins. 

La  brise  de  terre,  la  brise  de  mer,  souffles 
alternés,  reposent  de  l'excessive  chaleur,  qui  sou- 
vent dépasse  40  degrés;  même,  a-t-on  dit,  50,  et 
jusqu'à  54,  au  mois  de  juin. 

Climat  terrible  en  somme,  encore  que  bien 
moins  funeste  aux  Blancs  que  l'air  des  colonies  à 
grand  hivernage.  Les  Français  y  vivent  sans  trop 
de  souffrances,  très  rares  d'ailleurs  en  dehors  des 
marins  et  de  la  garnison:  et  les  naturels, les Dana- 
kils,  s'en  trouvent  très  bien. 

Les  Danakils'  se  donnent  eux-mêmes  le  nom 
d'Afars,  Afers,  ce  qui,  traduit  en  français,  signifie 
les  Nomades.  Ils  le  sont  en  effet  —  la  stérilité  de 
leur  terre,  de  leurs  sables,  de  leurs  rochers  l'im- 
pose— ;  leurs  «  villes  »  se  composent  de  quelques 
maisons   bûties  par  des  conmierçants  arabes,    el 

1.  Au  singulier,  Daiikali. 


leurs  villages,  qui  rassemblent,  non  des  bâtisses, 
mais  des  huttes  carrées,  nattes  tendues  sur  des 
piquets,  sont  des  hameaux  où  viennent  temporai- 
rement demeurer  les  bergers  dans  la  saison  de 
l'herbe. 

Les  Afars  doivent  l'être  au  mélange  du  sang  des 
Gallas  et  du  sang  des  Arabes.  Ceux-ci  n'ont  pas 
fourni  de  mères,  et  leur  part  à  la  race  est  moindre, 
mais  ils  ont  influencé  la  langue,  qui  est  de  la 
grande  famille  «  hamitique  »  ;  ils  ont  grandement 
modifié  les  us  et  coutumes,  mué  les  règles  de  la 
famille,  de  la  «  société  »,  de  la  «  cité  »,  représentée 
ici  par  la  tribu;  enfin  ils  ont  apporté  l'Islam,  obéi 
de  fait  par  quelques-uns,  de  nom  par  beaucoup. 
Les  fétichistes  sont  toujours  nombreux  dans  cette 
nation  sèche,  souple,  saine,  bien  modelée,  de  ca- 
ractère fier,  d'âme  indépendante,  dont  les  instincts 
sont  encore  cruels. 

Grande  gloire  pour  eux,  de  toutes  la  plus 
enviée,  de  planter  dans  leurs  cheveux  une 
plume  d'autruche.  Cela  veut  dire  :  «  J'ai  tué  un 
homme  ». 


I.ES   CINQ   VILLES    DE    L'IMIE 


l';it>rïii  uih:  |ibi>logriiiIii 


COLONIES    D'ASIE 


LES  CINQ  VILLES   DE  L'INDE 


I.  Sept  mille  trois  cent  cinquante  fois 
moins  de  sol,  mille  fois  moins  d'hommes.  — 
L'Iiidf  passe  pour  le  plus  riche  et  le  plus  beau 
Clinton  lie  In  Terre.  Kllc  ii  li-s  plus  liuulcs  uion- 
tagnPK,  ses  plaines  sunt  e^ciibé  rai  îles,  ses  flciives 
admirables,  el  2"i0  ri  300  millions  d'hommes,  le 
sixième  de  hi  raie  mortelle,  y  vivent  dans  une 
t-liaudu  nature.  Mais  dans  ses  immen^-s  marais 
eu  êlemeMe  ferme  nia  lion  minpo  le  choléra,  roi 
des  èpouvanteuienis. 

Tout  y  est  grand,  lei^  pics,  les  eaux,  les  niarnis, 
les  déserts,  la  lêcondilé.  la  stérilité,  la  faïuinf,  les 
pirsles.  C'est  parcent  mille  que  les  typhons  y  noient 
les  hommes,  par  millions  que  la  pestilence  ou  la 
faim  les  emporte. 

>'aus  avons  failli  duminer  dans  cv  luagRÎtique 


empire,  depuis  les  iiionls  argenlés  de  l'Himalaya 
jusqu'à  Ceylan,  la  perle  de  la  nier  îles  Indes.  Il  n'y 
reste  h  In  France  que  cinq  villes  avec  leur  ban- 
lieue, pauvres  épaves  qui  seraient  eiuporlées  h  la 
moindre  tempête  par  quelque  brusque  coup  de 
vent  britannique. 

El  pourtant  le  milieu  du  dix-huitiéme  siècle  vit 
en  nous  pendant  quelques  années  les  niaitri's  pré- 
destinés de  la  Péninsule  tivs  admirable.  < 

Ce  fut  une  histoire  à  deux  faces  contraires,  l'une 
lie  laideur,  l'auti'c  de  splendeur. 

Laide  en  France,  à  Paris:  n'est-ce  pas  tuujeurs 
de  Paris,  d'un  trdne,  d'une  alcôve,  d'un  parlement, 
d'une  officine  des  scribes  que  partent  les  trahisons? 
Et  la  victoire,  qui  volait  radieuse  dans  un  ciel  écla- 
tant, replie  Irislemenl  les  ailes  et  loiiibe.  ^ 
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Dans  l'Inde,  nous  avions  de  grands  liomm<>s  et 
di<s  hommes  audacieux,  heureux.  DupU'ix  voulait 
donner  l'Inde  à  la  France,  el  il  la  lui  donnait  iguaiid 
la  France  elle-mârae  l'arréla  sur  le  chemin  de  ses 
conquêtes. 

Les  Fraiiç^ais  ne  furent  pas  les  premiers  Euro- 
péens ù  convoiter  le  Gange,  l'Iiidus,  Golconde,  les 
diamants,  les  palais  enchantés,  les  prodigieuses 
richesses. 

Les  Portugais  y  arrivèrent  dès  avant  1500,  con- 
duits en  mer,  sur  la  route  des  calmes  et  des  tem- 
péles,  par  Vasco  de  Gama,  comme,  dix-huit  cenbs 
ans  auparavant  Alexandre  y  avait  amené  ses  Macé- 
doniens, ses  Grecs,  ses  auxiliaires  d*.\sie-(»ar  la 
route  de  terre,  dans  le  froid  matinal  des  plateaux, 
sous  le  soleil  de  plomb  de  l'avant  et  de  l'après- 
llûdi,  h  travei-s  les  ou- 
ragans de  sable. 

Aux  Lusitaniens 
avaient  succédé  les 
Hollandais,  petit  peu- 
ple ainsi  que  les  Por- 
tugais, et  par  cela 
même  incapable  d'a- 
hallre  l'empire  du 
Grand  Megol,  «César» 
musulman  dont  le  faste 
élilouissail  le  monde 
—  Gêsar  parle  luxe  de 
sa    cour,  par  l'assoii- 

plissumenl   des    con-  No»  ànq  v 

sciences  autour  de  lui, 

par  l'énervenu>nl  dus  volontés  au  lias  de  son  l^<^^e 
insolent,  par  le  silence  de  l'Inde  prosternée  devant 
ses  turpitudes,  et  aussi  par  la  faiblesse  ivelle  de  sn 
foi'ce  apparente.  Son  sultanat  n'était  ni  le  chêne 
qu'il  faut  un  cyclone  pour  arracher  de  la  terre,  ni 
le  roseau  qui  plie  et  ne  rompt  pas.  Mahoniélan 
parmi  des  polylliéisles.  Mongol,  Turc,  Persan, 
Aralie  au  milieu  d'Aryas  et  de Diavidiens,  il  reprè- 
s«>iiUiit  toujours  la  con(|uêti<,  {)as  encore  la  fusion. 
bieii4iue  si  langui- (ifficielle,  l'ourdou,  c'est-ji-diro 
le  parler  des  camps,  l'idiome  di'  la  lloi'de,  niêhU  le 
persan,  l'arabe,  le  lartare  au\  verbes  issus  du  su- 
perbe sanscrit. 

L'empire  du  Gi'and  Mogol  était  On  voie  de  dis- 
solution quand  Dupleix  entreprit  la  conqui^te  de 
l'Inde  en  commençant  par  le  Dekkan,  c'est-à-dire 
par  la  presqu'île  triangulaire  étendue  en  plateaux 
au  midi  des  «  bassesses  u  de  l'Indus  et  du  Ganf^e. 

Dupleix  cohcovant,  comblnauti  ordonnant,  Malié 
de  U  Bourdonnais  s'empare  de  Madras;  Paradis, 


n'ayant  que  200  Français  derrière  lui,  passe  une 
rivière  devant  cent  mille  hommes  retranchés, 
troupe  imbécile  du  soubadar'  du  Dekkan,  et  met 
en  fuite  ces  eunuques.  L'ascendant  est  ù  la  France, 
mais  Louis  le  Bien-Aimé,  pour  lequel  un  illuslre 
capitaine  «  gagné  la  bataille  de  Fontenoy.  bilfe 
d'un  trait  de  plume  les  conquêtes  de  Dupleix  au 
traité  d'.\ix-Ia-Cha pelle  :  «  Tu  i'ais  vaincre  Anni- 
bal,  tu  ne  sais  pas  profiler  de  la  vicloii>\  n 

Puis,  la  France  et  l'Angleterre  étant  en  paix,  la 
guerre  continue  dans  l'Inde  entre  les  deux  nations, 
cliacune  représentée  par  une  Compagnie  et  les 
bandes  armé<>s  de  cette  Compagnie.  La  fortune 
nous  sourit  encore. 

La  Touche  rencontre  une  aula'  armée  du  souba- 
dar du  Dekkan,  qui  met  en  ligne  ô'iO  canons,  700 
éléphanls  de  combat, 
100000  fanlasïins  et 
40000  cavaliers.  Il  n'a. 
lui,  que  10  bouches  ù 
feu  et  1100  soldats, 
dont  800  Français. 
C'est  assez  pour  vain- 
cre :  les  soubadariens 
s'enfuient. 

Bussy,  le  toujours 
vîetorieux,  (jue  les  In- 
diens Tmissent  par  sur- 
nonmier  le  Demi-Dieu, 
mène  contre  les  Mali- 
iirs)  de  nnde.  rattes,  lionnnes  équc.';- 

Ires  renommés,  une 
Ironpe  de  l'>00  lurons,  parmi  lesquels  SOO  Fran- 
çais seulemeni,  le  reste  indiens  à  la  solde;  son 
artillerie  n'est  que  de  10  canons.  Trois  fois  i! 
enfonce  la  cavalerie  des  Mahratles  et  il  leur  impose 
l'alliance  de  la  France. 

Tout  cela  pour  rien,  I>e  Bien-Aimé,  maudit  plus 
lard,  rappelle  Dupleix  et  lAche  toutes  ses  conquêtes. 
Il  était,  lui  aussi,  pour  Vv  entente  cordiale  v,  qui 
est  la  peste  de  noire  histoire. 

Et  l'enlenti-  n'y  gagna  rien,  juiisque,  deux  ans 
après,  l'Angleterre  roinpil  la  paix,  sans  déclaration 
de  guerre  et  (la  Déesse  infidèle  élanl  lasse  de  nous) 
délivra  les  Français  de  leurs  empiivs  de  l'Inde 
et  du  Canada. 

Un  quart  de  siècle  après,  Louis  \YI  pouvait  re- 
prendro  à  la  fois  le  pays  des  lacs,  des  sapins,  des 
lonnerres  de  calaracte,  el  la  terre  souriante  mais 
perfide  où  Dupleix  s'était  fait  ininiorlel.  Il  ne  reprit 
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ni  Tun  ni  Tautre.  Par  son  traité  d'alliance  avec  les 
colonies  de  rAmérique  du  Nord  révoltées  contre 
leur  métropole  il  s'était  lâchement  interdit  d'oser 
jeter  les  yeux  sur  le  Canada.  Quant  à  l'Inde,  il  ne 
profita  ni  des  victoires  de  nos  alliés  du  Dekkan,  ni 
des  nouveaux  exploits  des  partisans  français,  ni 
même  des  cinq  défaites  marines  dont  un  Pro- 
vençal, le  bailli  de  Suffren,  avait  assombri  la  ban- 
derole anglaise. 

La  perte  de  l'Inde  n'est  point  un  malheur  pour  la 
France,  qui  n'y  aurait  pas  trouvé  la  colonie  où  l'on 
se  renouvelle,  mais  celle  où  l'on  s'épuise. 

Il  se  peut  que  ce  soit  une  infortune  pour  l'Inde. 

De  par  leui*s  origines  à  demi  méridionales,  les 
Français  ont  plus  d'aptitude  que  les  Anglais  aux 
climats  du  Gange,  du  Malabar,  du  Coromandel,  du 
plateau  du  Dekkan. 

Et  surtout  ils  ont  une  morgue  moindre.  Ils  au- 
raient certainement  recherché  plus  que  les  «  Bre- 
tons »  roux  l'alliance  des  Indiennes.  Il  y  aurait  au 
sud  de  l'Himalaya  des  millions  de  Métis,  au  lieu  de 
centaines  de  mille,  et  ces  Métis  seraient  d'iui  ordre 
supérieur.  On  s'accorde  à  dire  que  les  familles 
issues  des  Anglais  et  des  «  Cisgangétiques  w  sont 
laides,  maussades,  mais  que  celles  où  le  sang  des 
Français  se  confond  avec  le  sang  des  Aryennes  ou 
des  Dravidiennes  de  la  presqu'île  sont  charmantes, 
vives,  éveillées,  heureuses. 

Ne  pouvant  raisonner  sagement  de  ce  qu'aurait 
mis  au  iTionde  un  avenir  mort,  il  faut  se  borner  h 
raconter  le  présent. 

Nous  possédons  dans  l'Inde  cinq  villes  et  quel- 
ques centaines  de  villages  et  sous-villages.  Villes 
très  élorgnées  les  unes  des  autres,  villages  dispersés 
au  milieu  des  aidées*  anglaises,  car  non  seulement 
notre  territoire  s'éparpille  en  cinq  cantons,  mais 
chacun  de  ces  cantons  se  compose  d'éparpillements. 
Des  terres  de  France  ont  tout  autour  d'elles  des 
terres  d'Angleterre,  et  des  hameaux  anglais,  rom- 
pant la  contiguïté,  séparent  des  hameaux  français. 
C'est  un  désordre  ridicule. 

Ensemble,  nos  cinq  territoires  font  50  803  hec- 
tares ;  or  l'Inde  entière  en  a  375  millions,  ou  sept 
mille  trois  cent  cinquante  fois  plus. 

283  000  personnes  y  vivent  ;  or  l'Inde  en  porte 
environ  275000000,  sinon  300000000,  ou  mille 
fois  plus. 

1.  Villages. 


Sur  ces  283  000  habitants  *  on  compte  ; 

Indiens 279  970 

Français 938 

Fils  de  Français  et  d'Indigènes 1  757 

Anglais 34 

Fils  d'Anglais  et  d'Indigènes 3i 


282  733 


Soit  2763  Européens  ou  issus  d'Européens.  Dans 
rinde  on  nomme  Eurasiens*  les  descendants  des 
conquérants  anglais,  français,  portugais,  etc.,  et 
des  filles  indigènes. 


II.  Pondichéry. — Des  cinq  territoires,  témoins 
exigu,  celui  de  Pondichéry,  comprend  29145  hec- 
tares, avec  près  de  145  000  habitants  en  une  grande 
ville,  trois  petites  cités,  93  aidées,  141  hameaux. 
145  000  âmes,  c'est  plus  de  la  moitié  de  nos  a  In- 
diens w;  29145  hectares,  c'est  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  notre  domaine  dans  l'Inde. 

Pondichéry  borde  une  plage  droite  de  la  côte  de 
Coromandel,  rivage  oriental  de  la  péninsule;  elle 
n'a  point  de  port,  mais  seulement  une  rade  foraine, 
la  meilleure  de  ce  littoral  très  redouté,  sur  une 
mer  moins  spasmodiquement  agitée  que  devant  les 
autres  villes  coromandéliennes,  par  exemple  devant 
Madras,  cité  de  quatre  à  cinq  cent  mille  pei^sonnes 
située  à  168  kilomètres  au  nord  de  Pondichérv. 
Cette  Madras  règne  sur  l'une  des  trois  présidences 
qui  se  divisent  l'Inde  anglaise,  les  deux  autres 
ayant  pour  lieux  présidentiels  Bombay  et  Calcutta 
—  celle-ci  capitale  générale  de  tout  l'empire  anglo- 
indien,  dans  le  pays  des  «  Aryens  »,  par  opposition 
aux  pays  des  Dravidiens  ou  Draviriens. 

Aryens,  Dravidiens,  ces  noms  ont  cessé  de  dési- 
gner des  races  ;  ils  indiquent  plutôt  une  commu- 
nauté, mieux  encore  une  affinité  de  langues. 

Les  Dravidiens  occupent  presque  toute  la  pres- 
qu'île en  triangle  qui,  sous  le  nom  de  Dekkan, 
c'est-à-dire  de  Midi,  prolonge  l'Inde  jusqu'au  cap 
Comorin,  lequel  avoisine  le  huitième  degré  de  lati- 
tude; leur  péninsule  est  heurtée  par  la  mer  du 
Bengale  ou  mer  Indienne  au  levant,  et  par  la  mer 
d'Oman  ou  mer  Arabe  au  couchant. 

Ils  parlent  plusieurs  langues  très  amples  où  les 
mots  radicaux  s'unissent  en  composés  très  longs, 
très  compréhensifs,  doucement  ou  superbement  so- 
nores, sans  entrechocs  de  voyelles  —  langues  sœurs 
dont  les  quatre  principales  sont  :  le  télougou  sur 

i.  Exactement  282  7^23. 

2.  Ce  qui  veut  dire,  littéralement  :  Européens- Asiatiques» 


Vii 


KnS   COLdSIES 


In  bassii  Godavéri,  l.i  basse  Kisln.i,  li'  Pcnnar  du 
nord.  tnbulairL's  de  la  mer  du  Bi'ngali?:  \e  tamoitl 
ou  lamil  sur  le  cours  moyen  et  le  cours  inférieur 
de  la  Cavéri,  qui  court  h  cette  même  mer,  et  sur 
tout  le  reste  de  la  cdte  de  Coromandel  jusqu'il  la 
corne  du  Dekkan,  et  nii?ine  au  delà;  lecanarais  sur 
la  Kistna  supérieure  et  sur  un  parage  peu  long  de 
la  côte  du  Malabar,  qui  liordc  la  mer  d'Oman;  le 
nial.ivalnm,  sur  ce  littoral  malabarien.  du  deiiiier 


village  canaraisau  premier  village  tamoul.En  loiil, 
environ  50  iiiiltions  d'iiomme^,  dont  un  grand  1ifi« 
au  tamoul,  un  autre  tiers  un  peu  moindre  au  Ir- 
lougou,  neuf  ai  dix  millions  au  canarais,  cinq  mil- 
lions au  malayalam;  plus  quelques  millions  à  de 
petits  idiomes  congénères.- 

Bien  que  sise  dans  l'Inde,  terre  du  noble  sjms- 
crit,  la  langue  la  plus  sanscritique  de  rondichir) 
est  tout  Itonnemeut  le  français,  puisque  le)ii'u|ili' 


Prh  (le  PiHidicli^ry.  —  ItMiin  d'i.  de  Dir,  d'spi'ts  l'slbuin  phalographlque  de  N.  Crsndidi 


n'y  use  que  du  tamoul  et  que  ce  parler  dravidien, 
pas  plus  que  les  autres,  n'est  en  rapport  de  filia- 
tion ou  seulement  de  parenlé  avec  le  verbe  des 
Védas. 

Le  nom  même  de  Pondichéry  se  tire  du  tamoul  : 
Pondou  Tcherry  ou  Bourg  Neuf  :  les  deux  r  du 
mot  dravidien  uous  montrent  que  nous  devrions 
écrire,  avec  deus  r  également  :  Pondicherry. 

Quoique  près  du  douzième  degré  de  latitude,  sous 
un  climat  des  plus  chauds,  en  un  dédale  de  mares 
et  d'étangs,  de  ruisseaux,  de  chenaux,  de  mari- 


gots, il  l'orée  du  delta  du  Peimardu  sud,  c'est  une 
ville  salubre,  tropicalement  parlant  ;  et  de  plus  une 
ville  charmante,  dans  les  jardins,  les  arbres  et  to^ 
n^eurs.  Le  Français  n'y  regrette  qu'à  demi  la  Seine. 
la  Loire,  la  Garonne  ou  le  Ithdne,  au  milieu  <ti> 
bons  et  braves  Dravidiens  dont  beaucoup  parleiil 
purement  la  langue  de  Paris. 


III.  Karikal.  —  Si  de  Pondicliéry  l'on  suit  le 
littoral  de  Coromandel    pendant  une  centaine  di' 
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kilomètres  vors  lu  midi,  on  arrive  an  dolla  île  la 
Cavéri,  fleuvp  d'un  dêliîl  moyen  do  478  mêlres 
cubes  pat  seconde  qui  tombe  du  plateau  de  Wvsore 
p.nr  une  cascade  de  cent  mèti'es  de  haut,  sublime 


effondremeiil  d'un  (loi  de  'iOO  mètres  de.  largeur 
attire  par  l'abime.  C'est  comme  une  mer,  disent 
les  Dravidiens,  et  ils  l'ont  en  elTel  nommée  la  Mei 
de  Siva'  :  Sivasamoudram.  Très  long  et  large  est 


T*ji^(nlf  h  Vonf\if] 


son  delta,  sillonné  par  une  inlltiilé  de  canaux,  sur 
plus  de  ((uaranle  lieues  de  c61o.  Karika),  non  sur 
la  plage,  mais  jteu  c'loi{;nrà  des  llols.  Iiorde  une  des 
'branches  ileltaîi)ues,  la  riviéiv  Arselar,  oi'i  les  vais- 
seaux de  300  lonneaux  oui  nceês. 

Son  lerritiiii'e,  pi'f'sdu  onziéiiic  dei.'1'é  de  latitude. 


se  bonie  à  ir>6lû  tiectares,  avec  i)5OÛ0  habitants, 
en  trois  niinnmm>s  et  110  aidées.  Gn\cc  aux  inon- 
<lalions  régulières  de  l'iVrselar,  du  Nondalor,  du 
Pravadéanar  t't  du  Nagour,  autres  bras  de  la  Ga- 


f.  1/ 


Il  de?  jaillis  (lieiu  de  ta  cosmoipiiïc  lie  l'Inde. 
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véri,  grAce  enfin  à  quatorze  canaux  d'irrigation, 
c'est  un  domaine  émineniinenl  ferlile,  en   dépil 


d'un   excès  de   sable.   La    moyenne   annuelle,  k 
l'ombre,  y  atteint  28*;  mais  Karikal,  dans  sa  ver- 


-  Dessin  lie  Golarb>>.  i 


dure,  sous  ses  Rexibles  plmiers,  au  bord  de  son 
fleuve,  n'en  est  pas  moins  un  beau  séjour  Torl 
agréable  :  d'auUinl  qu'il  lui  est  défendu,  par  les 


traités  avi'c  l'Angletcnv,  de  s'enlourcr  d'un  mur 
de  défense;  on  i>e  nous  permet  pas  non  plus  d'y 
tenir  de  soldats.  Ainsi  en  pst-il  ég.ilemeiil  de  Pon- 


■J 
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(licliL-iy,  (|iii  ne  |H.-iit  s'um-lorc   cl  ijui  n'a   droit 
(|ii'ii  »k'S  lioniines  de  police. 

La  langue  de  Kniikat  esl  le  taitiuiil. 


IV.  Yanaon-  —  Ku  niareliiuil.  un  cimliaiiv 
Poiidicliéry  vei-s  le  iiin'd,  on  ;ii'iûve  aux  biam 
d'une  aufiv  rivière  dekkaniennc,  la  Codavéïi, 


lioil  les  eaux  de  50  millions  d'IiecUii'e»,  presque 
les  li-ois  eiiiquîênies  de  la  France.         > 

l.n  voir  en  saisiin  sèche,  c'esl  cunlcmpler  une 
^t'ève  plus  ijn'une  eau.  Le  eiel  divise  li'és  injusle- 
iiient  les  pluies  dt'  l'inde;  ccHaines  conlives  y  sont 
les  plus  humides  du  niondi;  entier;  d'autres  rivali- 
sent avec  les saharas en  aridité;  d'autres  enfui  vont 
(le  mois  mouillés  à  des  mois  anhydres,  et  quelifue- 


Jois  méine  une  année  peut  n'y  distribuer  que 
quelques  goulteleltes  aux  torrents.  Os  années, 
qui  sont  de  disette,  amaigrissent  encoto  )dus  les 
maigres  Indiens  ou  les  envoient  eu  foule  au 
Itoyaume  des  Ombres. 

Poudiclicry,  Karikal,  apparlieuucut  à  lu  ivgiuu 
des  pluies  ran>s.  675  millimûti'es  |K)r  an,  heaueimp 
moins  que  Ut  moyenne  de  la  Krance,  voilà  tout  ce 
que  revoit  la  capitale  de  notre  hide,  el  c'est  moins 
que  rien  pour  un  pays  tropical  ayant  en  face  une 
mer  à  moussons,  à  typhons,  a  raz  de  marée.  A  Ya- 


naon, la  saison  des  averses  est  plus  iou^'ue,  plus 
fiiurnie,  plus  enaclpmenl  alternante  avec  la  saison 
des  sécheresses,  et  il  en  est  de  miïine  sur  le  bassin 
de  la  Godavéri  ;  d'où,  d'une  |>nrt.  du  âO  juin  il 
l'entrée  de  novembre,  de  vastes  orages;  et,  d'autre 
paii,  du  début  de  novembre  jusqu'au  mois  de  juin, 
le  dôme  d'un  suiid)tv  azur. 

[>e  l,i  naissent  deux  liodavéris  qui  ne  se  ressem- 
blent pas.  I^elle  des  jours  sans  nuages  féconds  ou 
nullement  nuageux  tiaine  60  mètres  cubes  enlie 
les  cailloux.  Celle  des  jours  qui  dégouttent  grandit 
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cK»  [)rès  de  conf  piods  au-dessus  de  son  êliage,  on 
prétend  même  de  près  de  deux  cents  au  plus  êlroit 
de  ses  couloirs  :  roulant  alors  iO  000  mètres  cubes 
à  la  seconde,  elle  fait  un  lac  de  ses  plaines  basses 
et  de  ses  400  000  hectares  de  delta. 

Yanaon  la  têlougouplione,  entre  le  I  G*  et  le  i  7*"  do 
gi'é  de  latitude,  contribue  à  l'Inde  française  pour 
moins  de  5000  Yanaonnais  sur  1429  hectares 

Elle  a  son  site  à  780  kilomètres  de  I*ondichéry, 
à  1 1  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve,  à  l'en- 
droit où  se  détache  de  sa  rive  gauche  la  (loringui, 
bras  navigable  pour  les  vaisseaux  de  200  tcmnes; 
quant  à  la  (îodavéri,  des  bancs  de  sable  la  rendent 
inaccessii)lc  aux  navires,  f/est  un  lieu  chaud,  lourd, 
humide,  malsain,  que  la  dysenterie  visite,  que  les 
typhons  ravagent.  Kn  1809  un  de  ces  ouragans 
inouïs  auprès  desquels  nos  tenq)êtes  sont  presque 
un  zé))hir  y  poussa  la  mer  sur  la  terre,  et,  le  jour 
venu,  ce  jeu  de  la  nature  avait  coûté  0000  hommes 
aux  alluvions  du  delta. 


V.  Mahé.  —  Pondichéry,  Karikal,  Yanaon  s'éta- 
lent à  la  brise  de  la  mer  du  Ik'ngale  ;  Mahé,  sur  la 
contre-cùte,  respire  les  souffles  de  la  mer  d'Oman, 
au  pied  des  Ghats  occidentales  :  de  ce  nom  Ton 
noimne  la  paroi  de  rebord  du  plateau  dekkanien, 
en  face  du  soleil  qui  sond)re  dans  les  flots  de  l'Oc- 
cident. 

Donc  Mahé  borde  la  côte  du  Malabar,  près  du 
onzième  degré  de  latitude,  à  la  rive  d'un  petit 
fleuve,  le  Mahé,  capable  de  porter  pendant  une  dou- 
zaine de  kilomètres  les  barques  de  60  tonnes, 
de  70  au  plus. 

Mahé  n'est  point  un  mol  de  la  langue  malayalam, 
parlée  par  les  riverains  de  ce  littoral  du  Malabar, 
mais  un  mot  français,  (l'est  le  nom  patrimonial  de 
riionnne  aucfuel  nous  devons  ce  port  depuis  i  7'J6, 
de  Mahé  de  la  Bourdonnais,  celui  qui  ((uinze  ans 
plus  lard,  alors  gouverneur  des  Mascareignes,  lança 
sur  mer  à  ses  frais  une  flotte  pour  la  conquête  de 
rinde  et  qui,  vingt  ans  après,  s'empara  de  Madras. 


La  ville  s'appelait  auparavant  Maïhi  :   de  Maîhi  à 
Mahé,  la  transition  fut  insensible. 

La  petite  ville,  qui  est  i'h;:inujnle,(|ualre  aidées, 
o909  hectares,  8000  à  9000  habitants  sous  l'ombri^ 
des  palmes,  dans  un  air  salubre,  sur  une  canqja- 
gne  féconde,  telle  est  cette  «  Nouvelle-France  »  où 
les  traités  avec  nos  bons  amis  et  alliés  les  Anglais 
nous  reconnaissent  le  dioit  de  tenir  un  homme  de 
garnison. 

Yl.  Chandernagor.  —  Nom  «  aryen  »,  nulle- 
ment dravidien,  car  ce  reste  de  notre  tentative  de 
seigneurie  sur  le  bas  du  (iange  appartient  au  Uen- 
gale,  terre  dont  les  idiomes  dérivent  du  sanscrit. 

On  l'interprète  diversement  :  Tchandra  Nagai* 
ou  la  Yille  de  la  Lune  ;  Tchondan  Nagar  ou  la  dite 
du  Bois  de  sandal. 

A  IGOO  kilomètres  au  nord-est  de  l'ondichérv, 
Chandernagor  n'est  qu'à  sept  lieues  au  noid  de 
Calcutta,  la  capitale  de  l'Inde,  à  son  amont  et  sur 
le  même  bias  du  (lange. 

Ce  bras,  c'est  l'Ilougli,  ja«lis  navigable  aux  grands 
vaisseaux  jusque  bien  au-dessus  de  Chandernagor; 
mais  le  dépôt  des  vases  en  a  réduit  la  profondeur, 
et  si  la  ville  des  palais  neufs,  Calcutta,  reçoit  tou- 
jours les  navires  de  8  mèli'es  de  cale,  celle  des 
palais  en  ruine,  Chandernagor,  n'admet  plus  que 
les  bâtiments  calant  5  mètres. 

On  dit  qu'elle  avait  100  000  habitants  sous  l)u- 
pleix;  c'était  la  Calcutta  d'alors. 

Le  tiers  lui  en  demeure  :  55  000  personnes,  sur 
940  hectares. 

Le  site  y  est  grand,  l'eau  niîijestueuse,  la  ville 
monumentale,  calme,  point  triste  malgré  le  déclin 
de  ses  jours  et  (juoi(|ue  promise  à  un  néant  pro- 
chain par  l'encombrement  de  son  Hougli. 

I)t»s  palmiers,  de  hauts  et  beaux  arbres  du  Tro- 
pique de  Cisgangétie  l'ombragent  délicieusement. 

Kn  dépit  desatterrihsements  du  soleil  du  25'"  di»- 
gré,  et  bien  qu'étant  fille  du  Bengale  choléragène, 
la  Yille  de  la  Luire,  en  croissant  sur  la  rivière,  a  le 
renom  d'être  salubre. 


INOO  CHINE 


I.  Le  Xich-Qni,  les  Cent  Tribus,  les  Doigts 
Ëcartés,  l'Annam.  —  It  élnit  une  Fois  conimcutit.' 
Imiini!  fuis  :  iiiiisi  cnininfncfiit  les  conlt's  de  fû^s, 
niiisi  pi'iit  commencer  Diistoirp  «le  l'Aïuiam  à  sa 
lép'nilain-  nurfirc,  h  deux  dizaines  (Ii>  siècles  el 
cinrj  siéi'.lcR  oncote  en  avnul  de  notre  ère. 

Il  {'■lait  une  fois  comme  une  bonne  fois,  par  itelà 
le  midi  de  la  Chine,  à  touclier  ce  massif  empire, 
un  pays  de  \icli-Qni.  bien  inoimire  que  mainle- 
nant.  .Son  Fleuve  ltou;{e  êlait  plus  court,  les  ebainps 
du  Tonqnin  deltaïque  se  composaient  paisiblement 
sous  l'onde  agitée  d'un  grand  golfe,  mais  on  ne 
voyait  encore  de  ces  terres  basses  que  les  îles  de 
l'Océan  d'alors,  qui  sont  devenues  les  collines  de  la 
plaine.  De  m£me,  h  dix  degi-ès  au  sud.  le  très  vaste 
Mékong  tr.ivaillait  à  la  llocliiufjiine,  fort  en  arrière 
de  la  plajre  vers  laquelle  nagea  le  Camoëns  nau- 
fragé, levant  d'un  bras  liors  de  l'eau  le  poème  hé- 

0.    Reclu».    —   .NU4   COUJ^IEJ. 


roique  '  dont  les  Portugais  sont  fiers  ;  et,  k  son  tour, 
cette  plage  est  maintenant  au  loin  dans  les  terres, 
car  le  Capitâo  das  Aguas,  comme  le  nomme  le 
guerrier  poète  usé  au  service  de  sa  patrie,  le  Mi'-" 
kong  ou  Cambodge,  allonge  rapidement  son  délia. 

Puis  vint  l'époque  obscure  où  la  contrée  que  les 
annalistes  chinois  nommaient  le  Xici)-(jui  s'appela, 
chez  ces  méme.s  annalistes,  leBA-Viel,  ou  les  Dent 
Peuples,  les  Cent  Tribus. 

L'une  des  Cent  Tribus,  mieux  pnMe  Èi  la  hille, 
comme  étant  plus  nombreuse,  plus  vigoureuse,  ou 
sinqdemenl  plus  basse,  avide,  cruelle,  criminelle 
et  rusée,  les  Giao-Cbi,  s'assimila  li>s  quati>>- vingt- 
dix-neuf  autres  |M>upli<s  (si  réellement  il  y  en  avait 
cent).  A  mesure  qu'ils  pénétraient,  prt>ssaient, 
agglutinaient  autour  d'eux,  le  nom  de  ilâ-Yiel  dt'~ 
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clinait;  il  finit  par  disparaître  et  fut  remplacé  par 
colui  de  Niam-Giao,  ou  pays  des  Giao  —  des  Giao- 
Chî,  s'entend. 

Giao  Chi,  cela  signifie  les  Doigts  Écarlês,  à  cause 
que,  pareils  à  nous  pour  les  mains,  ils  avaient  des 
pieds  plus  préhensifs,  par  suite  d'un  certain  écart 
entre  le  gros  orteil  et  l'ensemble  des  autres  doigts 
du  pied.  Ce  trait  a  pédestre  »  a  passé,  de  généra- 
tion en  génération,  à  leurs  arriére-petits^fils  anna- 
Tiiites,  et  l'on  dit  que  moins  un  Annamite  est 
croisé,  plus  il  estGiao-CJii  au  sens  propre  du  mot. 

Ensuite  les  noms  de  iNiam-Giao,  Giao-Clii  s'efTîî- 
cent.  Il  n'y  a  plus  que  des  Annamites,  dans  un 
Annam,  c'est-à-dire  dans  un  «  Repos  du  Midi  »  ou 
dans  un  «  Sud  Pacifié  »,  sinon  dans  un  0  Sud  Paci- 
fique ».  La  contrée  grandit  par  les  alluvions  de  ses 
fleuves,  elle  se  peuple.  Tantôt  elle  reconnaît  la  sou- 
veraineté des  Chinois,  tantôt  leur  suzeraineté,  tan- 
tôt elle  combat  ces  maîtres  et  il  lui  arrive  de  les 
vaincre  ;  mais  si  parfois  elle  conquiert  sou  indé- 
pendance, elle  admire  toujours  le  grand  et  vieil 
empire,  elle  voit  en  lui  le  pays  de  l'écriture,  le 
séjour  des  arts  et  des  sciences,  la  patrie  de  la  poli- 
tesse et  du  beau  langage,  le  foyer  de  la  pensée,  la 
pure  fontaine  de  la  sagesse. 

Cette  amitié  pour  la  Chine,  sa  philosophie,  sa 
conception  du  monde,  son  patriarcat,  son  culte 
des  ancêtres,  son  mandarinat  fondé  sur  des  exa- 
mens publics,  l'on  peut  dire  cette  vénération  do- 
mine tout  le  passé  de  l'Annam  malgré  les  guerres 
entre  Annamites  et  Chinois;  elle  domine  son  pré- 
sent malgré  la  soumission  à  la  France  ;  et  sans  doute 
qu'elle  dominera  son  avenir.  11  y  a  des  fatalités  de 
situation,  de  voisinage,  d'histoire,  d'origine. 

C'est  pourquoi  le  nom  d'Indo-Chine  manque  de 
vérité,  surtout  pour  Plndo-Chine  orientale,  qui  est 
rindo-(]hine  française.  Ce  nom  ne  devrait  pas  indi- 
quer seulement  une  situation  intermédiaire  entre 
rinde  et  la  Chine,  il  faudrait  qu'il  marquât  également 
un  partage  d'influence  entre  ces  deux  pays  qui,  réu- 
nis, sustentent  du  tiers  à  la  moitié  des  honmies. 

Tel  n'est  pas  le  cas.  Le  Ton(|uin,  l'Annam,  la 
Cochinchine,  la  Laotie,  le  Cambodge,  le  Siam,  la 
Birmanie  gravitent  vers  la  Chine  plutôt  que  vers 
l'Inde;  l'élément  «  jaune  »  y  a  plus  de  part  que 
l'élément  «  ana  »,  malgré  la  mainmise  de  l'Angle- 
terre sur  la  Birmanie,  malgré  l'immigration  des 
Hindous  dans  les  anciens  et  les  nouveaux  domaines 
d'Albion,  immigration  plus  que  balancée  par  l'af- 
flux de  l'industrieuse  «  chinoiserie  »  dans  les 
bourgs,  villes,  villages,  plantations  des  trois  quarts 
de  la  péninsule  transgangétique. 


Le  temps  aidant,  ce  qui  avait  été  les  Cent  Tribus 
au  bord  du  Fleuve  Rouge  devint  la  terre  d'Annam, 
en  trois  pays  :  le  Tonquin,  parcouru  par  ce  fleuve- 
là;  l'Annam  proprement  dit,  lisière  étroite  entre  la 
montagne  et  la  mer,  au  midi  du  Tonquin  ;  la  Co- 
chinchine, enlevée  au  peuple  allogène  des  Cam- 
bodgiens, au  sud-ouest  de  l'Annam,  sur  le  Mékong, 
vaste  rivière  créatrice.  Les  mêmes  institutions,  les 
mêmes  cultes,  la  même  langue  en  dialectes  fort 
ressemblants  léguèrent  sur  près  de  quinze  degrés 
de  latitude,  d'entre  le  24«  et  le  23«  jusqu'au  delà 
du  O"  en  tirant  sur  le  8''.  Le  centre  de  domination 
se  fixa,  non  dans  la  contrée  la  plus  populeuse,  qui 
est  le  Tonquin  ;  non  dans  la  plus  riche  avec  le  plus 
beau  fleuve,  c'(*st-à-dire  en  Cochinchine,  mais  dans 
la  partie  la  plus  pauvre,  dans  l'Annam,  qui  tient 
le  milieu  ;  là  est  Hué,  le  palais  et  la  citadelle  du 
(lesposte  en  riche  robe  de  soie. 


H.  Conquête  de  rAnnam.  —  En  négligeant 
un  débarquement  de  marins,  un  petit  assaut  à  la 
baïonnette  et  la  ruine  d'un  fort  annamite,  le  tout 
en  i856,  le  premier  contact  ennemi  de  la  France 
et  de  l'Annam  date  de  1858,  de  Tannée  qui  suivit 
cet  an  1857  où  s'acheva  la  conquête  de  l'Algérie. 

Les  arrière-neveux  des  Doigts  Écartés  ne  nous 
craignaient  guère.  Us  avaient  presque  raison,  tant 
nos  hésitations  nous  déshonorent.  L'empereur  an- 
namite avait  dit  en  souriant  :  «  Les  Français  jap- 
pent comme  les  chiens,  ils  fuient  comme  les  chè- 
vres ».  Et  de  fait,  le  châtiment  ne  suivait  jamais  la 
menace.  Or  l'Oriental  n'admire  que  la  force,  il  la 
croit  sainte;  pour  lui,  l'homme  vraiment  homme, 
le  juste  en  même  temps  que  le  justicier,  c'est  celui 
qui  nût  voler  à  l'heure  dite  la  tête  qu'il  a  con- 
damnée. 

La  France  et  l'Espagne  avaient  à  venger  des 
missionnaires  suppliciés,  ceux-là  même  dont  Victor 
Hugo  parle  si  superbement,  en  s'adressant  à  l'un  de 
ces  blêmes  décapités  : 

0!  tandis  que  là-bas,  héla^I  chez  ces  barbares. 
S'étale  réchafnud  do  tes  membres  chargé, 
Que  le  bourreau,  rangeant  ses  glaives  et  ses  barres, 
Frollc  au  gibet  son  ongle  où  ton  sang  s'est  figé; 

Ciel  !  tandis  que  les  chiens  dans  ton  sang  viennent  boire 
Et  que  la  mouche  horrible,  essaim  au  vol  joyeux. 
Comme  dans  une  ruche  entre  en  la  bouche  noire 
El  bourdonne  au  soleil  dans  les  trous  de  tes  yeux; 

Tand's  qu'échevclée  e^  sans  voix,  sans  paupières, 
Ta  tète  blême  est  là  sur  un  infâme  pieux. 
Livrée  aux  vils  affronts,  meurlrie  à  coups  de  pieri'es, 
Ici,  derrière  toi,  martvr,  on  vend  ton  Dieu! 
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Une  flottille  vogua  donc  en  1858  vers  le  littoral 
annamite. 

Elle  portait  2500  hommes,  dont  ioOO  Français, 
et  800  Espagnols  qui  n  avaient  rien  d'espagnol,  qui 
n'étaient  môme  pas  des  castillanophones,  mais  des 
Tagals,  Indiens  des  Philippines  sohres  et  soumis. 

Celte  petite  armée  s'empara  de  la  baie  de  Tou- 
rane,  l'une  des  plus  belles  de  l'Asie. 

En  i859  une  autre  flottille  remonta  le  fleuve 
Donnai  par  son  large,  profond  estuaire  et  prit 
Saigon,  qui  devint  et  resta  la  capitale  de  nos  éta- 
blissements. 

Mais  la  France  jugea  nécessaire  de  se  susciter 
un  ennemi  souple,  passionné,  perfide,  hostile  en 
Tunisie,  en  Tripolitaine,  en  Egypte,  en  Syrie,  dans 
toute  la  Méditerranée,  dans  toute  l'Europe,  et  l'on 
peut  dire  dans  le  monde  entier.  Elle  créa  donc 
l'Italie  par  quatre  ou  cinq  victoires;  le  sang  fran- 
çais teignit  les  rivières  alpestres,  les  canaux  de  la 
plaine  des  Lombards,  il  rougit  les  coteaux  devant 
des  «ivanl-monts. 

Puis  il  lui  parut  beau  d'aider  les  Anglais  à  bru- 
taliser la  Chine  pour  la  commodité  de  quel(|ues 
gros  marchands  «  saxons  »  ;  elle  entra  dans  Pékin 
par  assaut. 

Pendant  ce  temps  les  Aimamiles  bloquaient  par 
des  forts,  des  fortins,  des  épaulements,  des  télés 
de  pont,  le  peu  de  centaines  d'iionnnes  que  nous 
avions  laissés  à  Saigon,  et  il  nous  fallut  un  grand 
effort  pour  ronqn'e  en  18G1  les  lignes  redoutables 
de  Ki-lloa. 

En  1803  un  traité  de  paix  avec  l'euïpereur  du 
Ui'pos  du  Midi  nous  donna  les  provinces  orientales 
de  la  I]asse-Cocliincliine  :  Saigon,  Bien-lloa,  Myllio. 

En  celle  jnéme  année  1865  le  rovaume  du  Cam- 
bodge  accepta  le  protectorat  de  la  France.  L'action 
du  gouverneur  de  Saigon  fut  ainsi  portée  jusqu'à 
la  frontière  des  Laotiens  prétendus  Siamois,  indé- 
pendants en  réalité,  (ju'il  était  nécessaire  de  pro- 
téger égalemenl,  tout  le  long  de  leur  maître  fleuve, 
pour  faire  de  notre  Indo-Chine  un  grand  lout  ho- 
mogène. Mais  on  ne  les  protégea  pas  :  loin  de  là» 
on  eut  la  faiblesse  de  céder  aux  Siamois  des  pro- 
vinces cambodgiennes  par  la  situation,  la  langue, 
l'histoire,  et  l'Indo-Chine  française  reste  désormais 
inachevée. 

Vint  ensuite  le  tour  du  Tonquin  et  de  la  Haute 
Cochinchine  ou  Annam  proprement  dit.  (]es  deux 
pays  sont  maintenant  attachés  à  la  France  i)ar  le 
lien  du  protectorat,  après  une  série  d'aventures 
fantastiques  dont  une  au  moins,  la  première,  et^t 


hautement  sup;'»rieure  à  toutes  les  oseries  des  (Jon- 
(juisladores.  Avec  une  poignée  de  matelots  et  im 
brin  de  soldats  d'inranlerie  de  marine,  175  hom- 
mes en  tout,  Francis  Garnier  brusqua  la  ville 
d'Hanoï,  peuplée  de  100  000  Ames;  puis,  maitrede 
sa  formidable  citadelle,  enlevée  de  vive  force  ainsi 
que  les  forteresses  moindres  du  delta  du  Fleuve 
Rouge,  il  conquit,  il  pacifia,  il  organisa  en  quel- 
(jues  jours  le  Tonquin,  pays  de  neuf  millions  d'ha- 
bitants, sinon  douze  (1875). 

Dans  sa  Rizière,  dans  sa  Forêt,  sa  Montagne, 
dans  la  marche  déserte  qui  le  sépare  de  la  Chine, 
le  Tonquin  a  vu  depuis  une  âpre  tragédie  aux  cent 
actes  divers  :  des  sièges,  des  assauts,  des  défenses, 
des  endiuscades  à  n'en  pas  sortir  vivants,  des  croi- 
sières contre  les  pirates,  des  batailles  contre  les 
Tonquinois  rebelles,  contre  les  Pavillons  Noirs,  bri- 
gands à  la  solde  des  Chinois,  et  contre  la  Chine 
elle-même. 

La  terre  du  Fleuve  Rouge  ne  nous  revaudra 
jamais  tout  ce  sang  héroïque,  ni  au  centuple,  ni 
au  décuple,  ni  au  double,  ni  même  au  simple,  car 
qui  pourra  faire  un  jour  de  ce  satrapat  de  la  Chine 
une  France  nouvelle? 

Maint  héros  de  la  Conquête  a  pu  nous  maudire 
en  mourant,  quand  le  Pavillon  Noir  lui  sciait  le 
cou  pour  planter  la  tète  au  bout  de  sa  pique  et  la 
porter  glorieusement  en  l'air,  comme  un  monu- 
ment de  prouesse,  par-dessus  la  forêt  des  drapeaux 
et  des  lances. 

Il  semble  que  la  France  ait  pris  plaisii*  à  décou- 
rager là-bas  jusqu'aux  plus  vaillants. 

Lorsqu'il  fallait  vingt  mille  honnnes  pour  res- 
saisir ce  pays  enlevé  d'abord  par  moins  de  deux 
cents,  puis  perdu  parlAche  sottise,  elle  en  envoyait 
deux  mille,  voués  d'avance  aux  combats  stériles, 
à  l'inutile  embourbement  dans  les  rizières,  à  la 
fièvre  du  marais  ou  de  la  forêt,  à  la  dysenterie,  à 
l'insolation. 

Quanti  un  chef  trionqdiait  du  Tonquinois,  du 
Chinois,  du  clinïat,  et  qu'avec  deux  ou  trois  coups 
de  boutoir  il  était  sur  de  disperser  pour  toujours  la 
meute  acharnée  des  Pavillons  Noirs,  elle  arrachait 
de  ses  mains  le  bâton  de  conunandement. 

Lors(|u'il  fallait  frai)per  fort  et  ferme  sur  la 
Chine,  dont  les  pirates,  les  Pavillons  Noirs,  les  bat- 
teurs d'estrade,  étaient  la  non  douteuse  avant-garde, 
on  la  ménageait.  On  avait  pris  Pékin  pour  l'Angh- 
terre,  on  n'osa  l'attaquer  pour  la  France,  ni  bom- 
barder les  ports,  de  peur  d'y  brûler  un  magasin 
appartenanl  à  quelque  sujet  de  la  «  gracieuse 
reine  »,  une  boutique  ayant  pour  maitre  un  Aile- 
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iiiiiiul.  ULi  Yaiikec,  un  cosiii(i|io)ite  qtiolconqiic  vt-nu    {        Uéïireuso  de  pr<;n(lro  aui  Cliiiiois  Time  de  leurs 
chez  les  Jiiuiios  pour  pilliT  li<»  JauiiL's.  [    di'ux  gmtides  Mes  puur  avujr  un  gage  en  main 


contre  eui,  la  France  entreprenail  Formose,  au  lieu    j     plus  aisée  h  saisir,  qui  se  lève  à  l'eitli-ée  du  golfe 
de  llaïnan,  l'ilo  pour  ainsi  dire  lonquinoise.  et  bien    i    du  Toiujuiu. 


ic  famille  «imimllc.  —  Gravure  île  Ruffe,  d'ipi-ia  tuio  ptiolugrijiliie  commuuiquvv  par  la  Suciùd 


Quand  des  (rnhisons  soudainrs  monlraiont  dmis 
toiito  leuj'  bassesse  In  sournoiserie,  l'Iiypoi-risie, 
rnbjectioii  des  iiiandnrinsquî  «  disciil  :  Paix!  pnixl 
lors<iu'il  n'y  a  poînl  de  paix  «,  c'est  h  ces  manda- 
rins môniDS  qup,  di'^ii  dis  fois  trompée,  i^lle  se  fiait 
pour  l'iro  trahie  dix  fois  eiiooiv. 

Part'il  au  cyclone  qui  loul  h  coup  déchire  pas- 
tiionnémeiit  le  ciel  après  un  silence  tenilile  de 
l'iur,  qunnil  un  assaut  noclurne  éclata  dans  la  ville 
endormie,  ii  Hué,  la  capitale  de  l'Empire,  assaul 
tramé  tlans  lu  palais  même  de  l'empereup,  au  lieu 
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de  déclarer  A  jamais  déchue  la  Tamillc  IrallresHe, 
on  la  nininlint  sur  le  lréi:e,  et  plus  que  j.nmais  on 
l'entoura  d'honneurs,  :ivant  que  la  chair  eût  cessé 
d'hahiller  le  squelette  des  victimes  de  ces  «  Vêpres 
annamites  ». 

Pourquoi  tant  d'erreui-s,  de  présomption,  de 
faibli'sses,  d'injure  ;t  sa  vaillante  ai-méel  Parce 
que  le  commandement  venait  de  Paris,  la  ville  qui 
s'admire  et  n'est  point  admirable. 

Pourlant,  la  force  d'âme,  l'énergie,  le  dévoue- 
ment. In  résignation  des  marins  et  des  fantassins 


Village  el 


u  FleuTO  Rougr.  - 
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piétinant  dans  In  boue,  entre  les  canauii  des 
i'ii'.ii>n<s.  ou  ti'emblnnt  dans  la  forél,  du  frisson  qui 
pnViiffC  la  fièvre,  et  trop  souvent  la  mort,  cette 
vertu  mâle  é<]uilibra  h's  èlourderies  de  la  Vieille 
France:  puis  la  balance  pentlia  pour  nous,  et  le 
Tonquin,  l'Annam  restèrent  français,  mais  de  nom 
plus  que  de  fait,  par  les  Irailés  de  prolecloral  de 
1883-1 88  i. 


111.  Le  Tonquin  :  bassin  et  delta  du  Flenve 
Bouge- —  L'indo-dhim;  française  va,  lout  au  long 
de  la  mer  de  Chine,  de  la  frontière  du  Yunnan  et  du 


Koiiang-Si  en  Knuang  de  l'Ouesl,  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine,  jusqu'au  pnrnge  du  golfe  de 
Siaiii  ou  le  royaume  du  Cnmliodge  s'ajuste  au 
royaume  Siamois.  Elle  comprend  quatre  pays  :  le 
Tonquin,  bassin  du  Fleuve  Itouge;  l'Annam  on 
Haute-Cocliinchine,  bande  élroile  entre  monts  el 
Ilots;  la  Basse-Cochinchine,  delta  du  Mékong;  le 
l'-unbodge,  coiiliée  plus  tntéiieure  que  litloi-ale, 
sur  le  Mékong,  en  amont  de  In  Cochinchine. 

Ile  ces  quaire  contrées,  les  trois  pri'mièii-s  se 
ressemblent  exactement  ;  elles  font  un  tout  homo- 
gène, moins  parleur  naturi>quepnr  leurs  hommes. 
«  In  même  peuple,  une  même  langue,  une  même 
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foi  »,  ils  réalisent  l'idéal  auquel  prêlend  arriver 
l'Empiiv  Slave;  la  foi,  c'est  ici  la  vénéralion  des 
ancêtres  plutôt  qu'une  religion  révélée.  Il  y  a  bien 
quelques  différences  dans  les  origines  de  la  nation  : 
ainsi,  par  exemple,  les  Cocliincliinnis  sont  plus 
petits  que  les  Tonquinois,  ils  ont  évidemment  des 
ancétivs  malais  que  U's  Tonquinuis  n'ont  pas,  ils 
se  sont  aussi  quelque  peu  mêlés  au  sang  caml)od- 
gii-ii  !  el  les  Tonquinois,  non.  Mais  le  même  idiome, 
les  mémescoutumes,  la  même  organisation  politique 
el  sociale,'  la  même  influence  de  la  Chine,  la  même 
histoire  ont  passé  lelir  niveau  sur  toute  l'.^nnamie. 
Les  origines  du  f-ambodge,  son  passé,  sa  langue. 


ses  mœurs,  ses  arts  l'opposent  à  l'Annam.  Celuî-ci 
subissait  el  subit  toujours  le  protectorat  intellec- 
tuel et  moral  de  l'Empire  Jaune;  colui-lii  puisa  ses 
triées,  sa  religion,  sa  haute  el  puissante  architec- 
tui'e  dans  l'Indu. 

Deux  des  trois  ivgionsannamites,  la  Ba^sc-Cochin- 
cbine  et  leTonquin,  étant  pour  une  grande  part  delta 
plantureux  h  troisienit  l'.Vnuam,  pousse  la  mon- 
tagne picsque  jusqud  l'ourlet  du  flot;  elle  n'a 
d'autres  deltas  que  ceux  de  gros  ruisseaux  cAtierï, 
d'autres  pldmLV  que  détroits  espacements,  petits 
lacs  combles  sm  le  louis  de  quelques  torrents. 
Les  alluMons  du  Muivi   Rouge,  connue  celles  du 


Mékong,  étant  une  terre  merveilleusement  ciéa- 
trice,  la  terre,  ou  plutôt  le  rocher  de  l'Annam 
propre  ne  l'est  guère.  Ur  cet  Annam  va,  par  une 
longue  bande  efTdée,  du  Tonquin,  qui  le  boi'de  au 
nord,  jusqu'à  la  Basse-Corhinchine,  qui  le  boi^de  au 
midi,  et  les  Annamites  ont  pu  comparer  plaisam- 
ment leur  empire  h  un  bâton  portant  h  chacun  de 
ses  deux  bouts  un  énorme  sac  rempli  de  riz. 

Le  Tonquin,  berceau  des  Annamites,  ne  fait 
partie  de  l'empire  d'.^nnam  que  depuis  1802.  Il 
obéissait  auparavant  à  des  dynastes  indigènes,  fa- 
mille royale  que  beaucoup  n'ont  pas  encore  reniée  : 
il  est  même  une  province  littorale  '  qu'on  a  pu  sur- 

1.  1^  province  de  Haï-Diuoiig. 


nommer  la  Vendée  lonquinoise,  tjmt  elle  esl  restée 
fidèle  au  souvenir  de  ses  rois  légitimes. 

Les  Annamites,  ayant  leur  capitale  à  Hué,  pr^ 
du  17'  degré  de  latitude,  appellent  Bac-Ky,  c'est-à- 
dire  Cond'ée  du  Nord,  le  Tonquin,  qui  esl  compris 
entre  le  19«  et  le  2.V. 

Le  nom  de  ToDquin  ne  désigna  pas  d'abord  une 
région,  mais  seulembnl  une  ville. 

Et  cette  ville  était  justement  la  métropole  pré- 
sente des  Tonquinois,  celle  qu'on  appelle  mainte- 
nant Hanoi. 

Si  Paris  a  deux  noms,  Paris  el  Lutéce.  Hanoï 
n'eu  a  pas  moins  de  cinq,  dont  trois  annamites  et 
deux  chinois  :  tout  d'abord  Hanoi,  le  nom  usuel; 
puis,  Tham-Lang-Than  ou  Ville  du  Dragon  Bouge; 
Bac-Thanh  ou  Fort  du  Nord;  el,  en  langue  cliî- 


luiiquiugiie  en  cosliuue  de  viIJc.  —  l>i;»iu  rj  ï.  PraiibhniliOlT,  d'^girès  uni!  pliDlogra|iliic. 
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noise,  Kécho  ou  le  Grand  Marché;  et  Dong-King  ou 
la  Capitale  de  TOrient,  par  opposition  à  Tay-King 
ou  la  Capitale  du  Couchant  :  celle-ci,  détruite  au- 
jourd'hui, montre  encore  quelques  débris  de  son 
existence  passée,  très  faibles  restes,  car  les  cités 
tonquinoises  sont  bois,  bambous,  cases,  paillottes, 
plutôt  que  murs,  pierres,  fer  et  solides  assises. 
Cette  Capitale  de  TOccident,  sur  le  territoire  de- 
venu province  de  Thanh-Iloa,  est  d'ailleurs  au  sud 
plutôt  qu'à  l'ouest  de  la  Capitale  de  l'Orient.  C'est 
de  Dong-king  que  les  Européens  ont  fait  Tonquin. 

Toutes  les  villes  tonquinoises  ne  répondent  pas 
à  cinq  noms  comme  Hanoï,  mais  il  en  est  peu  qui 
ne  répondent  h  trois  —  un  nom  chinois  (Jont  on  se 
sert  peu,  un  nom  annamite  qui  est  l'usuel,  un  nom 
officiel  qu'on  n'emploie  qu'en  paperasserie,  le  pin- 
ceau à  la  main. 

Excessive  anarchie  qui  rend  pénible  l'étude  des 
annales  indo-chinoises. 

Le  Tonquin  représenUmt  pour  les  Annamites  le 
Bac-Ky  ou  Contrée  du  Nord,  TAnnam  propre  est  le 
Nam-Ky  ou  Contrée  du  Sud,  et  la  Basse-Cochin- 
chîne  le  Gia-Dinh. 

Des  neuf,  dix,  douze  millions  d'hectares*  du 
Tonquin,  i 400 000  appartiennent  au  Delta.  Le  reste 
se  divise  entre  la  Montagne  et  la  Forêt. 

Le  delta  nourrît  de  sa  riche  substance  environ 
6  millions  d'hommes,  soit  plus  de  quatre  personnes 
par  hectare;  or  le  pays  le  plus  densément  peuplé 
de  l'Europe,  la  Saxe,  n'en  sustente  que  2i2  par 
kilomètre  carré,  malgré  son  énorme  hypertrophie 
industrielle,  tandis  que  le  Tonquin  n'est  qu'agri- 
cole. La  Belgique,  démesurément  industrielle  aussi, 
n'en  entretient  que  203. 

11  est,  dans  l'instant  présent,  le  Tonquin  vivant, 
par  opposition  au  Tonquin  non  vivant  encore,  ou 
vivant  à  peine  —  la  Montagne  a  peu  d'habitants,  et 
la  Forêt  n'en  a  pour  ainsi  dire  pas. 

Il  a  pour  auteurs  de  ses  alluvions  le  Fleuve 
Rouge,  et,  à  un  très  moindre  degré,  le  Tay-Binh.. 

Le  Fleuve  Rouge  ou  Song-Koï*  doit  son  nom  au 
limon  rouge  entraîné  par  ses  eaux;  c'est,  comme 
teinte,  exactement  ce  que  les  Espagnols  d'Amé- 
rique appellent  ui^Rio  Colorado. 

Rouge  ou  rougeâtre  par  lui-même,  il  boit  une 


i .  Les  évaluations  de  la  surface  du  Tonquin  varient  beau- 
coup, parce  qu'on  ignore  encore  la  frontière  précise  à 
l'ouest  (si  frontière  il  y  a),  entre  les  Tonquinois  d'une  part, 
les  Birmans  (ou  prétendus  tels)  et  les  Siamois  (ou  dits 
ainsi)  d'autre  part. 

2.  Ces  deux  mots  se  traduisent  d'une  langue  à  l'autre. 


eau  sombre,  celle  de  la  Rivière  Noire,  et  une  eau 
d'un  vert  transparent,  celle  de  la  Rivière  Claire. 

11  est  fait  de  ces  trois  courants,  le  Rouge  pas 
beaucoup  plus  fort  que  le  Noir. 

Le  Song-Koï  part  du  «  Midi  Nuageux  »,  du  Yun- 
Nan,  province  chinoise  abreuvant  aussi  d'une  urne 
pleine,  au  sein  de  hautes  montagnes  très  mé- 
talliques, le  neuve  «  infini  »  des  Chans,  des  Lao^ 
tiens,  des  Cambodgiens,  des  Cochinchinois,  qui 
est  le  Mékong. 

En  Chine,  sous  divers  noms,  il  est  constamment 
torrent. 

Torrent  encagnonné,  si  l'on  peut  traiter  de  ca- 
gnons  les  gorges  qui  ne  sont  ni  de  craie,  ni  de  cal- 
caire, ni  régulièrement  monumentales  entre  parois 
vives,  ces  gorges  eussent-elles  une  vertigineuse 
profondeur  comme  celles  du  Song-Koï  que  d'en 
haut  l'on  entend  bramer,  pareil  aux  cerfs  loin- 
tains, à  1500,  1800,  2000  mètres  en  bas,  rouge  au 
pied  des  monts  rouges,  entre  des  rivages  stériles. 

Mang-IIao  est  sa  dernière  bourgade  chinoise; 
Lao-Kay  son  premier  bourg  tonquinois. 

A  son  entrée  chez  nous,  sa  largeur  n'atteint 
guère  que  lUO  mètres;  c'est  encore  un  «  gave  » 
impétueux  qui  compense  l'étroitesse  par  la  vitesse 
ou  la  profondeur. 

Subitement  doublé  devant  Ilong-IIoa  par  la 
Noire,  qu'il  reçoit  au  pied  d'une  montagne  de 
1800  mètres,  puis  agrandi  par  la  Claire,  il  arrive  à 
Sontav,  et  là  son  delta  commence. 

De  500  mètres  de  largeur,  il  passe  à  600,  h  800, 
à  iOOO;  il  subit  la  marée,  qui  remonte  ses  bras 
lorsque,  les  pluies  ayant  cessé,  le  fleuve  est  bas  et 
que  la  mer  peut  l'envahir  aisément;  mais  quand  la 
neige  se  dissout  en  eau  sur  les  créneaux  du  «  Midi 
Nuageux»,  lors  de  la  grande  crue,  le  Rouge  monte 
de  5,  de  6,  de  7  mètres  :  alors,  qu'il  s'écroule  ou 
non  survie  Delta  par  la  rupture  de  ses  digues,  il 
repousse  la  mer. 

Ses  bras  sont  innombrables  dans  la  terre  sans 
rocher  du  Delta,  glèbe  aisée  à  fouiller,  à  fendre,  h 
tourner  et  retourner. 

Et  plus  ces  bras  s'approchent  du  golfe  du  Ton*- 
quin,  plus  ils  se  multiplient,  par  anastomose  des 
petits  aux  grands  et  des  grands  aux  petits. 

Mais  ils  se  rapportent  tous  à  trois  branches 
principales. 

La  branche  du  nord  va  mêler  des  chenaux  auK 
bras  du  fleuve  Taï-Binh. 

La  branche  du  sud,  le  Daî,  s'en  va  vers  Ninh-Binh. 

La  branche  du  centre,  la  plus  grande,  celle  à 
laquelle  on  continue  plus  spécialement  le  nom  de 
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Fleuve  Rouge,  coule  devant  Hanoï,  ville  royale 
veuve  de  ses  rois. 

Hanoi  lon^e  lys  bords  de  son  bras  de  Heuve  pen- 
dant environ  ôOOO  mètres  ;  75000  à  100000  hom- 
mes' animent  ses  rues,  élargies  depuis  que  les 
Tonquinois  ont  perdu  leur  despote  national. 

La  beauté  du  roi  de  Hanoï  n'avait  certes  rien  de 
Eurhumain;   elle  ne   le  translîgurait  point' t'n  un 


demi-dieu  souriant  comme  le  soleil.  Bien  au  con- 
Iraiiv,  il  était  laid  à  l'instar  de  sa  race,  petit  ou  très 
petit,  jaune,  l'œil  bridé,  le  menton  barbu  dune  laide 
barbiche,  les  joues  glabres,  la  face  trapézoïdale. 

Hais,  tel  quel,  il  était  criminel  de  le  contempler, 
même  de  l'entr'apercevoir  par  hasard. 

Pour  ne  point  Venvisager,  Tùt-ce  d'un  regard 
involontaire,  et  plus  fugitivement  que  la  pensée. 


Citadelle  de  Hanoi  :  porte  du  sud.  - 


l'-près  1 


hotograiihio. 


les  riverains  des  grandes  rues  de  llauiiï  par  oïi 
venait  souventefois  le  cortège  du  monarque  avaient 
aveuglé  leurs  maisons  du  côté  de  la  chaussée. 

Et,  non  contents  de  ne  rien  soupçonner  de  la 
pompe  royale,  quand  le  Flatté  suivi  des  flatteurs 
devait  passer  devant  la  paroi  des  fenêtres,  ils  jila- 
quaient  en  avant  du  mur  de  la  maison,  en  murailles 
parasites,  des  cloisons  de  bois,  de  briques,  paUle 
ou  pierre,  qui  cachaient  entièrement  la  demeure. 


Ct'Ite  enlluiv  contrenaturelle  rétrécissait  d'au- 
tant la  rue,  des  deux  eûtes;  maintenant,  les  ajv 
penlis  tombent  en  ruine,  ou  l'on  porte  sur  eux  une 
main  profane. 

Hanoï  resst-mble  à  une  ville  chinoise.  De  même 
que  les  cités  du  Céleste  Empire,  elle  a  son  quar- 
tier marchand  et  son  quartier  militaire.  Le  quar- 
tier marchand  grouille  de  vie;  une  foule  affuii-ée, 
allant,  venant,  trotlant,  use  les  dalles  de  niarbiv 
noir  qui  pavent  le  milieu  des  grandes  mes  com- 


merciiiles,  entre  des  rangées  de  basses  maisons  He 
pierre  el  de  brique.  Telles  ne  sonl  pas  d'habitude 
les  villes  du  l'Annani  ;  le  bois,  le  bambou,  b  paille, 
matériaux  péiissables,  les  composent  ;  quand  elles 
meurent,  il  n'en  reste  point  de  squelette  :  touan 
ou  poris  dédouanes,  huycn  ou  cbefs-lieux  d'arron- 
dissement, pltou  ou  cliefs-iieux  de  département,  et 
même  aussi  les  dinh 
ou  cbefs-lieux  de  pro- 
vince,   il    suffit   d'un 
assaut,  d'un  incendie, 
d'un    abandon,    pour 
que  toute  trace  en  soit 
bien  vite    effacée,   et 
seuls  les  tanlt  ou  foile- 
resses  survivent  long- 
temps. 

Le  quartier  militaire 
d'IIanoî  consiste  en  une 
vaste  citadelle,  œuvre 
française  datant  de 
l'ère  de  concorde,  d'a- 
mitié, d'alliance  entlv 
la  France  et  l'empire 
d'Annani. 

C'est  en  effet  par 
la  très  boime  entente 
que  commencèrent  il 
y  a  cent  deux  ans  les 
rapproclienienls  suivis 
par  les  démêlés  qu'a 
dénoués  la  guerre, 
A  seulement  soixante- 
deux  mois  en  avant  de 
sonéchafaud,  LouisXVl 
parapha,  le  28  novem- 
bre 1787,  un  traité 
-  d'alliance  offensive  et 
défensive    avec    (iia-  y,,  Tonniiinois  —  GraTurt'  ci- 

Long.  aloi-S  empereur  d'uprès  une  phologmii 

in  partibusde  l'Annam. 

La  France  lui  promettait  de  l'argent,  des  soldais, 
des  ofQciers,des  navires,  elle  s'engageait  h  vaincre 
sesconcurrentsautrdne,  et  il  donnait  en  échange  la 
baie  de  Tourane  el  les  Iles  de  Poulo-Condore.  De 
fait,  aidé  de  nos  oniciers,  qui  lui  bâiirtmt  de  solides 
forteresses  à  la  Vauban.  il  devint  le  maître  de  l'An- 
nam: mieux  que  cela,  il  ajouta  vers  1800  à  l'Annam 
le  Tonquin  jusqu'alors  indépendant.  Ces  citadelles, 
il  nous  a  fallu  les  emporter  d'assaut  soixante-dix  à 
quali'e-vingts  années  plus  tard,  notamment  celle 
dcUanoî,  qui  est  faite  de  marbre  et  de  briques. 
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Hanoï  n'est  plus  jeune.  Antérieure  à  l'avène- 
ment au  Germain  latinisé  qui,  chrétien,  se  baigna 
dans  le  sang  des  Allemands  païens,  puis  mit  sur 
sa  tète  hlancliie  la  couronne  d'empereur  d'Occi- 
dent, les  annales  chinoises  le  font  remonter  à  7G7, 
soit  un  an  avant  l'avènement  de  Charlemagne.  Un 
Chinois  quelconque    la   commen(;a,   Ii-ès  pivs  du 
golfe  du  Tonquin,  si- 
non sur  le  bord  même 
de  la  mer. 

Or  il  n'y  a  pas  loin 
de  100  kilomttres  en- 
ti-e  Hanoi  el  tes  vagues 
du  golfe  les  plus  rap- 
prochées. 

Si  donc  le  docu- 
ment des  annalistes 
chinois  est  exact,  ce 
<|ui  l'esté  à  prouver,  le 
delta  du  l'Ieuve  Itougc 
se  serait  avancé  de 
81)  mètres  par  an,  dans 
un  triangle  de  mer  pai^ 
faileinent  pixilégé  des 
vents  et  des  courants, 
à  l'ouest  comme  au 
noi'd,  par  de  hautes 
montagnes. 

Aujourd'hui  qu'il  a 
dépassé  l'abri  de  ces 
monts,  que  même,  en 
sa  partie  méridionale, 
il  fait  saillie  sur  la 
courbe  normale  de  la 
ce  te,  on  peut  croire 
que  sa  croissance  di- 
minuera; plus  ses  allu- 
vions  s'étendent,  plus 
,„■«.  .1-  E,.i«nt  11  (^rue  a  de  place  pour 

le  ilipàl  des  troubles. 
Encore  qu'abondant,  U' 
Siing-Koi  iiV^t  pas  un  Mékong,  un  Mississippi;  il 
ne  peut  donc  à  la  fois  colmater  de  très  vastes 
campagnes  et  conquérir  à  l'inrmi  sur  la  mer.  — 
Celle-ci,  d'ailleui-s,  est  mer  ouverte,  comparative- 
ment  à  ce  qu'était,  au  bout  du  golfe,  le  triangle 
terminal  désormais  comblé,  et  l'on  doit  supposer 
que  les  alluvions  rabott-es  par  le  Heuve,  ses  afiluenis 
et  sous-afllneiils,  dans  des  montagnes  j-ouges,  des 
montagnes  sombres,  des  montagnes  noires,  des 
montagnes  blanches,  du  gneiss  ou  du  granit  au 
calcaire  ou  ii  la  craie,  seront  plus  brassées,  plus 
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éloignées  i>l  dispersées  i[ue  jusqu'à  ce  juur,  en 
une  eiiu  plus  ouviTle,  en  avant  des  cun,  c'est-à- 
dire  des  portes,  qui  sont  les  bouches  du  fleuve. 

(Quoique  ayant  perdu  sa  royauté,  sa  cour,  lieau- 
cou|)  de  son  prestige  de  capitule,  llanui  demeure  le 
Paris  du  Tonqnin.  C'est  l'arbitre  de  la  mode,  le 
réguliileur  du  goût,  le  dispensateur  de  la  renum- 
mée;  il  décide  souverainement  du  bon  ton  et  de  bi 
bonne  intonation  :  du  Iran  ton  quant  aux  puérili- 
tés sociales,  de  ta  bonne  intonation  quant  h  la  lan- 
gùe,  qui  comporle  une  espèce  de  chant  ;  enfin  c'est 
toujours  la  que  deux,  trois  mille  étudiants  vien- 
ncnl  chaque  année  au  commencement  de  l'hiver, 


k' pinceau  à  la  main,  demander  aux  examens  du 
mandarinat  l'entrée  de  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques. 

Les  navires  y  montent,  mais  quand  ils  ne  pèsent 
pas  lourd  :  en  saison  sêclie  lorsfju'iis  ne  jaugent 
que  l^.SO  a  2  mètres,  et,  en  saison  de  crue,  lors- 
qu'ils ne  dépassent  pas  2"'. 40,  —  Im  crue  com- 
mence vers  la   fin  d'avril   et  finit  en  septembre. 

Kiicore  ne  viennent-ils  pas  mouiller  devant  la 
capiL-ile  après  être  entrés  dans  le  Song-Koi  par 
l'une  quelconque  de  ses  bouches.  Celles-ci  sont 
Irop  encombrées  de  boues  alluviales,  de  sables, 
et  la  meilleure   de    toutes,   le  Cua-I^c-Daî,  qui 


est  la  plus  méridionale,  n'offre  à  marée  basse  que 
60  centimètres  de  fond,  3  métrés  l\  mari'e  hante. 
Faute  de  pouvoir  pratiquer  les  u  cua  »  du  Song- 
Koï,  il  faut  pénétrer  par  un  des  a  cua  »  du  Taî- 
Binh,  le  Cua-Cam  ou  Bras  de  llaiphong,  qui,  lui 
aussi,  a  bien  des  défauts;  cl  d'alwrd  le  défaut  com- 
mun h  toutes  les  embouchures  de  rivières,  à  loules 
les  anses,  à  tous  les  ports  du  Tonquin  :  la  marée 
n'y  émeut  pas  la  mer  deux  fois  par  jour  comme 
de  Dunkerque  à  t'ontarabie  par  le  Kinisiére  ora- 
geux: elle  n'y  soulève  le  Ilot,  et  consé(iueni- 
ment  n'améliore  les  passes,  qu'une  fois  par  vingt- 
qualre  heures  ;  puis,  il  n'y  a  que  ."'",50  ù  basse  mer 
sur  l'entrée  du  Oua-Cain,  .^'".lO  à  marée  haute, 
profondeur  insuffisante  aux  grands  navires:  enfin, 
la  rivière  esl  inconstante,  par  le  luit  de  l'inconsis- 


lance  des  teries  (jti'ellc  Iraveise,  et  tantôt  la  pro- 
fondeur est  ici,  tantôt  b'i. 

Aussi  la  ville  de  llaiphong,  en  ce  ninnienl  premier 
port  du  Tonquin,  sur  son  bras  de  Taî-Itinh  large 
de  250  à  300  mètres,  a-l-elle  lieu  de  redouter  le  pro- 
chain avenir.  C'est  une  création  de  la  France  en 
187o.  et  10000  |H>i-sonnes  au  moins  l'habitent 
dont  des  Français  en  grand  nombre.  Mais  comment 
espérer  qu'elle  maintiendra  sa  primauté,  la  harre 
du  fieuve  étant  mauvaise,  la  pi-ofondeur  du  Cam  Imp 
pelile,  et  l'assise  de  la  ville  trop  basse,  Irop  molle 
et  vacillante,  sur  des  terres  noyées?  Mieux  vaudra 
ii'courir  ii  Quang-Yen,  dont  ta  barre  porte  C  mèties 
et  demi  d'eau  dans  les  marées  tiès  fortes  ;  ou  plu- 
tôt, puisque  les  vaisseaux  réclament  aujourd'hui 
des  fonds  de  7  mètiCs,  de  8  mètres,  de  8  mètres  et 


demi,  le  site  h  éliro  est  Port -Courbet,  sur  la  splcn- 
dide  baie  d'Allong  ou  Hnlong  :  les  moindres  pro- 
fondeurs y  sont  de  8  ii  10  inèlres;  l'abri  est  silr 
avec  haut  mont  au  nord,  hautes  iles  au  sud  ;  elle 
(iéfie  les  envahissc-menls,  une  grande  flotte  peut  y 
jeterl'ancre,  chaque  navire  loin  des  autres  navires; 
on  y  trouve  l'espace,  la  sûreté,  des  aiguades  au 


bas  des  coteaux  que  surveille  la  montagne,  et  tout 
près  la  houille  en  abondance. 

Ix-s  valeurs,  les  chalands,  les  jonques  entrés 
dans  le  bras  de  llaiphong  remontent  jusqu'à  Hanoï 
au  moyen  du  canal  de  Bac-Ninh  ou  canal  des  Ra- 
pides, l'une  des  deux  branches  dépêchées  par  le 
Song-Koi  au  Taî-Binh  '  —  canal  des  Rapides  ou  du 


--  Dessin  de  D.  Lancclot,  d'après  une  pliaU^raphip. 


Rapide,  suivant  la  hauteur  des  eaux  dans  ce  chenal 
de  100  nièti-es  de  largeur  qui  n'est  qu'Ji  moitié 
nalurel;  lors  de  la  crue,  il  n'a  qu'un  courant  vio- 
lent, lors  de  la  sécheresse  il  en  a  plusieurs. 

Hanoï  ne  domine  son  Heuve  qu'au  temps  de  la 
sérénité.  Pendant  les  inondations,  quand  le  Song- 
Koi  monte  de  6,  7,  8  métrés,  la  ville  est  dominée 
par  lui  :  alors,  sans  la  maîtresse  digue  elle  serait 
noyée  dans  l'eau  rouge  et  déracinée  peut-i'lre, 

Cesile  «  inférieur  i>  contribue  à  l'insalubrité  de 
Hanoï,  qui  offre,  au  clioii,  la  dysenterie,  les  diar- 

0.  BECLlf".  —  Nos  COLOMES. 


rliées  et  coliques,  la  petite  vérole,  les  fièvres,  le 
choléra,  le  ver  solitaire,  la  lépi-e  partout  prome- 
née par  des  lépreux  qui  ont  toute  liberté  de  commu- 
niquer leur  mal  ;  ils  se  promènent  dans  les  rues, 
ils  vont  voir  leurs  amis,  ils  entrent  et  sortent,  ils 
prennent  femme  oii  bon  leur  semble,  même  dans 
les  familles  sans  lèpre. 

Mais  si  Hanoï  n'est  pas  saine,  elle  n'est  pas  non 
plus    malsaine,    tropicalement   parlant.  On    peut 
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môme  traiter  le  Tonquin  de  bonne  colonie,  com- 
parativement à  tant  d'autres  qui  sont  mauvaises. 
Ainsi,  par  exemple^  Hanoï  vaut  mieux  que  Saigon. 

La  moyenne  annuelle  de  ces  deux  villes  dilTère 
de  près  de  trois  degrés  :  24^,19  pour  Hanoï,  27^,05 
pour  Saigon. 

Mais  on  sait  le  défaut  des  movennes  et  comment 
deux  nombres  égaux  peuvent  conclure,  chacun  de 
son  côté,  une  infinité  de  faits  inégaux.  Rien  ne  le 
prouve  mieux  que  la  comparaison  de  Saigon  et 
de  Hanoï. . 

Les  27**,05  de  la  cité  majeure  de  Cochinchine 
équilibrent  des  saisons  déjà  presque  équilibrées  et 
dont  aucune  n'est  le  contraire  des  autres  :  à  Saigon, 
le  mois  le  plus  froid,  décembre  ou  janvier,  donne 
une  moyenne  de  25'^,5,  et  le  plus  chaud,  mai,  28^,6  ; 
tandis  que  dans  la  cité  majeure  du  Tonquin,  jan- 
vier, temps  le  moins  brûlant,  se  résume  par  14°,3  et 
juin,  temps  le  plus  torride,  par  51<*,4.  D'où,  pour 
Saigon,  une  oscillation  mensuelle  de  5^,3;  et,  pour 
Hanoi,  de  17^,1.  Entre  les  températures  extrêmes, 
l'écart  n'esta  Saigon  que  de  ^^^2^  il  est  de  28\3 
à  Hanoï». 

H  s'ensuit  que  Saigon  et  la  Cochinchine  nous 
montrent  un  de  ces  pays  merveilleusement  ané- 
miants où,  tous  les  mois  étant  pareils  en  chaleur, 
rien  ne  secoue  la  fibre,  et  l'homme  tombe  dans 
l'apathie,  qui  est  le  principe  de  sa  ruine. 

Tandis  que  Hanoï  et  son  Tonquin  deltaïque  subis- 
sent des  saisons  diverses,  dont  une  positivement 
très  fraîche,  que  même  on  doit  dire  froide  par 
comparaison  à  celle  qui  tombe  en  écrasement  du 
ciel  avec  une  torridité  de  30,  55,  56  degrés  à 
l'ombre. 

Qu'il  y  ait  de  vrais  froids  au  Tonquin,  le  calen- 
drier tonquinois  le  montre  :  il  parle  de  neige  — 
non  de  neige  tombant  sur  Hanoï,  mais  de  neige  sur 
la  montagne,  à  l'horizon  voisin. 

Ce  calendrier  n'est  pas,  comme  le  nôtre,  divisé 
en  douze  mois. 

Semblable  au  calendiûer  chinois,  il  partage  l'an- 
née en  vingt-quatre  demi-lunaisons,  soit  seulement 
55i  jours,  au  lieu  des  305  de  l'année  solaire;  il 
faut  donc  rétabUr  parfois  l'équilibre  par  une  inter- 
calation.  Tous  les  quatre  ans,  nous  avons  une 
année  un  peu  plus  longue  que  les  trois  autres; 
eux,  ils  ont  toutes  les  trois  années  un  an  plus  long 
d'un  treizième  que  les  deux  précédents. 

Hs  ont  donné  aux  demi-lunaisons  de  leur  ton- 
quinoise  année,  qui  part  de  la  mi-février,  des  noms 

1.  De  210,0.  «  froid  »  extrême,  à  32^8. 

2.  De  7",3  a  55o,6. 


pittoresques,  bien  plus  «  savoureux  »  que  les  nôtres, 
lesquels  sont,  ou  des  noms  de  dieux  oubliés,  comme 
janvier,  ou  des  noms  de  flatterie,  comme  août,  pour 
Auguste,  ou  des  noms  de  nombre,  connue  de  sep- 
tembre à  décembre  : 


Première  domi-luiiaison.  .  .  . 
Deuxième  doini-lunaisoii.  .  .  . 
Troisième  demi-lunaison. .  .  . 
OuaUMème  dcmî-Iunaison.  .  .  . 
Cinquième  demi-lunaison  .  .  . 
Sixième  demi-lunaison  .  .  .  . 
Septième  demi-lunaison.  .  .  . 
Huitième  demi-lunaison.  .  .  . 
Neuvième  demi-lunaison  .  .  . 
Dixième  demi-lunaison  .  .  .  . 
Onzième  demi-lunaison.  •  .  . 
Douzième  demi-lunaison  .  .  . 
Treizième  demi-lunaison  .  .  . 
Quatorzième  demi-lunaisou  .  . 
Quinzième  demi-lunaison  .  .  . 
Seizième  demi-lunaisou.  .  .  . 
Dix-septième  demi-lunaison  .  . 
Dix-luiitième  demi-lunaison.  . 
Dix-neuvième  demi-lunaison.  . 
Vin^Mième  demi-lunaison  .  .  . 
Vingt-unième  demi-lunaison.  . 
Vin^t-deuxièmc  demi-lunaison 
\ing:l-troisième  demi-lunaison . 
Vingt-quatrième  demi-lunaison. 


Eau  de  pluie. 

Mouvement  des  reptiles. 

Equinoxe  de  printemps. 

Clarté  pin^e. 

Pluie  pour  les  fruits 

Débuts  de  1  été. 

Petite  crue. 

Semence  des  herbes. 

Solstice  d'été. 

Petite  chaleur. 

Grande  chaleur. 

Début  de  l'automne. 

Fin  du  chaud. 

Rosée  blanche. 

Equinoxe  d'automne. 

Rosée  froide. 

Frimas. 

Début  de  l'hiver. 

Petite  neige. 

Grande  neige. 

Solstice  d'hiver. 

Petit  froid. 

Grand  fioid. 

Début  du  printemps. 


£n  envisageant  l'année  à  notre  façon,  comme 
composée  de  douze  mois,  on  a  proposé  pour  chacun 
de  ces  mois  les  caractéristiques  suivantes  : 


Janvier.   .   .   . 

Mois  des  écarts  horaires  de  température 

Février.   .   .   . 

Mois  des  brouillards. 

Mars 

Mois  de  l'humidité. 

Avril 

Mois  des  jours  lourds  et  couverts. 

Mai 

Mois  de  la  chaleui*  sèche. 

Juin 

Mois  de  la  chaleur  humide. 

Juillet 

Mois  des  vents  du  bud-Est. 

Août 

Mois  des  grandes  pluies. 

Septembre.  .   . 

Mois  des  coups  de  vent. 

Octobre.   .   .   . 

Mois  des  jours  variables. 

Novembre.  .   . 

Mois  de  la  sécheresse. 

Décembre.   .   . 

Mois  des  vents  du  >'ord-Est. 

Ainsi  le  calendrier  du  Tonquin  mentionne  des 
frimas,  des  froids,  des  neiges,  un  hiver  —  parce 
que  tout  cela  existe. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  infraction  singulière 
a  la  normale  des  climats  intertropicaux,  infrac- 
tion telle  que  d'aucuns  croient  que  les  Français 
pourront  travailler  aux  champs  dans  les  diverses 
contrées  du  Tonquin;  bien  entendu,  en  dehors  du 
Delta,  dont  la  vase  est  faite  pour  TAnnamitc  et 
pour  le  buffle,  son  compagnon  de  travail,  ph»ngé 
comme  lui  dans  la  bourbeuse  eau  des  rizières?  On 
en  discute  encore.  Peut-c'tre  faut-il  l'attribuer  à  un 
courant  froid  qui,  parti  de  la  mer  d'Okhotsk,  puis 
ayant  longé  la  Mandchourie,  la  Chine  du  nord,  la 
Chine  du  sud,  viendrait  apporter  dans  le  golfe  du 


Tonquin,  sous  le  20' degré,  In  rraîchcur,  fille  du 
Troiil,  qu'il  a  puisée  sous  le  60*. 

Pour  cette  rajaon  ou   pour  d'autres,    le  Ton- 
quin  oppose  cinq  mois  Trais,  novembre,  décem- 


EIINE  ih9 

bre,  janvier,  février,  mars,  à  cinq  mois  très 
chauds,  mai,  juin,  juillet,  aoilt,  septembre,  for- 
mant une  saison  extraordinai  rement  pénible 
pour  l'Européen  :  avril  d'une  part,  octobre  d'autre 


a  Parto  Je  Chine.  —  Dnsln 


;,  Bumanil,  d'aprèï  des  jihotographii» 


part, essentiellement  variables,  participcntdcsdeux  ce  qui  lonilte  sur  nous  on  France  ;  aussi  tous  les 

saisons,  tantôt  plus  de  l'une  que  de  l'autre,  et  tan-  fleuves,  bras  de  fleuve,  bayous,  arroyos,  torrents 

tôl,  inversement,  plus  de  l'autre  que  de  l'une.  penchés  par  la  montagne  ont-ils,  au  temps  des 

Qufinl  h  la  hauleur  des  plûtes,  Saigon  donnant  averses,  une  Turce  d'expansion  prodigieuse;  dans 

148j  millimètres  par  année,  la  ville  du  Song-Koi  les  lits   des  rivières,    dans  les  marais,  dans  les 

en  dispense  moyennement  iS02,  plus  de  deux  fois  plaines  d'argile,   partout  l'eau  monte;  elle  pèse 
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lourdement  sur  les  digues,  et  toutes  ne  lui  résis- 
tent pas,  elle  en  crève,  elle  en  dépasse,  d*un  flot 
supérieur  à  celui  des  précédentes  années,  et  elle 
peut  envahir  des  bas-fonds  immenses.  Hais  ses 
ravages  sont,  môme  alors,  moindres  que  ses  bien- 
faits; elle  ne  détruit  point  les  villages,  bâtis  au- 
dessus  de  sa  portée;  elle  n'emporte  point  de  routes, 
car  il  n'y  a  d'autres  chemins  ici  que  les  levées  des 
rivages  de  fleuve  ou  canal,  d'autres  sentiers  que 
les  talus  d'entre  rizières  ;  et  dès  qu'elle  a  percé 
l'une  des  digues  en  son  point  faible,  elle  perd  de 
sa  force  en  s'épanchant,  et  laisse  debout  tout  le 
reste  des  lignes  du  damier. 

Et  avant  de  se  retirer,  elle  dépose  dans  les  com- 
partiments une  épaisse  alluvion  régénérati  ice  des 
terres  deltaïques. 

Par  Bac-Ninh,  Haï-Dzuong,  Haï-Phong,  .Quang- 
Yen,  Hong- Yen,  Nam-Dinh,  Ninh-Binh,  s'en  vont  à 
la  mer  les  chenaux  et  bayous  entre-croisés  du  Delta, 
eaux  louches  qui  ont  pour  père  le  Fleuve  Rouge 
et  un  peu  le  Taï-Binh,  rivière  bien  moindre  qu'on 
dit,  sortie  des  Ba-Bé  ou  des  Trois  Mers,  c'est-à-dire 
des  Trois  Lacs*,  dans  le  pays  de  Cao-Bang. 

Bac-Ninh  a  la  physionomie  des  villes  tonqui- 
noises,  une  citadelle,  un  quartier  civil  ou  cité 
marchande  et  des  négociants  chinois. 

A  Uaï-Dzuong,  ruinée  par  la  guerre  franco-chi- 
noise, il  reste  8000  à  10000  âmes,  le  tiers  ou  la 
moitié  de  ses  20000  à  25  000,  quand  ses  femmes, 
ses  plaisirs,  ses  jeux,  ses  fumeries  d'opium  en  fai- 
saient la  ville  de  dissipation  du  Delta. 

Quang-Yen,  à  peine  un  bourg,  avec  quelques 
pêcheurs,  aura  le  grand  port  du  Tonquin,  si  l'on 
ne  choisit  pas,  ce  qui  vaudrait  mieux,  un  rentrant 
de  la  baie  d'Allong. 

Ilong-Yen  possède  une  forteresse  :  en  quoi  elle 
est  pareille  aux  autres  villes  du  pays. 

Nam-Dinh,  seconde  cité  du  Delta,  compte  20  000 
à  25  000  habitants,  d'aucuns  disent  50  000  à  60  000  ; 
sa  campagne  produit  le  meilleur  riz. 

Ninh-Binh  est  place  forte.  Conmie  dit  le  Tonki- 
nois :  «  Hanoï  est  la  tôte  du  Tonquin  ;  Ninh-Binh 
en  est  le  cou!  m 

Ces  chefs-lieux  de  province,  de  département, 
d'arrondissement,  n'offriraient  aucun  intérêt  sans 
la  vie  intense  qui  en  anime  quelques  rues  et  qui, 
tout  autour  d'eux,  grouille  dans  le  Delta  fabuleu- 
sement riche,  incroyablement  rempli  de  gros  vil- 
lages, et  jardin  là  où  il  n'est  pas  rizière.  Bien  de 
supérieur,  pas  même  dans  la  Chine,  i)\x  l'homme 

i.  Eu  aiiiiaiiiitc  il  n'y  a  qu'un  mot  pour  lac  et  \}o\iv  mur. 


exabonde,  où  toute  culture  est  «  maraîchère  »,  où 
il  n'y  a  de  sol  peinlu  que  pour  les  villes,  bourgs, 
villages  et  cimetières. 

Le  golfe  où  ce  plan  d'alluvions  continue  de 
s'agrandir  s'ouvre  sur  la  mer  de  Chine  par  un 
écart  de  plus  de  500  kilomètres,  dont  220  occu- 
pés à  l'entrée  même  par  l'ile  de  Haïnan,  qui  a 
3620000  hectares  avec  2500000  hommes. 

Avant  que  le  golfe  du  Tonquin  commençât  à  se 
diminuer  des  1400000  hectares  du  Delta,  il  s'a- 
vançait triangu  lai  rement  jusque  vers  le  lieu  que 
couvre  aujourd'hui  Sontay,  là  où  le  Fleuve  Rouge, 
le  Song-Koï,  dont  il  se  peut  que  le  vrai  nom  soit 
Chong-Koï  ou  Grand  Fleuve,  sort  de  la  monta- 
gne, quand  viennent  justement  de  lui  arriver  la 
Noire  et  la  Claire.  Privée  de  cette  part  d'elle-même, 
l'eau  du  golfe  s'arrondit  maintenant  en  une  courbe 
régulière,  espèce  d'arc  de  cercle  ayant  sa  concavité 
vers  l'ouest,  tandis  qu'au  sud  le  littoral  de  l'An- 
nam  dessine  im  arc  de  cercle  contraire  avant  son 
sommet  vers  l'orient. 

Quand  le  Taï-Binh,  le  Song-Koï  et,  plus  au  midi, 
le  Song-Ma,  le  Song-Ca  et  d'autres  «  songs  »  *  anna- 
mites n'avaient  pas  encore  gagné  sur  lui,  les  uns 
par  de  vastes  champs  plats,  les  autres  par  quelque 
peu  de  boue,  par  des  lagunes,  des  dunes,  le  golfe 
baignait  partout  le  pied  de  la  montagne,  et  cette 
montagne  était  haute.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'à  sa  rive  nord  et,  en  Annam,  à  certains  pro- 
montoires, que  ses  flots  déferlent  sur  \n  roche 
même.  Du  cap  où  le  Kouang  Oriental,  Kouang- 
Toung",  se  sépare  du  Tonquin,  jusqu'aux  premières 
fanges  du  réseau  du  Taï-Binh,  150  kilomètres,  sur 
les  050  de  contour  du  golfe,  sont  cote  accore, 
hautaine,  dure,  sans  alluvions  de  reboid,  devant 
une  «  sierra  »  de  iOOO  à  1500  mètres,  si  prochaine 
des  flots  qu'elle  n'a  pu  jeter  à  la  mer  que  des  tor- 
rents de  quelques  kilomètres,  ou  au  plus  de  quel- 
ques lieues,  et  pas  un  seul  fleuve  deltagène. 

En  face  du  mont  escarpé,  il  y  a  des  îles  escar- 
pées, des  îlettes,  des  écueils,  cimes  d'une  autre 
chaîne  de  montagnes  noyées  dont  les  cols,  plus  bas 
que  le  niveau  même  des  océans,  sont  des  détroits 
de  diverses  largeurs,  depuis  ceux  où  des  flottes 
naviguent  à  l'aise  jusqu'aux  couloirs  où  la  barque 
n'oserait  s'engager. 

11  y  a  des  millieins  et  des  milliers  de  ces  îles; 


1.  Ce  mot  sifrnifie  neuve,  rivière. 

2.  Par  opiwsiliou  au  Kouanji-Si  ou  Kouanp:  Occidental.  Os 
deux  provinces,  les  deux  Kouauj;s,  ont  Canton  pour  ville 
supérieure  ;  avec  le  Yun-]Nan,  elles  foruieut  le  miili  de  ia 
Chine,  à  sa  frontière  avec  riudo-Cliiue. 
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elles  gardent  du  large  plus  d'une  baie  superbe,  et 
elles  ont,  elles  aussi,  dans  leur  dédale,  mainte  eau 
tranquille,  asile  de  tant  de  corsaires  que  Tensem- 
ble  de  ces  archipels  en  a  pris  le  nom  d'Iles  des 
Pirates.  La  Chine  avait  renoncé  à  se  débarrasser  de 
ces  forbans  ;  ils  ont  maintenant  affaire  h  la  France, 
qui  lance  des  canonnières  contre  leurs  jonques 
effilées. 

Les  Iles  des  Pirates  sont-elles  destinées  à  se 
coller  au  continent  par  rempAtement  des  alluvions, 
comme  le  a  Rouge  »  en  a  déjà  soudé  plusieurs  à 
la  terre  ferme,  dans  son  delta  où,  bien  que  basses, 
on  dirait  des  monts  ;  et  ainsi  les  nomme-t-on  :  monts 
Pagode  (2G0  mètres),  monts  des  Pachydermes, 
monts  de  l'Eléphant,  monts  des  Pins  parasols,  monts 
de  Dong-Trieu,  de  Gia-Dinh,  deNui-Déo,  etc.,  etc.? 

Les  plus  voisines  de  la  Camargue  commune  au 
Song-Koï  et  au  Taï-Binh  subiront  vraisemblable- 
ment (ou  peut-être)  ce  sort  :  le  Fleuve  Rouge  est 
de  force  à  les  circonvenir  de  boue,  si  les  courants 
portent  de  ce  côté,  mais  il  se  passera  sans  doute 
bien  des  septennaires  avant  qu'il  ait  bloqué  même 
la  baie  d'Allong,  la  moins  éloignée,  qui  a  devant 
elle  la  plus  grande  de  toutes  ces  îles,  Cat-Ba, 
longue  de  30  kilomètres,  haute  de  800  mètres.  Cat- 
Ba  est  calcaire,  elle  est  boisée,  et  toutes  les  autres 
sont  comme  elle  composées  de  roche  tendre  cas- 
sée en  parois  vives,  et  densément  sylvestres,  avec 
tigres,  singes  hilares,  buffles  stupides. 

Les'profondeui's  du  golfe  n'ont  rien  de  l'Abîme 
que  ne  sauraient  combler  un  Nil,  un  Rhône,  un 
Gange;  tantôt  le  sondeur  y  trouve  100  mètres, 
tantôt  50,  tantôt  20. 

Ses  courants  sont  dui^s,  ses  brumes  opaques  du 
mois  de  novembre  au  mois  d'avril,  et  cependant 
ses  eaux  miroitent  entre  le  17*^  et  le  20"*  degré. 

Des  typhons  y  mêlent  parfois  l'onde,  l'écume, 
Tair,  les  vents,  la  foudre,  en  une  inexprimable 
confusion.  Alors  la  mer  peut  monter  de  huit  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  ses  plus  fortes  marées,  elle 
s'écroule  sur  la  platitude  des  deltas,  et  c'est  le 
déluge  soudain,  la  mort  venue  conmie  un  larron 
dans  la  nuit.  Le  cvclone  de  1882  a  nové  oiOOO 
hommes,  dont  liOOO  dans  la  seule  province  de 
Haï-Dzuong. 


I 


IV.  La  montagne  et  la  forêt.  —  En  montant 
du  Delta  tonquinois  aux  deux  autres  régions  dites 
Montagne  et  Forêt,  on  quitte  brus(ïuement  les  ri- 
zières, les  villages,  les  villes,  le  brouhaha,  le  tohu- 
bohu  de  la  plaine  au  peuple  innombrable  pour  le 


désert,  que  l'Annamite  évite.  Ce  peuple  est,  avant 
tout,  l'ami  des  chaudes  alluvions,  des  champs  gras, 
de  la  rizière,  des  eaux  poissonneuses  ;  le  Bois,  le 
Mont  lui  font  horreur,  et  il  ne  les  habite  point.  Il 
les  laisse  aux  tribus  sauvages,  et  celles-ci  n'essayent 
point  de  les  conquérir  sur  la  bête  fauve. 

La  politique  chinoise  contribue  pour  une  part 
à  cette  solitude.  C'est  une  maxime  du  «  grand 
et  noble  empire  »,  qu'une  nation  doit  s'ii^oler  des 
autres  nations  par  une  marche  déserte.  Si  donc  on 
est  séparé  par  un  mont  aérien,  par  une  forêt 
très  redoutable,  par  un  marais  sans  fond,  par  une 
sablonnière  immense,  il  faut  ne  point  creuser  de 
puits  dans  ce  .sahara,  ne  pas  asseoir  de  chaussée 
dans  ce  palus,  ne  pas  défricher  cette  sylve  hantée 
par  les  Dragons,  ne  point  tracer  de  route  rampante 
jusqu'à  l'ensellement  des  cols  de  cette  montagne. 

Ainsi  ont  fait  les  Chinois  sur  la  frontière  des 
Kouangs  et  du  Tonquin;  ils  ont  laissé  la  marche 
de  séparation  des  deux  contrées  a  sa  sauvagerie 
première.  Le  «  seigneur  tigre  »  y  rôde  en  paix; 
faute  de  maisons  il  n'y  lit  pas,  affichés  sur  papier 
de  couleur,  les  caractères  annamites  qui  célèbrent 
sa  bonté,  sa  magnanimité,  sa  justice,  car  c'est  par 
les  louanges  qu'on  espère  le  fléchir. 

Les  autres  bêtes  de  l'Annam  vivent  de  même, 
presque  exemptes  des  ruses  de  l'homme,  en  ces 
régions  abandoimées.  Buffles  non  domestiqués, 
éléphants,  singes,  rhinocéros,  les  cerfs,  daims  et 
chevreuils  qui  sont  la  proie  du  tigre  annnent  le 
jour  et  surtout  la  nuit  de  ces  sylves  profondes. 

Pays  pour  l'instant  très  mauvais,  malgré  ses 
altitudes  qui  comportent  des  climats  frais  avec 
tendance  au  froid  en  hiver.  La  fièvre  des  bois  y  est 
terrible,  les  eaux  y  sont  de  méchante  nature,  ici 
parce  qu'elles  passv^nt  sur  des  terres  plombées, 
cuivrées  ou  minéralisées  par  tout  autre  métal  à 
nous  funeste,  là  parce  qu'elles  dissolvent  la  pour- 
riture des  forêts;  l'éléphantiasis,  la  lèpre,  le  goitre 
y  régnent.  L'Annamite  a  donc  raison  de  les  re- 
douter, et  il  n'y  trouve  point  les  sols  plats,  pro- 
fonds, aptes  aux  rizières,  et  cette  boue  où  il  s'en- 
vase avec  presque  autant  d'allégresse  que  son  buffle; 
la  montagne  ne  lui  offre  que  du  rocher. 

Mais  il  ne  semble  pas  douteux  qu'une  fois  les 
routes  faites,  la  sylve  éclaircie.  Mont  et  Forêt  ne 
deviennent  le  Tonquin  préféré  des  Français  :  ils  y 
rencontreront,  passé  500, 800, 1000  mètres,  les  uns 
leur  Provence,  les  autres  leur  Auvergne,  leur  Li- 
mousin, leurs  Petites  Alpes,  leurs  Avant-Pyrénées, 
dans  un  climat  presque  congénial. 
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V.  L'Annam  proprement  dit.  —  La  nation  dos 
Giao-Chi,  née  au  Tomiuin,  non  do  chassuurs,  mais 
de  pt^cheurs  et  de  colons,  resla  lidi-le  à  ses  origines 
pacifiques. 

Elle  n'est  pas  guerrière,  elle  est  plulûl  ossai- 
manto. 

Qu.ind  elle  eul  mis 
en  riziôiv  le  dolla 
song-koîque,  comme  il 
lui  répugnait  d'abattre 
k  foi'ât  dans  la  sierra, 
et  quç  do  tous  cdiés  la 
ehaine  sylvestre  et  la 
mer  l'entouraient,  sauf 
au  sud,  file  tenta  lo 
sud.  qui  n'est  que  lon- 
gues thormopyles  en- 
lit'  un  Olytnpo  très  in- 
férieur on  élancement 
à  celui  des  llollénos  ot 
unUcôan  chinois  sans 
Iles  de  marbre,  s.nns 
chaleur  soroino,  sans 
beauicdemi-dioui,  sans 
langue  liannonieuse 
flexildo,. 

Il  y  avait  l;i,  tout  au 
long  d'une  dizaine  de 
degrés  de  latitude,  sur 
l'eslran,  dans  lo  mont, 
et,  par  do  là  le  moni, 
sur  le  grand  fleuve  Mé- 
kong, un  puissant  em- 
pire deTsiampa. 

Il  fallut  donc  se  bat- 
tre, on  se  battit;  les 
Giao-Chi  vainquirent, 
puis,  par  colonisation, 
ils  assimilèrent  ce  qui 
est  devenu  l'Annam 
propre;     après    quoi, 

vers  l'an  I  liûO,  ils  en-         ~     _ .  ~ . 

trèrent  en  contact  avec  c.R-ii'j-.r 

los   Cambodgiens,    ou,  Mnndnrin  annamilp 

pour  user  du  nom  na-  .  daiirts  un<> 

tional.avec  les  Kbmer 

qui  peuplaient  alors  le  delta  du  Mékong,  aujoui^ 
d'bui  Oodtinchine. 

De  la  Corhinehine  ils  liront  comme  do  l'An- 
nam :  ils  l'empliront  do  Giao-Chi,  et  ces  Giao-Chi 
finiront  par  presque  éliminer  la  nation  dos  Khmer. 
à  force  de  culonies  danij  dos   villages  de  culture 


j    et  de  pèche,  confoi-mément  ,'i  l'instinct  essentiel 

'    de  la  race. 

I        Ainsi   s'allongon  jusqu'à  la  pointe  des  alluvioiis 

'  mékongoises  l'empire  que  ses  habitants  dénommè- 
rent, par  rapport  à  la  Chine,  qui  est  ici  la  contrée 
cenUale,  antérieure, 
supérieuiv  :  Annam.  ou 
le  Sud  Pacifique;  Viet- 
Nam,  ou  le  l'ays  par 
delà  le  Midi,  l'Outre- 
Midi;  Nam-Yiet,  ou  le 
Midi  à  franchir,  à  tra- 
verser; Nliat-Nam  ou 
lo  soleil  du  Midi. 

Par  rapport  au  Tnn- 
quin,  qui  est  la  Roule 
Kxiériouro ,  lo  Dang- 
i\goai,  l'Amiam  propre 
est  la  Route  Intérieure, 
(Hi  Dang-Trong.  l!n  mur 
de  gueiTc,  levé  au  sei- 
zième siècle,  séparait 
autrefois  l'  ^  En  de- 
hors a  do  r  (I  En  De- 
dans ».  il  l'un  des 
étranglements  du  lit- 
toral. 

l'Annam  commence 
au  noi'd  par  doux  pro- 
vinces qui  sont  r^i'ile- 
ment  lonquinoisos.  on 
vertu  de  leur  histoire, 
de  leur  situation,  de 
la  liaison  de  leui-s  del- 
tas par  des  n  rua  »  ou 
bouches,  Jleuves,  avec 
les  deltas  du  Song-Koï 
et  du  Tai-Itinh. 
Ces  deux  provinces 
.  :  s'appellent  le  Tanli-lloa 

■     -  -  ■-  et  lo  Nghé-An,  conti- 

' -  ■',  ■>'  '';^  nué  par  le  lla-Tinh. 

-  D^,!-  riE.  Honj^i,  ^^  Tanh-lloa  se  par- 

i>iiui<«raf>iiie.  tage,  identiquement  au 

Tonquin,  en  un  vaste 
delta  très  opulent,  tn-s  peuplé,  en  une  Forêt  dé- 
serte, on  une  MonLigne  qui  ne  l'est  guère  moins 
sur  SOS  schistes,  ses  argiles,  son  sol  ferrifère.  Son 
«  song  )),  c'estsi-dii-e  son  llouve,  lo  Simg-Ma,  vient 
de  loin  dans  la  sierra  divisionnaire  d'entre  mer 
et  Mékong,  et  c'est  encore  presque   un  inconnu 


0.   Rkim.  —  KiM  ClttUnULl 


INDO-CHINE 


467 


pour  nous  dans  le  dédale  de  ses  vallées  supé- 
rieures. 

Le  Nghé-An,  déjà  moins  tonquinois,  déjà  plus 
annamite,  n*a  pas  autant  de  delta  que  le  Tanh-Hoa. 
Son  «  song  »  est  le  Song-Ca,  également  presque 
ignoré  dans  la  Sylve,  dans  le  Mont  riche  en  fer 
comme  Tavant-mont  en  houille.  Dans  cette  pro- 
vince, et  aussi  dans  le  Tanh-Hoa,  le  haut  pays,  où 
rôdent  des  tribus  sauvages,  a  fort  grand  renom 
d'insalubrité. 

En  franchissant,  au  bord  même  du  littoral,  le 
chaînon  de  Déo-Ngan  (1050  mètres),  on  passe  du 
Tonquin  véritable  dans  le  véritable  Annam,  et  dés 
lors  on  dit  adieu  à  la  plaine  féconde  sillonnée  de 
bayous,  à  la  tiède  Hollande  dont  le  Rhin  s'appelle 
Fleuve  Rouge. 

Le  littoral  de  TAnnam  a  maintes  ressemblances 
avec  la  rive  orientale  de  Madagascar. 

Avec  cette  différence  capitale  qu'à  Madagascar 
le  vei'sant  d'Orient,  frappé  par  la  mousson,  est  bien 
plus  humide  que  l'occidental  ;  tandis  qu'ici  le  pen- 
chant d'Occident,  visité  par  les  grands  vents,  est 
celui  des  deux  que  la  pluie  visite  de  préférence: 
en  Annam  l'Est,  qui  touche  à  la  mer,  est  l'ho- 
rizon serein,  tandis  que  l'Ouest,  séparé  de  la  mer 
par  la  montagne,  est  la  zone  embrouillée,  sur  la 
route  du  fleuve  Mékong. 

A  part  cela,  même  élroitesse  de  versant,  même 
brièveté  des  rivières,  même  apport  de  sable  à  ren- 
contre des  bouches  fluviales,  même  recul  des  fleuves 
devant  ce  sable,  mêmes  lagunes  exhalatrices  du 
poison  des  fièvres.  En  somme,  terre  courte,  point 
fertile,  point  peuplée  avec  surabondance  à  l'instar 
du  Tonquin.  Le  Mont  et  la  Forêt  y  hébergent  des 
peuplades  encore  peu  soumises  et  non  annamiti- 
sées  ;  il  n'y  a  de  villes  et  villages  qu'en  bas,  sur 
l'estran  que  commande  la  sierra  granitique,  syl- 
vestre par  endroits  et  par  endroits  nue,  soit  par  la 
stérilité  de  la  roche,  soit  par  le  défrichement,  soit 
par  l'incendie  allumé  dans  le  but  d'éloigner  les 
fauves,  surtout  a  monsieur  tigre  ».  La  population 
n'est  quelque  peu  dense  qu'à  la  rive  des  fleuves,  au 
long  des  mares  fréquentées  par  les  jonques  du  tra- 
fiquant, par  les  sampans  ou  barques  du  pêcheur. 

Ainsi  se  suivent,  du  nord  au  midi,  les  diverses 
provinces  : 

Le  Kouang-Binh,  qui  commence  au  cap  Voung- 
Choua,  lequel,  plongeant  sur  la  mer,  termine  la 
chaîne  transversale  d'entre  Tonquin  et  Annam  ; 
par  le  traité  de  protectorat,  la  France  s'est  réservé 
le  droit  d'occuper  militairement  cette  frontière  ])ar 


des  fortins  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  lignes 
de  Voung-Choua  ; 

Le  Kouang-Tri,  dont  la  montagne  appartient  aux 
((  barbares  »  inassiiuilés,  et  dont,  au  bord  de  la 
mer,  la  lisière  est  rizière; 

Le  Kouang-Duc,  qui  possède  la  capitale  de  l'em- 
pire protégé.  Hué*,  métropole  depuis  l'année  1570. 
Hué,  ville  de  50000  âmes,  banlieue  comprise, 
borde  le  Tmong-Tien,  rivière  ample  quoique  point 
éloignée  de  ses  sources  :  c'est  que  la  mer  est  voi- 
sine, à  peu  près  à  15  kilomètres,  et  qu'en  arrière  de 
la  barre  peu  profonde,  peu  praticable,  la  marée  \ 
fait  du  petit  fleuve  une  vaine  apparence  de  grand 
fleuve.  Touan-An  est  le  nom  de  la  baie  où  finit  le 
Truong-Tien  ; 

Le  Kouang-Nam,  où  s'échancre,  supérieure  à 
toute  autre  en  Annam,  la  baie  de  Tourane,  dont  le 
nom  annamite,  Koua-Han,  importe  guère.  Ayant 
des  profondeurs  de  6  à  9  mètres,  elle  admet  les 
grands  vaisseaux,  alors  que  le  fleuve  de  Hué  n'en 
peut  porter  que  de  moyens,  jusqu'à  2  m.  50  ou 
3  mètres  de  quille.  Son  creux,  sa  sûreté,  son  éten- 
due, en  font  le  véritable  port  de  Hué,  sise  à  85  ki- 
lomètres vers  le  Nord-Ouest.  On  vante  la  beauté  de 
cette  anse  tranquille,  dont  on  dit  qu'elle  rappelle, 
suivant  l'heure  du  jour  ou  la  saison  de  l'année, 
tantôt  la  baie  de  Naples,  tantôt  un  lac  de  la  Suisse; 
la  mer  y  pénètre  par  une  ouverture  de  6  à  7  kilo- 
mètres, entre  deux  hautes  collines  :  celli»  du  Nord- 
Ouest  est  un  éperon  des  monts  continentaux,  un  dé- 
troit la  sépare  d'une  île  de  marbre  de  260  mètres; 
celle  du  Sud-Est  ne  tient  à  l'Indo-Chine  que  depuis 
les  temps  modernes,  à  partir  du  jour  où  la  mer 
acheva  la  flèche  de  sable  qui  d'Ile  de  l'avant-rivage 
en  fit  un  puissant  promontoire  de  la  terre  ferme. 
Huit  cents  Français  dorment  là,  morts  du  climat, 
non  de  l'ennemi,  à  la  suite  de  notre  première  col- 
lision avec  l'orgueilleux  empire  d'Annam; 

Le  Kouang-Ngaï,  qui  a  tous  les  traits  des  autres 
provinces  :  dunes  littorales,  plaine  ondulée  et  col- 
lines sur  une  largeur  de  cinq  à  dix  lieues  ;  après 
cela  le  mont,  laissé  jusqu'à  ce  jour  à  ses  sauvages 
par  les  Annamites  du  pays  d'en  bas  ; 

Le  Binh-Dinh,  où  miroite  la  baie  de  Quin-Nhon, 
isolée  de  la  mer  par  un  cordon  d'arène  qu'inter- 
rompt un  grau  :  on  se  dirait  en  Languedoc,  sur  un 
des  étangs  du  rivage,  si  derrière  ne  se  levaient  de 
hauts  monts  sylvestres  inquiétés  par  le  tigre;  le 
port  de  Quin-Nhon  ne  reçoit  pas  les  grands  na- 
vires, sa  barre  n'étant  couverte  û  marée  haute  que 

1 .  On  prononce  Honé. 
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de  5  m.  60,  ot  ù  maién  bûsse  que  ilo  4  mélics; 
Le  Fou-Yen,  signalé  par  sa  supt'ibo  baiedeXuan- 
day  '  et  par  son  tap  de  la  Pagode  ou  cap  Yaréla  : 
ce  promontoire,  éperon  de  l'avanl-monl  le  plus 
orienUl  de  l'indoiliino,  se  lève  à  750  mètres: 
ta  le  vûitde  50  milles  en  nier; 


Le  Kanli-lloa,  (jui  est  peut-être  la  plus  étroite 
de  loulos  les  provinces  entre  la  mor  de  Chine  et  la 
«  Hauteur  de  terres  h  où  pointent  des  cimes  de 
plus  de  2000  mètres  :  il  n'y  a  que  neuf  lieues  en 
moyenne  de  la  côte,  extrêmement  Trangée,  au  pied 
des  escarpements. 


AnnaimW.  -  Di-^.'Jn  •ie  J.  I.ai 


Le  Binh-Thouan,  province  grande  maïs  pauvre  et 
barbare,  annexée  par  la  France  à  la  Cochinchine 
en  1885,  puis  désannexée,  par  la  seule  raison  que 
nous  défaisons  ce  qut!  nous  avons  fait. 

Malgré  sa  mer  intennédiaire  enti-e  l'Inde,  l'Aus- 
tralie, la  Chine,  mer  où  monleni  les  ilcs  de  la 

1.  ■  On  y   trouve  d'excellpiils   mouillages,   jiar  l'une  cl 


Sonde,  les  plus  belles  sur  terre,  malgré  l'excel- 
lenre  des  poris,  la  variélé  des  mines,  malgré  la 
pnsenc*  de  la  capitale,  l'Annam  littoral  n'est 
qu'un  Piémont  raboteux.  Il  ne  vaut  pas  ce  que 
pourra  valoir  l'Annam  continental,  celui  d'après 
la  tranclic-  des  monts,  sur  les  plateaux,  puis  dans 
les  vallées  et  plaines  qui  s'inclinent  vers  la  rive 
gauche  du  Mékong  :  domaine  varié  cachant  en  sa 
foi'ét  la  II  tourbe  »  des  n  Iriltus  indépendantes  n 


jiisqu';'!  ce  jour  fort  insensibles  aux  beautés  liu 
inandai'inal. 

Entre  autres  pInteaiiK  établis  sur  la  croupe  à 
l'occident  do  la  côlière  d'Annam,  celui  de  Bolovcn, 
dit  aussi  de  Saravan,  à  mille  bons  moires  d'alti- 
tude, unit  h  la  fois  beauté,  salubrité,  frairlieur  ;  il 
rappelle  également  la  Fi-ance  et  l'Orient  «  Paci- 
fique «,  celui-ci  par  les  palmiers,  les  hautes  fou- 
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gères,  les  touffes  de  bambous,  celle-là  par  le 
cliénc  d'Armorique,  le  châtaignier  du  Limousin  ou 
de  la  Corse,  le  pin,  le  sapin  du  Jura,  des  Vosges, 
y  rêver  une  colonie  française  comme  il  y  en  a  d'an- 
glaises aux  pays  du  Cap  de  Bonne -Espérance,  ou 
d'allemandes  dans  le  Brésil  du  Sud,  ce  n'est  point 
folie,  et  maint  explorateur  y  a  salué  d'avance  des 
villes   X  nationales  r,   dans  des  prés  comme  en 


■  l'Annain  iii(£r»eur.  —  Dessin  de  OunianJ. 


Normandie,  et  dans  des  vignes  comme  en  Lin^e-     | 
duc  ou  eu  Gascogne. 

Sur  ce  penchant  de  la  chaîne  annamite,  le  sol 
est  plus  fécond  ;  la  forél  plus  serrée,  plus  diverse; 
plus  longues,  plus  larges  et  pleines,  sous  plus  de 
nuées  orageuses,  les  rivières  qui  cherctn^nt  le  Mé- 
kong au  bout  do  leur  serpentement  sur  le  granit, 
les  divers  grès,  la  terre  à  fer  et  la  lave  des  vol- 
cans morts. 

Quel  est  donc  ce  Mékong  qu'on  trouve  derrière 
lu  Tonquin,  derrière  Hué.  derrière  Tourane;  où    | 


l'on  entre  |)ar  neuf  bouches  en  Cocbinchine  ;  qu'on 
remonte  en  l]a m liodge  Jusque  bien  au-dessus  de  la 
Grande  Fourche;  puis  en  Laos  par  des  dus,  sur 
des  rapides  énoimes;  puis  plus  haut  encore,  diez 
des  barbares  aux  noms  unisyllabiques,  pour  arriver 
enfin,  tout  ù  ses  sources,  en  Chine,  dans  le  Midi 
Nuageux? 

C'est  le  maître  fleuve  de  l'Indo-Cliine,  l'un  des 
plus  vastes  de  l'Asie,  du  monde. 
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VI.  Le  Mékong  :  le  Cambodge,  ta  Cocbin- 
chine.  —  Tout  à  fait  à  l'aventure,  puisqu'on  n'n 
pas  encore  exploré  le  lieu  des  Tontaines  du  fleuve, 
qu'on  conniiit  tri-s  peu  ses  affluenls,  et  qu'on  ignore 
au  levant  comme  au  couchant  les  bornes  de  sa 
conque,  le  bassin  du  Mékong  a  été  évalué  à 
90  millions  d'hectares,  son  volume  en  eaux 
moyennes  à  12  000  ou  lu  000  mètres  cubes  par 
seconde,  et  ses  grandes  crues  à  65  000  ou  70  000. 

C'est  donc,  avec  le  Congo  et  le  Niger,  le  plus 
fort  de  tous  nos  fleuves  ;  ce  serait  le  plus  précieux 
s'il  reflétait  un  ciel  froid,  comme  l'alliére  Québec, 
ou  l'azur  éclalanl  et  chaud,  comme  la  haute  Con- 
slantine,  la  blanche  Alger  et  la  joyeuse  Oi'an. 

Le  Mékong,   qui  déborde  comme   le  Nil,  qui, 


comme  lui,  finit  en  dclla,  n'est  pas  moins  brisé  du 
cataractes  que  le  fleuve  sacré  dans  sa  route  entre 
i'Ëtliiopie  et  l'Egypte  —  si  bien  que  les  Français  ont 
abandonné  l'espoir,  d'abord  chèrement  caressé,  de 
monter  commodément  jusqu'en  Chine  par  les  eaux 
de  la  magnifique  rivière  indo-chinoise. 

Mais  quoique  malaisément  navigable  dans  son 
cours  moyen,  et  tout  à  fait  obstrué  dans  son  cours 
supérieur,  il  nous  est  indispensable. 

Sans  lui  notre  Annamie  n'est,  comme  les  Anna- 
mites la  définissent,  que  le  bâton  portant  à  ses 
deux  bouts  un  gros  sac  de  riz  —  bâton  pliant, 
comme  trop  mince,  et  qu'un  soubresaut  bi-usque 
casserait  en  deux  par  le  milieu. 

Lui  seul  peut  faire  un  Annam  entier  de  l'Annam 


il  Nam  Hou.  —  De^n 


tronqué  d'aujourd'hui  que  la  Birmanie,  ccst-^-dire 
l'Angleterre,  et  le  Siam  (c'est  l'Angleterre  aussi) 
nous  disputent. 

Le  Yun-Nan,  le  Midi  Nuageux,  le  Midi  Pluvieux, 
qui  est  aussi  le  Midi  neigeux  par  certains  scintille- 
menta  de  créneaux,  donne  l'être  'a  ses  première 
torivnts  :  il  s'y  appelle,  en  mots  chinois,  le  fleuve 
du  Grand  Dragon. 

Grand  Dragon  qui  se  tortille  au  fond  de  cagnons 
inouïs,  à  deux  ou  trois  fois  la  profondeur  d'abime 
que  l'on  contemple  en  se  reculant  du  liaut  d'une 
flèche  .d'église  métropolitainanSes  ponts  suspendus 
dominenl  de  si  haut  ses  flots,  ses  rochers,  ses  bri- 
sants, qu'on  n'entend  ni  ses  murmures,  ni  ses  co- 
lères :  faits  de  branches,  de  lianes,  ils  fléchissent 
sous  le  poids  et  se  balancent  au  vent  sur  le  vide 
horrible. 


D('  la  Chine  il  passe,  déjà  très  accru,  chez  les 
Laotiens  du  septentrion,  hommes  à  peu  près  indé- 
pendants, sinon  tout  à  fait,  appai-cntés  aux  Thaïs 
par  l'origine,  par  le  langage;  et  les  Thaïs  ne  sont 
autres  que  les  Siamois  ;  ou,  si  l'on  préfère,  les  Sia- 
mois sont  des  Laotiens  plus  riches,  plus  corrom- 
pus, ayant  leur  capitale,  Bangkok,  une  Venist-,  sur 
le  bord  d'un  fleuve  qui  a  pour  nom  la  Mé-Nam  ou 
Mère  des  Eaux. 

Ces  Laotiens  de  Birmanie,  il  les  traverse,  de 
M  tang  I)  en  n  lang  »,  de  sauts  et  rapides  eu  rapides 
et  sauts,  par  de  bruyants  écroulements,  car  c'est 
un  cliemin  penclianl,  rugueu\,  malaisé  que  le  sien  ; 
puis  il  les  abandonne  pour  les  Laotiens  de  Siam, 
non  moins  libres  que  ceux  de  Birmanie.  A  ce  pas- 
sage d'une  soi-disant  domination  à  l'autre,  il  n'est 
à  vol  d'aigle  qu'à  cinquante  lieues  du  cours  de  la 
Salouen,  grand  fleuve  indo^îhinois  qui  finit  dans  le 


golfe  du  Bengale,  et  les  monts  de  sa  rivt;  droite 
cachent,  non  très  loin,  les  fontaines  de  la  Mé-Nam 
bangkokoise  qui,  elle,  a  son  terme  dans  le  golfe  de 
Siam.  Mais  un  coude  violent  le  rejette,  lui  Mékong, 
venu  du  franc  nord,  vers  l'est,  dans  la  direction  du 
golfe  du  Tonquin:  c'est  à  croire  qu'il  médite  d'al- 
ler se  mêler  au  dédale  des  bayous  du  Song-Koî.  Au 
bout  de  celle  nouvelle  route,  à  Louang-PrabaDg, 


il  n'y  a  même  pas,  à  aile  d'hirondelle,  cent  vingt- 
cinq  lieues  de  son  flot  Jusqu'aux  embouchures  du 
Fleuve  Rouge. 

Louang-I'rabang  n'envoie  plus  huit  éléphants  tous 
les  huit  ans  â  l'empereur  de  Chine  en  signe  de 
vasselage,  mais  son  premier  roi  (ce  royaume  en 
a  deux,  comme  hui  Siam,  comme  jadis  Sparte) 
reconnaît  à  la   fois,   et  la  suzeraineté  de   Siam, 


u  Hékong.  —  Dnsln  de  Dunund. 


par  un  tribut,  et,  par  un  autre  tribut,  tous  les 
trois  ans,  une  certaine  dépendance  de  l'empire 
d'Anna  m. 

Ayant  noyé  dans  ses  eaux  jauries,  en  amont  de 
Louang-Prabang,  l'eau  noire  de  ta  forte  rivière 
Nam-llou,  issue  du  Yun-Nan,  le  Mékong  reprend  le 
sentier  du  sud  :  à  vrai  dire,  du  sud-sud -ouest.  Il 
coule  moins  qu'il  ne  court  et  saute  de  tang  en 
tang,  souventefois  tellement  étroit  que  son  chenal 
d'été  n'a  que  50,  40  mètres  de  largeur,  mais  si 


creux  que  100  métrés  est   une  profondeur  qu'il 
peut  dépasser. 

Plus  loin,  nouvelle  et  très  brusque  projetée  vers 
le  Levant,  et  le  Mékong  s'approilio  de  l'Océan  chi- 
nois jusqu'à  n'en  être  plus  qu'à  quarante-cinq 
lieues  en  ligne  droite;  alors  il  lui  devient  à  peu 
pi'ès  parallèle,  en  un  cours  vers  le  sud-sud-est.  Les 
grès  le  contractent  k  l'écraser,  mais,  incessam- 
ment emprisonné,  il  échappe  incessamment  à  la 
geAle  des   anfractuosités  :    tantôt  en  glissements 
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silencieux,  rabime  étant  calme,  sournois,  endormi 
8Ûr  de  telles  profondeurs  que  le  plongeur  de  la 
ballade  n*en  remonterait  jamais  levant  la  coupe 
d*or;  tantôt  en  remous,  en  entonnoirs;  tantôt  en 
courant  rapide,  ou  dans  un  sourd  tonnerre  à  la 
tombée  des  «  keng  »  —  le  dialecte  a  changé  ;  Ton 
ne  dit  plus  d  une  cascade  que  c'est  un  tang  comme 
dans  le  Laos  d'en  haut,  ou  que  c'est  un  tan  comme 
en  Chine.  Parfois  le  fleuve  s'amincit  à  moins  de 
100  mètres,  et,  à  quelque  demi-lieue  plus  bas, 
il  s'étend  à  10000  mèlres  de  large;  le  moins 
c'est  48  mètres  au  rebouille  de  Kanien,  le  plus 
c'est  20000,  ou  même  davantage,  au-dessus  des 
cascades  de  Kong,  qui  sont  très  nombreuses  et  très 
diverses,  le  Mékong  s'étant  éclaboussé  derrière  un 
seuil  de  rochers  en  une  foule  d'amples  ou  de  fluets 
torrents;  la  cataracte  majeure  plonge  d'une  hau- 
teur de  15  mètres. 

Les  sauts  de  Kong  terminent  le  fleuve  indisci- 
pliné, que  remplace  aussitôt  le  fleuve  soumis  à 
l'homme,  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de 
certains  frémissements  de  l'onde  accélérée  qu'on 
croyait  plus  forts  que  les  navires  :  les  navires 
aidés  de  la  vapeur  sont  plus  forts  qu'eux,  et  ils 
remontent  maintenant  jusqu'à  Stoung-Treng,  pre- 
mier port  de  la  Laotie  en  partant  de  la  mer,  der- 
nier port  en  venant  de  la  tête  du  fleuve. 

Le  grand  tributaire  du  Mékong  chez  les  Lao- 
tiens inférieurs,  c'est  la  pijAssante  rivière  Sé-Moun  ; 
à  la  rive  droite,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  a  ses  fon- 
taines dans  la  montagne  d'occident,  à  faible  dis- 
tance de  Bangkok  et  du  golfe  de  Siam. 

Passé  Stoung-Treng,  le  Mékong  est  cambodgien, 
et  par  cela  même  français. 

En  Cambodge  le  fleuve  homonyme,  puisqu'on  le 
nomme  Cambodge  aussi  bien  que  Mékong,  s'écoule 
majestueusement  vers  le  midi,  puis  vers  le  sud- 
ouest;  il  reçoit  des  preks,  ce  qui  signifie  en  cam- 
bodgien des  rivières,  et  il  les  refoule  violemment 
lors  de  la  grande  crue  annuelle  qui  relève  son  ni- 
veau de  12  mètres  —  hauteur  beaucoup  plus  forte 
que  dans  la  Cochinchine,  où  les  eaux  d'inondation 
s'aplatissent  à  l'inflni  $ur  le  delta. 

Soumis  à  la  marée  jusque  très  haut  dans  le 
Cambodge  durant  la  saison  des  maigres,  il  ne  l'est 
pas  durant  le  temps  des  crues,  parce  qu'alors  il 
est  plus  haut  que  la  mer  et  que  la  terrible  des- 
cente de  ses  eaux  repousse  la  montée  du  flot  de 
l'Océan. 

Bientôt  le  Tonlé-Thon,  ainsi  que  l'appellent  les 
Khmers  (et  cela  répond  à  Grande  Rivière),  le  Tonlé- 
Thon  passe  de  son  antique  et  immémoriale  vallée 


dans  les  alluvions  dont  il  remblaya  et  remblaie 
toujours  le  golfe  de  Siam,  au  moyen  des  quatorze 
cents  millions  de  mètres  cubes  de  boue  qu'il  trans- 
porte chaque  année  :  assez  pour  avancer  en  cer- 
tains endroits  son  delta  de  250  mètres  de  plus  tous 
les  douze  mois. 

C'est  à  soixante-quinze  lieues  de  la  mer  qu'arrive 
à  la  fourche  de  son  delta  l'immense  fleuve  bordé 
de  rizières,  dans  la  plaine  immense  qui  se  déroule 
jusqu'à  des  éminences  bleues,  à  des  forêts  indé- 
cises. On  se  trouve  tout  à  coup,  lorsqu'on  descend 
avec  lui  en  croisant  des  navires,  des  sampans,  des 
radeaux  de  bambous  portant  hommes  et  choses, 
devant  la  merveilleuse  Pnôm-Penh,  lieu  fluvial  in- 
comparable par  sa  quadrifurcation  de  très  vastes 
rivières. 

Les  Français  nomment  cette  double  bifurcation 
les  Quatre-Bras;  les  Cambodgiens  l'appellent  les 
Quatre-Chemins. 

L'un  des  quatre  bras,  c'est  le  Mékong  supérieur; 
deux  autres  forment  la  fourche  du  delta;  le  der- 
nier, qui  remonte  vers  le  nord-nord-ouest,  c'est  le 
Tonlé-Sap,  mot  à  mot  Fleuve  d'Eau  douce,  courant 
large  de  500  à  800  mètres,  par  endroits  de  1200  à 
1500,  profond  de  12  à  20  mètres  au  temps  de  la 
crue;  long  de  115  kilomètres,  il  réunit  le  Mékong 
au  Grand  Lac,  nommé  par  les  Cambodgiens  Tonlé- 
Sap,  comme  la  rivière. 

Le  Grand  Lac  varie  prodigieusement  de  dimen- 
sions selon  les  deux  éUils  du  fleuve,  hautes  cioies  et 
basses  eaux;  comme  surface  l'inondation  le  sex- 
tuple, comme  profondeur  elle  le  décuple. 

En  temps  sec  ce  n'est  pas  même  un  demi-Léman 
par  l'étendue  :  alors  2G000  hectares  au  plus  font 
son  plan,  et  l'eau  n'a  guère  qu'un  mètre,  un  mètre 
et  demi,  au  plus  deux  mètres  de  fond. 

Mais,  à  mesure  que  le  fleuve  monte,  c'est-à-dire 
de  juin  à  la  fln  de  septembre,  le  «  Mœris  cambod- 
gien »  grandit,  la  rivière  Tonlé-Sap  lui  versant 
une  partie  des  flots  bourbeux  dtî  la  crue  du  jau- 
nâtre Mékong;  et  cette  «  partie  »,  c'est  un  volume 
immense  :  quelque  55  à  56  milliards  de  mètres 
cubes,  soit  ce  qu'apporterait  en  une  année  sans 
s'arrêter  ni  de  temps  clair,  ni  d'obscur,  ni  l'été,  ni 
l'hiver,  un  fleuve  ayant  puissance  de  1125  mètres 
cubes  par  seconde. 

Alors  le  Grand  Lac  est  grand  :  il  a  112  000  mètres 
de  long,  25000  de  large  en  moyenne,  avec  profon- 
deur de  12,  de  15  mètres,  jusqu'à  14,  et  ses  150  000 
à  160000  hectares  l'égalent  presque  à  trois  Lémans. 
On  dirait  une  mer  jaune,  aux  rives  effacées,  la  con- 
trée d'environ  ayant  peu  de  relief.  Ainsi  miroitait-il» 


enfanls  cmnbodgioin,  ~  Dcain  île  t>.  Hilllard,  d'après  une  pholi^npbic. 


et  plus  vaste  encore,  quand  il  n'était  pas  fangeux, 
et  que,  pur  comme  l'océan  dont  il  tirait  l'être,  il 
tgoutail  un  ample  sous-golfe  au  golfe  de  Sîam  dans 
les  parages  où  il  se  confond  avec  la  mer  de  Giîne. 
Des  poissons  d'eau  salée,  qui  se  sont  adaptés  k  l'eau 
douce,  des  raies,  des  marsouins  rappellent  encore 
l'époque  où  le  Mékong  n'avait  pas  isolé,  pour  les 
colmater  de  plus  en  plus,  ces  ondes  amëres  deve- 
nues successivement  petite  Caspienne,  puis  lac 
sans  amertume  incessamment  diminué  que  chaque 
crue  exhausse  et  rétrécit;  même  on  a  pu  pré- 
Icndre  que  deux  cenls  ans  l'effaceraient  entiè- 
rement. Toujours  est-il  qu'il  y  a  des  siècles  —  on 
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hésite  entre  cinq  cents,  huit  cenls,  mille  années 
—  il  touchait  de  ses  flots  de  crue,  en  terre  alors 
cambodgienne,  aujourd'hui  siamoise  grAce  à  notre 
condescendance,  les  monuments  d'Àngkor,  qui 
était  la  superbe  capitale  de  l'empire  des  Khmers. 
Dans  une  enceinte  que  Paris  remplirait  à  peine, 
cette  métropole  abritait  un  peuple  dont  de  puis- 
sants architectes  ont  consacré  la  grandeur.  Tours 
et  murailles,  immense  temple  bouddhiste,  terrasses, 
palais  sculptés,  larges  fossés,  lacs  artiliciels,  digues 
énormes,  avenues  de  géants  de  pierre,  dragons 
fantastiques,  ce  qui  lient  droit,  ce  qui  s'effondre, 
ce  que  les  siècles  ont  amassé  de  décombres  aussitôt 


Prnmidï  de  Pndin-Penb  (Vaj.  p.  4S0).  —  Dewin  d'E.  Toumoia,  d'après  un  croquis  de  H.  i 


sttisis  par  la  forêt,  Angkor  fut  une  Athènes  dont  la 
langue  ne  nous  a  point  laissé  d'harmonieux  chefs- 
d'œuvre,  une  Rome  dont  nous  ignorons  les  gloii'es 
et  les  crimes,  une  Thébes  incapable  de  résister  au 
temps  comme  la  Thèbes  du  Nil  :  ciel  d'airahi,  l'E- 
gypte éternise;  sot  de  sable,  bois  clairs,  palmiers 
sans  lianes,  elle  peut  ensevelir  mais  elle  ne  ronge 
pas  —  ciel  de  pluies,  forêt  touffue,  racines  mor- 
dantes, plantes  étouffantes,  lianes  grimpantes,  le 
Cambodge  dévore  avant  d'ensevelir. 

C'est  ainsi  qu'il  a  presque  anéanti  Lovék  ou 
Cambodia,  la  capilale  d'il  y  a  trois  cents  ans  dont 
il  reste  les  débris  de  l'enceinte,  qui  était  triple; 
ainsi  encore  désagrège-t-il  Oudong,  la  métropole 
qui  remplaça  Lovék  et  qu'a  remplacée  Pném-Penh 
en  1866  :  Oudong  est  k  sept  ou  huit  lieues  au  nord- 


nord-ouest  de  PnAm-Penh.à  la  limite  d'inondation 
de  la  rivière  Tonlé-Sap;  elle  avait  aussi  trois  en- 
ceintes, deui  en  bois,  une  Irolsième,  plus  inté- 
rieure, en  briques,  autour  du  palais  ;  et  ce  palais  se 
levait,  cité  somptueuse,  dans  la  ville  plébéienne. 

Le  peuple  d'Angkor,  les  Khmers,  pères  des 
Cambodgiens,  qui  sont  des  flls  très  dégénérés,  se 
ratlachait  à  la  race  des  Jaunes;  plus  ou  moins 
parents  des  Malais,  des  Siamois,  des  Annamites, 
des  Birmans,  des  Tibétains,  ils  se  mélangèrent 
plus  ou  moins  (peu  sans  doule)  avec  des  conqué- 
rants venus  de  l'Inde.  En  tout  cas  leur  langue  est 
M  indo-européenne  u,  et  non  pas  mongole;  et 
c'est  cerlainement  de  l'Inde  qu'ils  reçurent  leur 
religion,  leur  archileclurc.  De  Lanka  (Ceyian)  leur 
vint  le  bouddhisme,  de  l'Inde  gangétique  le  style 
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de  leurs  tumples  rie  Vichnoii  et  d'Indra.  L'ofllores- 
cciice  de  leur  M3lla-^ocor  ou  Grand  l'iuipire  fut 
spleridiHc. 

t.i  légende  raconte  que  leur  poteiilat  couiliait 
sous  sa  loi  cent  vingt  princes  et  qu'il  commandait  i'i 
cinq  raillions  de  gueriiei's.  Le  Siam,  le  Cimbodge, 
le  Laos,  la  Coclunuliine,  le  Tonquin  tenaient  dans 
ses  domaines.  Les  Portugais,  ce  tout  petit  peuple 
très  grand  dans  l'Iiisloire,  parurent  dans  le  pays 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  plus  d'une 
flgiire  cambod(;ienne  en  porte  le  témoignage; 
rUt'ient,  d'ailleurs,  est  plein  de  métis  lusilaniens. 

Donc  la  fastueuse  capitale  du  Halia-Nocor,  qui 


n'est  plus  que  le  Nocor-Khmer,  royaume  des 
Kluners,  ou  le  Sroc-Kbmer,  pays  des  Kliinei's, 
Aiigkur,  a  cessé  d'être  frôlée  par  l'inondation  du 
'fonlé-Sap.  et  elle  est  loin  de  la  ligne  de  retrait 
du  lac.  Dès  que  les  averses  de  lu  mousson  du  sud- 
ouest  ont  cessé  de  gonfler  le  Ml  indo-cliinois,  h 
proportion  que  le  Mékong  redescend  à  son  bas 
niveau,  la  rivièi-c  Tonlé-Sap  vide  ce  qu'elle  avait 
rempli,  et  le  lac  baisse. 

Il  redevient  en  quelques  semaines  une  cuvette 
marécageuse,  avec  forêts  déjoues  et  lignes  de  palé- 
tuviers autour  de  la  coupe  centrale,  qui,  réduite 
à  la  profondeur  de  quatre  à  cinq  pieds,  se  trans- 


-  Dessin  de  U.  Clorgct,  â'a\i<is  ui 


forme  en  un  immense  vivier  sans  limpidité,  vase, 
herbe  et  poissons  autant  qu'eau.  Trente  mille  hom- 
mes y  pèchent. 

On  attribue  '  50  000  habitants,  population  tôt 
grandissante,  A  i'nAm-Penh  '  ou  Mont  d'.Vbondance. 
Mont,  c'est-â-dire  coteau.  Ainsi  que  la  moindre 
taupinièi-e  était  mont  au  rat  du  bon  La  Fontaine 
quand,  devant  une  motte  de  terre,  il  criait  a  Voici 
les  Apennins,  et  voici  le  Caucase  I  »,  •lînsi  les  peu- 
ples de  plaine,  comme  le  sont  essentiellement  les 
Cambodgiens,  élèvent  leurs  lerties  ù  la  dignité 
supri^mc  en  fait  d'altitude. 

Elle  domine  un  sol  excellent,  plaine  irrigable 

1.  rji6m.  mol  camlodgieii,  l'êpOLid  à  culliii^,  ù  montagne. 


qui,  de  même  que  l'entier  Cambodge,  pmPile  plus 
aux  Chinois  qu'aux  Français. 

Par  la  paresse  des  Cambodgiens  et  par  l'absence 
des  Européens,  a  Jean  de  Chine  r  fait  insensiblt^ 
ment  du  Cambodge  une  colonie  commerciale  de 
l'empire  du  Milieu.  La  France  est  loin,  la  Chine 
est  près;  la  France  est  petite,  la  Chine  est  grande  ; 
le  Tropique  nous  énerve,  il  ne  fatigue  point  les 
Chinois. 

Des  deux  branches  qui  se  partagent  le  Mékong 
à  l'aval  de  Pném-Penh,  le  bras  de  droite  est  le 
Fleuve  Postérieur,  celui  de  gauche  le  Fleuve  Anté- 
rieur. En  deux  syllabes  au  lieu  de  nos  quatre  ou 
cinq,  le  Fleuve  Postérieur  s'appelle  chez  les  Anna- 
mites Uau  Giang.  et  le  Meuve  Antérieur  Tién-Giang. 


V,  Keclui.  —  Kos  Caumlts. 


Tantôt  parallèles,  taiilôl  s'éloignaiil,  tantôt  se 
rapprochant,  ils  passent  du  Cambodge  dans  la 
Cochinchine  sans  que  rien  marque  un  ciiangcmenl 
de  royaume  par  un  changement  de  nature.  C'est 
toujours  la  plaine  sans  bornes,  le  doinj-marais  ou 
le  tout-marais,  suivant  d'imperceptibles  abaisse- 
ments du  sol,  et  aussi  selon  la  hauteur  des  eaux  du 
Mékong. 

Eniré  en  Cochinchine,  le  Fleuve  Postérieur  ou 
Fleuve  Inférieur  ou  Bassac  passe  à  Chaudoc,  d'où 
part,  sur  la  rive  droite,  un  canal  qui  s'en  va  vers 
le  golTe  de  Siam  par  une  plaine  basse  où  se  lèvent 
des  n  nui  »,  montagnes  ou,  à  réellemenl  parler. 
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collines,  qui  furent  un  archipel  de  la  mer  colmatée 
par  le  Mékong  :  archipel  d'ilelles  et  d'ilôts,  tandis 
que  l'hu-Quoc,  demeurée  terre  environnée  d'eau 
salée,  .'i  50  kilomètres  du  continent,  n'a  guère 
moins  de  75  000  hectares  de  grès  et  de  porphyres 
bombés  en  monts  de  500,  de  600  mètres,  qui  por- 
tent une  vaste  forêt  chère  au  sanglier,  au  daim, 
au  bullle  inquiet  et  brutal. 

C'est  au  portd'Hatien,  la  «  ville  des  poivriers  », 
que  tombe  en  mer  un  fleuve  côtier  qui  a  l'eçu,  A 
35  kilomètres  en  amont,  le  canal  parti  de  Chaudoc, 
dit  le  canal  do  Vinh-té,  dont  la  longueur  est  d'en- 
viron dix-huit  lieues. 


Hjlbo  (Vu),  p.  tSi).  —  Dessin  de  J.  Hojnet,  d'iprès  une  photogriptiia. 


Ce  «  chemin  des  eaus  »  serait  précieux  si  le  port 
donnait  entrée  aux  grands  navires  ;  mais  Justement 
llatien  ne  les  peut  nscevoir,  par  l'ohslacle  d'écueils 
naturels,  et  de  rochers  semés  au  devant  vers  1850 
par  les  Annamites,  dans  un  but  de  défense,  durant 
une  de  leurs  guerres  avec  les  Siamois;  quant  au 
canal,  qui  date  de  ce  siècle  (et  qui  consuma  beau- 
coup de  vies),  il  manque  de  laideur  et  encore 
plus  de  profondeur. 

A  Long-Xuyên  se  détache  à  droite  une  coulée 
continuée  à  partir  du  n  nui  h  ou  mont  Sap  par  un 
canal  d'une  trentaine  de  kilomètres  nommé  canal 
de  Itach-Gia,  d'après  la  ville  où  il  alteint  une  baie 
du  golfe  de  Siam.  Commencé  trois  ans  avant  le 
canal  de  Viuh-tè,  le  canal  de  Itacli-Gia  fut  creusé 


à  2  mètres,  mais  de  son  fond,  terre  plastique, 
poussent  tant  -d'herbes  qu'il  s'encombre  vite  et 
qu'il  faut  le  curer,  le  récurer. 

Le  Bassac,  moins  profond  que  le  Fleuve  Anté- 
rieur, avec  lequel  il  communique  par  le  large 
anoyo  de  Vamnao,  est  par  cela  même  moins  fré- 
quenté par  les  navires,  et  les  navires  y  sont  moins 
grands.   Il   se  verse  à  la  mer  de  Chine  par  trois 

Le  Fleuve  Antéi'ieur,  ou  Fleuve  Supérieur,  le 
Tién-Giang,  garde  spécialement  le  nom  de  Mékong, 
l'autre  branche  s'appelant  couramment,  comme 
dit  ci-dessus,  le  Bassac.  Vers  Vinh-Long  il  se  di- 
vise en  bras  qui,  se  subdivisant  plus  bas,  l'appor- 
tent à  l'océan  par  six  embouchures  :  l'un  de  ces 


NOS   COrONlES 


bras  tiaignc  la  ville  de  Mytiio.  ot  c'est  ce  bras-lii 
qui  porto  [an  plus  gros  bâtimeuts. 

Anlérii'ur  et  Posiérieur  sillonnent  de  loup  largo 
et  jauiiàlrt;  sillon  un  delta  dont  ils  répan'nl  cbaque 
année  le  sol  par  le  dépôt  des  crui's;  et  quand  prê- 
cisénient  ils  le  ri'staurt>nt  le  plus,  un  ne  s'en  npereoil 
pas,  nu*  ils  couvrent  jusqu'à  l'horizon  lt<s  larges 
campagnes.  Fleuves.  Ihiyous,  niisséaux  jonqueux, 
coulées  transversales  ou  latérales,  grandes  et 
petitt>s  mdres  |3erdenl  leur  existence  distincte.  Tout 
disparaît  :  le  tiiông  ou  banc  de  sable,  le  Sup  ou 
bfliic  de  vase,  l'Iierbiêre,  Ih  rizièi-e,  la  roselière 
qui  n'a  pas  encore  de  grands  raseau.v,  la  jonquière 


qui  n'a  pas  encore  de  grands  joncs  {et  d'ailleurs 
ils  fléchissent  et  se  cachent  au  courant  de  l'eau),  la 
pàtun'  sur  terre  molle,  le  jardin,  la  saline;  et 
moins  quelifues  collines,  quelqui^  vagues  épaule - 
nienls,  des  cimes  d'arbres,  des  palétuviers,  il  n'y  a 
plus  ici  qu'une  sorte  de  mer  effaçant  sous  un  flul 
louche,  qui  se  trauspoile  au  sud-sud-est,  presque 
tous  les  hauls  et  les  bas  de  la  Louisiane  du  fleuve 
Mékong. 

Pas  seulement  du  Mékong,  mais  aussi  des  deu\ 
Vaïco  et  du  Donnai  :  h  partir  de  Saigon,  situé 
précisétnent  au  lieu  de  contact  des  terres  plus 
ou   moins   élevées    cl   des    plans  alluvionnaires. 


Il  gouverneur,  1  Saigon.  - 


d'apri-s  un«  jiliDtograrhi 


tout  l'occident  de  la  Cocbîncliine  est  égale- 
ment un  cadeau  des  rivières,  sur  lu  coui's  moyen 
et  inférieur  des  deux  Vaïco  et  sur  le  bas  du 
Donnai. 

le  Vaico  Occidental  ou  Petit  Vaïco  vient  du  Cam- 
bodge; il  n'amène  pas  seulement  des  ondes  [per- 
sonnelles au  Vaïco  Oriental  ou  Grand  Vaïco,  il  lui 
coiilie  aussi  de  troubles  eaux  niékongoises  devenues 
siennes  apri-s  qu'il  les  a  reçues  de  la  Plaine  des 
Joiii-s,  le  plus  grand  des  mal-ais  oii  s'écroule  la 
crue  du  fleuve  Cambodge.  Lne  autre  communica- 
tion, plusai'tilicielle,  entre  le  h  capilSo  das  Aguas  u 
et  la  modeste  rivière,  c'est  l'arroyo  de  la  Poste, 
entre  Mytlio  sur  Mékong  et  T)in-An  sur  Vaïco  Occi- 
dental. Long  de  sept  lieues,  lai^e  de  50  mètres,  il 


porte  plus  de  sampans  ou  barques',  plus  de  jonques 
ou  navires  de  50,  de  80,  même  de  100  tonneaux, 
et  en  t(>mps  de  guerre  plus  de  canonnières  fran- 
(;aises  que  li's  aulivs  canaux  cocliincliinois. 

Le  Vaïco  Oriental  vient,  comme  son  liomonyme, 
du  royaume  où  règne  et  ne  règne  pas  le  «  descen- 
dant des  esprits  éclairés'  u;  il  se  verse  dans  le 
Suirap,  l'une  des  trois  bouches  du  Donnai. 

Le  Donnai,  lui,  vient  d'assez  loin  dans  l'Annam, 
parles  terivs  hautes  de  la  Cochinchine,  région  qui 


1.  Il  y  eii  a  de  (tr-iiids,  jitsqu'it  10  mëtifs  de  loiiR.  rt  de 
pcliU  ne  dépasMnt  pas  3  iii^bvs  :  iiu  loi!  de  bambou  t^ii  ga-  ■ 
l'anlil  le  milieu  contre  la  cuisson  du  soleil. 

3.  Ainsi  se  sui'iioinmc  volontiers  le  despote  protégé,  l'ex. 
tuierain  du  Cainbodse. 
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contraste,  à  son  avantage,  avec  les  vases  plus  ou 
moins  libérées  du  flot  que  le  Nam-Ki-Luc-Tinh 
tient  de  la  générosité  du  Mékong;  ces  quatre  mots 
annamites,  qui  signifient  le  Pays  des  six  provinces 
du  Sud,  désignent  la  Cochinchine. 

Aussi  le  Donnai  rassemble-t-il  des  eaux  pures, 
au  milieu  de  forêts  dont  le  pied  trempe  dans  la 
boue,  parmi  des  «  nui  »  qui  montent  à  800,  à 
iOOO  mètres.  Puis,  au-dessous  de  Bien-Hoa,  il  s*ap- 
profondit,  il  s*épanche  en  estuaire,  il  se  trouble  : 
c*cst  le  delta,  où  il  ne  tarde  pas  à  s*unir  au  Cang- 
Lé,  issu  de  TAnnam. 

On  connaît  mieux  le  Cang-Lé  sous  le  nom  de 
rivière  de  Saigon,  cité  qu*il  frôle  par  un  lit  de 
10  mètres  de  creux,  de  400  mètres  de  largeur, 
que  fouille  et  refouille  une  marée  haussant  et  bais- 
sant alternativement  de  4  mètres  le  niveau  des 
eaux.  Il  n*en  faut  pas  autant  pour  que  flottent  les 
plus  monstrueux  navires..  L*Arroyo  Chinois,  qui  a 
soixante-dix  ans  d*âge,  relie,  par  un  chemin  large 
de  100  mètres,  la  rivière  de  Saigon  au  Vaïco  d'O- 
rient ;  d'autres  arroyos  nouent  le  Vaïco  d'Orient  au 
Vaïco  d'Occident,  et  celui-ci  au  Fleuve  Antérieur. 
De  la  sorte  communique  avec  le  fleuve  notre  ville 
de  Saigon,  toujours  malsaine,  mais  moins  qu'autre- 
fois, depuis  .qu'on  a  drainé  ses  marais,  affermi  son 
sol,  aéré  ses  rues,  ouvert  des  avenues  et  boule- 
vards, planté  des  arbres  h  profusion. 

Saigon  règne  sur  la  Cochinchine,  la  seule  de  nos 
colonies  (avec  Pondichéry)  qui  nous  donne  plus 
qu'elle  ne  nous  coûte,  pécuniairement  parlant;  mais 
il  ne  faut  pas  mesurer  la  valeur  d'un  pays  d'outre- 
mer à  ce  qu'il  vide  ou  remplit  plus  ou  moins  la 
caisse  de  l'Etat.  La  métropole  arrachée  à  sa  tor- 
peur, la  colonie  cessant  d'être  un  désert,  ou  de  terre 
barbare  devenant  terre  humaine,  l'éveil  et  le  croi- 
sement des  entreprises,  le  pavillon  courant  les 
mers,  la  langue  de  la  patrie  conquérant  des  foyers 
cl  ses  chefs-d'œuvre  des  autels,  c'est  pour  cela  sur- 
tout qu'il  faut  essaimer  au  delà  des  océans. 

La  première  vertu  d'une  colonie  n'est  point  de 
verser  quelques  millions  au  trésor,  comme  la  Co- 
chinchine; mais  bien  d'être  colonisable,  comme 
l'Algérie,  qui  nous  a  dévoré  des  milliards  de  francs 
et,  colons  ou  soldats,  dix  fois  plus  d'hommes  que 
rindo-Chine  :  mais  au  moins  peut-on  dire  que  ces 
hommes  sont  morts  en  semence  de  vie,  tandis 
que  l'or,  les  soldats,  les  marins  prodigués  dans 
l'étuve  d'Extrême  Orient  seniront  à  l'expansion 
de  la  Chine  et  non  pas  à  celle  de  la  France. 

La  preuve  en  est  déjà  grande  à  Saigon  même, 
ou,  pour  mieux  dire,  à  Saigon-Cholon.  En  réalité 


Saigon  n*est  pas  seulement  Saigon,  la  Gia-Dinh< 
Tanh  des  Annamites;  elle  se  complique  d'une  autre 
ville,  Cholon,  c'est-à-dire  Grand  Marché,  bâtie  à 
5  ou  6  kilomètres,  aux  deux  rives  de  l'Arroyo 
Chinois,  très  bien  nommé:  les  magasins  de  riz,  les 
boutiques,  les  enseignes  en  barbouillage  idéogra- 
phique, les  maisons  basses  le  long  d'une  lieue  de 
quais,  les  pagodes,  les  sampans  eflilés  chargés  à 
couler  bas,  les  jonques  ventrues,  le  travail  du  jour, 
les  plaisirs  de  la  nuit  qu'éclairent  discrètement  des 
lanternes  de  papier,  les  tripots  de  joueurs,  les  taver- 
nes d'opium,  les  hommes,  les  femmes,  l'esprit,  la 
langue,  tout  cela  c'est  vingt-cinq  fois  plus  chinois 
que  français,  car  il  y  a  dans  la  double  ville,  peuplée 
d'environ  55000  habitants,  à  peu  près  25  000  «  fils 
de  Han  »  contre  un  millier  d'Européens,  dont  les 
Français  forment  les  dix-neuf  vingtièmes. 

Il  en  sera  toujours  ainsi.  Pour  un  «  Barbare  de 
l'Occident  »  qui  viendra  tenter  le  sort  dans  l'an- 
tique pays  de  Tsiampa,  vingt,  cent  glabres  en  robe 
de  soie,  en  pantoufles  de  feutre,  envahiront  en  paix 
Tonquin,  Annam,  Cochinchine,  Laotie,  Cambodge, 
et,  chaque  année,  l'on  peut  dire,  assurera  toujours 
plus  la  domination  de  1'  «  Empire  illustre  »  sur 
cette  pointe  de  l'Extrême  Orient. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  quand 
les  Chinois  qui  viennent  de  Chine  en  Annam,  bou- 
tiquiers, négociants,  marchands  de  riz,  banquiers, 
teneurs  de  brelans  et  tripots,  patrons  d'opiume- 
ries,  domestiques,  ouvriers,  colons,  retrouvent 
chez  l'Annamite  le  climat  de  leur  Chine,  une  race 
à  la  leur  semblable,  un  peuple  qui  leur  est  appa^ 
rente  par  l'origine,  par  l'idiome,  l'esprit,  l'âme,  le 
caractère? 

Hais  l'enfant  de  la  zone  tempérée  supporte  mal 
la  chaleur  humide  qui  pèse  lourdement  sur  Tallu- 
vion  cochinchinoise.  Ce  n'est  point  la  torridité  qui 
le  terrasse,  le  thermomètre  montant  rarement  à 
30  degrés  et  ne  dépassant  pas  55  ;  c'est  la  moiteur 
qui  l'accable,  et,  par  la  fièvre  et  la  dysenterie,  le 
mène  à  l'anémie  d'où  sortent  tous  les  maux.  La 
France  peut  y  dominer,  elle  n'y  formera  jamais  une 
colonie  de  son  sang;  elle  y  restera  campée  comme 
les  Anglais  dans  l'Inde  ou  les  Hollandais  à  Java. 
Tout  au  plus  y  crée-t-ellc  des  métis  qui,  pressés 
par  le  milieu  même,  auront  plus  de  pente  vers 
l'élément  indo-chinois  que  vers  l'élément  français. 
Des  hommes  frivoles  ont  cru  que  l'Algérie  resterait 
un  camp,  ce  sont  les  hommes  sérieux  qui  craignent 
que  l'Indo-Chine  demeure  toujours  un  comptoir. 

Quant  aux  héritiers  du  Tsiampa,  aux  «  Doigts 
Écartés  i»,  à  ces  métis  sans  doute  extraordinaire- 
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ment  métissés,  à  ces  inconnus  du  temps  très  an- 
cien qui,  venus  peut-être  du  Tibet,  se  brassèrent 
avec  des  Chinois,  des  Malais,  des  tribus  sauvages, 
ils  fonnent  maintenant  le  peuple  très  homogène  des 
Annamites. 

Ce  sont  des  gens  de  taille  courte,  Thomme 
n*ayant  en  moyenne  qu  une  hauteur  de  1  m.  58  à 
i  m.  60,  à  peu  près  les  4  pieds  9  pouces  qui 
étaient  autrefois  en  France  V  «  altitude  »  minima 
des  défenseurs  de  la  patrie;  la  moyenne  de  la 
femme  est  inférieure  de  deux  ou  trois  pouces  à 
celle  du  mari. 

ils  ont  fortes  épaules,  maiâ  membres  menus, 
jambes  arquées,  visage  en  losange,  nez  épaté,  teint 
basané,  du  jaune  au  rouge  sombre,  yeux  bridés, 
obliques,  dents  ignobles,  noircies  par  l'incessant 
chiquage  du  bétel  mêlé  d'une  chaux  qui  les  use  ; 
bivf,  ils  nous  semblent  affreux,  mesquins,  à  la  fois 
vieux  et  puérils. 

Ce»i«  Jauiies  »  exigus  sont  pétris  de  qualités  et 
de  vices;  e^mme  toute  autre  argile  humaine.  On 
leur  rêcorinait  l'intelligence,  le  don  de  rimîtatiori, 
la  sobriété,  l'extrême  force  de  résistimce  contre  un 
climat  déprimant,  l'amoiir  du  travail,  les  vertus  de 
famille;  on  leur  reproche  le  mensonge,  là  dupli- 
cité, l'esprit  saiis  profondeur,  l'instinct  de  la  rou- 
tine, la  pusîlîaliiînité  (toutefois  Hs  ne  craignent 
pas  lamorl).    . 

Mb  parlent  une  langue  monosyllabique  proche 
parente    du    chinois,    écrite    idéographiquement 
connue  lui,  chaque  signe  représentant  non  pas  une 
lettre,  niais  un  objet  ou  une  idée;  ces  signes  étant 
à  peu  prè3  les  inémes  que  ceux  dés  Chinois,  aux- 
quels jadis  ils  furent  empruntés,  un  homme  de 
Chine  et  un  lionmie  d'Annam  peuvent  à  la  rigueur 
se  comprendre  :   si  les  idiomes  sont  différents,  si 
les  mots  sortent  d'autres  racines,  la  peinture  de 
l'idée,  du  mot,  est  presque  ou  tout  à  fait  la  même. 
Écriture  d'ailleurs  absurde,  puiqu'il  ftut  une  vie 
pour  la  connaître  tout  entière;  et  langue  non  moins 
inexprima blement  inférieure   qui  n'a   richesse,  ni 
sonorité,  ni  flexions,  ni  verbes,  ni  noms,  chaque 
racine  étant,  selon  sa  position    dans  la  phrase, 
adjectif,  adverbe,  verbe,  substantif.  Et  ces  racines 
sont  en  si  petit  nombre  que  chacune  doit  exprimer 
cinq,  dix,  vingt  idées  parfois  plus  éloignées  l'une 
de  l'autre  que  l'Occident  est  dist^int  de  l'Orient 
—  ainsi  le  monosyllabe  ma  veut  dire  a  la  fois  :  en- 
duire, pourtant,  cheval,  joue,  chanvre,  tombeau,  et 
encore  au  moins  autant  d'acceptions  sans  aucun 
rapport  -entre  elles. 
Il  faut  pourtant  se  reconnaître  entre  tous  ces 


unisyllabes,  sans  quoi  la  pensée  ne  saurait  se  fixer, 
dans  la  confusion  de  calemhoups  éternels.  On  y 
est  parvenu  par  le  a  ton  »,  espèce  de  chant,  de  mo- 
dulation, comprenant  cinq  timbres  de  voix,  le  des- 
cendant, le  tombant,  l'ascendant,  le  grave,  l'inler- 
rogatif  ;  enfin  toutes  les  complications  qu'entraîne 
la  misère  honteuse  des  langues  sans  agglutination, 
sans  flexions,  sans  plasticité.  Cependant,  tel  quel, 
l'annamite  a  sa  littérature,  qui  arrive  Souvent  à  de 
beaux  effets  de  concision,  de  concentration  ;  il  a  sa 
prose,  ses  veiiî,  ses  chefs-d'œuvre,  ses  hymnes. 
Hymnes  peu  religieux,  car.  au  fond,  c'est  un  peuple 
sceptique,  semblable  aux  Chinois,  eh  ce  qu'il  borne 
au  culte  des  ancêtres  ses  aspirations  vers  l'in- 
connu; plus,  une  morale  à  la  Confucius  pour  la 
conduite  prudente  de  la  vie. 


Vil.  Que  faire  de  rAnnàm?r—  Tel  est,  au  mo- 
ment présent,  notre  empire  indorchinois,  auquel 
de  presqu'île  avec  une  foule  d'îles  parmi  lesquelles 
Poulo-Condor'  ou  l'île  des  Serpents,  à  90  kilomè- 
tres au  large  des  trois  embouchures  du  Fleuve 
Postérieur. 

Poulo-Condor,  terre  volcanique  de  500  mètres 
d'allUuiUi  à  son  culmeii,  est  l'émergement  sur  l'eau, 
d'une  chaîne  sous  onde  continuant  les  monU  dq 
l'Annam  dans  leur  axe  normal.  Elle  a  5i6S  hec- 
tares. Les  condamnés  de  son  pénitencier  y  vivent 
dans  un  air  chaud-humide  à  28  degrés,  moyenne 
annuelle  qui  est  excessive;  le  climat,  pourtant,  y 
vaut  mieux  que  celui  de  la  terre  ferme  d'en  face 
—  terre  ferme  par  opposition  à  l'ondoyante  mer, 
mais  si  elle  se  raffermit  tous  les  jours,  elle  n'est 
réellement  point  soHde  encore;  ici  le  confinent 
est  singulièrement  marécageux. 

On  n'a  pas  fixé  net  les  limites  occidentales  de  cet 
empire.  Donc  en  donner  la  réelle  étendue,  cela 
ne  se  peut.  A  grands  traits,  l'aire  et  la  population 
se  distribueht  comme  suit,  celle-ci  encore  bien  plus 
hypothétique  que  celle-là,  sauf  pour  la  Cochinchine, 
et  jusqu'à  un  certain  point  pour  le  Cambodge  : 


hectares 

Cochinchine 0  000  000 

C;inibodge 10000  000 

Annatn 20  500  000 

Tonquin 10  500  000 


53  000  000 


habitftDts 

1800  000 

1  500  000 

5000  000 

10  000000 

18  300  000 


1.  Nom  malais.  I.o  mot  Poulo  désigne  une  Ho;  il  ne  faut 
donc  pas  dire,  par  pléonasme  vicieux  :  ile  de  Poulo-Condor. 


Ce  serait  presque  exactement  uiie  aire  égale  à  la 
France,  mais  avec  deux  fois  moins  d'habiUints 
nictlgrê  la  dt'iisilé  de  population  du  Tonquin  :  cVsl 
que  l'Annam  propre  appartient  presque  entièrc- 
menl  à  la  forêt,  uinsi  que  la  majeure  partie  du 
Tonquin  ;  que  le  Cambodge  est  presque  vide  encore 
en  dehors  des  rives  de  son  fleuve  et  du  pourtour  de 
son  lac  ;  que  In  Cocliincliine  porti>  à  peine  le  tiers 
des  liommes  dont  ses  deltas  assureraient  l'existence, 
mise  à  puri  la  montagne,  qui  est  1res  peu  habitée. 


Ctilte  «  colonie  »,  qui  n'en  est  pas  une,  est 
qui  a  le  plus  enthousiasmé  les  Français;  pourta 
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sa  nature  est  telle,  qu'elle  aurait  dû  les  enthou- 
siasmer le  moins. 

Prendre  un  grand  pays,  un  fleuve  illustre,  sept  à 
huit  cents  lieues  de  cotes,  quinze  â  vingt  millions 
d'hommes,  c'est  moins  que  rien  si  l'on  ne  peut 
tourner  ce  peuple  à  vous  ressembler  par  l'esprit, 
l'âme  et  la  langue. 

(>  qui  condamne  tout  aussitôt  deux  espèces  de 
colonies: 

(À'Iles  qui  sont  densémenl  peuplées  r  cas  du  Ton- 
quin, de  la  Cocliinchinc; 

Et  celles  qu'éclaire  un  soleil  hostile,  sous  un 
climat  où  l'on  ne  peut  se  perpétuer  qu'à  la  longue, 


ù  la  très  longue,  lorsque  déjà  les  arrièrc-pctils-Jils 
des  conquis  ont  rempli  toutes  les  places  vides  :  et 
tel  est  le  cas  de  l'Annam. 

Encore  si  l'Annamie  était  une  île  ainsi  que  Mada- 
gascar, isolée  dans  la  mer,  n'ayant  aucun  recoui-s 
contre  l'envalitssenient  de  conquérants  sept  fois  sii- 
périeui-s  [wr  les  armes,  par  l'énergie  puisée  à  la 
source  éternelle  du  climat  froid,  tempéié  tout  au 
moins,  par  la  force  de  l'ambiUoH,  par  le  génie,  pur 
le  cœur,  la  télé,  le  verbe. 

Mais,  justement,  l'Annamie  touche  au  plus  stable 
des  empires,  au  plus  grouillant  des  peuples,  à 
l'idiome  le  plus  parlé,  encore  qu'il  soit  presque 
indigne  delà  voix  humaine. 

On  a  même  dit  que  cet  empire,  la  Chine,  absoi^ 
bera  le  monde. 

U.  ItlCLDS.  ~-  Kd9  CuLonii. 


Jamais,  quand  même  elle  garderait  longtemps 
encore  l'avantage  du  nombre;  tout  lui  fait  défaut 
de  ce  qui  donne  l'ascendant  pour  de  courtes  années 
uu  bien  pour  de  longs  siècles.  [I  lui  manque  ce 
qui  eai  jeune,  spontané,  noblement  inquiet,  sai- 
nement viril,  et  elle  a  surabondamment  tout  ce 
qui  est  S('>nile,  y  conqtris  te  calcul,  la  prudence, 
la  sagesse  et  l'iriipuissauce  finale. 

Les  Jaunes,  certes,  ne  mangeront  |ias  les  Blancs. 
11  y  a  dans  le  Slave,  l'Allemand,  l'Anglais,  le  Fran- 
çais, le  Péninsulaire,  le  Domain,  le  Franco-Cana- 
dien, le  Yankee.  l'Argentin,  dix  fois  la  jeunesse,  la 
force,  le  vouloir,  l'orgueil  qu'il  faudra,  si  vient  en- 
fin te  jour  de  la  lutte,  pour  faire  du  monosylla- 
bophone  de  l'Extrême  Orient  le  domestique  payé 
des  fils  poilus  d'Europe  et  d'Amérique,  voire  leur 
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esclave,  aU  cas  où  l*esclavage  renaîtrait  sous  une 
forme  nouvelle  :  car  qui  peut  dire  comment  tour- 
nera riiistoire  ? 

Mais  ici,  tout  à  côté  de  la  Chine,  l'attraction  du 
«  Vénérable  Empire  »  a  bien  plus  de  force  que  la 
nôtre.  Sagement,  nous  devons  craindre  que  Cochin- 
chinois,  Tonquinois,  Annamites  ne  voient  toujours 
en  elle  un  soleil  levant,  jamais  un  soleil  couchant; 
et  surtout  que  Faction  des  colons  chinois,  cent  fois 
plus  nombreux  que  les  nôtres,  n'amène  de  jour  en 
jour  à  la  a  chinoiserie  »  des  peuples  plus  qu'à  demi 
chinois  déjà  par  l'origine,  l'être  intime,  les  idées 
de  derrière  la  tête,  les  mœurs,  les  usages,  le  parler; 
en  un  mot,  par  toute  la  civilisation. 

Car  bien  certainement  les  Giao-Chi  confinent  aux 
Chinois  :  d'abord  physiquement,  puis  par  l'esprit  et 
par  la  conscience. 


Que  faire,  puisqu^on  ne  se  résout  pas  à  l'aban- 
don, qui  serait  bon  et  beau. 

Porter  la  frontière  au  Mékong  ou,  mieux  encore, 
à  la  hauteur  des  terres  entre  Mékong  et  Ménam,  et 
même  au  delà.  Tout  ou  rien!  Aux  Anglais  l'Inde, 
s'ils  la  gardent;  aux  Français  Tlndo-Chine,  moins 
vaste,  aussi  belle  ! 

Coloniser  avec  des  Français  les  hauts  pays 
presque  vides  ou  tout  à  fait  déserts  accessibles  à 
l'Européen. 

Imposer,  insinuer  plutôt  notre  langue. 

Mais  n'eùt-il  pas  mieux  valu  semer  sur  une  terre 
plus  ouverte  aux  germes  français  :  chez  les  Ber- 
bères marocains;  chez  les  Négroïdes,  beaux  comme 
des  statues  de  bronze;  même  chez  ces  Nègres  qui 
perdent  joyeusement  la  langue  ancestrale  pour  celle 
du  peuple  dont  l'alliance  embellit  leur  visage? 


SAINT-MERRE    ET  HIQUELON 


Stinl-Pi«rra  :  vuo  géninle.  —  Dniln  d«  Le  Breiou,  d'aprta  une  pholo(rtpbli. 


COLONIKS    D'AMÉRIQUE 


SAINT-PIERRE   ET  MIQUELON 


1.  An  temps  passé.  —  Il  n'était  point  Italien 
(soit  Génois,  soit  Corse)  l'Européen  qui  \it  le  pre- 
mier l'Amérique. 

Il  se  peut  que  Cliristoplie  Colomb  n'ait  pas  eu  de 
pi-écurseurs  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  tropi- 
cale, sous  un  ciel  de  lumière  inondé  qu'il  pensait 
être  le  ciel  de  l'Inde. 

Hais  des  hommes  plus  grands,  plus  blancs  que 
lui,  de  hauts  Scandinaves  k  la  barbe  dorée,  avaient 
depuis  cinq  ou  six  siècles  découvert  puis  habité 
le  septentrion  du  continent  occidental  qui  est  la 
véritable  Hespérie. 

Leur  sort  les  avait  poussés  au  plus  mauvais  de 
ces  terres  longues  de  deux  mille  lieues,  vers  l'Est 
le  moins  hospitalier,  chez   les  Esquimaux   velus 


de  peaux  et  nourris  d'huile  de  poisson,  dans  le 
Grœnland,  c'est-â-dipe  dans  te  Pays  Vert. 

Il  est  plutôt  le  «  Pays  Blanc  u,  tout  en  névés,  en 
glaciers  étendus  sur  les  plateaux,  agrafés  aux  mon- 
tagnes, pendus  sur  des  flords  qui  rappelèrent  aux 
colons  islandais  et  norvégiens  les  baies  rupestres 
de  leur  Norvège  et  de  leur  Islande,  sur  lesquelles 
se  penchaient  aussi  des  glaces  d'éternelle  durée  : 
sinon  que  les  glaces  grœn landaises,  moins  Tondues 
que  les  norvégiennes  par  la  pluie,  par  le  soleil, 
par  les  tiédeurs  de  l'air,  s'écroulaient  moins  long- 
temps en  cascades,  pendant  la  saison  des  jours 
presque  sans  nuit,  sur  les  vertes  eaux  flordiques 
ou  sur  le  dépôt  des  moraines  littorales. 

Là,  derrière  eux,  le  cristal  du  gel  et  des  neiges; 
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devant  eui.  une  mer  ou  glacée,  ou  froido  m^nip 
aux  plus  chaleureuses  journées,  et  alors  toul  occu- 
pée à  Tondre  les  blocs,  liants  comme  des  callié- 
drales,  qui  voguent  de  son  nord  à  son  snd,  envoyés 
par  l'Océan  paléocrystûiue  h  l'Océan  liède. 

Les  Normands  bâtirent  des  bourgs  de  péclie,  ils 
cultivèrent  des  jardins,  ils  s'accrurent,  ils  cherchè- 
rent des  rivages  moins  barbares.  Ile  l'Esquimau 
camard,  court,  tuisani,  huileux,  obèse,  ils  passè- 
rent, nous  dit  une  histoire  obscure,  presque  une 
légende,  chez  l'Indien  grand, 
maigre,  osseux,  ii  nez  d'aigle. 

De  la  (I  Terre  Verle  n  ils  alitè- 
rent k  la  n  Terre  du  Vin  i,  au 
Vinland. 

Puis  tout  ce  qu'ils  avaient 
créé  mourul.  Toute  trace  d'eux 
disparui,  du  Tircenliind  comme 
du  Pays  de  la  Vigne  siiuvage  de- 
venu dans  la  snile  la  rive  atlan- 
tique des  Vankees,  li\  uii  les 
Américains  du  Nord  ont  leur 
Capitolc. 

Mais  comment  donc  fut  étouffé 
ce  grand  germe  d'avenir? 

On  ne  peut  que  supposer:  au 
nord,  rinbumanilé  du  climat; 
au  midi,  la  fièvre  des  palus  sous 
de  terribles  chaleurs  estivales; 
ici,  la  lutte  avec  les  Esquimaux, 
faits  depuis  plus  de  siècles  à  la 
rigidité  polaire;  là,  les  batailles 
avec  l'Indien  qui  sort,  inattendu, 
la  massue  â  la  main,  d'une 
embuscade  au  bord  des  forêts. 
L'histoire  est  muette,  mais  le  ^'^^  ""  ""  ^'"' 

fait  parle  :  il  n'y  a  plus  main- 
tenant dans    l'Amérique   Septentrion  aie    que  les 
Scandinaves  des  immigrations  récentes. 

Les  vieux  Normands  furent  égorgés,  on  ils  s'ab- 
sorbèrent parmi  les  Mongoloïdes  mangeurs  de 
phoques  et  parmi  les  Rouges  habiles  à  surprendre, 
prompts  à  scalper. 

Il  semble  évident  que  dans  leurs  voyages  des 
fiords  grœnlandais  aux  baies,  liordiques  aussi,  du 
Vinland,  les  t  hommes  du  Nord  u  rencontrèi-ent 
la  grande  lie  de  Terre-Neuve  en  son  brouillard  mé- 
lancolique. 

L'archipel  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  dut  leur 
échapper,  étant  minuscule,  mais  il  n'échappa 
point,  quelques  centaines  d'années  plus  taH, 
aux   pêcheurs  de   baleines   de    (rois  rivages  de 


Ikiuce  France,  aux  Basques,  aux  Bretons,  aux  Nor- 
mands. 

Poursuivant  toujours  plus  loin  vers  l'occidont 

la  grande  béte  aux  mamelles  massives,  qui  fuyait, 

h-op  pourchassée,  du  golfe  d'Aquitaine  et  Biscaye, 

les  pécheurs  de  Vasconie,  de  Normandie,  d'Armo- 

rique,  ces  derniers  surtout,  finirent  par  la  suivre 

jusque  dans  les  froides  vagues  de  Terre-Neuve  ;  ils 

connurent  ainsi  les  iles,  les  golfes,  les  presqu'îles, 

les  détroits  de  l'Amérique  sain  t-lauren  tienne,  mais 

ils  en   gai'dèrtml  te  secret,  cl 

ces  pys  ne  fui'ent  révélés  au 

monde    que   pondant   l'ère   de 

découvertes    qui    continua    la 

surprise  inouïe  de  Ii02. 

Trente  k  quarante  ans  après, 
tout  ce  grand  embrassenienl  de 
mers  et  de  rivages  était  connu  : 
Terre-Neuve.  Acadie,  i^aspt'sie. 
Labrador,  el  Sladacona',  et  llo- 
chélaga  '. 

1^  France  perdit  un  siècle 
avaiit  dp  coloniser  ces  contrées 
dent  elle  s'était  déclarée  mat- 
tresse;  puis  elle  se  les  vit  en- 
lever par  les  Anglais,  jusque 
très  au  deb'i  du  Ilot  de  marée, 
alors  qu'elle  n'y  avait  pas  encore 
quinze  mille  faniillesde  son  sang, 
presque  toutes  entre  Québec  et 
Montréal.  ?ur Terre-Neuve,  ravie 
dès  ^^l^,  ellen'avuit  commencé 
que  des  hameaux  de  pèche. 

Finalemenl.  de  tout  ce  qui 
avait  été  nôtre,  il  ne  nous  resta 
que  Saint-Pierre  et  Miqueion, 
iles  désolées  à  six  lieues  envi- 
ron de  la  côte  méridionale  de  Terre-Neuve.  Encore 
chaque  gxierre  avec  les  Anglais  nous  a-t-clle  aus- 
silôt  dérobé  cet  archipel,  que  chaque  paix  nous  a 
rendu. 

Ainsi,  nous,  les  anciens  dominateurs,  explora- 
teui's  et  colonisateurs  de  l'Amérique  du  Nord,  nous 
n'y  possédons  plus  que  des  gi-anits,  des  sables  et 
des  tourbes,  dans  la  brume  et  l'embrun,  sur  une 
mer  prodigieusement  libérale  en  morues. 

L'n  peu  au  sud  du  47'  degré,  à  plus  de  neuf 
cents  lieues  et  à  moins  de  mille  de  la  pointe  de  la 
Bretagne,  le  drapeau  bleu,  blanc,  rouge  flotte 
humblement  sur  25500  hectares,  débris  d'un  em- 


pierre «1  Hiquelon. 
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pii-e  scptenti-ioiia]  qui  fut  vingt  Tois  plus  grand  que 
la  France. 


11.  Saint-Pierre,  la  pêche  aux  Bancs,  le 
French  Sbore.  —  Saiiil-Pierrs  n'est  qu'un  grand 
rocher  llaiiqiMJ  de  rochers  plus  petits  et  d'écueils. 
mais  il  a  la  ville  et  presque  tous  les  habitants  de 


l'archipel  i  Miquelon  est  une  île,  même  une  île 
double,  mais  presque  déserte,  et,  bien  que  huit 
fois  plus  vaste  que  Saint-Pierre,  elle  a  huit  fois 
moins  d'habitants. 

Pas  mùme  dcu\  lieues  de  long,  pas  même  une 
lieue  et  demie  de  large,  six  à  sept  lieues  de  tour, 
2600  hectares  y  compris  les  ilols  et  les  récifs 
annexes;  des  coteaux  de  quartz,  de  granit  de  por- 


\e  Le  Breton,  il'ajirbs  uiio  pliolograpliie. 


pliyre,  des  blocs  erratiques  arrivés  sur  le  dos  des 
gi.içons  do  dérive  ;  des  ruisseaux,  douze  étangs  ;  des 
bouleaux  dont  aucun  n'est  beaucoup  plus  grand 
qu'un  tambour  major,  des  sapins  nains,  des  gené- 
vriers plus  nains  encore  et  qui,  n'osant  s'élever  en 
arbr»',  traînent  en  broussaillerla  mousse  germant 
du  rocher,  la  tourbe,  filtre  des  eaux  qui  s'en  vont 
sinueusement  vers  un  rivage  très  indenlé;  enfin, 
une  rude  garantie  du  large  par  l'Jle  aux  Chiens, 
ce  sont  lu  toutes  les  excellences  de  Saint-Pieire, 
qui  doit  tout  à  ladite  rade. 


Cette  rade  srtre.  qui  admet  les  grands  vaisseaux, 
a  fait  la  fortune  de  l'ile. 

Devant  elle  a  grandi  la  ville,  Saint-Pierre,  faite 
de  deux  cités,  la  combustible  et  l'incombustible, 
celle-ci  en  pierre,  en  brique,  l'autre  en  bois.  IVée 
de  la  pèche  â  la  morue,  tout  y  est  voué  à  la  morue 
et  aux  lurons  très  vaillants  qui  la  tirent  de  l'eau, 
puis  la  salent  et  la  sèchent. 

Durant  toute  la  saison  de  la  prise  et  de  la  salai- 
son, soit  pendant  cinq  à  six  mois,  du  milieu  d'avril 
au    milieu  de   septembre,    le   port,  très  animé. 
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regorge  de  marins  venant,  partant,  rovcnanf,  sé- 
journant, fieur  de  Torce  et  de  jeunesse  ou  de  viri- 
iitè  qui  ne  redoute  pas  la  liouteitle  d'eau-de-vie. 
De  tiOOO  âmes,  la  population  de  Saint-fierre  monte 
alors  â  lOOOO. 

La  morue  se  pOche  sur  les  Bancs  :  Grand  Banc  de 
Terre-Neuve,  vaste  de 
seize  millions  d'hec- 
tares, à  deu\  jours  de 
navigation  vei's  li^  sud- 
est  du  Saint-Pierre; 
Banc  de  Saint-Pierre, 
qui  n'est  qu'à  10  heu- 
res au  sud -ouest; 
Banc  à  Vert  entre  le 
Banc  de  Saint-Pierre 
et  le  Grand  Banc: 
Banquereau  vers  le 
sud-ouost  du  Banc  du 
Saint-Pierre,  non  très 
loin  du  littoral  de 
l'ile  du  Cap-Breton  et 
dï  la  presqu'île  de  ta 
N6uvelle-É  cosse. 

(juand  deux  cou- 
rants se  rencontrent, 
tanlM  ils  se  pénètrent 
sur  place,  tantôt  ils 
évaluent  en  remous. 

Sous  le  lieu  du  mé- 
lange ou  sous  les  eaux 
immobiles  entre  le 
courant  et  le  contre- 
courant,  le  Ilot  laisse 
tomber  ce  qu'il  lient 
en  suspension. 

Deux  courants  im- 
menses, l'un  du  Nord, 
l'autre   du    Sud,   l'un 

froid,   l'autre    lépide,  ""  P^''"'"  •^''  '•"•• 

se    heurlcDt   dans    la 

mer  qui  brame  au  lai^c  des  Iles  et  péninsules  du 
golfe  Saint-jaureiit. 

1*  courant  froid  (apiv'-s  avoir  été  très  froid),  c'est 
le  couj'aiit  polaire  avec  sa  longue  floUe  de  glaçons 
voguants. 

.  Le. courant  tépide  (après  avoir  été  chaud)  vient 
des  rives  brésiliennes  :  il  amène  avec  lui  l'onde  qui 
joue  autour  des  Aiitilles  et  sur  la  coui'bure  de  la  mer 
presque  inlérieiire  qui  a  les  trois  Amériques  à  son 
bord,  la  Septentrionali],  ia  Centrale,  la  Méridionale. 


Le  courant  froid  dépose  ses  blocs  erratiques,  ses 
graviers,  ses  os  de  phoque  ou  de  baleine,  ses  dé- 
bris de  béics  circumpolaires. 

Kt  le  courant  tiède  abandonne  ses  bois,  tiges, 
filtres,  feuilles  et  plantes  du  Tropique,  ses  co- 
([uilles,  ses  restes  de  la  vie  des  terres  chaudes 
et  des  mers  chaudes. 

De  cette  descente  au 
fond  de  l'onde  se 
firent  et  se  font  les 
bancs  terre-n  eu  viens, 
qui  sont  des  platiers, 
c'est- S-dirc  des  hauts- 
fonds  de  roches,  de 
graves,  de  sable,  de 
vase,  de  détritus  aimés 
passionnément  de  la 
morue.  Un  l'y  tue  à 
millions  chaque  année 
et  son  peuple  innom- 
brable n'en  paraît  pas 
diminué. 

Elle  vit  lâ  béate 
et  richement  entre- 
tenue. Jusqu'il  ce  que 
l'appât  grossitïr  l'ait 
enlevée,  saignant  de  la 
bouche,  aux  ténèbres 
glauques  de  la  patrie 
préférée  où  elle  s'é- 
gayait, depuis  35  ou 
40  mètres  de  profon- 
deur' jusqu'à  80,  k 
100,  â  prés  de  ISO. 

Les  marins  pécheurs 

viennent     de     divers 

quartiers  maritimes  de 

la  France,  de  la  Piorr 

mandie,  de  la  Bretagne, 

surtout  de  Dieppe,  de 

Fécamp,  de  Gianvillc, 

deSainl-Malo,  dePaim- 

pol  ;  sans  parler  des  insulaiii.'S  eux-mêmes,  qui 

s'appelleiil  Miquelonnais,  quoique  presque  tous  de 

Saint-Pierre.  Mais  peul-on  nommer  des  hommes 

Saint-l'ierrois  ou  Saint-Pierrais  ou  Sainl-PieiTots? 

Les  mots  composés  ont  en  français  le  très  grand 

tort  de  se  développer  malaisément  en  adjectifs. 

Le  voisinage  des  Bancs  donne  une  valeur  singu- 
lière à  ces  lies  de  sombre  figure,  à  la  rade,  au  ba- 

1.  C'est  û  ccUc  Jistance  sous  l'eau  que  s'âiend  moyenne- 
ment le  Gi'aud  Bauc. 


-  Dessin  de  Ftra\. 
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raclioisS  c'est-à-dire  au  port,  qui  reçoit  en  marée 
haute  les  goélettes  calant  o  mètres  1/2. 

La  proximité  de  Terre-Neuve  leur  donnerait  aussi 
beaucoup  de  prix  si  la  France  avait  usé  d*un  droit 
consacré  par  des  actes  authentiques. 

Les  traités  qui  nous  dépouillèrent  de  Terre- 
Neuve,  de  ]*Acadie,  enfin,  et  pour  compléter  notre 
malheur,  du  Canada  magnifique,  nous  garantirent 
le  privilège  exclusif  de  la  pèche  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Terre-Neuve,  celle  qui  regarde  le  Labra- 
dor oriental  au  long  du  golfe  Saint-Laurent  et  du 
détroit  de  Belle-Ile  ;  et  aussi  sur  une  grande  partie 
de  la  côte  septentrionale,  depuis  le  cap  Nord, 
pointe  boréale  de  l'ile,  jusqu'au  cap  Saint-Jean, 
qui  termine  la  péninsule  comprise  entre  la  baie 
Blanche  et  la  baie  Notre-Dame. 

Par  négligence  nous  avons  laissé  presque  dormir 
ce  grand  privilège.  Personne,  pas  même  les  Anglais, 
voire  les  Terre-Neuviens,  n'avait  la  faculté  d'y  faire 
des  établissements  permanents,  et  nous  avons  souf- 
fert qu'il  y  naquit  des  commerces,  des  industries, 
des  fermes,  des  hameaux  de  pêche  et  de  salaison, 
des  bourgades  anglophones  qui  s'en  vont  deve- 
nant lentement  des  villes. 

Voilà  pourquoi  cette  rive  que  nous  avions  le  pou- 
voir de  garder  pour  nous,  toute  suzeraineté  terri- 
toriale à  part,  s'est  trouvée  un  beau  jour  anglaise, 
surtout  passionnément  antifrançaise  parce  que 
nos  intérêts  blessent  les  siens  et  que  ses  «  Saxons  », 
qui  sont  pour  la  plupart  des  Irlandais,  se  sentent 
le  droit  d'être  maîtres  chez  eux. 

Aujourd'hui  nous  bataillons  avec  l'Angleterre  au 
sujet  du  French  Shore,  c'est-à-dire  du  Littoral 
Français.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  ce  long  pa- 
rage  de  Terre-Neuve,  qui  fait  au  moins  le  tiers  du 
tour  de  cette  grande  île  très  merveilleusement 
frangée  de  fiords. 

Or  comment  défendre  victorieusement  un  droil 
quand  on  a  toujours  dédaigné  de  le  restaurer  par 
une  action  constante?  Notre  privilège  est  mort  ou 
presque  mort  parce  que  notre  inerte  incurie  l'a 
presque  laissé  mourir. 


III.  Miquelon,  Langlade.  —  H  est  une  flèche 
de  sable  de  neuf  kilomètres  de  longueur,  de  300  mè- 

1.  Dans  raiicieiinc  Acadie,  en  Terre-Nenve,  au  Cap-Bi*eton, 
dans  nie  du  Prince-Edouard,  à  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
aux  lies  de  la  Madeleine,  en  Nouvelle -Ecosse,  au  Nouveau- 
Brunswick,  en  Gaspésie,  en  Labrador,  le  terme  de  barachois 
est  d'un  usage  très  fi-équenl.  A  la  simple  vue  du  mot,  son 
allure  est  basque. 


très  de  moindre  ampleur,  de  2  mètres  de  plus 
grande  hauteur  au-dessus  des  puissantes  marées. 
On  l'appelle  isthme  de  Langlade. 

Ce  qu'elle  ajuste,  c'est  la  Grande  Miquelon  (au 
nord)  à  la  Petite  Miquelon  ou  Langlade  (au  sud), 
faisant  ainsi  de  deux  îles  osseuses  une  île  unique, 
grâce  à  du  sable. 

Ile  unique,  mais  qui  ne  le  fut  pas  toujours. 

C'est  par  intermittence  que  ces  deux  terres 
ont  parfois  cohéré,  puis  se  sont  démanchées  l'une 
de  l'autre  sur  le  lugubre  océan. 

L'isthme,  si  bas  et  tellement  étroit,  doit  résister 
vere  l'orient  comme  vers  l'occident  à  une  mer 
très  rude,  souvent  démontée  et  folle  :  cette  mer  le 
blesse,  elle  peut  le  couper,  puis  fermer  la  plaie 
en  relevant  l'arène  par  l'apport  de  nouveaux 
sables. 

Mainte  fois  elle  a  rompu  le  lien  d'union,  mais  de- 
puis 1785  la  levée  a  tenu  bon  contre  la  tempête, 
soit  plus  de  cent  ans  de  continuité. 

Sous  un  climat  créateur,  en  ciel  chaudement 
humide,  le  cocotier,  la  forêt  ou  la  prairie  s'en 
serait  emparé,  mais  ici,  sous  une  voûte  de  très 
peu  de  soleil,  la  dune  est  restée  la  dune,  et  ses 
buttereaux  ou  petites  buttes  dominent  toujours 
le  même  sable  nu,  gris  ou  fluorescent,  qui  couvre, 
découvre  et  recouvre  les  épaves  des  nefs  naufra- 
gées. 

L'isthme  de  Langlade  étant  comme  un  fer  de 
lance,  sa  pointe  est  tournée  vers  le  midi,  contre 
la  Petite  Miquelon  ou  Langlade.  Du  sud  au  nord  le 
bourrelet  s'élargit,  jusqu'à  former,  presque  au  mo- 
menl  de  loucher  la  Grande  Miquelon,  la  rive  mé- 
ridionale et  la  rive  occidentale  d'un  havre,  dit, 
comme  tant  d'autres,  le  Grand  Barachois. 

La  Grande  Miquelon,  si  petite  soit-elle,  ne  se 
contente  pas  de  ce  seul  Grand  Barachois  du  sud, 
elle  a  aussi  un  Grand  Barachois  du  nord.  A  ces 
ports  traités  de  grands  il  ne  manque  que  la  gran- 
deur: il  n'y  a  place  ici  pour  rien  de  démesuré, 
encore  que  les  îles  miquelonnaises  et  leur  isthme 
aient  un  peu  la  figure  d'une  Amérique  du  Nord 
liée  par  une  Amérique  Centrale  à  une  Amérique 
du  Sud. 

Ce  Grand  Barachois  septentrional  s'ouvre  sur 
deux  mers,  à  la  côte  ouest  et  à  la  côte  nord  :  il 
doit  son  existence  h  deux  langues  de  sable  qui  ont 
uni  à  l'île  une  longue  roche  terminée  par  le  cap 
Miquelon,  promontoire  extrême  de  l'archipel  vis-à- 
vis  des  étoiles  du  Pôle.  Le  goulet  du  nord  se 
confond  avec  la  mer  dans  l'anse  de  Miquelon, 
au  bourg  de  Miquelon,  qui,  semble-t-il,  aurait  dû 
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devenir,  de  préférence  k  Saint-Pierre,  la  ville  maî- 
tresse de  la  colonie  :  mais  si  Tile  de  Miquelon, 
entassement  de  roches  dont  les  plus  dominatrices 
ont  250  mètres,  est  la  plus  vaste  et  la  plus  fertile 
de  rtiumble  archipel,  la  rade  au  bord  de  laquelle 
est  née  la  capitale  est  de  beaucoup  la  plus  sûre  ; 
puis,  elle  a  plus  de  grèves  pour  égoutter  les 
filets,   pour  sécher  le  poisson. 

Aussi  Miquelon  décroit,  tandis  que  Saint-Pierre 
croît. 

Le  goulet  de  Miquelon  s*obture  ,  non  moins  que 
celui  de  plusieurs  autres  barachois  de  ces  iles. 
Par  ici  la  mer  est  remuante,  elle  traîne,  elle 
retraine  et  finit  par  laisser  couler  des  blocs,  des 
galets,  des  sables  à  l'entrée  des  criques. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Miquelon  soit  tout  à 
fait  aussi  nue  que  Saint-Pierre  et  les  ilôts  qui  lui 
font  cortège*  Elle  a  quelque  peu  plus  d'arbres, 
et  des  arbres  plus  hauts  ;  les  sapins  y  montent  à 
8  mètres,  même  à  10,  à  12,  les  bouleaux  égale- 
ment :  ce  sont  là  les  géants  des  forets  miquelon- 
naises. 

Mais  elle  n'est  guère  plus  cultivée  :  du  roc,  de  la 
tourbe  que  les  Miquelonnais  appellent  terre  noire, 
des  prairies  tremblantes,  des  étangs  dans  le  gra- 
nit, des  ruisseaux  bruns,  une  nature  mélancolique, 
terne,  assez  semblable  à  celle  du  sombre  Labra- 
dor, c'est  là  tout  Miquelon. 

C'est  aussi  tout  Langlade,  sinon  que  sur  celle- 
ci,  de  même  que  sur  l'isthme,  des  fermes  en  petit 
nombre,  treize  en  tout,  élèvent  des  bœufs  qu'on 
mange  à  Saint-Pierre,  des  vaches  dont  on  obtient 
du  lait  et  du  beurre,  des  chevaux  trapus,  courts, 
sans  beauté,  mais  énergiques  et  pleins  d'endu- 
rance. Langlade  l'emporte  aussi  sur  la  Grande 
Miquelon  par  plus  de  bois  sur  ses  collines  et  par 
le  vallon  de  sa  Belle  Rivière,  eau  claire  encore 
que  noire  dont  les  bords  sont  pour  les  habi- 
tants de  Saint-Pierre  un  petit  paradis.  Le  soleil 
y  sourit  plus  souvent  que  sur  la  capitale,  en 
moyenne  deux  à  trois  fois  plus  brumeuse  :  il 
n'y  a  pourtant  qu'une  traversée  d'à  peine  une 
lieue  et  demie  entre  l'une  et  l'autre  île. 


IV.  Climat  rude  et  race  ôDergique.  —  Sous 
une  latitude  éminemment  «  française  »,  l'archipel 
tient  du  régime  de  ses  vents  un  climat  froid,  laid, 
maussade,  humide. 

Comment  admettre,  même  en  été,  même  sur  la 
Belle  Rivière,  à  part  quelques  journées  par  hasard 
rayonnantes,  que  droit  vers  l'est,  a  mille  lieues,  le 


Clain,  la  Vienne,  la  Creuse,  l'Indre,  le  Cher,  la 
Loire,  la  Saône,  reflètent,  parmi  les  ormeaux, 
les  peupliers,  la  vigne  et  les  chênes,  la  même 
bande  de  ciel  que  les  ruisseaux  qui,  de  tourbe  en 
tourbe,  descendent  vers  les  barachois  de  Miquelon, 
vers  une  mer  tantôt  solidement  glacée  tout  autour 
de  l'archipel,  tantôt  entre-choquant  les  glaçons 
flottants  du  crémi*? 

C'est  bien  pourtant  le  même  parallèle  qui 
passe,  et  sur  la  Touraine  et  la  Bourgogne  méri- 
dionale, et  sur  l'archipel  qui  est  notre  seul  reste 
de  Canada  et  Louisiane. 

Telle  est  la  différence  entre  le  climat  fran- 
çais et  le  miquelonnais  que  juin  et  juillet,  les 
mois  qui  nous  versent  en  l-Yance  le  plus  d'éclatante 
lumière  du  haut  du  «  balcon  d'azur  »  ■,  sont  juste- 
ment ceux  qui  noient  Mi(|uelon,  et  plus  encore 
Saint-Pierre,  dans  la  brume  épaisse. 

Jadis  le  canon,  tonnant  d'heure  en  heure,  appre- 
nait aux  navires  perdus  dans  le  brouillard  le  voi- 
sinage de  recueil  ou  du  port:  maintenant  ce  sont 
les  deux  sirènes,  l'une  à  Saint-Pierre,  et  l'autre  à 
Langlade. 

On  désigne  ainsi  des  «  sifflets  de  bnmie  «  dont 
s'échappe  une  fois  par  minute  le  cri  strident  de  la 
vapeur;  ils  déchirent  l'oreille  des  marins  à  une  ou 
deux  lieues  au  moins,  à  huit  ou  neuf  au  plus, 
suivant  la  force  et  la  direction  du  vent,  surtout 
selon  qu'il  souffle  de  la  Terre  au  GouflVe  ou  du 
Gouffre  à  la  Tei're. 

Par  tant  de  brume  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas 
d'été,  mais  seulement  une  hybride  saison  parfois 
presque  obsciu'e  même  au  milieu  du  jour,  avec 
quelques  gaietés  de  soleil;  toute  l'autre  moitié  de 
l'année,  c'est  gel  et  dégel.  99  journées  de  brume, 
82  journées  de  pluie,  50  journées  de  neige,  soit 
231  jours  éminennnent  froids,  humides  et  désa- 
gréables, cela  livre  les  deux  tiers  de  l'année  aux 
températures  qui  donnent  le  frisson,  et  le  tiers  qui 
reste  est  terne,  sans  splendeur  de  lumière,  sans 
chaud  soleil  irradiant.  Morne  pays  où  l'hiver  vaut 
presque  l'été.  S'il  est  plus  neigeux,  plus  froid,  il 
est  moins  nébuleux  et  pluvieux;  toutefois,  la  sai- 
son des  longs  jours  n'a  rien  de  comparable  aux 


i.  A  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  dans  toutes  les  terres 
francophones  de  notre  ancien  Canada,  crémi  désigne  Ven- 
semblc  des  places  non  consolidées  en  un  seul  grand  bloc  ;  on 
appelle  bosculis  ou  bousctilis  les  glaçons  désordonnérnent 
empilés;  on  nomme  mâcliis  les  glaces  cassées  ou  moulues^ 
et  frazi  la  glace  non  encore  solide  sur  laquelle  il  n'a  passé 
qu'une  nuit. 

2.  Henri  Murger. 
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heures  hivernales  où  tourbillonne  le  poudrin, 
poussière  de  la  neige  sur  les  ailes  du  vent. 

Le  poudrin,  c'esl  le  frère  glacé  du  sirocco  Ainsi 
que  le  simoun  soulève  le  sable  cl  le  lance  à  la  face 
du  voyageur  en  Sahara,  do  inéuie  rauuntie.  vent 
du  nord,  du  nord-ouesl,  soulève  lu  neige  du  sol  el 
fail  danser  la  neige  de  l'aii'  en  erislaux  filacés 
autour  du  |uissant  qui 
n'ignore  pas  qu'ern-r 
c'est  se  pci-dre  et  que 
s'arrèler  c'est  mourir. 
Ileui-eux  ceux  qu'il 
surprend  prés  des 
maisons,  des  abris, 
des  roches  en  sur- 
plomb, des  cavernes 
bien  rares  en  ces  iles 
de  granit;  mais  morts 
d'avance,  dans  l'in- 
conscience obscure  de 
l'engourdissement, 
ceux  qu'il  environne 
loin  des  demeures  : 
ils  ne  voient  que  le 
poudrin,  confusément, 
car  cette  neige  fine 
aveugle;  êgaivs,  ils 
vont  et  viennent,  et 
tournent  sans  savoir 
où.  ils  sont  las,  ib 
ont  froid,  ils  se  cou- 
chent et  meurent  dans 
l'engourdissement 
d'un  dernier  sommeil. 

Les  cristaux  de  nei- 
ge, le  brouillard  épais 
comme  un  mur  et  qui 
borne  lu  regard  du 
marin,  du  pêcheur  h 
l'horizon  qu'ils  tou- 
chent avec  la  main,  Le  pa<|ucui 
le  verglas,  d'horribles 

dégels,  il  faudrait  de  merveilleux  rayons  de  soleil 
pour  réchauffer  ce  qu'ont  froidi  tant  d'affreux 
météores.  Et  justement  il  n'arrive  ici  que  des 
rayons  tamisés.  Si  l'on  a  vu  les  mois  de  journées 
courtes  dépasser  16,  20  degrés  de  froid  (et  même, 
par  cas  fortuil,  25  ou  20),  l'eslivale  saison  ne  verse 
jamais  le  don  joyeux  de  plus  de  20  â  21  degi-és  de 
chaleur.  Kn  hiver,  climat  dur;  en  élé,  climat  pâle. 

A  sol  rude,  à  ciel  terrible,  !i  mer  tempétueuse 
il  faut  race  vaillante. 


L'aurore  boréale  se  refuse  à  luire  sur  le  malin- 
gre, l'efféminé,  l'eunuque,  le  couard. 

Elle  veut  des  corps  forts  et  des  n  assidus 
courages  i>. 

Ici  ne  se  tient  debout  que  ce  qui  se  cramponne 
des  pieds  el  des  mains. 
Nous  n'.ivons  nulle  part  au  monde  une  tribu 
française  plus  dure  k 
la  peine  que  la  petite 
nation  de  Saint-Pieri-e 
et  Miquelon. 

Il  n'est  point  de 
francophones  plus  froi- 
dement résolus,  plus 
simplement  droits, 
plus  dignes  de  la  va- 
gue inquiète  où  ils 
trouvent  leur  vie  au 
hasard  de  mille  morts. 

Quadi'uple  est  leur 
origine,  et  quadm- 
plement  héroïque.  Ils 
proviennent  des  Nor- 
mands, des  Armori- 
cains, des  Eseualdu- 
nacs ,  des  Acadiens 
proscrits  en  deux  fois, 
au  milieu  du  siècle 
dernier,  par  tes  An- 
glais et  chassés  alors 
de  l'Acadie  (aujour- 
d'hui Nouvelle- Ecosse)  ' 
et  de  l'Ile  Saint-Jean 
(aujourd'hui  ile  du 
i'rince-Ëdouard). 

Et    c'est    de    cette 

quadruple  origine  que 

leur  vient  encore  au- 

Js  morues.  jourd'liul   le  ti-ès  peu 

d'immigrants  qui    les 

renftu'ceut  à  cliaqui^   saison  de  pèche. 

Ils  doivent  aussi  quelque  chose  aux  «  Britîshers  »  ; 
les  Irlandais,  Écossais.  Anglais  font  moins  du  sep- 
tième, plus  du  huitième  du  peuple  miquelonnais  : 
l'archipel  est  fort  près  de  Terre-Neuve,  pays  pres- 
que entièrement  anglophone  ;  il  est  à  portée  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunsttick  et  du 
Prince-Edouard  où  la  langue  et  le  sang  des  lies 
Britanniques  dominent  sur  le  sang  et  la  langue  de 
France,  Ouï  qui  nomment  le  pape  :  k  Notre  Saint 
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Père  »,  presque  lous  des  Irlandais,  se  fondent  vite 
dans  la  nationalité  française,  mais  les  protestants 
ne  s'absorbent  qu'avec  lenteur. 

Le  dernier  dénombrement  officiel,  celui  de  1887, 
a  divisé  comme  suit  les  habitants  de  l'archipel  où 


les  Anglais  nous  permettent  dérisoirement  Tusage 
de  trois  canons  : 


Sahil-Pieri*e 

Ile  aux  Chiens     .   .   . 
Niquelon  et  Langlade. 


5028  habitants. 
645       — 
629       — 


6300  habitanu. 


i 
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la  Sociale  de  Géognphia. 


ANTILLES  FRANÇAISES 


1.  Amôriqae  centrale  et  Antilles.  —  Deux 
isthmes  unissent  l'Amérique  du  Nord  ù  l'Amûnque 
du  Sud,  l'un  à  rocci<tent,  l'autre  k  l'orienL 

L'isthm»  d'occident,  suite  de  hauts  plateaux  qui 
sont  piédestal  de  volciiiis,  va  des  «  Allos'  i>  et  des 
Sierras  de  l'antique  Anahuac,  aujourd'hui  Mexique, 
aux  Andes  biturquécs  du  vieux  pays  de  Cundina- 
marca,  aujourd'hui  Colombie  ou  Nouvelle-Grenade. 
Du  nord  au  sud  ces  plateaux  s'amincissent  :  1'  «  Al- 
tiplanicie*  h  du  Chiapas  a  plus  de  largeur  que  telle 
des  Guatémaltèques;  les  «  Allos  u  des  Guatémal- 
tèques sont  plus  amples  que  ceux  du  Salvador,  la 
haute  plaine  des  Salvadoriens  dépasse  en  expan- 
sion celle  de  Cosla-Dica,  et  les  Cosla-Ricenses  ont 
â  marcher  plus  longtemps  que  les  gens  du  plateau 
de  Veraguas  sur  le  socle  d'entre  les  deux  mei-s. 


qui  sont,  au  couehani  la  mer  l'acifique,  au  levant  la 
mer  Allantique. 

Par  cela  même  les  isthmes  auxquels  l'Amérique 
Centrale  doit  son  autre  nom  d'Amérique  Islhmique 
sont  beaucoup  plus  larges  à  sou  septentrion  qu'à 
son  méridion.  Ainsi,  d'un  océan  à  l'autre,  la  dé- 
pression de  Téhuantépec  est  un  chemin  très  supé- 
rieur en  étiivment  à  celui  du  lac  de  Nicaragua,  et 
le  bas-fond  nicaragueilo  l'emporte  fort  en  écar- 
lemciit  des  deux  bouts  sur  l'islhme  de  Panama 
et  sur  l'isthme  du  Darien. 

L'isthme  oriental,  constitué  par  les  Antilles,  l'es- 
semble  très  exactement  â  l'occidental,  sinon  qu'il 
est  en  partie  sous-niarin.  Il  lie  la  péninsule  de  la 
Floride  au  Venezuela  des  bouches  de  l'Orénoquc 
par  une  foule  d'iles  infiniment  plus  amples  au 
nord  qu'au  sud,  en  conformité  parfaite  avec  le 
rélrécissemenl  des  plateaux  de   l'Amérique  islh- 
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mique  dans  le  sens  du  Pôle  k  rÉqiialeur.  Toutes  les 
Grandes  Antilles  sont  au  septentrion  :  Cuba,  la  Ja- 
maïque, Haïti,  Porto-Rico.  L'île  majeure,  Cuba, 
a  siempre  fiel*  •,  n'est  séparée  de  l'Amérique  du 
Nord,  de  la  pointe  méridionale  de  la  Floride,  que 
par  un  détroit  de  50  à  55  lieues  de  travei-s  nommé 
canal  de  la  Floride  ou  détroit  de  Rahama,  ou  encore 
passage  d'Âlaminos;  de  Cuba  à  Saint-Dom influe  le 
bras  de  mer  a  85  kilomètres,  et  de  Saint-Dominj(ue 
k  Porto-Rico  la  distance  n'arrive  qu'à  trente  lieues-. 

Puis  de  Porto-Rico  jusqu'à  la  Trinité,  terie  lit- 
torale de  l'Amérique  du  Sud,  il  n'y  a  plus  que 
de  petites  îles,  ou  de  très  petites.  Quelques-unes, 
même  parmi  celles  dont  le  nom  a  de  la  célébrité, 
ne  sont,  au  vrai,  que  des  écueils,  tandis  que  Cuba, 
longue  de  quelque  quatre  cents  lieues,  grande  de 
11883000  hectares,  équivaut  à  dix-neuf  dépar- 
tements de  France;  que  Saint-Domingue  ou  Haïti 
comprend  7  725000  hectares^,  soit  l'aire  de  douze 
à  treize  départements  français,  entre  des  milliers 
de  kilomètres  de  rivages  indentés. 

Moindre  est  la  Jamaïque,  1 086  000  hectares  entre 
200  lieues  de  côtes;  moindre  encore  Porto-Rico, 
qui  a  951 500  hectares,  un  peu  plus  que  notre  Dor- 
dogne;  comme  la  Jamaïque  un  peu  plus  que  la  Gi- 
ronde, qui  est  le  département  majeur  de  la  France. 

Que  l'Amérique  Centrale  descende  en  partie 
sous  les  flots,  elle  sera  pareille  aux  Antilles;  que 
les  Antilles  surgissent  de  1000  à  2000  mètres, 
elles  seront  très  semblables  à  l'Amérique  Isthmi- 
que.  C'est,  pour  Tune  et  les  autres,  mêmes  lati- 
tudes, mêmes  climats,  mêmes  contextures  du  sol, 
mêmes  plantes;  ce  serait  mêmes  hommes  si  les 
agresseurs  européens  des  Antilles  n'avaient  pas  ex- 
tirpé .  dix,  peut-être  cent  fois  plus  d'Indiens  que 
ne  firent  les  conquistadores  du  Mexique  et  de  ses 
prolongements;  ce  serait  mêmes  langues  si  des 
idiomes  indiens  ne  subsistaient  encore  dans  l'Amé- 
rique des  Isthmes  à  côté  de  l'espagnol,  et  si  le 
français  et  l'anglais  ne  disputaient  au  castillan 
la  souveraineté  des  grandes  comme  des  petites  îles 
qui  font  piles  de  pont  entre  les  deux  demi-conti- 
nents du  Nouveau  Monde. 


II.  Caraïbes,  Blancs,  Nègres  des  Antilles.  — 
Notre  histoire  ancienne  à  nous,  peuples  issus  du 

i.  Toujours  fidèle. 

2.  La  quatrième  grande  Aiitille,  la  Jamaïque,  n'est  pas  sur 
l'axe  longitudinal  de  l'archipel  :  elle  émerpreà  140  kilom<>ti*es 
au  midi  de  Cuba. 

3.  Y  inclus  les  îles  littorales. 


Vieux  Monde,  est,  comparativement  à  l'âge  de  Thu- 
manité,  une  histoire  moderne,  et  l'on  youi  dire 
récente.  Plus  récente  encore,  et  Van  peut  presque 
dire  contemporaine,  est  celle  des  nations  du 
Nouveau  Monde. 

On  sait  qu'une  ract^uelconque,  parfaitement 
inconnue,  habitait  les  Antilles  quand  y  arrivèrent 
de  l'Amérique  du  Sud  les  Indiens  dits  (Caraïbes;  puis 
que  ces  Caraïbes,  la  «  civilisante  »  Europe,  égale- 
lement  représentée  par  ses  «  Latins  »  et  ses 
((  Saxons  »,  les  extermina  vivement  dès  qu'elle  eut 
mis  le  pied  sur  ces  plages  fécondes. 

Les  historiens,  conteurs  et  chrotiiqueui^s  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle,  nous  repré- 
sentent les  Caraïbes,  hommes  rouges,  comme  de 
fort  braves  gens,  de  mœurs  douces,  fticiles  et  très 
pacifiques  en  dehors  de  certaines  guerres  et  razzias 
contre  leui*s  voisins,  pour  manger  de  temps  en 
temps  un  peu  de  chair;  car  ils  étaient  cannibales  : 
en  cela  semblables  à  d'autres  nations  du  demi* 
continent  du  Midi  qui  n'avaient  pas  su  domestiquer 
les  bêtes  comestibles  de  léUr  coin  du  monde. 

L'Europe,  Espagne  tout  d'abord,  puis  France, 
Angleterre,  Hollande,  les  trouva  maîtres,  et  seuls 
maitres,  dans  les  Antilles,  découvertes  l'une  après 
l'autre  à  partir  du  voyage  de  Christophe  Colomb,  et 
très  vite  parce  qu'elles  s'avoisinent  de  très  près. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  aux  bruns,  aux  châ- 
tains, aux  blonds  armés  de  la  pique  et  du  mous- 
quet, pour  dompter  les  rouges  qui,  bandant  l'arc, 
décochaient  la  flèche  empoisonnée.  C'était  le  com- 
bat merveilleusement  lâche  du  fort  contre  le  faible, 
du  surprenant  contre  le  surpris. 

Vaincus,  on  les  fit  esclaves  ;  leurs  femmes  ne  fu- 
rent plus  pour  eux,  ni  leurs  filles  pour  la  jeunesse 
des  Caraïbes,  et  la  race  finit  par  s'éteindre  (en  ap- 
parence seulement,  comme  bien  l'on  peut  croire)  : 
il  n'en  resta  que  quelques  dizaines  de  familles, 
dans  deux  îles  qui  sont  parnii  les  Petites  Antilles, 
dans  la  Dominique  et  dans  Saint-VincenL 

Dans  la  Dominique  on  compte  vingt  de  ces  fa- 
milles, fort  peu  mêlées,  si  même  elles  le  sont,  et 
parlant  le  français  créole  qui  est  demeuré  jusqu'à 
ce  jour  le  langage  courant  de  celte  île  d'aboixl  colo- 
nisée par  la  France,  puis  conquise  et  gardée  par 
l'Angleterre. 

Dans  Saint-Vincent,  autre  île  britannique,  il  y  en 
a  cinq  ou  six  familles,  plus  un  certain  nombre  de 
métis  :  tout  cela  se  servant  d'un  anglais  peu  «yn- 
tactique  et  grammatical. 

On  dit  que  des  hommes  de  cette  race  vivent  aussi, 
à  peu  prJs  purs  de  mélanges,  dans  les  cantons 
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septentrionaux  d'une  Grande  Anfille,  dans  Saint-Do- 
mingue, où  il  y  en  eut  des  centaines  de  milliers» 
si  nous  en  croyons  les  «  cronistas  »  *  es))agnoIs  du 
seizième  siècle,  hommes  qui  voyaient  des  cen- 
taines où  il  n*y  avait  même  pas  des  dizaines. 

Espagnols  des  Ëspagnes  diverses,  Normands, 
Bretons,  Gascons,  Anglais,  Écossais,  Irlandais,  les 
bourreaux  des  Caraïbes  pensaient  les  remplacer 
aisément  dans  les  vallées  dont  ils  avaient  extirpé 
ce  peuple  d'insulaires. 

Ils  ne  le  purent,  le  climat  ne  le  souffrit  pas,  qui 
défend  aux  Blancs  de  travailler  les  champs  tropi- 
caux en  pleine  ardeur  de  soleil.  Les  hautes  altitudes 
des  îles  montagneuses  (or  elles  le  sont  presque 
toutes)  le  leur  auraient  permis  et  il  y  avait  place 
pour  des  a  Petits  Blancs  »  dans  les  Antilles  comme 
à  Bourbon.  Mais  la  sirène  du  Tropique  les  retint  tous 
au  bord  de  la  mer  transparente,  sous  les  arbres 
gracieux,  parmi  les  palmes,  dans  ce  qui  dut  leur 
paraître  un  éden,  et  qui  est  en  effet  un  paradis 
charmant. 

Les  Européens  s'épuisèrent  vite  au  jardin  des 
délices. 

Les  cadets  de  famille,  les  marins,  les  pirates, 
les  déserteurs,  les  soldats,  les  aventuriers  de  toute 
extraction,  les  «  trente-six  mois  »  engagés  pour 
trois  ans  de  travail,  même  les  Espagnols  des  plus 
chaudes  provinces  de  Tlbérie,  les  Européens  eurent 
vite  fait  d'abandonner  la  culture  de  la  terre. 

Morts  les  Caraïbes,  on  importa  des  Africains,  de- 
venus, avec  le  temps,  la  moelle  et  les  os  de  la  na- 
tion des  Antilles.  Ils  sont  plus  nombreux  que  le 
second  élément  de  ces  îles,  leurs  métis  appelés  ' 
Mulâtres;  et,  à  leur  tour,  les  Mulâtres  dépassent 
infiniment  les  Blancs,  réduits  à  presque  rien  dans 
les  colonies  anglaises  et  françaises. 

Dans  les  colonies  castillanophones,  à  Cuba,  h 
Porto-Rico,  la  sangre  azul  *  a  mieux  résisté.  Elle 
équilibre  à  peu  près  l'élément  noir,  si  l'on  veut 
bien  lui  ajouter  d'innombrables  métis  ayant  beau- 
coup reçu  du  Nègre,  mais  qui  se  prétendent  Blancs 
et  s'inscrivent  comme  tels  sur  les  listes  —  car  ils 
tiennent  passionnément  à  cet  «  honneur  »,  qu'ils 
ne  méritent  qu'à  demi  ou  au  quart,  souvent  au 
huitième,  et  moins  encore. 

Quant  aux  Caraïbes,  depuis  longtemps  noyés 
dans  la  race  blanche,  la  race  nègre  et  les  métissa- 
ges sans  nombre  entre  1*  «  Europe  »  etl'  «  Afrique  », 

i    Chroniqueurs. 

2.  Tenue  espagnol  :  la  race  de  sang  bleu,  les  Blancs  ;  sans 
doute  de  ce  que  les  veines  transparaissent  en  bleu  sur  la 
peau  des  Blancs,  non  sur  la  peau  des  Noirs. 


ils  n'ont  rien  laissé  de  bien  visible,  ni  sur  la  face 
du  maître,  qui  était  l'homme  de  a  sangre  azul  », 
ni  sur  celle  du  valet,  qui  était  le  «  bois  d'ébène  »  ; 
et  de  leur  langue  à  peine  reste-t-il  quelques  mots, 
noms  de  lieux  ou  noms  de  plantes. 


III.  Hommes  rouges  et  Faces  noires.  —  A  se 
vider  de  Caraïbes,  h  se  bourrer  de  Nègres,  il  est 
presque  sûr  que  les  Antilles  ont  beaucoup  perdu. 

L'expérience  de  tantôt  quatre  cents  ans  nous 
montre  ce  que  valent  la  plupart  des  nations  in- 
diennes, et  quels  peuples  durables  sortent  de  leur 
alliance  avec  les  Européens. 

Il  y  a  de  grandes  forces  dans  leur  homme  in- 
time, le  sérieux  (souvent  la  tristesse),  le  profond 
souvenir,  la  résignation,  le  courage  de  soulever 
longtemps,  toujours  le  même  fardeau,  l'insouci  de 
la  mort,  la  passion  contenue.  —  Tout  le  contraire 
du  Noir,  qui  n'est  que  gaietés,  expansions,  étour- 
derie,  imprévoyance,  enfantillage. 

Ainsi  faits,  les  Rouges  ne  s'éparpillent  pas  autant 
que  les  Nègres. 

Ils  s'accommodent  mieux  à  un  dogme,  à  une 
foi,  à  une  loi;  ils  reconnaissent  et  respectent  la 
nécessité.  Ce  qui  se  crée  chez  eux  vit  durant  de 
nombreuses  générations;  quand  l'orage  souffle,  il 
peut  tout  courber,  mais  il  ne  disperse  rien. 

En  s'unissant  à  ces  nations  viriles  malgré  leurs 
naïvetés  et  singulièrement  fermes  sous  leur  fai- 
blesse apparente,  les  Péninsulaires,  ici  les  Castil- 
lans, là  les  Lusitaniens,  ont  mis  au  monde  dans 
l'Anahuac,  dans  les  Andes,  dans  la  Pampa,  sur 
les  plateaux  du  Brésil  méridional,  des  races  qui 
parlent  de  plus  en  plus  l'espagnol  ou  le  portugais, 
mais  où  le  sang  indien  domine  et  dominera  des 
siècles  ou  des  demi-siècles  encore,  quoique  l'im- 
migration des  Blancs  d'Europe  arrive  à  très  grands 
flots.  Dans  ces  races  mêlées,  Mexicains  de  l'Ana- 
huac, Colombiens  et  Péruviens  des  pâramos*  des 
Andes,  Chiliens  des  «  Vallès  »,  Gauchos  de  l'Argen- 
tine, Paulistas  du  Brésil,  l'origine  indienne  est 
visible  à  maintes  précieuses  qualités  de  ténacité, 
de  calme,  de  sérieux,  de  force  ramassée. 

Tandis  que  dans  les  pays  où  le  sang  des  Afri- 
cains a  dominance,  les  Mulâtres,  les  Nègres  s'usent 
jusqu'à  ce  jour  en  turbulence,  en  cris,  en  bruits, 
en  passion  déchaînée  et  en  indolence;  tout  ce  qu'il 
V  a  d'excellent  chez  eux,  la  surabondance,  l'en- 

i.  Hautes  plaines. 
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thousîasme,  la  bonté,  le  dévouement,  la  force  du 
corps,  une  paresse  infinie  le  stérilise. 

Le  Noir  fainéante  avec  délices.  Il  prend  le  jour, 
la  nuit,  comme  ils  tombent  du  ciel,  pour  en  jouir, 
non  pour  les  consumer  en  travail  des  bras  ou  en 
contention  de  l'esprit.  Ce  qu'il  adore,  c'est  l'orgie, 
le  démènement  des  bonds  furieux,  les  tournements 
et  les  danses  au  rythme  de  plus  en  plus  précipité 
du  tambour. 

Paresseux,  il  aime  à  cueillir  le  fruit,  mais  il 
a  horreur  de  planter  l'arbre.  Laliourer,  bêcher, 
piocher,  semer,  extirper,  abattre,  cela  ne  lui  va 
guère.  Vivre  tout  juste,  sur  un  arpent,  des  dons 
du  généreux  Tropique,  c'est  en  quoi  il  est  passé 
maître. 

Son  «  éternelle  »  enfance  ne  cessera  que  sous  le 
fouet  delà  nécessité,  quand,  les  vallées  chaudes  où 
il  pullule  étant  surpeuplées,  il  faudra  ou  travailler 
ou  mourir. 

Pour  l'instant,  il  lui  suffit  ici  de  l'arbre  à  pain, 
importé  par  bonheur  dans  les  lies,  du  bananier, 
d'autres  arbres  aux  fruits  sucrés,  quelques-uns 
admirablement  délicats;  et  il  cultive,  le  moins  pos- 
sible, dans  un  coin  de  son  jardin,  quelques  plantes 
en  dépassement  de  ses  besoins  stricts,  pour  se 
faire  un  peu  de  monnaie  dont  il  achètera  du 
rhum,  du  tafia,  de  l'eau  de  feu  :  c'est  bien 
de  lui  qu'on  peut  chanter  :  c  11  aime  à  rire,  il  aime 
à  boire  ». 

Bâti  de  la  sorte,  il  est  resté,  non  pas  tout  à  fait 
ce  qu'il  était  en  Afrique  avant  la  pratique  du  né- 
grier, mais  un  nègre  encore  très  différent  de  nous 
par  l'esprit  et  l'âme.  Devenu  catholique  (ou  pio- 
testant,  dans  la  plupart  des  Antilles  anglaises),  il 
demeure  à  peu  près  païen  et  fidèle  à  son  anti(|ue 
ferveur  de  croyance  à  la  magie,  aux  sortilèges,  à 
l'incantation,  aux  formules  sibvllines.  En  vain  se 
promène-t-il,  la  canne  à  la  main,  le  cigare  aux 
lèvres,  digne  du  boulevard  par  ses  gants,  sa 
chaussure,  sa  cravate,  son  linge,  il  n'a  pas  secoué 
tout  l'homme  d'autrefois,  et  plus  d'un  ne  sait  com- 
ment chasser  les  idées,  les  sentiments,  les  super- 
stitions, les  passions  qu'il  tient  de  la  longue  suitt» 
des  ancêtres  d'Afrique,  hôtes  du  bois  et  de  la  sa- 
vane. Et  d'ailleurs,  nous  tous  honunes,  nous  lut- 
tons contre  notre  ascendance,  et  nos  descendants 
lutteront  contre  nous. 

Au  fond,  très  bonnes  gens  dont  l'heureust^  pué- 
rilité se  reflète  gentiment,  sur  les  îles  demeurées 
•francophones,  dans  le  français  qu'ils  parlent  et 
qui  est  à  peu  près  le  même  que  le  créole  de  la 
Guvane  et  celui   de  la  Louisiane. 


Le  français  nègre  de  nos  Antilles  est  moins  une 
langue  qu'un  patois  plein  de  douceur,  de  langueur, 
très  ennemi  des  r,  comme  le  furent  les  Incroyables 
au  temps  du  Directoire;  et  surtout  il  tient  en  un 
très  grand  mépris  la  savante  architecture  du  dis- 
cours, qui  est  une  des  meilleures  gloires  de 
l'homme.  Dans  la  bouche  des  enfants,  des  jeunes 
femmes,  il  plaît  infiniment,,  comme  un  gracieux 
babillage. 

Quand  des  Noirs  injustement  esclaves  on  fit  jus- 
tement une  race  libre,  les  affranchis  n'eurent  au- 
cun souci  des  maîtres  qu'ils  laissaient  dans  l'em- 
barras sur  leui*s  vastes  domaines. 

Quelques-uns  par  vengeance,  les  autres  par  ex- 
trême amour  de  ne  rien  faire,  ils  refusèrent  d'ai- 
der les  Blancs  sur  les  champs  de  canne  à  sucre, 
dans  la  maison,  h  l'usine.  Chacun  se  mit  à  vivoter 
de"  son  mieux,  celui-ci  à  la  ville,  dans  les  bourgs, 
d'une  petite  industrie  facile,  d'un  semblant  de  mé- 
tier ou  de  quelques  corvées  dures  mais  bien  payées 
et  tôt  faites,  celui-là  de  son  petit  jardin  dans  le 
vallon,  près  d'une  eau  pure,  au  pied  d'un  morne 
de  la  montagne. 

Après  avoir  étourdiment  tenté  de  les  remplacer 
par  des  colons  blancs,  il  a  fallu  recourir  aux  coulis 
de  l'Inde,  aux  Chinois,  à  d'autres  Nègres  d'Afrique 
à  des  travailleurs  engagés  par  des  contrats  divers 
(»t  qu'on  rapatrie  lorsque,  au  terme  de  leur  traité, 
ils  demandent  à  revenir  au  pays  dont  ils  sont  par- 
lis  pour  un  petit  gain.  Mais  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  «  retenus  par  les  oignons  d'Egypte  », 
restent  à  demeure  dans  les  lies. 

Voilà  comment  s'ajoute  à  l'élément  blanc,  h  l'élé- 
ment noir,  à  l'élément  mulâtre,  un  nouvel  élément 
exotique  non  encore  assimilé,  sinon  quant  à  la 
langue,  et  seulement  à  demi. 

Ainsi  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  peuplent  main- 
tenant des  terres  où  il  n'y  avait  que  des  Améri- 
cains en  1492. 


IV.  Les  Antilles  françaises  :  la  belle  Saint- 
Domingue.  —  Maintenant  qu'elle  peut  méditer  les 
enseignements  de  l'histoire  des  trois  derniei'S 
siècles,  la  France  gémit  d'avoir  tant  peiné  pour  les 
Antilles  et  si  peu  travaillé  pour  le  Canada. 

La  France  d'avant  1 789  était  une  mère  féconde  : 
elle  aurait  pu,  certes,  déborder  à  la  fois  sur  le 
Saint-Laurent,  le  Mississippi,  les  Iles.  Qu'importe 
à  l'Angleterre  d'adresser  mille  émigrants  par  jour 
aux  terres  d'o.utre-mer  qui,  du  côté  d'Auster  comme 
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du  càté  (le  Borèt*,  prêlendcnt  souinclire  If  monde 
h  In  GrandL'-BiGtagnf,  conforménu'nt  à  lu  devise  : 
Il  HuIo,  Bi'ilnnniii'  »'! 

A  rAllemagne,  de  ciiloiiiscr  pour  les  Anglais,  à 
raison  de  tOOOOO  h  150000  hommes  p.ir  <in,  les 
immensilês  du  Kar  Wesl? 

A  l'ilalie,  de  peupler  rAmcriijue  pour  les  Espa- 


gnols, les  Portugais,  les  Anglais,  d'envoyer  60000 
Il  80  000  llidimis  i;haque  aniu'p  ù  rÂrgentine, 
100000  au  Itrésil,  50000  aux  États-Unis,  et,  par 
surplus,  d'inonder  la  France,  l'Allemagne,  presque 
lôule  l'Europe  do  terrassiers,  de  mineurs,  d'ou- 
vriers; enfin,  comme  preuve  d'une  rare  aptitude 
aux  climats,  de  Iravaillcr  en  même  temps  à  In 


Tipea  ci^Jci,  ~  llcssin  ile  Vusl, 


ligne  du  Pacifique  et  au  chemin  de  Ter  sénëgalien 
do  Dakar  fi  .Saint-Louis? 

Dans  ces  pays  exubérants  la  vie  surmonte  la 
niorl  :  «  cinq  de  partis,  dix  d'arrivés!  » 

Il  est  aussi  facile  à  ces  trois  <i  ofllcines  d'iiom- 
mes  I  d'essaimer  par  centaines  de  mille  qu'ù  nous 
par  dizaines  de  nulle. 

I.a  France  du  seizième,  du  dix-septième  et  du 

1.  Ilùjfnp,  Aiih-lpifi-it  ! 


dix-huitième  siècle  avait  pins  de  vitalité  propa- 
gante  que  la  nAtre  ;  mais  son  excès  de  Tore?,  usé 
dans  les  guerres,  d'ahord  contre  ellp-méme,  puis 
contre  les  autres  peuples,  se  pei-dait  tellement  en 
Europe,  qu'il  ne  lui  en  restait  guère  pour  le 
Nouveau  Monde. 

Et  le  malheur  voulut  que,  de  ce  qui  lui  reslait 
pour  l'Ainéiique,  elle  en  consommât  dix  fois  plus 
dans  les  Antilles,  en  zone  tcopicale,  que  dans 
l'Amérique  froide  ou  très  froide. 
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Si  encore  les  aventuriers  de  ces  temps  de  dague 
et  d'épée  s'étaient  lancés  vers  l'inconnu  des  terres 
nouvelles  suivant  les  climats  de  ces  terres  ;  si  le 
Normand,  le  Breton,  le  Parisien,  le  Lorrain,  le 
Champenois  avaient  tourné  la  proue  du  voilier 
vers  Terre-Neuve,  l'Acadie,  le  Saint-Laurent;  et  les 
Gascons,  les  Provençaux,  les  Languedociens,  les 
Béarnais,  les  Basques  vers  l'archipel  caraïbe  ?  Mais 
l'anarchie  fut  complète,  ou  plutôt  presque  toute 
cette  jeunesse  folle  se  jeta  sur  les  Antilles,  à  la 
poursuite  de  la  chimère,  qui  était,  qui  sera  tou- 
jours le  bonheur. 

Or  le  bonheur,  il  semble,  est  vers  le  Nord,  du 
côté  du  froid,  des  soucis,  des  travaux,  plus  que 
vers  le  Midi,  du  côté  de  l'indolence,  de  la  somno- 
lence, du  vide  et  de  l'ennui. 

Donc  notre  grand  et  presque  notre  unique  effort 
lut  vers  le  très  brillant  archipel.  Et  l'on  peut  dire 
que  la  France  y  batailla  dur,  qu'elle  y  colonisa 
vaillamment. 

Elle  se  passionna  surtout  pour  Saint-Domingue, 
et  Saint-Domingue  en  valait  la  peine. 

Grande  Anlille,  non  la  plus  grande,  elle  n'a  que 
le  second  rang  après  Cuba,  plus  vaste  d'un  tiers; 
mais  aussi  la  plus  ample  après  elle,  la  Jamaïque, 
a  sept  fois  moins  d'ampleur;  et  la  plus  étendue 
des   Antilles    Mineures,   la   Trinité,   dix-sept   fois 

moins. 

Mais  n'étant  pas  l'Antille  majeure,  c'est  certes  la 
plus  belle  de  toutes,  en  Unit  qu'à  la  fois  la  plus  gran- 
diose et  la  plus  charmante.  Le  surnom  de  «  Peile 
des  Antilles  »,  donné  à  Cuba,  lui  revenait  de  droit. 
Les  pics,  les  pitons,  les  sierras  y  montent  beaucoup 
plus  haut  dans  le  ciel,  à  la  hauteur  des  Pyrénées; 
et  plus  encore,  s'il  faut  croire  à  des  monts  de 
4000  mètres  dans  une  région  dv  l'Ile  encore  peu 
connue. 

Ces  Alpes  lui  versent  la  fraîcheur  sous  des  cieux 
enflammés  ;  elle  abonde  et  surabonde  en  torrents, 
en  cascades,  en  riviérettes,  en  fleuve*  plus  pleins 
que  ceux  de  Cuba,  qui  est  moins  humide. 

Les  Blancs  pouvaient  s'établir  sans  trop  de  dan- 
ger d'acclimatation,  se  perpétuer  et  durer  dans  ces 
hauts  lieux;  mais  ils  firent  comme  dans  les  autres 
Antilles,  ils  s'y  fixèrent  dans  les  basses  vallées  et 
défrichèrent  avec  des  Nègres,  en  remplacement 
des  Caraïbes  détruits  férocement  .et  très  vite  —  du 
fait  de  l'Espagne,  point  du  fait  de  la  France  :  les 
Français  du  dix-septième  siècle  ne  sont  pas  sans 
avoir  massacré  des  Indiens  innocents,  mais  com- 
bien moins  que  les  Espagnols  du  seizième,  qui  ne 


montrèrent  nulle  part  autant  d'inhumanité  qu*â 
Hispaiiola  ou  Petite  Espagne  ! 

Ils  avaient  ainsi  nommé  l'île  lors  de  sa  découverte 
par  Colomb  en  1493.  Aussitôt  nommée,  ils  ployèrent 
sa  race  aux  plus  durs  travaux  jusqu'à  ce  qu'elle 
mourût,  pas  tout  entière  cependant,  puisque  des 
familles  dont  la  descendance  existe  encore  s'é- 
chappèrent, avec  la  terreur  des  biches  effarou- 
chées, dans  le  secret  asile  des  gorges  inviables, 
dans  la  sylve  tropicale,  au  plus  élevé,  au  moins 
parcouru  des  hautaines  sierras. 

On  dit  que  douze  ou  quinze  années  leur  suffirent 
pour  diminuer  de  900  000  (?)  à  60  000  le  peuple 
confiant  qui  les  avait  accueillis;  puis  que,  moins  de 
cinquante  années  après  l'arrivée  des  «  Ibériens  », 
la  balle,  l'estoc,  la  mèche  de  fouet,  la  construction 
des  villes,  le  travail  des  champs,  la  fouille  des 
mines,  le  port  des  fardeaux,  la  honte  de  servir,  la 
douleur  de  subir  l'injustice  sans  la  venger  sur 
l'injuste,  avaient  réduit  les  Caraïbes  haïtiens  à  un 
lambeau  de  race,  à  4000  hommes. 

Bref,  ils  consumèrent  toute  ou  presque  toute 
la  force  vive  d'Hispanola;  ensuite  ils  amenèrent 
des  Noirs,  race  plus  résistante,  qui  a  toujours  la 
joie  de  vivre,  encore  que  la  vie  soit  dure. 

L'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France 
se  disputant  l'empire  de  la  mer  et  la  maîtrise  en 
Amérique,  spécialement  la  primauté  aux  Antilles, 
il  y  eut  un  âge  d'or  de  la  piraterie  dans  le  grand 
archipel  du  Nouveau  Monde. 

Il  arriva  (jue  des  pirates  français  (un  peu  mêlés, 
à  vrai  dire,  mais,  dans  l'ensemble.  Français,  comme 
les  Cosaques  sont  Slaves),  il  arriva  que,  des  cou- 
reurs de  mer  se  réclamant  de  la  France,  les  Bou- 
caniers disputèrent  cette  île  à  l'Espagne,  sa  dame 
et  maîliesse,  et  qu'ils  s'y  acci'ochèrent  h  n'en  plus 
être  arrachés. 

La  France  hérita  d'eux.  Hispanola,  depuis  long- 
temps devenue  Sanlo  Domingo  pour  les  Espagnols, 
Saint-Domingue  pour  les  Français,  fut  partagée 
entre  les  deux  nations.  L'Espagne  garda  l'Est, 
nous  eûmes  l'Ouest  et  nous  y  développâmes  en 
quelques  dizaines  d'années  la  plus  belle  colonie  de 
plantations  qu'on  eût  vue  jusqu'aloi's. 

Le  Noir  travaillant  plus  qu'à  son  gré,  le  Blanc 
commandant  plus  que  de  droit,  durement  ou  dou- 
cement selon  que  l'avait  fait  la  nature,  Saint- 
Domingue  devint  un  jardin  sans  pareil. 

En  France,  surtout  dans  le  Sud-Ouest,  en 
Guyenne,  en  Gascogne,  en  Béam,  tout  s'effaçait 
dans  son  ravonn<'ment,  Bourbon,  île  de  France, 
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Louisiane,  Guyane,  Mailinique  et  autres  Antilles. 
Partir  pour  les  colonies,  c'était  aller  à  Port-au- 
Prince,  aux  Gonaïves,  aux  Cayes,  à  Jacniel,  ou 
quelque  part  sur  l'Artibonile,  fleuve  principal  du 
tiers  français  de  Tîle  —  car  la  part  demeurée 
castillane  double  à  peu  près  la  terre  devenue 
française. 

Vint  la  Révolution  de  i789,  et  aujourd'hui,  cent 
ans  après,  nous  voyons  Saint-Domingue  plus  pau- 
vre qu'alors,  à  peine  aussi  peuplée  et  veuve  de  tous 
ses  Blancs,  qui  se  montaient  au  nombre  de  36000 
ou  37000. 

Le  vent  de  tempête  qui  souffla  sur  la  colonie  fut 
trop  fort  pour  ne  pas  y  déraciner  tout  ce  qui  ét^it 
France,  moins  la  langue  devant  laquelle  s'étaient 
naturellement  évanouis  tous  les  dialectes  africains, 
et  moins  le  sang  blanc  mêlé  au  sang  nègre  dans  le 
cœur  des  Mulâtres. 

Ce  que  les  Noirs  ne  massacrèrent  pas  dans  la 
lutte  sauvage,  pendant  l'incendie  des  plantations, 
des  villes,  durant  la  longue  fièvre  des  revendica- 
tions et  des  vengeances,  s'échappa  quand  il  put, 
comme  il  put,  où  il  put  —  en  France;  dans  lei 
Antilles  restées  françaises;  à  la  Trinité,  Antille 
intermédiaire  en  étendue  entre  les  grandes  et  les 
petites  et  qui  ne  nous  avait  jamais  appartenu;  à 
Cuba  où  des  familles  de  Saint-Domingue  franci- 
sèrent à  demi  la  contrée  de  Santiago;  en  Loui- 
siane, etc. 

Ainsi  se  dispersa  cette  brillante  colonie  :  aris- 
tocratie du  fouet,  sans  doute,  de  même  que  les 
autres  colonies-à  plantations,  et  pourtant  société 
brillante,  généreuse,  hospitalière,  expansive.  Le 
temps  l'aurait  sans  doute  nivelée  lentement  avec 
les  Noirs  dont  elle  avait  mésusé,  avec  les  Mu- 
lâtres qui  procédaient  à  moitié  d'elle.  Et  cela  eut 
mieux  valu  pour  Saint-Domingue,  qui,  désormais, 
n*était  plus  Saint-Domingue,  mais  l'indépendante 
Haïti. 

Délivrés  de  leurs  planteurs  par  le  massacre  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  puis  libérés  de  la  France 
qui  voulut  les  reconquérir  et  ne  le  put,  parce  que 
le  Tropique  dévora  notre  armée,  les  Nègres  répu- 
dièrent le  nom  de  Saint-Domingue,  contemporain 
de  leur  esclavage,  et  ils  appelèrent  la  patrie  recon- 
quise Haïti,  ce  qui  avait  été  son  nom  caraïbe.  A 
cela  se  borna  leur  savoir-faire,  ou,  du  moins,  à 
supposer  que  la  faute  n'en  retombe  pas  entière- 
ment sur  eux,  les  conditions  du  milieu,  la  «  con- 
jonction des  astres  »,  leur  ont  été  si  contraires,  que 
la  «  République  Noire  »  a  vainement  cherché  la 
paix  et  le  bonheur. 


Haïti  portc-t-elle  960  000  hommes,  ainsi  que 
d'aucuns  prétendent,  du  800000,  nombre  qu'on  lui 
attribue  d'habitude,  ou  seulement  500  000  comme 
au  temps  colonial?  Aucun  dénombrement  ne  nous 
l'apprend.  Or  les  2  890  000  hectares  de  l'ancien 
établissement  français  entretiendraient  des  mil- 
lions d'hommes  sans  que  ce  sol  admirable 
donnât  le  moindre  signe  d'épuisement,  et  sur  les 
7  725  000  hectares  de  l'ile  entière  se  développerait 
sans  peine  une  grande  nation. 

Toute  haine  entre  la  France  et  sa  «  fdle  noire  » 
est  éteinte.  Pourquoi  pas?  Puisque  les  guerres  les 
plus  inexpiables  ont  pour  terme  la  mort  ou  la 
paix,  et  que  tout  finit  par  l'oubli. 

Le  Français  débarqué  dans  ce  pays  qui  a  dé- 
voré, le  voulant,  tant  d'hommes  de  France,  y 
trouve  un  peuple  noir  qui  se  méfie  encore  des 
Dlancs,  mais  qui,  parmi  les  Blancs,  préfère  les 
Français  aux  Espagnols,  aux  Anglais,  aux  Améri- 
cains du  Nord  —  aux  Espagnols  dont  la  race,  la 
langue  lui  disputent  le  centre  et  l'orient  de  l'île; 
aux  Anglais  dont  il  connaît  le  «  désintéressement  ))  ; 
aux  Yankees  dont  il  redoute  les  ambitions. 

Ce  peuple  parle  français  à  l'école,  à  l'église,  à 
la  tribune,  au  prétoire,  dans  les  journaux,  dans 
les  livres;  dans  la  rue,  la  ruelle  et  au  village,  sa 
langue  est  le  créole,  qui  est  encore  du  français, 
mais  accommodé  à  la  nonchalance  du  Nègre  et 
du  Mulâtre. 

Les  jeunes  gens  les  mieux  doués  (et  ceux  qui 
se  croient,  ou  qu'on  croit  tels)  viennent  étudier  à 
Paris;  de  Paris  ils  reviennent  dans  l'île  splen- 
dide  aussi  Français  que  les  Français  de  France,  à 
part  la  différence  de  peau  et  ce  que  l'origine 
africaine  a  déposé  chez  eux  d'éléments  inassimi- 
lables aux  nôtres  :  car  bien  certainement  le  Nègre 
n'est  pas  identique  au  Blanc. 

Les  Haïtiens  sont  le  principal  reste  de  ce  que 
nous  possédions  de  Français  dans  les  Antilles, 
mais  ils  ne  sont  pas  le  seul. 

Des  îles  moindres,  à  nous  ravies  par  Ifes  Anglais, 
qui  nous  ont  tout  disputé  partout,  ont  conservé  de 
l'amitié  pour  la  France  et  demeurent  jusqu'à  ce 
jour  en  communauté  d'idiome  avec  nous,  soit  par 
le  français  de  leur  «  aristocratie  »,  soit  par  le 
créole  de  leur  «  plèbe  ». 

La  Dominique,  vaste  de  75  400  hectares,  peu- 
plée de  29  000  habitants,  est  l'une  de  ces  îles, 
entre  notre  Guadeloupe  et  notre  Martinique.  Elle 
culmine  au  mont  Diablotin  (1800  mètres),  Petit 
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Diable  en  effet  quand,  volcan  vif,  il  respirait  des 
flammes.  La  capitale  a  nom  Hoscau. 

Sainte-Lucie  en  est  une  autre,  d*origine  volca- 
nique ainsi  que  la  plupart  des  xVntilles  Mineures. 
41  000  insulaires  y  habitent  le  bas  des  vallées,  le 
tour  de  la  côte,  sur  61  400  hectares,  devant  des 
forêts  humides  montant  sur  des  mornes,  des 
pitons,  des  «  soufrières  »  qui  furent  monts  igni- 
vomes. 

La  Trinité,  bien  supérieure  à  la  Dominique  et 
à  Sainte-Lucie,  vaut  à  peu  près  les  trois  quarts  du 
département  français  moyen.  172000  habitants  y 
font  séjour  au  pied  de  montagnes  qui,  n'atteignant 
pas  1000  mètres,  continuent  par-dessous  la  mer 
la  rangée  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  fois 
plus  haute  des  Andes  vénézuéliennes  ;  un  million 
d'hommes  vivrait  aisément  à  la  Trinité,  les  coudes 
au  large,  car  le  sol  y  a  toute  excellence,  et  le 
dixième  degré  de  latitude  frôle  presque  cette  île, 
qui,  de  ce  fait,  est  essentiellement  tropicale  avec 
profusion  de  lumière,  de  chaleur,  d'humidité.  La 
capitale,  riche  de  25  000  âmes,  rappelle,  par  ses 
trois  noms,  trois  faits  :  Porto  de  Espafia  monu- 
raente  la  domination  espagnole,  qui  n'a  pris  fin 


que  près  du  terme  du  !^iècle  dernier  ;  Port  of  Spain 
indique  que  TAngleteire  y  règne  ;  Port  d'Espagne 
raconte  comment  l'ile  a  pour  principal  idiome  le 
français  créole,  depuis  l'inmiigration  de  colons 
francophones  arrivés,  les  uns  de  Saint-Donnngue 
redevenue  nègre,  les  autres  des  Antilles  Françaises 
absorbées  par  l'Angleterre,  d'autres  enfin  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Martinique. 

La  France  n'a  gardé  que  deux  Petites  Antilles,  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique,  et  quelques  ilettes 
qui  sont  rangées  parmi  les  dépendances  de  la  Gua- 
deloupe. 

A  elles  deux,  ces  colonies  ne  diminuent  leur  mer 
tropicale  que  de  285800  hectares  où  vivent  350  000 
habitants. 

En  leur  ajoutant  Haïti  et  les  trois  terres  an- 
glaises restées  presque  entièrement  fidèles  à  leur 
origine,  il  se  trouve  que  la  France  des  Antilles 
réclame  à  l'archipel  3  767000  hectares,  et  que 
1100  000  à  1500000  personnes  y  demeurent  à 
ce  jour*,  usant  soit  du  français  de  France,  soit,  et 
surtout,  du  créole  des  Iles. 


1.  Suivant  ce  qu'on  admet  de  Haïtiens  francophones  entt-e 
les  deux  extrêmes  de  500000  et  060000. 
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arure  de  Rurr«,  d'après  une  photographie  tommuniquéo  parla  SotiéK  de  Géo^phle, 
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I,  Gnadeloape  et  Grande-Terre.  —  Nom- 
breuses sont  li?s  Nupstra  Senora  de  Guadatupe  qui 
couronnent,  tra  ios  montes,  les  roches,  monts  et 
mamelons  d'Espagne. 

La  moins  éloignée  de  France  (et  nous  touchant 
presque)  est  celle  du  mont  Jaîzquibel,  au-dessus  de 
la  ville  des  casas  solarcs',  de  Fonlarabie,  parfaite- 
ment espagnole  en  apparence,  bien  qu'elle  suit 
purement  basque,  en  face  de  la  française  Hendaye, 
qui  est  basque  aussi. 

Une  chaîne  de  montagnes  porte  le  mfime  nom 
que  ces  églises,  ces  chapelles,  ces  couvents,  ces 
oratoires  de  Notre-Dame.  C'est  la  Sierra  de  Guada- 
lupe,  liault!  de  Iââ8  mètres,  «  la  plus  aimable,  la 
plus  délicieuse  qu'il  y  ait  en  Espagne*  »  :  celte 
ch.nine  continue  les  monts  de  Tolède  vers  l'occi- 
dent, dflns  la  direction  du  Portugal  ;  elle  s'élève 


entre  les  l)assins  du  Tage  boueux  et  du  faible,  de 
l'indolent  Guadiana. 

Serait-ce  à  la  sierra,  ou  serait-ce  h  l'une  de  ces 
chapelles  consacréesà  ta  Vierge  que  songeait  Ch ri sr 
tophe  Colomb,  le  i  novembre  Ii93,  ?i  son  second 
voyage  en  Amérique,  lorsqu'il  découvrit  Karour 
kéra.  Ile  de  Caraïbes  A  laquelle  il  imposa  )e  nom 
deGuadalupe,  devenu,  à  la  française,  Guadeloupe? 
Il  ne  nous  l'a  pas  dit,  et  personne  ne  l'a  conté 
pour  lui. 

Cent  quarante-deux  ans  se  passèrent,  et  en  juin 
I6.>.'>  débarquèrent  à  la  Guadeloupe,  encore  sans 
Européens,  Ù50  Français,  presque  tous  des  Nor- 
mands partis  de  Dieppe.  Par  là  commença  la  colo- 
nisation de  l'ile,  qui  n'alla  pas  sans  la  destiuction 
préalable  des  Caraïbes,  puis  sans  des  batailles  con- 
tinuelles avec  les  Anglais  :  cliaque  guerre  avec  eux 
nous  l'enleva,  chaque  paix  nous  la  rendit,  et  de- 
puis 1815  nous  ne  l'avons  plus  perdue. 
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La  Rivière  Salée,  salée  en  effet,  va  de  la  mer  à    ] 
la  mer,  droit  du  sud  au  nord,  à  partir  de  la  baie 
de  la  Pointe-à-Pitre. 

Ce  n'est  pas  une  rivière,  mais  un  détroit  marin 
tellement  étranglé  qu'il  ne  dépasse  en  aucun  lieu 
420  mètres  entre  rives  et  que  souvent  il  se  réduit 
à  50  ;  n'ayant  nulle  part  plus  de  5  mètres  de  pro- 
fondeur, il  ne  donne  point  passage  aux  grands  vais- 
seaux, qui  d'ailleurs  ne  pourraient  évoluer  libre- 
ment sur  un  chenal  si  tordu  dans  son  étroilesse.  De 
fait,  ce  «  Bosphore  »,  cet  a  Hellespont  »  entre  deux 
a  continents  »,  ne  sert  qu'aux  petits  bâtiments 
et  aux  barques. 

Les  deux  «  continents  »  que  la  Salée  divise,  en 
sa  course  vaseuse  parmi  les  palétuviers,  sur  un 
peu  moins  de  10  kilomètres  de  longueur,  sont  les 
deux  îles  dont  la  Guadeloupe  se  compose  :  à  l'ouest 
la  Guadeloupe  propre,  à  Test  la  Grande-Terre,  qui 
des  deux  est  la  plus  petite,  en  désobéissance  à  son 
nom  :  56 000  hectares  contre  82000. 

Guadeloupe  et  Grande-Terre  sont  dissemblables, 
et  même  antitliétiques  :  la  Grande-Terre  est  basse, 
point  hérissée,  sèche,  laide;  la  Guadeloupe  est 
haute  et  superbe 

Volcans  aidants,  la  Guadeloupe  proprement  dite 
a  modifié,  d'éruptions  en  éruptions,  la  forme, 
l'altitude,  l'étendue  de  ses  montagnes,  qui  ont 
pour  roches  essentielles  les  laves,  basaltes,  tra- 
chytes,  porphyres,  tandis  que  la  Grande-Terre 
a  dû  son  noyau  solide  aux  lentes  assises  de  la 
sédimentation. 

Quatre  volcans  ont  pris  part  à  la  constitution  de 
la  Guadeloupe,  dont  trois  éteints  tout  à  fait,  et  un 
quatrième  qui  soupire  et  souffle  encore. 

Les  trois  volcans  morts  se  nomment  :  la  Grosse 
Montagne  (720  mètres),  dans  le  nord  de  l'ile;  les 
Mamelles  (773  mètres),  près  du  centre;  le  Houel- 
mont  (424  mètres),  tout  au  sud. 

Le  volcan  qui  n'est  qu'assoupi,  la  Soufrière,  do- 
mine toute  la  Guadeloupe,  du  haut  de  ses  1484  mè- 
tres, élévation  à  peu  de  chose  près  égale  au  cul- 
men  de  nos  monts  d'Aubrac  :  avant  le  tremblement 
de  terre  de  1843,  elle  avait  29  mètres  de  plus.  On 
l'appelle  Soufrière  parce  que  les  vapeurs  à  D6  de- 
grés qui  s'échappent  des  fentes  du  cratère  dégagent 
des  particules  de  soufre  qui  se  mêlent  à  la  cen- 
dre, aux  scories,  aux  sables  ou  s'incnistent  en  très 
petites  quantités  sur  la  roche  du  volcan.  Ces  va- 
peurs sulfurées,  des  vapeurs  d'eau  et  des  mofettes 
sortent  en  sifflant  par  des  trous  et  par  des  fis- 
sures; entre  temps  quelque  détonation  sourde;  à 


ce  peu  d'expansion  s'est  réduite  l'ancienne  fureur 
du  monstre,  qui  par  de  rauques  sanglots  a  vomi 
du  feu,  des  laves,  pour  la  dernière  fois  en  1799, 
et  des  cendres  en  1838.  De  sa  cime  on  voit  tout 
éployée  l'entière  Guadeloupe,  la  Grande-Terre,  et 
l'archipel  des  Saintes,  et  la  Désirade,  et  la  Domi- 
nique, et,  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  par  delà  la 
Dominique,  française  de  fait,  la  Martinique,  fran- 
çaise de  fait  comme  de  nom. 

En  vain  la  Soufrière  dort  aujourd'hui,  l'enfer 
dont  elle  est  une  gueule  ne  dort  pas,  et  quand  il 
déchaîne  ses  puissances,  la  Guadeloupe  se  déchire. 
L'ultime  tremblement  de  terre,  et  des  plus  terri- 
bles, celui  de  1845,  renvei^sa  des  villes  dont  l'une, 
la  Pointe-à-Pitre,  est  sinon  la  capitale,  au  moins  le 
Paris  de  l'île;  il  sembla  que  le  monde  dût  finir  à  la 
dernière  des  soixante-dix  secondes  que  dura  la  tré- 
pidation ;  la  terre  était  ivre,  elle  branlait  de  l'orient 
à  l'occident.  Pendant  que  s'écroulait  le  suprême 
piton  de  la  Soufrière,  tandis  que  des  abîmes  s'ou- 
vraient, les  maisons  se  renversaient,  le  feu  prenait 
aux  décombres,  et  tel  homme  que  les  murs  en  s'a- 
battant  n'avaient  pas  écrasé,  brûla.  Les  rôtis,  les 
suffoqués,  les  écrabouillés,  plusieurs  milliers,  dit- 
on,  moururent  et  d'autres  milliers  furent  ou  con- 
tusionnés ou  gravement  blessés.  A  part  la  valeur 
des  vies,  qui  ne  se  peuvent  estimer,  la  Guadeloupe 
fut  ruinée  de  110  millions. 

Le  piton  de  la  Soufrière  n'est  pas  le  nœud  de 
l'île.  Cette  fonction  revient  à  un  mont  moins  haut 
de  4  mètres,  au  Sans-Toucher  (1480  mètres). 

Aux  météores  violents  du  Tropique,  aux  oura- 
gans qui  versent,  année  moyenne,  plus  de  2  mètres 
de  pluie  sur  l'île,  au  soleil  du  seizième  degré  qui 
dilate  la  pierre  à  la  faire  craquer  après  le  resserre- 
ment des  heures  nocturnes,  les  roches  les  plus 
dures  ne  sauraient  résister  ;  encore  moins  les  «  po- 
rosités »  volcaniques.  Aussi  la  Guadeloupe  a-t-elle 
vu,  voit-elle  chaque  jour  s'approfondir  ses  pro- 
fondes ravines. 

Elle  est  extraordinairement,  harmonieusement 
sculptée;  sans  l'ample  manteau  de  ses  forêts  elle 
serait  déjà  à  moitié  nivelée  par  les  torrents,  qui 
sont  innombrables,  en  irradiation  autour  de  cinq 
ou  six  châteaux  d'eau. 

Un  quart  de  l'île  (ou  il  ne  s'en  faut  guère)  s'en 
va  dans  la  mer  du  nord  par  !a  Grande  Rivière  à 
Goyaves  qui,  longue  d'une  trentaine  de  kilomètres, 
est  un  petit  Nil  avançant  de  10  à  15  mètres  par 
an  sur  le  flot  de  la  Méditerranée  des  Antilles,  où 
son  onde  entre  par  trois  branches  au  bout  de  la 
fangeuse  forêt  des  palétuviers  ;  la  vase  de  la  barre 
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lieureiisemcnt  franchie,  les  bâtimcnis  de  3  à 
4  mètres  de  tirant  remontent  )c  «  fleuve  »  pendant 
deux  lieues,  a  travei"s  des  lerivs  conquises  sur 
l'océan;  puis  on  se  heurte  aux  premiers  rnpides, 
et  la  vallée  devient  une  gorge  des  montagnes. 

La  Lézarde,  <{ui  a  son  homonyme  en  Normandie, 
dans  une  très  chartnanle  rivjérctle  de  la  craie', 
gagne  sur  la  mer  de  Test  par  des  apports  de  crue 
dont  les  palétuviers  s'emparent  aussitôt  —  en  quoi 
ni  la  Grande  Rivière  à  Goyaves,  ni  la  Lézarde  ne 
se  dislingiieiil  des  autres  torrents  guadeloupiens  ; 
tous  obstruent  ie  rivage  de  leur  embouchure  par 
des  atlerrissemenls  proportionnels  à  l'étendue 
du  bassin  qu'ils 
raclent. 

La  rivière  du 
Carbel,  très  cour- 
te, fait  en  un  in- 
stant plus  (|Ue  le 
Mississippi  dans 
les  semaines  de 
son  voyage  :  née 
du  versant  orien- 
tal du  piton  de  la 
Soufrière,  elle  s'a- 
bat de  près  de 
6D0  mètres  par 
un  effroyable  saut 
et  s'achève  ii  la 
rive  méridionale 
de  l'Ile. 

La   rivière  des 
Galions,  autre  fdle 
de    la   Soufrière, 
se    termine  dans 
la  banlieue  de  la 
Itasse-Terre  {9000 
liiibilanls) ,  ville  capitale  de  la  colonie,  et  mal- 
gré cela  ville  déclinante  qui  mourra  presque,  le 
jour  où  les  gouvernants  s'en  iront  sur  la  Grande- 
Terre,  à  la  l'oinlc-à-Pilre,  dont  la  rade  est  sûre 
tandis  que  sur  une  rive  droite  aucun  cap,  aucune 
ile,  aucune  ligne  de  récifs,  aucun  mdie  n'apaise 
les  eaux  de  la  Basse-Teriv,  vague  de  tout  vent 
battue  que  l'hivernage  enfle  tumultueusement  en 
raz  de  marée. 

Sauf  les  diversités  de  longueur  dans  leur  brièveté 
et  les  diiTérences  de  bassin  dans  leur  exiguïté, 
tous  ces  torrents  se  ressemblent.  Ils  commencent 
il  la  tète  des  monts,  les  grands  hurlant  eu  cascades 


et  les  petits  chantant  en  cascatelles  à  la  pente,  ils 
traversent  la  sylve  opaque,  ils  arrivent  aux  cul- 
tures :  canne  à  sucre,  qui  est  la  plante  dominante, 
presque  exclusive,  caféier,   cacaoyer,  cotonnier, 
tabac,  vanille  des  grands  planteurs;  manioc,  igna- 
mes, bananes,  malangas,  patates,  mais  des  petits 
colons  et  jardiniers.  Descendus  là,  ils  rencontrent 
les  bourgs,  les  villes,  dont  pas  une  seule  n'est  dans 
l'intérieur  de  l'tle;  toutes  bordent  la  mer  ou  en 
sont  très  près,  poui'  le  mallieur  de  la  race  blanche 
qui  s'acclimate  mal,  ou  plutAt  ne  s'acclimate  pas 
dans  cette  zone  ayant  pour   moyenne   annuelle, 
suivant  les    lieux,    25,   26,  presque   27  degrés, 
soit  un  commen- 
cement d'étuves. 
Nos   Méridionaux 
eux  -  mêmes .     à 
demi  cuits  par  le 
soleil  gascon,  pro- 
vençal ou  catalan, 
ne    s'y    adaptent 
qu'à    peine ,    en 
perdant  leur  éner- 
gie ex  pan  si  ve. 

Montagne,  forêt, 
bocages,  frais  coÛ* 
rants,  eau  transpa- 
rente, la  Grande- 
Terre  ne  connaît 
rien  de  ces  belles 
choses.   Elle    n'a 
de    beau   que   la 
mer  et   le    cîel. 
Elle  est    plongée 
dans    un    grand 
bain   de  blanche 
I    lumière.  Roche  calcaire,  sans  poussée  volcanique 
du  dessous  qui  se  soit  manifestée  par  des  surgis- 
semenls  de  mont,  elle  ne  lève  qu'à  115  mètres  la 
plus  haute  de  ses  collines. 

Sur  le  calcaire  mélangé  de  coraux  et  de  coquilles 
s'étend  une  terre  féconde  bien  qu'aucun  vrai  ruis- 
seau ne  l'arrose  et  que  les  cieux,  parfois  prodigues, 
y  soient  aussi  parfois  avares;  la  sécheresse  y  tombe 
d'en  haut  bien  plus  souvent  que  sur  l'ile  sœur  où 
il  n'y  a  pas  de  mois  sans  pluie;  on  l'a  même  vu 
durer  toute  une  saison. 

Malgré  tout  bien  cultivée,  les  champs  de  cannes 
y  couvrent  au  loin  coteaux,  mamelons,  plaines, 
et  la  vraie  capitale  y  a  son  site,  ville  de  1 8  000  âmes 
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qu'on  nomme  la  Pointe^-Pitrc ',  au  bord  de  l'une 
des  mcilleiires  rades  des  Antilles. 


II.  Les  Gaadeloapiens.  —  En  1848,  lorsque  la 
France  émancipa  les  esclaves  de  ses  colonies,  la 
Guadeloupe  contenait  trois  espèces  d'hommes  seu- 


lement, des  Blancs,  des  Nègres  et  des  Mulâtres.  — 
Elle  en  contient  cinq  ou  six  aujourd'hui. 

La  seule  présence  de  ces  ti-ois  races  contait 
l'histoire  de  l'ile  depuis  sa  découvei'te  par  l'im- 
mortel navigateur;  mais  justement  il  en  manquait 
une  quatrième,  les  Caraïbes,  les  plus  longs  témoins 
du  passé  de  Karoukéra. 

La  présence  des  Blancs  rappelait  comment  «  gen- 


A  la  PoiDie-l-Pitre.  —  Deuia  d'E.  d«  Bérard,  d'après  i 


tilshommes  »  ou  h  hommes  de  rien  w.  des  aventu- 
riei-s,  des  injustes,  des  impatients,  des  violents,  des 
avides  arrachèrent  aux  Carailies  leur  patrie  avec 
leur  vie  ; 

Celle  des  Hoirs  rappelait  qu'une  fois  la  race  des 
Caraïbes  couchée  tout  entière  auprès  des  ancêtres, 
les  colons  d'Europe  impuissants  contre  le  Ty- 
pique dui-enl  prier  les  négriei-s  d'amener  d'Afrique 
en  Améi'îque  des  corps  de  bronze  â  l'Ame  eiifan- 

l'appelait  Norne  Iten- 


tine,  des  primitifs  ragaillardis  à  l'heure  la  plus 
endambée  du  jour  par  a  Midi,  ni  des  soleils'  »  ; 

Celle  des  Mulâtres  disait  comment  d'hommes 
blancs  à  femmes  noires  il  y  eut  en  Guadeloupe  des 
mélanges  iniini s  : 

Tellement  que.  dans  l'année  de  la  libération  des 
serfs  dans  les  iles  françaises,  les  métis  de  la  (îua- 
deloupe  dépassaient  OOOOO,  les  Kmvs  j l'arrivant  pas 
à  oOOOOetles  BlancsIlottanlentrelOOOOet  ISOOO: 

j.  Iiecont£  de  Liïle. 
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ce  qu*ils  sont  à  peine  maintenant,  si  même  il  n*y 
en  a  pas  moins  encore. 

Quel  nombre  bas,  misérable,  ctique,  lorsqu*on 
songe  à  tout  ce  qui  s'est  engouffré  de  vie,  d'éner- 
gie, de  sève,  de  jeunesse  et  d'ambition  dans  l'île 
double,  aux  deux  bords  de  la  Rivière  Salée  !  Nor- 
mands du  dix-septième  siècle,  la  Normandie  alors 
pleine  d'enfants;  Gascons  du  dix-huitième  siècle 
enivrés  d'action,  d'expansion,  et  fous  de  courir  le 
monde  (ils  le  sont  encore  si  les  Normands  ne  le 
sont  plus)  ;  Bretons  qui  restent  les  Bretons  obstinés 
même  quand  ils  passent  de  l'Armorique  à  l'Ântille  ; 
et  les  engagés  de  toute  province  de  France  ;  et  les 
cadets,  les  hobereaux,  les  «  taillables  et  corvéa- 
bles »,  les  marins,  les  soldats,  les  déserteurs  d'un 
peu  partout  venus  ;  et  les  flibustiers  de  plus  d'une 
nation;  et  les  immigrés  des  îles  et  îlettes  françaises 
conquises  par  les  Anglais;  et  les  échappés  de  la 
grande  tourmente  de  Saint-Domingue!  Peut-être 
n'est-il  pas  exagéré  de  dire  que  les  dix  mille  Fran- 
çais guadeloupiens  procèdent  de  trente  mille  an- 
cêtres. Au  Canada,  ces  trente  mille  seraient  deve- 
nus six  millions  pour  le  moins. 

C'est  une  preuve  suffisante  de  la  malignité  du 
climat  de  l'île  pour  les  Blancs.  Quant  aux  Noirs, 
ils  y  vivent  superbement  bien  ;  leur  ancienne  patrie, 
du  cêté  où  le  soleil  se  lève,  n'était  pas  moins.chaude, 
humide,  électrique,  orageuse;  qui  a  les  origines  de 
son  être  dans  la  Guinée  s'accommode  aisément  aux 
Antilles. 

Hais  ceux  qui  ont  d'abord  respiré  la  zone  tem- 
pérée de  France  perdent  vite  l'énergie  de  l'action 
avec  celle  de  la  pensée;  chaque  année  de  séjour 
les  déprime;  leurs  fils  ne  s'adaptent  au  milieu 
qu'en  descendant  d'un  grand  degré;  et  de  généra- 
tion en  génération  le  Breton  têtu,  plus  dur  que 
la  pierre  de  ses  menhirs,  le  Normand  qui  aime  la 
lutte,  le  Gascon  bouillant,  le  Bourguignon  colérique 
deviennent  le  créole  nerveux,  gracieux,  indolent, 
pour  qui  la  sieste  est  un  devoir.  Entre  temps,  sur 
ces  familles  qui  ne  sont  acclimatées  qu'à  demi, 
passent  la  dysenterie,  la  fièvre  des  marais,  la  fièvre 
jaune  qui  foudroie,  fidèle  à  son  vieux  nom  de 
«  coup  de  barre  )),  le  choléra  :  celui-ci  moins  dan- 
gereux aux  Blancs  qu'aux  Noii's,  tandis  que  le  a  coup 
de  barre  »  assomme  en  peu  de  jours  plus  de  cin- 
quante pour  cent  des  Blancs  qu'il  surprend  en  pleine 
santé.  Plus  bas  est  le  site,  plus  rapide  est  la  dégé- 
nérescence de  l'Européen,  plus  fréquente  l'attaque 
de  la  maladie,  plus  commune  la  mort;  or  toute  la 
colonie  blanche  habite  la  côte.  A  500  mètres  d'al- 
titude elle  triompherait  du  Tropique;  à  800, à  1000, 


elle  déborderait  en  un  fleuve  de  vie,  tandis  que 
dans  les  fonds  inférieurs  elle  doit  remettre  aux 
races  plus  fortes  contre  le  soleil  le  soin  de  plan- 
ter, de  semer,  d'arroser,  de  cueillir.  11  y  a  pour- 
tant près  des  villes,  dans  de  beaux  jardins  ma- 
raîchers, appelés  ici  habitations  vivrièresS  des 
agriculteurs  français  connus  sous  le  nom  de  Blancs 
paubans. 

L'émancipation  acquise,  le  Nègre  se  reposa; 
vivant  de  rien,  il  lui  fut  facile  de  s'entretenir,  à  la 
ville  d'un  petit  métier  de  paresseux,  à  la  campagne 
d'une  petite  habitation  vivrière. 

Les  latifundiaires  blancs  et  aussi  les  petits  pro- 
priétaires se  virent  alors  en  face  de  la  ruine  :  ils 
étaient  perdus  s'ils  ne  remplaçaient  les  Noirs  li- 
bérés par  d'autres  Noirs  engagés  ou  par  des  Jaunes 
ou  des  Cuivrés,  n'importe,  pourvu  que  ces  engagés 
voulussent  cultiver  en  pleine  ardeur  du  ciel. 

On  appela  d'abord  des  hommes  de  France,  et, 
comme  de  juste,  de  la  France  émigrante,  qui  craint 
beaucoup  moins  le  soleil  que  la  France  jusqu'à  ce 
jour  sédentaire  des  départements  autour  de  Paris. 
Mais  ces  fils  de  l'Aquitaine  et  de  la  Novempopu- 
lanie,  ces  Gascons,  ces  Béarnais,  vinrent  en  petit 
nombre,  et  la  plupart  versèrent  dans  les  villes. 
Les  Portugais  de  Madère,  appelés  ensuite,  ne  répon- 
dirent guère  à  l'appel,  parce  que  le  Brésil  qui  leur 
est  homophone  et  la  Guyane  Anglaise  de  Démé- 
rara,  où  leur  colonie  est  très  forte,  les  attiraient 
avec  une  plus  grande  puissance.  Alors  on  essaya 
de  l'Afrique,  de  la  Chine,  de  l'Inde.  L'Inde  fournis- 
sait les  engagés  les  plus  soumis,  mais  les  plus  fai- 
bles; la  Chine  les  plus  intelligents,  mais  les  moins 
assimilables  ;  l'Afrique  les  plus  vigoureux,  têt  assi- 
milés aux  idées,  aux  us  et  coutumes,  au  patois 
créole  des  Noirs  et  des  Mulâtres  guadeloupiens.  Il 
semble  donc  que  l'immigration  africaine  eût  dû 
prévaloir.  Tel  n'est  pas  le  cas,  et  presque  tous  les 
travailleurs  viennent  maintenant  de  la  presqu'île 
de  rindus  et  du  Gange.  ' 

La  dernière  année  dont  nous  ayons  le  détail 
divise  comme  suit  la  population  de  notre  colonie 
de  la  Guadeloupe  : 

Guadeloupiens  proprement  dits.      160172 
Immigrants 22  094 


182  800 


Ce  total  de  182  866  ne  comprend  pas  seulement 

1.  De  ce  qu'on  y  cultive  les  gi^ains  et  les  plantes  nécessaires 
à  la  vie. 
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la  Guadeloupe,  qui,  prise  à  part,  ne  renferme  que 
^55340  habitants,  dont  134007  Guadeloupiens  et 
21  533  immigrants. 

Il  contient. aussi  la  population  des  diverses  îles 
annexées,  les  unes  près,  les  autres  assez  loin,  qu'on 
appelle  leâ  dépendances  et  qui  sont  : 


Harie-Galante'.   .... 

.   .       17  074  habit 

La  Désirade.  ..... 

1058      J> 

Les  Saintes 

1707      » 

Saint-BartUèlemy.  .   .  . 

2  942      » 

Saint-Martin 

3  845      » 

III.  Les  dépendances.  —  De  la  Capesterre, 
bourgade  riveraine  de  la  côte  orientale  de  la  Gua- 
deloupe proprement  dite,  jusqu*à  Karie-Galante, 
la  plus  vaste  des  ilettes  administrativement  ratta- 
chées à  notre  plus  grande  Antille,  il  n*y  a  pas  une 
heure  et  demie  de  sillage  pour  un  navire' à  vapeur  : 
environ  27  kilomètres  vers  TE.-S.-E.;  de  la  Pointe- 
à-Pitre  il  y  à  deux  heures  et  demie,  soit  48  à  50 
kilomètres;  enfin  la  Dominique, Tile encore  franco- 
phone qui  sépare  la  Guadeloupe  de  la  Martinique, 
n*est  qu*à  33  kilomètres  au  S.-S.-O.  de  Marie-Galante. 

Marie-Galante,  c'est  un  nom  espagnol,  comme 
celui  de  la  Guadeloupe  elle-même.  A  l'un  de  ses 
voyages,  Colomb,  arrivant  d'Europe,  la  vit  montant 
d'un  flot  pur  réfléchissant  un  transparent  éther 
de  novembre.  Elle  lui  sembla  jolie,  et  il  l'appela 
Maria  Gdlanda,  d'où  Marie-Galante,'  l'adjectif  si- 
gnifiant ici,  suivant  le  vieux  sens  français,  char- 
mante, gracieuse,  avenante,  tout  au  plus  coquette  ; 
et  non  pas  dissolue,  suivant  le  sens  moderne.  D'au- 
tres disent  que  ce  nom  était  celui  du  bateau  que 
montait  le  navigateiir.  Au  fond,  peu  importe. 
'  Elle  prend  rang  parmi  les  Antillettes  calcaires. 
Pas  un  seul  c6ne  volcanique,  pas  une  lave  épan- 
chée, nulle  scorie  dans  sa  montagne,  ou,  pour  serrer 
au  près  la  vérité,  dans  sa  colline  ayant  pour  cime 
suprême  le  Mont  Constant  (205  mètres),  levé  droit 
devant  le  flot,  à  la  falaise  de  la  mer  de  l'Est.  Point 
de  torrents  non  plus  suspendus  en  cascades  dans 
de  hautaines  forêts,  entre  des  lianes  étreignant 
puis  étouffant  les  arbres  gigantesques  :  à  peine 
deux  ruisseaux  jamais  tout  à  fait  secs,  la  rivière 
Saint-Louis  et  la  rivière  du  Fort  —  à  quoi  les 
Harie-Galantais  remédient  par  des  citernes. 

Calcaire,  Marie-Galante  serait  aussi  salubre  que 
sèche,  étant  partout  sous  le  vent  de  l'incorruptible 
Atlantique,  s'il  n'y  avait  ici,  là,  des  marais,  des 
palétuveries.  Aussi  connaît-elle  en  maint  endroit 
les  fièvres  et  la  dvsenterie. 

Dans  un  entour  d'un  peu  plus  dé  vingt  lieues. 


ayant  près  de  sa  rive  une  ceinture  souventefois 
interrompue  de  cayes  ou  récifs  et  madrépores,  sa 
rondeur  presque  parfaite  (caps  et  criques  à  part) 
enferme  14927  hectares. 

C'est  h  peu  près  les  cinq  sixièmes  d'un  canton 
moyen  de  la  France  :  humble  empire  que  se  par- 
tagent les  terrains  vagues,  les  sables  et  dunes,  les 
rebords  et  relais  de  mer,  les  prairies  et  savanes  où 
paît  une  race  infatigable  de  petits  chevaux,  les 
friches  et  les  défriches,  les  champs  de  la  canne 
à  sucre,  plus  cultivée  aujourd'hui  que  toute  autre 
plante  industrielles  plus  même  que  les  plantes  des 
jardins  vivricrs.  Ses  17000  habitants,  dont  1350 
engagés,  ont  une  force  d'activité  qui  n'est  pas 
commune  aux  Antilles,  et  cela  sous  un  climat  en- 
core un  peu  plus  chaud  que  celui  de  la  Guadeloupe. 
Ils  soignent  leurs  champs  avec  diligence,  ils  pè- 
chent tant  et  plus  dans  la  mer  poissonneuse,  et 
quand  le  travail  manque  sur  leur  Ilot  tout  juste 
égal  à  la  forêt  qu'ennoblit  Pierrefonds*  et  moindre 
que  celle  dont  les  grès  font  la  gloire  ',  ils  vont 
«'offrir  dans  les  autres  Antilles  françaises  à  qui 
veut  louer  leurs  bras  pour  un  temps. 

La  capitale,  Grand-Bourg,  au  sud-ouest,  ertibar- 
rasse  plus  qu'elle  ne  protège  sa  rade  par  de  lon- 
gues lignes  de  brisants. 


Si  chétive  que  soit  Marie-Galante,  elle  vaut  cinq 
fois  la  Désirade,  autre  découverte  de  Timpéris- 
sable  inventeur  du  Nouveau  Monde. 

Pourquoi  la  Désirée?  Son  aspect  n'est  point  ma- 
gique, ni  ses  ports  splendides,  ni  sa  a  sierra  » 
grandiose;  et  qu'a-t-elle  d'étendue?  A  peine  l'aire 
de  deux  communes  moyennes  de  la  France.  Parce 
qu'elle  est,  du  côté  de  l'Europe,  une  des  îles 
d'avant-garde  de  l'archipel  des  Antilles  et  que 
Christophe  Colomb  la  vit  avant  toute  autre  en  son 
voyage  de  1495  ;  or,  nous  conte  la  chronique,  ses 
matelots,  fatigués  de  la  mer,  souhaitaient  impatiem- 
ment la  terre,  et  lui,  inquiet  des  malédictions  de  l'é- 
quipage, attendait  plus  anxieusement  encore  l'appa- 
rition de  l'Amérique  :  elle  se  montra  le  3  novembre, 
sous  la  forme  d'une  roche  que  l'Italien  au  service 
de  l'Espagne  nomma  la  Deseada,  c'est-à-dire  la 
Désirée,  et  à  la  mode  des  patois  d'oc,  la  Désirade. 

La  Désirade  surgit  à  10  kilomètres  à  peine  du 
cap  le  plus  oriental  de  la  Grande-Terre  de  Gua- 

1.  Auparavant  c'est  le  café  qui  régnait  à  Marie-Galante. 

2.  La  for^^t  de  Compiègnc. 

.  5.  La  forêt  de  Fontainebleau. 


deloupe.  Elle  est  longue  d'une  douzaine  de  kilo- 
mètres, large  de  doux  à  trois,  vasle  de  2720  hec- 
tares, et  se  lève  de  la  mer  en  une  échine  de 
collines  nues,  monotones,  dont  la  plus  haute  n'at- 
teint que  278  mètres.  Aucune  de  nos  Antilles  gua- 
deloupiennes  ne  reçoit  aussi  peu  de  pluie,  aussi 
manqtio-t-elle  de  foUe  exubérance.  Klle  continue 
la  nature  sèche,  même  un  peu  aride  de  la  Grande- 
Terre.  Son  sol.  ici  sablonneux,  et  là  rocheux,  porta 
des  forêts,  mais  on  les  a  renversées,  et  à  la  place 
des  bois  vierges  de  l'nntique  îlette  au  nom  caraïbe 
inconnu  de  nous,  la  Désirade  montre  u  peine  au- 
jourd'hui quelques  bosquets  de  Fromagers  et  de  ces 
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mancenilliers  dont  l'ombrage  passait  autrefois  pour 
être  mortel.  L'absence  de  palus,  le  vent  rafraîchis- 
sant de  la  mer  auquel  nul  vallon  n'échappe  sur  une 
(erre  marine  si  étroite,  le  ciel  rayonnant  que  peu 
de  nues  encombrent,  donnent  à  la  Désirade  l'avan- 
tage d'un  climat  saluhrc.  Elle  a  cependant,  et  cota 
durant  toute  l'année,  cent  malades  au  moins  sur 
ses  1950  habitants.  C'est  que  depuis  fan  1738  la 
Désirade  possède  la  léproserie  de  nos  Antilles,  à 
la  baie  Hahault,  où  arrive  en  face  du  flot  un  modeste 
ruisseau  qui  coula  jadis  sur  des  racines  do  gaïac  : 
son  eau,  s'imprégnant  du  suc  de  celte  plante, 
était  un   surioriRque  excellent  pour  relarder   la 


llani  rircbij-ol  (I( 


rc  de  Uéaullc,  d'après  une  pliotognphie 


-ictcïde  Géographio. 


mort  du  lépreux  tout  en  adoucissant  ses  souf- 
frances. Les  racines  de  gaïac  ont  disparu,  mais  la 
maladroric  rcsie  toujours  Id  pour  recueillir  les  vic- 
times :  par  bonheur  le  mal  ravage  beaucoup  moins 
qu'autrefois  le  peuple  de  ces  Aniilles. 

Les  1950  Désiradiens  cullivont  les  plantes  vi- 
vrières,  le  manioc,  le  colon,  qui  se  plail  aux  cli- 
mats secs;  ils  élèvent  des  moutons,  ils  ont  beau- 
coup de  poules  â  la  basse-cour,  ils  pèchent  ;  petit 
peuple  sans  ambitions,  et,  par  cela  même,  peuple 
heureux  en  dehors  de  ses  cent  ladres. 

Les  Saintes,  moindres  encore  que  la  Désirade, 
puisqu'elles  ne  dépassent  guère  la  moitié  de  la 
surface  de  1'  «  Ilot  aux  Lépreux  u,  sont  pourtant 


au  nombre  de  cinq  :  cinq  îlots  ayant  ensemble 
1422  hectares,  h  quelque  dix  kilomètres  au  sud-sud- 
rsl  de  la  pointe  méridionale  de  la  Guadeloupe  propre. 

Terre-de-Haut,  le  plus  grand  des  cinq  îlots,  at- 
teint son  faite  par  un  morne  de  304  mètres;  Terre- 
de-Bas,  seconde  en  étendue,  monte  à  316  mètres. 
L'ilet  à  Cabrils,  le  Grand  llet,  le  Coche,  ne  valent 
pas  la  mention  de  leur  nom.  Ce  sont  des  infini- 
ment petits,  dont  deux  sans  habitants*. 

Ce  qui  donne  quelque  prix  à  l'archipel  des 
Saintes,  ce  n'est  pas  le  bocage  de  leurs  côtes  où 
domine  le  mancenillier;  ce  n'est  pas  non  plus  les 
quelques  hectares  plantés  de  manioc,  de  café,  de 

I.  \je  Coclic  et  le  Grand  [let. 
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coton;  ni  la  salubrité  reconnue  d(*s  cinq  écueils, 
ni  môme  la  vertu  des  1700  Saintois,  hommes  actifs, 
utiles,  bons  pêcheurs,  excellents  marins  très  prisés 
dans  le  trop  petit  monde  de  nos  Antilles  de  France. 

Elles  tiennent  leur  importance  de  la  rade  inté- 
rieure qu'y  forme,  en  hi'ise-lames,  avec  larges 
passes,  le  groupement  dos  ilôts.  Le  meilleur  de 
cet  abri  des  vaisseaux  que  Touragan  chasse  est 
entre  la  Terre-de-liaul  et  l'îlet  à  Cabrits.  Des  forts 
capables  de  résistance  en  interdisent  les  goulets. 
C'est,  dit-on,  le  Gibraltar  des  Antilles. 

Le  nom  de  Saintes  vient  de  ce  que  ces  iles, 
également  découvertes  par  Christophe  Colomb,  lui 
firent  tout  à  coup  face  en  novembre,  après  la 
Toussaint  :  bon  catholique,  il  en  profita  pour  con- 
sacrer les  cinq  îlots  à  la  fête  par  laquelle  ce  mois 
commence,  et  qui  pour  nous.  Européens,  ouvre  h 
peu  près  le  véritable  hiver. 


Les  Saintes,  Marie-Galante  et  la  Désirade  re- 
lèvent naturellement  de  la  Guadeloupe;  Saint - 
Barthélémy  et  Saint-Martin  n'en  dépendent  qu'ad- 
ministrativement. 

Saint-Barthélémy  fut  colonisée  par  les  Fran- 
çais à  partir  de  1648.  En  1784  la  France  en  fit  don 
aux  Suédois  en  échange  d'un  privilège  commercial*. 

Elle  nous  est  revenue  en  1878,  après  convention 
avec  la  Suède  et  vote  unanime  de  ses  insulaires. 

Elle  n*a  guère  accru  l'empire  de  Vieille  France  : 
de  3000  personnes  sur  2114  hectares  d'un  calcaire 
tellement  sec  que  parfois,  les  citernes  étant  vides, 
comme  on  n'a  de  recours  ni  chez  les  sources,  ni 
chez  les  ruisseaux  (tout  cela  manque),  on  va 
chercher  l'eau  potable  en  barque  à  52  kilomètres, 
dans  l'île  anglaise  de  Saint-Christophe. 

Située  à  175  kilomètres  au  nord-ouest  de  la 
Guadeloupe,  près  du  18*  degré  de  latitude,  au 
milieu  d'Iles  anglaises  ou  hollandaises,  entre  une 
ceinture  d'écueils,  elle  a  des  jardins  vivriei*s  là  où 
le  sol  est  de  sable,  des  cotonneries,  des  bois  et 
savanes,  des  salines  abandonnées,  et  deux  bourgs 
très  différenjs  l'un  de  l'autre. 

Gustavia,  le  plus  grand  des  deux,  encore  qu'à 
peine  peuplé  de  800  âmes,  est  un  port  sûr»  mais 
d'entrée  difficile,  et  si  peu  profond  qu'il  n'accepte 

t.  Le  droif  d'entrepôt  à  Gothembourg. 


I  aucun  navire  ayant  plus  de  cinq  à  six  pieds  de 
calaison.  Gustavia,  c'est  un  nom  suédois,  d'après 
un  roi  quelconque  de  la  Suède,  probablement 
Gustave-Adolphe;  le  nom  ancien,  et  français,  est 
le  Carénage.  On  y  parle  anglais,  la  population  y 
professe  le  luthéranisme,  l'anglicanisme  et  autres 
«  demi-confessions  »  protestantes.  A  l'autre  bout 
de  l'île,  Lorient  parle  français;  ses  quatre  à  cinq 
cents  habitants.  Blancs  peu  mêlés,  hommes  grands 
et  forts,  sont  issus  de  vieilles  familles  normandes. 


SaintrMartin,  près  de  Saint-Barthélémy,  dont 
la  sépare  un  canal  dit  de  Saint-Barthélémy,  émerge 
à  253  kilomètres  nord-nord-ouest  de  la  Guade- 
loupe, au  .septentrion  du  18*  degré  de  latitude. 

Ile  française  de  nom,  elle  ne  l'est  guère  de  fait, 
moins  parce  que  5177  hectares  seulement  appar- 
tiennent à  la  France,  tandis  que  4680  se  réclament 
de  la  Hollande,  que  parce  que  les  Anglais  en  furent 
les  vrais  colonisateurs;  la  langue  anglaise  y  règne 
presque  sans  partage,  tant  chez  les  3300  Saint- 
Hartiniens  de  la  partie  française  que  chez  les 
3900  ou  4000  de  la  partie  nôderlandaise. 

Le  partage  du  sol  entre  France  et  Pays-Bas  y 
date  de  longtemps,  de  1648,  Tannée  môme  où  y 
débarquèrent  à  la  fois  et  des  aventuriers  français 
et  des  coureurs  de  fortune  hollandais.  Bare  phé- 
nomène, le  Batave  et  le  Gallo-Romain,  le  Protes- 
tant et  le  Catholique  ne  s'égorgèrent  pas  sur 
l'heure;  ils  se  tendirent  fraternellement  la  main 
et  signèrent  un  traité  qu'ils  ne  déchirèrent  ja- 
mais. Nous  eûmes  le  septentrion;  les  Neder- 
duitsch,  le  midi,  autour  de  la  Grand'Baie,  où  ils 
élevèrent  leur  capitale,  qui  est  Philippsburg. 

L*e  Home  Paradis  (585  mètres)  marque  le  faîte 
de  la  Saint-Martin  française,  terre  rocheuse,  sans 
humus  profond,  sans  pluies  libérales;  à  part  cela 
très  fertile,  lorsque  par  hasard  la  saison  de  la 
poussée  est  humide.  Ainsi  que  dans  les  autres  An- 
tilles on  y  cultive  les  plantes  vivrières,  les  arbres 
à  fruits,  le  manioc,  la  canne  à  sucre,  le  coton  ;  on 
y  fait  du  sel  ;  on  pêche  dans  la  mer  et  dans  de  grands 
étangs  communiquant  avec  le  flot. 

Cent  maisons  tout  au  plus  —  et  presque  toutes 
ne  sont  que  des  cases  —  forment  la  capitale,  qui 
se  nomme  le  Marigot. 


LA    MARTINIQUE 


-  Deœin  d'E.  de  Bérard,  d'aprii  i 


LA  MARTINIQUE 


1.  Le  paya,  —  L'origine  de  ce  nom  n'est  pas 
absolument  certaine.  D'aucuns  disent  que  Chris- 
tophe Colomb  découvnt  celle  île  en  automne,  à  la 
Sainl-Marlin,  et  que,  fidèle  h  la  coutume  du  temps, 
il  lionora  la  terre  nouvelle  du  patronage  du  saint 
dont  c'était  la  fête  ce  jour-là.  Mais  d'autres  pré- 
lenilenl  que  malgré  toute  apparence  Martinique 
ne  viendrait  ni  de  Saint-Martin,  ni  de  Martin  tout 
court  :  ee  sei-ait  simplement  la  corruption  de 
Hndinina,  comme  l'appelaient  ses  anciens  habi- 
Innts,  les  Indiens  Caraïbes. 

Klle  brise  le  vert  azui'é  de  la  mer  entre  le  14°  et 
le  lit"  degré,  il  110  kilomètres  au  sud-sud-est  de  la 
pointe  méridionale  de  la  Guadeloupe,  entre  deui 
des  Antilles  par  nous  perdues,  et  justement  celles 
qui  sont  restées  le  plus  fi'ançaises  malgré  leur  in- 
féodalion  i  l'Angleteri'e  :  la  Dominique  et  Sainte- 
Lucie;  celle-ci  à  35  kilontéti'es  au  sud,  par  delà  le 
canal  de  Sainte-Lucie;  celle-là  'a  55  kilomètivs  au 
noi-d,  par  delù  le  canal  de  la  Dominique  oà  la 


vague  est  courte,  brassée,  pressée,  et  Tait  rouler 
et  tanguer  les  navires. 

C'est  une  île  presque  souverainement  belle,  aux 
rives  tellement  indenlées  que,  sa  longueur  n'étant 
que  de  seize  lieues  et  sa  plus  grande  largeur  de  huit 
à  neuf,  son  littoral  approche  de  cent  lieues,  toutes 
criques  comprises.  Vers  les  trois  cinquièmes  de 
l'axe  qui  du  nord-ouest  au  sud-est  relie  ses  deux 
pointes  exti-émes,  la  baie  de  Forl-de-Fi-ance  creuse 
très  largement  la  côte  occidentale  et  s'avance  à 
la  rencontre  du  Cul-de-Sac  Français,  anse  de  la 
côte  orientale,  jusqu'à  ne  laisser  que  lô  à  14  kilo- 
mètres entiv  les  deux  mers  —  d'oii  un  isthme  qui 
divise  la  Martinique  en  deux  tronçons  inégaux, 
celui  du  septentrion,  beaucoup  plus  vaste  que  celui 
du  mériilion  et  chargé  de  monts  beaucoup  plus 
hauts. 

Ici,  de  même  que  dans  les  autres  Aniilles  colo- 
nisées par  la  France,  les  monts  s'appellent  des 
mornes  ou  des  pitons. 
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Six  de  ces  pitons,  de  ces  mornes,  sont  de  vieux 
volcans,  soit  morts,  soit  assoupis. 

Le  plus  élevé  de  tous,  la  Montagne  Pelée,  se 
plisse  en  ravins  innombrables,  tout  au  nord-ouest 
de  l'île,  au  nord  de  Saint-Pierre,  qui  en  est  la  ville 
majeure,  entre  la  mer  occidentale  et  le  canal  de 
la  Dominique.  A  l'inverse  de  son  nom,  la  Mon- 
tagne Pelée  est  uniformément  sylvestre  jusqu'à 
1000  mètres  environ;  de  là  jusqu'à  la  cime 
(1550  mètres)  la  forêt  décroit,  l'arbre  diminue  et 
devient  arbuste  au  milieu  des  herbes  de  la  haute 
savane.  Cet  antique  volcan  a  donné  quelques  signes 
de  vie  en  1881. 

A  son  sud-sud-est,  le  premier  des  pitons  du 
Carbet  monte  à  1207  mèfres,  au  noi  d-nord-ouest  de 
la  capitale,  qui  est  Fort-de-France;  dans  ce  mas- 
sif s'ouvrait  le  second  volcan  ;  le  troisième  avait 
sa  gueule  aux  Uoches  Carrées,  au  septentrion  et 
tout  près  de  l'isthme  qui  unit  en  une  seule  terre 
les  deux  tronçons  de  Madinina;  les  trois  autres. 
Morne  du  Vauclin,  Morne  du  Marin,  Morne  la  Plaine, 
allumaient  leur  infernale  chaudière  dans  le  tron- 
çon du  midi. 

On  dit  communément  que  la  Martinique  hérisse 
quatre-vingt-onze  montagnes  et  lance  à  l'océan 
soixante-quinze  rivières.  Sans  préciser  avec  tant  de 
rigueur,  on  la  doit  traiter  de  mont  déchiré  par  les 
torrents  de  la  forêt. 

Quand  les  Européens  y  abordèrent,  les  Indiens 
habitaient  quelques  clairières  étroites  au  bas  des 
rivières  et  à  la  plage  du  flot,  là  où  la  pêche  était 
bonne;  le  palmier,  le  cocotier,  le  fromager,  le 
savonnier,  l'acajou,  le  bois  de  rose,  le  balata  et  le 
courbaril  dont  on  fait  planchers  et  poutres,  le  gaïac 
bon  pour  canots  et  navires,  le  bambou,  divers 
arbres  à  fruits,  la  nation  des  arbustes,  et  le  peu- 
ple infini  des  lianes  ombrageaient  à  l'enténébrer 
tout  le  reste  de  l'île  aux  Caraïbes. 

Elle  a  décru,  la  forêt  martiniquoise ;  mais,  très 
vaste  encore  sur  tout  le  mont,  elle  attire  pour  sa 
grande  part  sur  le  massif  des  quatre-vingt-onze 
mornes  et  pitons  une  pluie  serrée,  de  presque  tous 
les  mois,  qui  défend  aux  torrents  de  sécher  tout  à 
fait.  Los  plus  longs  d'entre  eux,  et  ce  sont  en  même 
temps  les  plus  forts,  rivière  Capot,  rivière  du  Lor- 
rain, rivière  du  Galion,  rivière  du  Lézard,  se  for- 
ment dans  la  forêt  supérieure,  ou  plus  haut  même 
que  la  forêt,  aux  flancs  de  la  Montagne  Pelée  ou 
de  Piton  du  Carbet. 

Il  n'y  a  pas  encore  d'observatoire  sur  l'un  quel- 
conque des  sommets  suprêmes  de  l'Ile  ;  aussi  ne 
peut-on  dire  avec  certitude  ce  qu'il  tombe  d'eau 


chaque  année  dans  la  montagne.  Ce  qu*on  sait,  et 
qu'on  sait  bien,  c'est  que  les  douze  mois  donnent 
à  Fort-de-France,  dans  le  pays  bas,  même  très  bas 
puisque  celte  cité  touche  la  mer,  une  moyenne  de 
2  mètres  à  2  mètres  et  demi;  que  s'il  pleut  surtout 
pendant  la   saison   d'hivernage,  le  reste  de    Tan 
n'est  point  anhydre,  sauf  mars,  et  encore  pas  tou- 
jours; tous  les  autres  mois  sont  pluvieux,  et  pen- 
dant ceux  d'hivernage  le  ciel  fond  en  noir  déluge  : 
saison  vraiment  terrible,  ce  n'est  pas  seulement 
celle  de  l'averse  orageuse,  mais  aussi  celle  du  raz 
de  marée,  gigantesque  flot  de  mer  qui  subitement 
monte  contre  la  terre  et  s'écroule  au  loin  dans  la 
plaine  du  rivage  avec  les  vaisseaux  que  sa  houle  a 
saisis;  et  celle  des  cyclones,  qui  sont  un  spasme  de 
la  nature,  une  folie  des  vents,  un  ébranlement,  un 
creusement,  un  bouleversement,  un  éparpillemeni 
de  la  mer.  On  n'oubliera  jamais  le  a  grand  ouragan  » 
de  1780,  un  jour  d'octobre.  La  France  y  perdit 
cinq   mille   marins,   moins  six  ou   sept,  c  rares 
nageurs  du  gouffre  iumiense*  »,  cinquante  navires, 
et,  rien  qu'à  la  Martinique,  9000  hommes  cassés, 
écrasés,  enterrés,  suffoqués,  noyés. 

Aucun  des  soixante-quinze  torrents  ne  coule  en 
paix  perpétuelle;  tous,  eaux  très  pures,  lancés  à 
toute  vitesse,  tombent  en  quelques  lieues,  en  quel- 
ques heures,  à  leur  vallée  basse  et,  dès  lors  moins 
ardents,  tournoient  en  riviérette  dans  la  campagne 
((  coloniale  »,  parmi  les  champs  de  cannes  à  sucre, 
de  tabac,  de  coton,  de  café,  devant  les  a  habita- 
tions »,  c'est-à-dire  les  domaines  des  planteurs  et 
les  jardins  du  Petit  Blanc  et  du  Nègre.  C'est  là  qu'ils 
donnent  à  boire  au  ((  monstre  »,  au  serpent  de 
mortelle  piqûre •. 

Il  y  en  a  plusieurs  espèces,  ayant  pour  trait 
commun  la  forme  triangulaire  de  la  tète  (ainsi 
sont  nos  aspics).  On  les  nomme  donc  des  trigono- 
céphales,  ou  bothrops  lancéolés,  ou  encore  vipères 
fer-de-lance.  Ils  ne  vivent,  aux  Antilles,  qu'à  la 
Martinique  et  à  Sainte-Lucie;  en  vain  a-t-on  mainte 
fois  essayé  d'en  doter  la  Guadeloupe,  par  la  raison 
que  s'il  est  dangereux  à  l'homme,  il  vit  surtout  des 
rats  qui  ravagent  la  canne  à  sucre  :  la  Guadeloupe 
n'a  pu  les  garder  en  génération  continue.  Ils  piquent 
environ  cent  Martiniquois  par  an;  mais  surtout  ils 
y  sont  une  crainte  de  tous  les  instants;  on  les 
redoute  le  jour  à  la  traversée  de  la  plantation,  car 
ils  secouent  souvent  la  torpeur  de  la  sieste  pour 
surprendre  le  rat  friand  de  canne  tendre;  le  soir, 
parce  qu'ils  se  glissent  dans  les  galeries  qui  font 

i.  Virgile. 

2.  Pus  toujours  :  pris  à  temps,  on  en  guérit. 
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le  tour  de  la  maison  des  créoles;  la  nuit,  puisqu*on 
en  a  vu  ramper  dans  la  ehambr<^  du  sommeil;  et 
jusque  dans  la  ville,  où  Ion  en  a  tué  plus  d*un; 
même  jusque  dans  l'eau  des  rivières,  car  ils  na- 
gent et  pochent. 

Laisser  vivre  en  paix,  croître  et  multiplier  en  joie 
un  pareil  ennemi,  quand  il  serait  si  facile  d'en 
avoir  promptemcnt  raison  par  l'introduction  du 
secrétaire  ou  serpentaire,  grand  oiseau  du  Cap  do 
Bonne-Espérance,  qui  brise  avec  passion  et  mange 
avec  volupté  les  serpents  les  plus  gonflés  de 
poison,  c'est  une  preuve,  entre  mille  autres,  du 
nonchaloir  des  Blancs  des  Antilles.  Mais  comment 
donc  auraient-ils  échappé,  quelle  qu'ait  été  l'éner- 
gie du  sang  de  leurs  ancêtres,  à  la  diminution  de 
volonté,  à  l'intermittence  d'effort,  à  l'amoindrisse- 
ment de  désir,  à  l'exténuation  de  pouvoir,  en  ce 
pays  où  la  tiédeur  ne  cesse  jamais,  où  l'humidité 
dure  presque  toujours? 

C'est  un  climat  déprimant  que  celui  de  la  très 
gracieuse  île,  avec  trop  peu  de  changements,  soit 
lents,  soit  brusques,  pour  habituer  l'organisme 
créole  à  la  lutte.  Jamais  de  froids  contre  lesquels 
se  raidir!  Qu'attendre  dans  les  plaines  et  vallées 
d'en  bas,  toutes  terres  habitées,  d'une  moyenne 
annuelle  de  2G°,6,  égale  à  celle  de  la  j^edoutable 
Calcutta? Si  le  mercure  monte,  très  rarement,  jus- 
qu'à 55  degrés,  il  ne  descend  pas  souvent  à  20. 

Le  ciel,  parfois  subitement  passionné,  terrible, 
éclatant  en  ouragans,  en  éclairs,  en  tonnerre,  en 
coups  de  vent  qui  renversent  les  villes,  ne  verse 
donc  qu'indolence  et  langueur;  éternel  conseiller 
de  la  paresse,  il  endort  à  la  longue  et  le  corps  et 
l'esprit  après  une  surexcitation  passagère. 

La  moyenne  annuelle  d'un  lieu  s*abaissant  ici  d  à 
peu  près  un  degré  par  cent  mètres  d'ascension,  la 
Martinique  offre,  à  partir  de  500,  600,  700  mè- 
tres, etc.,  sous  les  isothermes  de  18, 20,  22  degrés, 
des  sites  moins  uniformément  tiédcs,  capables 
d'éveiller  l'énergie  comme  l'éveillent  les  climats  de 
Provence,  de  Catalogne,  d'Algérie,  de  Numidie  ou 
d'Oianie.  Mais  les  colons  n*ont  colonisé  qu'en  bas; 
il  leur  eût  été  dur  de  fuir  le  printemps  du  rivage-; 
la  montagne  était  droite,  la  forêt  entrelacée,  le 
torrent  s'indignait  contre  les  ponts,  et  à  chaque 
grande  «  descente*  »  il  menaçait  de  les  rompre. 
La  plaine  était  plus  conmiode,  ils  demeurèrent  dans 
la  plaine,  et  ils  y  sont  restés  jusqu'à  ce  jour, 
diversement  occupés  aux  œuvres  de  la  campagne 
ou  à  celles  de  la  ville,  à  celles  de  la  mer,  et  beau- 

1.  On  nomme  ajiisi  les  crues  qui  suivent  les  orages. 


coup  se  laissant  vivre  sans  ambition,  sans  travail, 
buvant  du  soleil,  des  arômes,  des  brises  du  large 
et,  malheureusement,  des  haleines  de  marais. 

Des  98792  hectares  de  la  Martinique,  il  appert 
que  la  forêt,  la  savane,  la  terre  vague,  la  friche 
occupent  encore  plus  de  place  que  le  défriché, 
environ  56000  hectares  contre  un  peu  plus  de 
42  000.  Ainsi  que  dans  les  autres  Antilles,  la  cul- 
ture a  deux  objets,  les  plantes  vivrières  et  les 
plantes  industrielles  :  avant  tout,  la  canne  à  sucre, 
tandis  que  c'était  auparavant  le  café,  célèbre  dans 
le  monde  entier,  tout  au  moins  dans  le  monde 
français,  sous  le  nom  de  café  martinique.  Une 
espèce  de  phylloxéra,  puceron  détestable,  fait  ici 
la  guerre  à  l'arbre  à  café  dont  tous  les  pieds  (ceux 
mêmes  do  toutes  nos  Antilles)  procèdent  d'un  seul 
importé  en  1727.  C'est,  en  général,  au-dessous  de 
200  mètres  que  s'étendent  les  habitations,  comme 
qui  dirait  les  fermes  avec  leurs  champs  de  maïs, 
de  manioc,  d'ignames,  de  patates,  leurs  jardins  de 
bananes,  de  pommiers  avocats,  de  goyaviers,  de 
sapotilliers,  de  manguiers,  d'orangers,  d'ananas, 
de  cocotiers,  et  les  plantations  de  cannes,  de  coton, 
de  cacao,  de  café,  de  tabac,  etc. 


U.  Les  hommes.  —  Quoique  plus  qu'à  moitié 
sauvage  encore,  la  Martinique  porte  172  habitants 
par  kilomètre  carré,  presque  deux  fois  et  demie 
la  densité  de  population  de  la  France;  et  cela  sans 
industries  —  on  vit  si  facilement  et  de  si  peu 
sous  le  brillant  Tropique  ! 

Sur  170000  Martiniquois  environ,  il  y  a,  plus 
ou  moins,  10000  Blancs,  140000  Nègres  et  Mu- 
lâtres, 20000  engagés  venus  d'Afrique  ou  d'Asie. 

10000  Blancs  en  1889,  quand  on  en  comptait 
15000  en  1740. 

Ces  15000  Français,  le  siècle  et  demi  qui  les  a 
réduits  d'un  tiers  en  terre  martiniquoise  les  aurait 
fails  trente  fois  plus  nombreux  en  terre  cana- 
dienne :  ils  seraient  au  delà  de  800  000  si  leur  sort 
les  avait  fixés  sur  les  quelques  arpents  de  neige 
ricanes  par  M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi. 

Voilà  comment  le  Sud  souriant  se  conduit  avec 
la  descendance  des  hommes  de  la  race  tempérée, 
et  comment  la  traite  le  Nord  austère  et  qui  semble 
hostile  :  celui  qui  promet  la  vie  donne  la  mort, 
celui  qui  présage  la  mort  donne  la  vie. 

Mais  aussi,  qu'on  songe  à  tous  les  ennemis  du 
colon  des  bas  pajs  intertropicaux.  L'accablement 
pendant  rhivernagc,  qui  -  oppresse  ainsi    qu'une 
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humide  serre  chaude;  l'anémie  que  chaque  sueur 
accroît;  le  miasme  des  vases  littorales  dans  la  forêt 
clnirsemêe  des  mangliers  cl  palétuviers  ;  le  brassage 
de  l'eau  douce  avec  l'eau  salée  dans  certains  es- 
tuaires fangeiti  ;  le  brouillard  malsain  qui  monte  des 
marais  et  culs-de-sac  en  une  vapeur  que  les  pre- 
miers colons  de  la  Martinique  avaient  surnommée 
le  drap  mortuaire  des  savanes;  Ja  dysenlerio,  le 
typhus,  les  maladies   de  foie,  la  lièvre  jauuc  ou 
coup  de  barre,  le  choléra  et,  entre  temps,  les  oura- 
gans, typhons  et  coups  de  vent,  les  raz  de  mai-ée 
et  les  ticmblcmeiils  de 
terre.   Contre   les   plus 
dangereux  de  ces  enne- 
mis, qui  sont  la  fièvre 
des  palus,  la  dysenterie, 
les  grandes  épidémies, 
il  n'est  qu'un  recours, 
gravir   la    montagne   : 
seule    elle    remet    en 
vigueur,    par    ses    ma- 
tinées, ses  soirées,  ses 
DUils  fraîches,  ses  fonts 
vives,    i'our  qui  monte 
exsangue,  énervé,  vide 
et  vacant,    des   vallées 
inférieures,  c'est  comme 
une  seconde  naissance. 
Mais  quoi!  la  Martinique 
n'est  même  pas  le  cinq- 
cent-quarantième  de  la 
France.  Quelle  place  y 
a-l-ii  pour  un  long  es- 
saimage dans  les  terres 
hautes,  raidement  pen- 
chées sur  les  anses  dé 

son      rivage,       sur      les  Cr.e  do  l.  Marli.iqua 

cirques,  fondrières,  ca- 

gnons  et  précipices  de  ses  vallées  intérieures?  A 

peine  la  valeur  de  deux  ou  trois  cantons  de  France. 

Comme  origine,  les  Blancs  de  la  Martinique  ne 
différent  en  rien  de  ceux  de  nos  autres  Antilles. 

C'est  bien  du  sang  de  France  qu'ils  viennent,  el 
très  peu  du  sang  étranger,  sinon  qu'il  yen  a  certains 
ayant  dans  les  veines  un  filet  de  sang  nègre.  Leurs 
familles  procèdent  de  chez  les  Normands,  de  chez 
les  Bretons,  de  chez  les  Saintongeiiis,  Gascons, 
Provençauï,  soit  directement,  soit  par  l'entremise 
des  (les  qui  furent  françaises,  puis  cessèrent  de 
l'être,  la  Dominique,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent, 
Grenade,  Tahagu,  surtout  Sahit-Domingue.  Quand 
ces  p«tites  Autillea  nous  furent  enlevées  par  les 


Anglais,  beaucoup  de  leurs  colons  cherchèrent  un 
asile  dans  celles  qui  étaient  restées  françaises;  et 
de  .même  lorsque  les  Nègres  de  Saint-Domingue 
chassèrent  par  le  fer  et  le  feu  les  planteui-s  de 
leurs  plantatimb^  qu'on  célébrait  alors  comme  les 
plus  belles  du  monde. 

Les  recensements  de  nos  Antilles  ne  distiii  guent 
plus  que  deux  sortes  de  personnes  :  d'une  part  les 
citoyens  français,  soit  Blancs,  soit  Nègres,  soil  Mu- 
l,Ali-es;  d'autre  part  les  travailleurs  engagés,  soit 
Hindous,  soit  Africains,  soit  Chinois.  Ils  ne  nous 
donnent  pas  le  nombre 
des    Blancs    (qu'on   ne 
sait  que  par  ù-peu-près), 
ni   celui  des  Noirs,  ni 
celui  des  Mulâtres;  en- 
core   moins  enU'ont-ils 
dans  la  spécialisation  de 
ces  derniers,  qui   sont 
ou  Mulâtres,  ou  Quarte- 
rons, ou  Câpies. 

Le  Mulâtre  doit  l'être 
à  l'alhance  du  Slanc  et 
de  la  Négresse; 

Le  Quarteron  vient  du 
mariage  du  Mulâtre  avec 
la  Blanche  ou  du  lllanc 
avec  la  Mulâtresse; 

Le  Câpre  marque  un 
retour  vers  le  sang  nè- 
gre :  c'est  le  fits  du  Quai-- 
terou  et  de  la  Négresse, 
ou  du  Nègre;  et  de  la 
Quarieronne. 

On   nomme  Métif  ou 

Métis  l'Iiybride  venu  du 

Blanc  et  de  l'Indienne; 

Griffe,  celui  que   ci-ée 

la  rencontre  de  rélénient  indien  et  de  l'élément 

nègre. 

Ces  variétés,  en  se  mêlant  diversement  entnî 
elles,  donnent,  à  l'infuii,  des  dégradations,  des 
miances  se  rapprochant  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
de  l'un  des  trois  éléments  primordiaux,  l'européen, 
le  noir,  l'indien  :  celui-ci,  ayant  été  presque  en- 
tièrement détruit,  en  sa  nation  des  Caraïbes,  dès 
l'origine  de  la  colonisation,  compte  pour  très  peu 
dans  ces  métissages;  tandis  que  sur  le  conti- 
nent voisin,  dans  l'Amérique  du  Sud,  c'est  l'élé- 
ment  prépondérant  des  nations,  sauf  en  certaines 
parties  du  Brésil,  du  Chili,  de  la  Itépubliquo 
Argentine. 


0.    ItlClUS.   —  Ho*  COLWIIES. 
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Nègres  ou  Mulfllres,  les  1-iOOOO  «  linms  el  sur- 
bruns n  de  la  Martinique  ne  semblent  pas  doues 
d'une grandevilalllê.Gais. bien  plantés,  vigoureux, 
gaillards,  ils  le  son),  mnis  leurs  décès  équilibrent 


presque  leurs   naissances   et  c'est  h  peine   s'ils 
croissent  en  nombre. 

Les  20000  travailleurs  engagés  par  les  plan- 
teurs pour  les  travaux  auxquels  les  Noirs  refusent 


Femme  malibire 


n  Indien  cngigé,  - 


'  phûlograpbie. 


maintenant  de  s'associer  ont  été  introduits  il  partir 
de  1853.  On  les  divisi'  en  trois  classes  ; 

Les  engagés  fournis  par  l'Inde,  au  nombre  de 
15000à  14  000  pour  l'inslant; 

Ceux  qu'a  prêtés  l'Afrique,  au  nombre  de  6000  : 
qu'elle  a  donnés  plutdl,  car  les  Africains  se  fondent 
sans  résistance  dans  la  niasse  noliv.  et  peu  s'en 
«•tournent  au  paj-s  natal  quand  expire  leur  conirat 


d'engagement;  tandis  que  beaucoup  des  indiens 
repartent  pour  leur  Bengale,  leur  Coromandel  et 
leur  Malabar  ; 
Les  Chinois,  qui  ne  vont  pas  même  à  5U0. 

La  capitale  se  nommait  Fort-Iluyal  :  la  cbute  de 
la  royauté  en  a  fait  Fort-de-France.  Rade  excel- 
lente, sur  la   rive  septentrionale  d'une  immense 
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baie,  elle  a,  tous  écarts  compris,  une  quinzaine  de 
mille  âmes. 

Elle  ne  vaut  pas  Saint-Pierre,  ville  de  23  000 
âmes  en  amphithéâtre  sur  la  côte  occidentale,  dé- 


chirée par  les  torrents  qui  tombent  des  roches  les 
plus  hautes  de  Hadinina  :  c*est  tout  près  d'ici,  au 
nord,  que  la  Montagne  Pelée  s'environne  de  va- 
peurs, de  brumes,  de  nuées,  de  pluies  et  d  oura- 
gans; jamais  de  neige. 
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Vue  (le  CtjeDne  pt'iM  da  Ibrt  Silnt-Xkhel.  —  Desiin  do  Rjou,  d'aprts  une  photographie  de  H.  Hauon. 
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I.  La  Grande  Guyane.  —  Guyane,  voilà  cerles 
un  mot  d'ollui'c  admirabicmciil  françaUe,  exaclo- 
mitnl  identique  à  celui  de  noti'o  belle  Guyenne, 
moins  la  difTérence  d'une  voyolle,  autrement  dit 
rien,  puiscjue  les  consonnes,  ol  les  consonnes 
seules,  sont  l'essence  des  mois. 

Il  n'a  pourtant  rien  du  français,  ni  du  néo-Intin 
de  Castille  ou  de  Lusitanie;  H  a  sa  racine  dans  une 
langue  américaine  quelconque  parlée  par  les  In- 
diens du  temps  de  la  découverte. 

Lorsque  les  premiers  Blancs  abordèrent  h  celle 
plage  des  «  Nouvelles  Indes  h,  on  leur  parla  d'une 
sylve  Infinie  appelée  Ouyana. 

On  leur  conta  bien  autre  chose;  el  peul-dlre, 
tantôt  conversant  par  signes,  tanidl  dialoguant  au 
moyen  d'interprètes  inexperts  dans  l'espagnol  et  le 
portugais  des  explorateurs  d'avant-garile,  peut-être 
ou  san»  doute  comprirent-ils  mal  ce  qu'on  leur  en 
fit  connaître. 

Les  entretint-on  vraiment  des  magnificences  d'un 


prince  plus  riche  que  les  sultans,  les  califes,  les 
empereurs,  plus  m^me  que  les  magiciens,  d'un 
potentat  issu  de  la  famille  des  Incas  du  Pérou  dé- 
possédés par  l'Espagne.  Leur  nomma -1-on  vraiment  ' 
le  grand  lac  Parimé,  central  en  Guyane,  el  la  ville 
de  Manoa  de!  Dorado  sur  la  rive  de  ce  lac,  et,  dans 
cette  cilé  aux  fulgurants  rellels  d'or,  d'argent,  de 
diamants,  l'incomparable  palais  du  Dorado,  du 
H  Doré  »  1 

Ou  leur  signala-t-on  simplement  un  pnncipiculc, 
un  chef,  un  cacique,  un  commandant  de  mille 
hommes,  de  cent,  ou  seulement  de  dix  vivant  avec 
si's  femmes  dans  un  antre  de  micaschiste,  [larois 
étincelantes,  mais  trompeuses,  n'étant  que  pierre 
sans  or?  Ainsi  que  le  dit  si  philosophiquement  le 
Négrc  de  Cayenne  dans  son  fi'anfais  créole,  par  un 
mol  superbe  fait  de  l'accouplement  du  résidu  sor- 
dide avec  la  suprême  lumière  :  «  Ce  n'est  que  du 
caca-Soleil  ». 

L'Indien  les  trompa-t-il7  Ou  se  trompèrent-ils 
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eux-mêmes,  hallucinés  de  Tor,  voyant  Tor  partout, 
par  un  mirage  du  jour  et  de  la  nuit  devenu  trame 
de  leur  pensée?  Ou  Thumble  cacique  de  la  grotte 
micacée  devint-il,  de  conteur  en  conteur,  le  plus 
resplendissant  sultan?  C*est  un  secret  à  jamais 
scellé  puisque  tous  ces  voyageurs  dorment  depuis 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  ans,  sous  leur 
tertre  effacé  d'où  tomba  moisie  la  croix  du  Christ 
qui  ne  bénissait  que  les  pauvres  ;  les  uns  couchés 
dans  la  Guyane  même,  les  autres  en  Amazonie,  en 
Llanos,  en  Selvas,  en  Pampas,  dans  les  hautes  Andes 
des  Araucaniens,  des  Quitchouas,  des  Chibchas, 
dans  TAnahuac  des  Aztèques  et  des  Toltèques; 
d'autres  enfin,  revenus  au  berceau,  dans  la  pénin- 
sule ibérique,  vers  Cadix,  Séville,  Hédellin,  To- 
lède, Lisbonne,  Guimaraens,  Santiago  de  Compos- 
telle  et  les  bourgs  marins  des  Escualdunacs. 

N'importe,  d'ailleurs,  car  ce  qui  vit  est  vivant, 
quelle  qu*ait  été  la  naissance.  La  légende  du  Doré 
dans  le  Pays  Doré  vécut,  et  si  forte  qu'elle  mit  en 
folie  ce  siècle  de  fous  qui  tenta  toutes  les  aven- 
tures; même,  après  le  xvi»  siècle,  le  xvn*'  con- 
tinua la  poursuite  insensée,  voire  le  xvin",  puis- 
qu'en  1720  il  y  eut  encore  une  expédition  vers 
l'El  Dorado. 

De  chaque  nation  de  l'Europe  occidentale  une 
jeunesse  effervescente  (et,  avec  les  jeunes,  des 
vieux  assoiffés)  partit  pour  conquérir  le  Dorado  — 
Espagnols,  Portugais,  Français,  Anglais,  Allemands. 
—  Mais  le  Doré  recula  toujours,  comme  aussi  re- 
montait incessamment  vers  l'amont  la  Fontaine 
de  Jouvence,  celle-ci  dès  longtemps  trouvée,  depuis 
l'origine  des  choses;  c'est,  au  vrai,  la  Fontaine 
de  la  Mort  :  qui  la  boit  ne  vieillira  plus. 

Cependant,  l'El  Dorado  existait,  mais  sous  une 
autre  forme.  On  le  connaît  maintenant.  La  Guyane, 
vieux  granits,  quartz,  schistes  cristallins  entourés 
de  terres  meubles,  de  vases  qui  proviennent  de  la 
décomposition  de  ces  roches,  a  les  veines  pleines 
d'or,  et  ses  fleuves,  ses  criques  cachent  des  pé- 
pites dans  leur  sable  et  dans  leur  boue. 

Chacun  courant  après  le  palais  du  Doré,  tous 
mourant  sans  l'atteindre,  ou  revenant  fourbus, 
désespérés,  plus  qu'à  demi-morts,  ni  l'Espagne, 
ni  le  Portugal,  ni  la  France,  ni  l'Angleterre,  ni  la 
Hollande  ne  prirent  de  longtemps  possession  de  la 
Guyane. 

Et  pendant  près  d'un  siècle  il  sembla  qu'on 
voulût  respecter  les  droits  des  indigènes  qu'on 
méprisait  pourtant  souverainement;  et,  de  fait, 
on  n'en  tient  pas  beaucoup  plus  grand  compte  au- 
jourd'hui. 


Pour  nous.  Européens,  la  Guyane  sortit  des  limbes 
il  y  a  589  ans. 

Elle  fut  découverte,  en  l'an  1500  tout  juste,  par 
Vincent  Pinçon,  un  Péninsulaire  parti  du  môme 
port  que  Colomb,  de  Palos  d'Andalousie. 

11  reconnut  la  côte,  alors  tout  autre  que  mainte- 
nant parce  que  Talluvion  de  l'Amazone  et  des  rios 
côtiers  ne  cesse  de  transformer  ce  rivage.  Il  re- 
monta le  fleuve  grandissime,  il  entrevit  l'Orénoque  ; 
bref,  d'une  seule  fois,  il  fit  presque  le  contour  de 
de  «  la  plus  grande  Guyane  »,  laquelle  est  une 
espèce  d'île  comprise  entre  l'Atlantique  à  l'est  et  au 
nord,  l'Amazone  au  sud,  l'Orénoque,  le  Casiquiare 
et  le  Rio  Negro  à  l'ouest. 

Dans  son  val  supérieur  l'Orénoque,  de  son  nom 
espagnol  Orinoco,  se  fend  en  deux,  à  557  mètres 
au-dessus  des  mers,  alors  qu'il  est  déjà  puissante 
rivière,  moins  par  l'étendue  de  son  bassin  que  par 
la  force  et  la  durée  des  pluies,  hargnes,  orages  du 
ciel  équatorial  —  le  bras  de  droite  emporte  les 
deux  tiers  de  l'onde,  il  reste  Orénoque,  il  va  vers 
le  nord;  le  bras  de  gauche  a  nom  Casiquiare,  il  va 
vere  le  sud  jusqu'à  rencontrer  le  Ru  Noir  (Rio 
Negro),  énorme  courant  d'eau  sombre  qui  se  mêle, 
non  sans  peine  vu  la  différence  de  couleur,  au  flot 
du  grand  Rio  de  Solimoens,  qui  est  le  fleuve  des 
Amazones. 

C'est  ce  Casiquiare  qui  boucle  l'île  Guyanaise,  la 
France  Equinoxiale,  comme  l'appela  son  premier 
colon,  Adalbert  de  la  Ravardière,  Gascon  de  son 
métier,  en  i60i. 

Cette  France  Equinoxiale,  si  misérablement 
avortée,  avait  environ  quati'e  fois  l'étendue  de  la 
France  européenne. 


11.  Commeiit  Tile  de  Guyane  s'est  réduite 
entre  les  mains  de  la  France.  —  Ce  premier 
colon  n'était  pas  un  colon,  et  les  chefs  qui  le  sui- 
virent ne  le  furent  pas  plus  que  lui. 

Sur  ce  sol  maudit,  la  France  s'empêtra  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  vase  du  littoral. 

Elle  y  piétine  encore  après  trois  cents  ans  ou 
peu  s'en  faut.  Notre  colonie  guyanaise  de  1889  ne 
vaut  même  pas  ce  que  valait  la  terre  indienne  où 
nous  débarquâmes  sous  le  roi  Henri.  Elle  a  de  plus 
quelques  centaines  de  Blancs,  de  marins,  de  sol- 
dats, factionnaires,  et  de  fonctionnaires,  quelques 
milliers  de  Nègres  et  Mulâtres,  des  galériens  de 
toute  race,  surtout  des  Français  ;  elle  a  de  moins 
des  dizaines  de  milliers  d'Indiens  Caraïbes.  Le  ma- 
rais est  demeuré  marais,  la  savane  est  sans  trou- 
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peaui,  la  forél  sans  clairières,  le  pays  sans  cho- 
iiiins  et  sentiers;  le  liois  vierge  est  h  la  porle  des 
liameaui,  tout  aulanl  que  lorsque  la  Itavardière 
s'établit  h  la  Monlagnc  des  Tigres*,  dans  l'ile  de 
Cayenne,  à  6  kilomètres  de  la  petite  ville  qui  est 
la  capitale  de  la  colonie  sans  colons. 

Il  mirait  fallu  des  draineurs  de  marais,  des  bâ- 
lisseui's  de  chaussées,  des  aballeui-s  de  bois,  des 
scieurs  de  long,  des  faucheurs,  des  bergers,  il  ar- 
riva des  soudards 
abimés  par  les 
marches  et  retrai- 
tes, les  canips,  les 
nuits,  le  vin,  des 
marins  et  corsai- 
res, des  ouvriers 
n'estimant  rien 
tant  que  la  paresse 
et  l'ivresse,  des 
anémiés,  des  ef- 
flanqués, des  pus- 
tuleux, des  vi- 
cieux, des  crapu- 
leux et  des  cri- 
minels. 

Les  capitaines 
qui  amenaient  ce 
beau  momie  h  la 
plage  sud-améri- 
caine où  Ja  mer 
des  Antilles  se  di- 
vise de  I  Allant i- 
que,élaientoudes 
fous  ou  des  sots, 
seigneurs  frivoles 
quicroyaienlpar- 
tir  pour  une  terre 
demerveillesdont 

ils    rpviendi-aient  ^"^  ^' 

chargés  d'or;  ces 

croisés  de  l'El  Dorado  traitaient  comme  des  chiens 
la  racaille  et  ribaudaille  qu'ils  avaient  enrôlée  par 
contrais  de  trente-six  mois  ;  ils  tyrannisaient  les  In- 
diens de  leur  voisinage;  ils  défaisaient  le  soir  ce 
qu'ils  avaient  fait  le  matin,  tout  entiers  à  la  dtV 
bauche,  à  la  jalousie,  aux  risques,  aux  espoirs 
sans  lendemain. 

Le  climat,  la  fièvre,  les  Indiens,  la  faim,  le  jeu, 
les  duels,  dix  morts  pour  une  guettaient  les  con- 
quistadores. Telle  bande  de  100,  de  500,  de  500, 

1  Titres  d'Amérique  el  non  pa*  tigres  d'Asie,  cciu-ci  au- 
irement  forte  et  Téroces  que  ceui-li. 


de  1000  pionniers,  la  plupart  Normands,  Gascons, 
Parisiens,  disparaissait  jusqu'au  dernier  homme 
avant  l'expiration  des  trois  années  d'engagement. 

Y  compris  les  15000  â  14000  malheureux  de 
la  colonisation  du  Kourou,   la  Guyane  française 
nous  a  dévoré  plus  de 30 000  personnes;  trois  fois 
les  dix  mille  hommes  auxquels  nous  devons  les 
deux  millions  de  Franco-Canadiens  en  voie  de  re- 
conquérir le  Nord-Est  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale, de    Terre- 
Neuve     Jusqu'au 
lac    Winipeg,   et 
de  la  Nouvelle-An- 
gleterre au  Pâle. 
Toutes  ces  en- 
treprises, plus  tôt 
mortes  que  nées, 
eurent  pour  lieu 
les    environs    de 
Cayenne,      bour- 
gade   fondée    en 
1643  sur  une  col- 
line'acquised'un 
cacique  indien;  la 
France  négligea  le 
reste  de  la  ciStc, 
tant  dans  la  direc- 
tion de  rOrinoco 
que  dans  celle  du 
Rio  Amazonas,  et 
la  rive  droite  de 
cet  Amazone  lui- 
même    que     nul 
alors  ne  nous  au- 
*  rail  disputée. 
Peu  à  peu  les 
Hollandais  el  les 
Espagnols,  les  pre- 
'■■  "^"T'"*-  miers  sur  la  côte 

seulement,  les  se- 
conds sur  le  littoral  et  le  long  de  l'Orénoque  s'em- 
parèrent d'un  très  grand  lambeau  de  la  France 
Ëqiiinoxiale;  les  Portugais  se  saisirent  d'un  plus 
grand  encore,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  suprême. 
Tellement  que  la  Guyane  française  a  fini  par 
n'étra  que  le  vingtième  de  l'Ile  Guyanaise  :  soit 
seulement  dix  à  douze  millions  d'hectares  sur  plus 
de  deux  cent  millions. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  Guyane  Française  indis- 
cutée; car  il  y  en  a  une  autre,  et  fort  vaste,  que 

1.  Le  moDt  Cépeniu. 
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nous  coiileslons  nui  Bri-si liens,  liêrjlicrs  du  Por- 
tugal, d  que  les  Brésilions  nous  contestent. 

Le  territoire  qu'on  nous  laisse  en  toute  puissance 
commence  dans  l'ouesl  à  la  rive  droile  de  l'enibou- 
chui'e  du  lleuve  Meroni,  qui  sépare  la  Guyane 
Française  de  la  Guyane  Hollandaise.  Il  s'aclièvc  à 
l'emlioucliure  du  lleuve  Oyapock  au  delà  duquel 
s'étendent  au  loin  vers  le  sud-est  les  savaues  et 


les  forêts  qu'il  tort  ou  raison  le  Brésil  nous  dispute. 
Du  rivage  compris  entre  ces  deui  fleuves  jusqu'à 
la  Iranclie  des  monts  Tumuc-llumac  d'où  ces  fleuves 
descendent,  tout  est  â  nous,  de  nom  s'entend,  car 
de  fait  nous  n'y  régnons  guère;  puis  au  delà  du 
partage  îles  eaui,  sur  le  cours  de  gmnds  rios  qui 
s'en  vont  en  cascades  vers  la  rive  gauche  du  fleuve 
des  Auiazoues,  on  retombe  dans  [a  Guyane  contestée. 


IVnilcncier  noltiat.  ■ 


en  des  lieux  oii  les  Portugais,  puis  les  Brésiliens 
ont  fait  quelque  cliose,  et  nous  rien. 

Absents  de  la  Guyane  disculée,  notre  présence 
n'a  jamais  cessé  d'être  funeste  à  la  Guyane  indiscu- 
table; nous  n'y  avons  conçu  que  la  cliinière  et 
récliauffé  que  le  néant. 

De  toutes  nos  folies,  la  plus  insensée  fut  celle  de 
17C3. 

Perdue  l'Amérique  du  Nord  en  iltiO  devant  les 
murs  do  Québec,  un  de  nos  ministres  imagina  de 
nous  ouvrir  à  deui  Iwttanls  les  portes  de  l'Amérique 


du  Sud  en  colonisant  la  Guyane  avec  une  prompti- 
tude inverse  à  la  i  sage  *  lenteur  que  nous  avions 
mise  à  peupler  le  Canada.  Il  jeta  du  coup  13000 
à  liOOO  Européens  sur  Cayenne  :  des  européens, 
c'esl^*<lire  des  hommes  qu'on  ne  doit  opposer 
qu'avec  mille  précautions  à  l'ennemi  telluriquc  de 
la  zone  équatorio-trupicale  basse. 

Or  on  choisit  précisément  pour  tenter  celte 
rude  aventure  les  Français  les  moins  aptes  à 
bravei'  le  palus  guyanats  :  des  Lorrains,  des  Alsa- 
ciens ul,  àcùlé  de  ces  nationaux,  des  Allemands  du 


K 


guïame  française 


Patatinat,  des  bords  du  Rhin,  des  Suisses;  avec 
cela,  des  Parisiens,  et  tout  ce  qui  voulut  bien  deve- 
nir du  la  nuit  au  jour  fabuleusement  riche  dans  la 
patrie  de  l'Inca  Doré.  Car  les  racoleurs  avaient  pro- 
mis aux  racolés  une  sardanapalesque  opulence. 

Arriva  donc  qui  souliailait  la  joie,  les  Testins, 
la  danse,  les  amours,  les  bijoux,  l'or;  le  joueur 
sans  une  seule  pistole  à  lancer  sur  le  tapis  Tranc, 
rofficier  à  qui  la  guerre  ne  souriait  plus,  parce 
qu'il  en  sortait  léger  d'argent,  lourd  de  rhuma- 
tismes, criblé  de  blessures,  et  vaincu;  le  déclassé, 
le  scélérat,  le  sordide,  la  fille  de  joie.  Ainsi,  d'une 
part,  le  paysan  pauvre  ébloui  de  mensonge,  et, 
d'autre  part,  le  citadin  vicieux  ou  simplement 
brelandier  el  frivole. 

Tout  cela  fut  entassé,  au  nord-ouest  et  non  bien 


loin  de  Cayenne,  sur  les  écueils  appelés  Iles  du 
Salut.  C'était,  au  \rat,  les  Iles  de  la  perte,  et  sur  le 
continent  d'en  face,  à  la  rive  du  pelit  fleuve  Kourou. 
Ou  les  empila  dans  dos  casernes  de  bois  dix  fois 
trop  petites  pour  le  nombre  des  victimes,  on  ire 
sut  ni  les  nourrir,  ni  les  employer,  ni  les  paci- 
fier quand  à  force  de  misère  ils  devinrent  effer- 
vescents; ilsmoururentde  faim,  de  fièvre,  de  dysen- 
terie, de  dénuement,  d'épuisement,  de  dégoill,  de 
fureur,  do  folie,  ù  l'exception  de  peut-être  2000 
hommes  qui  tinrent  bon  jusqu'à  leur  retour  en 
France,  et  d'à  peu  près  60  familles  plus  fortes  que 
le  sol  empoisonné,  que  l'air,  que  la  sottise  et 
l'ignominie  de  leurs  chefs  qui  su  jalousaient  et 
s'accusaient  sur  tes  cadavres  des  colons  :  elles  furent 
le  seul  gain  de  la  Guyane  :  les  unes  venaient  ou  de 


Les  II»  du  Salut 


u  large.  —  Dcsin  de  Riou,  d'après  M.  Doujer. 


France  ou  d'Allemagne,  les  autres  appartenaient  ù 
la  race  héroïque  des  Acadicns,  que  les  Anglais 
venaient  de  chasser  du  nord-est  de  l'Amérique 
Septentrionale,  de  la  péninsule  acadienne  devenue 
depuis  lors  la  Nouvelle-Ecosse. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  honte  de  M.  de  Choi- 
seul,  de  ses  protégés,  de  ses  agents,  de  la  France, 
la  Guyane  cessa  d'attirer  les  colons.  Ayant  dèvoi'é 
d'une  seule  fois  plus  d'hommes  que  le  Canada 
Français  n'en  reçut  dans  le  siècle  de  sa  fondation, 
elle  resta  Cayenne  la  maudite,  dont  on  fuit  comme 
de  la  peste. 

Dès  loi's  elle  ne  vit  arriver,  de  temps  en  temps, 
fort  rarement,  que  des  hommes  épars.  Français  de 
la  Franche-Comté,  gens  des  États-Unis,  et  des 
Chinois  et  des  Malais;  plus,  et  surtout,  des  invo- 
lontaires :  lus  Noirs  amenés  par  la  traite,  les  500  à 
6O0  proscrits  dépoi'tés  sous  le  Directoire  quand  la 


République  mangeait  elle-même  ses  vrais  ou  faux 
républicains;  enfin  les  escrocs,  les  voleurs,  les 
effracteurs,  les  assassins  do  la  méti'opole  et  des 
colonies  :  ce  qui,  digne  de  la  guillotine,  n'avait 
poui'tant  pas  gravi  les  marches  de  l'échafaud. 

Aussi  la  Guyane  restc-t-elle,  cent  vingt-cinq  ans 
après  les  abominations  de  a  l'expédition  du  Kou- 
rou »,  la  plus  malingre  de  toutes  les  colonies  de 
n'importe  quelle  nation  du  monde  ;  à  peine  si  elle 
égale  en  peuple  un  bon  canton  de  la  France,  et  en 
culture  une  de  nos  bonnes  communes,  au  boi-d  de 
l'empire  de  15  à  14  millions  d'hommes  fondé  par 
un  peuple  qui  n'avait  que  de  3  à  3  millions  d'iimes 
sur  un  territoire  cent  fois  moins  vaste  que  l'étroit 
domaine  métropolitain.  Car  le  Brésil  contiendrait 
à  peu  de  chose  pri-s  cent  royaumes  de  Portugal, 
non  compris  les  lies  adjacentes'. 

t .  Ix^s  Açores  et  Kudirc. 
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111.  Monts  et  riviàres.  —  L'ile  Guyanaiso  est  h 
la  fois  très  ancienne  par  la  vieillesse  de  ses  roches 
centrales  et  ti-ès  moderne  par  la  jeunesse  des  altu- 
vions  de  pourtour  déposées  par  les  lleuves,  sur- 
tout par  le  plus  grand  d'entre  eux,  premier  du 
monde,  le  fleuve  des  Amazones.  Ces  alluviuns  n'ont 
point  fini,  et  de  sitôt  elles  ne  finiront  |ias  d'acci'oilre 
la  Guyane;  elles  In  continuent  sous  le  flot  littoral 
et,  dans  l'avenir,  d'exhaussements  en  exhausse- 
ments imperceptibles,  elles  ajusteront  d'autn's 
terres  liasses,  d'autres  plaines  sans  (wnte,  d'autres 
palus  littoraux  à  la  ceinture  marine.  Sur  la  côte 
de  notre  colonie,  l'Océan,  colmaté  par-dessous,  n'a 


pas  de  profondeur;  il  est  capitonné  de  boue,  et 
l'on  atteinlsa  vase  à  un,  deux,  trois  mètres;  on  ne 
trouve  cinq  métrés  qu'à  deux,  trois,  quatre  lieues, 
et  vingt  mètres  qu'à  huit,  ou  neuf  ou  dix  lieues 
en  mer. 

La  roche  ancienne  qui,  lentement  usée,  crée  de 
son  usure  cesalluvions,  monte  ii  2000,2500  inëtr(.'s 
de  hauteur,  mais  loin  de  la  Guyane  française,  dans 
la  Guyane  anglaise  et  la  Guyane  de  Venezuela.  Chez 
nous  les  monts  Tumuc-llumac,  trois  à  quatre  fois 
plus  humbles,  se  tiennent  humblement  entre  400 
el  800  mètres,  tout  au  fond  du  domaine  incontesté. 
à  la  tranche  des  bassins,  entre  les  sources   des 


Les  Tumuc-Humac,  ri 


n  Vidal.  —  Dessin  de  Riou,  d'après  u 


'  photograpliie  i 


fleuves  côtiers  et  les  naissants  de  tributaires  de 
gauche  de  l'Amazone. 

Nous  disons  Tumuc-Humac,  par  corruption  du 
nom  indien,  Cumu-Oumu,  Coumou-Couniou  ;  celte 
montagne  est  nommée  de  la  sorte  par  les  Indigènes 
de  co  que  le  palmier  coumou  gravit  ses  pentes  et 
vét  ses  plateaux. 

Montagnes  basses  et,  mieux  encore,  hautes  col- 
lines seulement,  les  Tumuc-llumac  ne  penchent 
aucun  glacier  vers  la  forêt  où  le  boa  géant  s'entor- 
tille aux  arbres  sveltes,  comme  une  liane  vivante 
et  sifflante  aussi  grosse  parfois  que  le  tronc  qu'elle 
embrasse.  Hais  il  (lieut  tellement  sur  la  Guyane 
Française,  spécialement  sur  le  versant  sepleuliiu- 
nal  de  la  chaîne  des  Tumuc-Humac,  que  les  fleuves 
de  la  colonie  roulent  à  bassins  égaux  plus  d'eau 


que  mainte  rivière  alpine  entretenue  par  l'éternel 
névé  qui  se  concrète  en  glace  éternelle.  2" ,49 
de  pluie  par  an  à  Cayenne  dans  les  années  chiches, 
4'',19  pendant  les  annèi's  humides,  et  beaucoup 
plus  sans  doute  au  paravent  des  monts,  c'est  assez 
pour  remplir  ce  qu'on  nomme  ici  les  criques,  c'est- 
à-dire  les  ruisseaux  et  rivièi-esqui,  s'unissant,  font 
les  fleuves. 

Au  lieu  de  criques,  un  eût  dû  les  traiter  de 
torrents.  Leur  cours  est  incessamment  brisé,  leur 
lit  n'étant  que  mcher  compact,  elles  n'ont  encora 
pu  l'amenuiser  en  pente  continue,  douce,  normale; 
elles  s'en  vont  irrégulièrement,  par  biefs  dor- 
mants et  sauts,  comme  les  rivières  du  Canada, 
sinon  qu'elles  ne  s'épanchent  pas  en  lacs  de  mon- 
tagne, et  que,  descendues  dans  le  plat  pays,  elles 
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s'nDastomospnt  on  coulées  mart-cngeuses.  Aucun 
de  ces  sauls  n'a  majoslucuse  hauleur;  ils  ne  sont 
poinl  ù  proprement  parUrr  cascades,  mais  embar- 
ras, obalaclesde  roches,  avec  pcrluis  plus  profond 
où  l'eau  s'engoufTi'c  avec  telle  fureur  que  souvent 
un  fleuve  plus  fort  que  Seine.  Loire,  Garonne  ou 
Dordogne  passe  presque  tout  entier  entre  des  pi- 


liers de  pierre  à  peine  écartés  d'un  bond  de  tigre, 
ainsi  qu'on  désigne  ici  le  jaguar. 

Fort  nombieus,  viiire  innombrables,  son!  les 
barrages  de  retenue  d'où  l'eau  lente,  en  apparence 
immobile,  des  biefs  s'êcbappe  en  rapide.  Ils  relar- 
dent singulièrement  le  cours  des  criques,  ils  en 
réservent   les  crues  pendant  les  mois  où  la  pluie 


A  l'embouchure  du  Hironi,  pr^  de  Saint-Idurenl.  —  DchIp  ds  Riou,  d'iprès  une  pholographie. 


s'abat  te  plus  trop icalem ont,  el  par  là  contribuent 
pour  une  lionne  part  ii  l'abondance,  à  la  tenue  des 
fleuves  guyanais,  qui  doivent  ainsi  leur  puissance 
de  toute  l'année  à  quatre  causes  :  à  la  force  et  à  la 
durée  des  pluies,  à  rim|)erméabilité  d'un  sol  de 
rocbe  et  d'argile,  aux  barrages  naturels  qui  retien- 
nenl  l'élan  îles  eaux  vers  l'aval,  eulin  au  peu  de 
pente  de  la  Guyane  entre  le  pied  des  Tumuc-Humac 
et  lo  grand  palus  littoral. 

Le  ru  majeur  de  la  colonie,  le  Maroni,  sépare 
la  Guyane  Française  (rive  droite)  de  la  Guyane 
Hollandaise,    terre   mieux   lenue,  mieux   connue. 


deux  ou  trois  fois  moins  vide,  beaucoup  plus  riche 
que  le  phénoménale  ment  pauvre  et  malheureux 
établissement  de  t^yenne.  Deux  torrents  le  for- 
ment, l'Aoua  et  le  Tapanahoni,  venus  d'un  pays 
de  l'or  et  dont  le  volume  comparatif  n'a  pas  en- 
core été  séneusemenl  mesuré  :  l'Aoua  roulerait 
eli  temps  sec  600  métrés  cubes,  et  le  Tapanahoni 
ZÔ5.  Réunis  ils  font  un  fleuve  de  400,  500, 
800  métrés  de  large,  puis  de  1200,  de  IbOO 
lorsqu'ay.int  bruyamment  franchi  son  dernier 
barrage,  au  saut  Hermina,  il  entre  dans  la  région 
de  la  terre  alluvionnaire  molle  et  du  marécage, 


544 


NOS   COLONIES 


sans  avoir  rencontré  sur  son  chemin  la  moindre 
ville,  le  moindre  village  européen  —  quelques 
plantations,  deux  ou  irois  jardins,  des  hangars  à 
bétail,  des  coupes  de  bois,  c'est  tout;  le  pays  est 
à  l'Indien,  très  rare  en  de  rares  carbefs',  et  au 
Nègre,  très  rare  aussi.  Du  dernier  saut  à  la  mer, 
le  Maroni  passe  devant  le  grand  pénilender  de 
Saint-Laurent,  puis  devant  le  village  des  Halles. 
Hatte  ou  ménagerie,  c'est  un  mot  du  français 
de  Guyane  signiliant  l'enclos,  le  parc  ii  bétail.  Le 
Maroni  n'a  pas  loin  de  700  kilomëlres,  comptés  à 
partir  de  la  source  de  la  crique  Itany,  tête  de  l'Aoua. 


Des  bois  vierges,  des  savanes,  des  sauts  rapides 
et  des  rebouilles,  des  Indiens  nomades,  des  Nègres 
instables,  des  criques  oi!i  l'on  cherche  l'or,  el  tout 
au  bout,  le  palus,  puis  la  mer  transrayée  d'allii- 
vions,  ainsi  vont,  (l'es  pareils  au  Haroni,  les  autres 
neuves  guyanais,  ces  jils  de  la  solitude  :  la  Nana, 
qui  porte  des  navires  pendant  quatre  lieues;  le 
Sinnamari,  célèbre  par  les  misères  et  la  mort  des 
révolutionnaires  ou  des  modérés  proscrits  sous  le 
Directoire;  le  Kourou,  plus  fameux  encore,  pour 
avoir  consommé  vingt-cinq  fois  plus  de  RIancs  que 
le  Sinnamari;  la  rivière  de  liiyenne;  le  très  auri- 


L'Ojrapoch  près  de  son  embouchure.  —  Dessin 


hotographïe. 


fèie  Approuague,  qu'on  navigue  A  partir  du  saut 
Maparou  ;  l'Oyapock,  presque  aussi  puissant  que  le 
Maroni,  et  qui,  long  de  350  kilomètres,  borne 
comme  lui,  mais  provisoirement  seulement,  la 
Guyane  Française  ;  sa  rive  gauche  est  à  nous,  sa 
rive  droite  nous  est  disputéi'  par  le  Rrésil  :  il 
sépare  donc  au  temps  présent  le  domaine  re- 
connu du  territoire  contesté,  où  coulent  des  lus 
à  peu  prés  égaux  ou  peu  inférieurs  à  l'Oyapock, 
le  beau  (^chipour  ;  leCounani,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  république  éphémèi-e  se  réclamant 
du  protectorat  français;  le  Tartarougal;  l'Ara- 
gouary  dont  l'embouchure  touche  à  l'estuaire  des 
Amazones. 

i.  Cabanes. 


I  )V,  Le  Grand  Bois,  la  Savane,  le  Palas.  —  Du 
nord  au  sud,  notre  Guyane  se  divise  on  terres 
hautes  el  terres  basses.  Les  terres  hautes  commen- 
cent aux  Tumuc-Humac,  par  la  forêt,  et  se  conti- 
nuent par  la  savane — celle-ci,  en  réalité,  n'est 
point  haute,  mais  elle  fait  partie  du  pays  «  supé- 
rieur »,  parce  que,  tout  à  fait  exondée,  elle  domine 
le  marais  riverain  de  l'Océan. 

Le  Grand  Bois,  digne  de  son  nom,  est  grand, 
même  immense.  Il  couvre  presque  toute  la  Guyane 
Française;  la  Savane,  assez  vaste  dans  les  terrains 
contestés,  a  peu  de  place  dans  les  ISmillionsd'hec- 
tares  de  la  colonie  entre  Oyapock  et  Maroni;  quant 
au  Marais,  il  ne  tient  guère  que  la  cAte  avec  quel- 
ques lieues  d'espace  vers  l'intérieur  à  la  rencontre 
de  la  Prairie  et  de  la  Sylve. 


Le  Grand  Boa  il«  la  Gutbm.  —  Dettin  île  11 
0.  ItEO-vn.  —  Rue  Cum)mu> 
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Grand  Bois,  Bois  Vicrgo,  Sylvo.  Forél,  sous  quel- 
que nom  qu'on  vante  ce  sanctuaire  sans  profana- 
teiire,  c'est  une  men-eillcuse  patrie  des  arbres.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'aucun  pays  du  monde  en  porte 


de  plus  beaux,  de   plus  parrails,  de  mieux  faits 
pour  le  luxe  en  même  temps  que  pour  l'usage  et 
la  durée. 
Les   Toresliers  s'extasient  sur   la   splendeur  de 


^1  Guyane.  —  Utfdn  cic  Itiou,  tl'ipi^s  i 


hatographiE, 


cette  sylve,  qui  a  vingt  fois  plus  d'eapftcea  que  la 
forêt  d'Europe  et  dont  la  valeur  se  compte  par 
dizaines  de  milliards.  Tanlâl  bois  1res  dur  et, 
comme  on  dit,  bois  de  fer,  taiit<H  bois  demi-dur, 
tanl6t  bois  mou  ;  tantôt  bois  de  construction,  tantôt 


de  mdture,  tantôt  de  teinture,  tanlôt  d'ébénisterie, 
Lintùl  de  tannage,  nombre  de  ses  sortes  d'arbrcs, 
imprégnés  de  résine,  sont  imputrescibles,  A  tel 
degré  que,  les  uns  forts  et  rigides,  les  autres 
souples,  ils  peuvent  braver  des  siècles. 
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Elle  a  deux  aspect*;  divers  et  presque  contraires, 
suivant  qu'elle  crail  en  terre  haute  et  sèche,  ou 
cil  terre  hasse  et  humide,  à  la  live  d'un  fleuve, 
d'une  cri(|uc,  niâmc  d'un  ruisselet. 

La  sjlve  du  sol  sec  a  la  majesté,  la  sjlve  des  bas- 
fonds  mouillés  a  l'expansion,  la  Tougue  et  folie; 
à  l'une  la  belle  ordonnance,  h  l'autre  le  fouillis 
confus,  inextricable. 


N'abritant  point  de  sous-boïs,  la  forêt  sans  rÎTÎère 
monte  d'un  seul  élan,  par  des  milliers,  des  nti  liions 
de  fùls  droits,  comme  les  colonnes  d'un  temple. 
jusqu'à  la  nef  de  verdure  qui  cache  le  soleil,  le 
jour,  le  bleu  des  cieux,  le  gris  ou  l'argenté  des 
nues.  C'est  à  la  hauteur  de  voûte  de  nos  plus  fières 
cathédrales,  à  100,  A  130  pieds  en  l'air,  que  le 
dAme  de  feuillage  arrête  ou  filtre  la  lumière  d'en 


d'aprts  un  cmqnis  du  docteur  Crertui. 


haut  pour  le  clair-obscur  d'en  bas;  cotte  nef  de 
rameaux  croisés  est  le  palais  du  singe,  la  volière  des 
oiseaux  de  bruyant  pluinag'e;  il  y  a  peu  de  vie 
bruyante  au  pied  de  la  colonnade,  sur  le  terreau 
de  feuille  putrescente  ou  poui'rie  fait  h  souhait 
pour  la  vie  obscure,  bien  que  miraculeusement 
active,  exubérante,  du  peuple  intini  des  insectes. 

L'animal  grouille  au  contraire  (l'homme  étant  à 
peu  prés  absent)  dans  la  foi-ét  des  rivières  et  des 
rivages  :  animal  parfois  affi-oux,  souvent  abject. 


comme  en  entretient  volontiers  toute  terre  gluante  et 
glissante  et  lubrique,  encore  indécise  entre  le  sec 
et  le  mouillé,  lia  vase  du  palétuvier  convient  au 
caïman;  l'eau  qui  se  décompose  au  soleil  sur  l'ar- 
gile sied  au  devin  ou  boa,  à  la  couleuvre,  comme 
disent  ingénument  les  Guyanais  :  il  s'y  plait  tant, 
qu'on  en  a  trouvé  qui  doublent,  triplent  presque 
l'habituelle  longueur  de  5  à  6  mètres. 

Ces  boues  trempées  n'agréent  pas  moins  au  cra- 
paud pipa,  qui  serait  le  plus  hideux  des  êtres  si  la 
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terre  de  Cayenne  na  portait  pas  CaraignétMîrabe  : 
araignée  par  ses  tenlaculos  velus  dont  les  poils 
irritent  comme  l'orlie,  cral»  par  sa  carapace  cen- 
trale et  par  ses  cinq  |>attes  cuirassées,  serpent  ou 
scorpion  par  le  venin  de  sa  niorsmv. 

A  la  crique  viennent  s'abreuver  le  niaîpouri  ou 
lapir,  qui,  par  sou  nidimeiil  de  proboiicide,  est 
réléplianl  de  l'Amérique;  mais  un  éléplianl  nain; 


le  tigre  i-ouge  que  les  Cayennaîs  nomment  jaguar 
bien  qu'il  soit,  en  somme,  une  espèce  de  tigre;  le 
superbe  jaguar  qui,  lui,  est  bien  une  bêle  améri- 
caine, la  plus  souple,  et  la  plus  redoutable  pour 
l'animal  et  pour  l'bomme;  le  cougouar,  félin 
moindre  :  le  gracieux  ocelot,  moindre  que  le  cou- 
gouar; et  des  cerr»  et  biclies,  assez  semblables  h 
leurs  congénères  d'Evurope,  et  des  pécaris,  san- 


cbci  tes  RoucouycniiiA. 


gliers  moins  massir»  que  les  nôtres,  et  des  tatous 
cuicasstis,  et  des  porcs  marrons  ou  porcs  sauvages, 
descendants  émnncipés  des  codions  qui  préfèrent 
la  p;Uée  à  la  liberté;  puis,  de  petits  mammifères 
en  foule. 

Au-dessus  des  feuilles  froissées  par  le  brig.nnd 
d'en-bas,  par  le  trigonocépbale  ou  fer-de-lanci', 
qu'on  désigne  ici  sous  le  nom  de  grage,  bourdon- 
nent les  tyrans  de  l'air,  dans  la  lourde  cbaleur 
d'un  climat  dont  la  moyenne  est  de  27  degi-és.  Les 
msringouins  et  moustiques  font  de  la  vie  un  sup- 


plii'e  ;  la  cliique  ou  puce  [)énèlrante  pond  ses  œufs 
sous  l'ongle  des  orteils,  et,  sa  famille  se  multi- 
pliant, on  souffre  le  martyre — du  moins  n'en 
meurt-on  pas,  comme  de  l'engeance  que  la  mouche 
hominivore  a  pondue  dans  l'oreille  ou  dans  le  nez 
de  ritomme  et  qui,  devenant  un  peuple  de  larves 
aux  portes  du  cerveau,  tue  par  les  tortures  de  la 
méningile. 

Il  est  encore  d'autres  ennemis  du  roi  de  lu  Terre 
en  cette  l'égion  trop  féconde  :  la  fourmi  qui  mange 
les  récoltes;  le  scorpion  qui  blesse  d'une  blessure 
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cuisante,  [larfois  morlullc;  l'angiiillc  éloclriquc  ou 
gymnote  qui  frappe  d'un  pelit  couji  de  tonnerre 
au  passage  de  certaines  criques  ;  la  raie  venimeuse  ; 
le  poisson  piraï  dont  la  denture  aiguisée  coupe 
sans  peine,  d'un  seul  coup,  le  Iwut  de  pied  du  tra- 
verseup  à  gué  des  rivières. 

I,a  vie  végétale  étant  exti'anrdinatremcnt  eipaii- 
sive  au  bord  des  eaux  courantes  ou  des  eaux  mortes 
de  la  Guyane,  par  reffet  du  soleil  ut  de  la  pluie 
àur  de  puissantes  alluvions  plastiques,  la  vie  végé- 


tale y  abonde  et  surabonde  sous  des  formes  odieuses 
&  l'homme;  surtout  dans  leMai-ais  littoral  qui,  plus 
encore  que  la  Sylve  entremêlée  du  rivage  des 
fleuves,  est  le  lieu  des  pullulalions  de  Ixitraciens, 
île  reptiles,  d'insectes,  de  mouches  venimeust's,  à 
l'ombre  de  plantes  dont  plus  d'une  distille  des 
poisons  mortels. 

La  Savane,  elle,  est  pleine  d'air  et  de  hunière.  CHo 
n'effraie  pas  comme  le  Bois  Vierge,  elle  est  bien 
plus   cléinenle  au  Diane;  il  y   peut  vivre,   sans 


étouffer  comme  dans  la  Sylve,  sans  s'intoxiquer 
comme  dans  le  Palus. 

Si  les  aventuriers  du  début  avaient  pbnté  là 
leur  lente  au  lieu  de  s'embourber  à  la  côte;  si,  de 
concert  avec  les  Indiens,  qui  n'étaient  point  hostiles 
et  dont  les  filles  désiraient  l'alliance  du  Blanc, 
demi-dieu  de  leurs  rêves,  ils  avaient  gagné  la  Su- 
vane  par  le  sentier  du  bois  ou  le  sentier  du  canot; 
si  plus  tard  les  gouverneurs  de  Cayenne  avaient 
assis  quelques  bonnes  chaussées  sur  l'inconsistance 
du  Palus,  la  Guyane  serait  aiyourd'hui,  toute  gran- 
deur à  |Kirt.  un  Brésil  avec  francophones  issus  du 
Français,  du  l^araibe,  du  Nègre  importé.  Au  pastoral 


des  premières  années  ei^t  succédé  la  culture;  de 
la  Savane,  les  colons  eussent  i-emonté  les  Heuves 
jusqu'aux  Tumuc-llumac  et  au  delà  ;  en  même  temps 
(|iie  le  Marécage,  éventré  dans  sa  mollesse  par  des 
canaux  en  damier,  se  serait  vidé  de  son  ti-op  d'eau 
délayant  la  bourlie. 

Mais  les  «  colons  i,  croupissant  dans  le  Mai'ais, 
n'essayèrent  que  ti-ès  peu  la  Savane  sèche.  —  11  y 
a  la  «  Savane  sèche  »,  en  dehoi's  de  l'atteinte  des 
lagunes  expansives  de  la  saison  des  pluies;  il  y  a 
la  R  Savane  tremblante  u,  feutrage  d'herbes  cl  de 
roseaux,  sur  fonds  de  boue,  tourbière  de  l'avenir; 
il  y  a  le  «  pripri  »,  qu'abandonnent  très  peu  les 
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eaux;  il  y  a  la  a  Pinotière 
palmiers  pinots. 

Du  Marais,  peu  h  dire.  Son  nom   lt>  présente. 
Ses  alluvions,  peu  à  peu,  se  tassent,  et  lentement 


aussi  sa  lisière  septentrionale  refoule  la  dernière 
vague  de  l'océan  qui  meurt  à  la  côte  sur  des  va- 
sière»,  des  sables,  des  archipels  d  ecueils  :  ceux-ci 
seront  un  jour  des  rochers  dans  un  plan  sans  roches. 


Village  (le  Itoucouycnncs.  —  [leuin  de  lliou,  r 


c  pholograpbie 


Le  Marais  est  à  la  Tois  palus,  dune  et  forêt  avec 
quelques  éciaircies.  En  deux  cent  quatre-vingt- 
cinqanslesPrançaisont  gagné  sur  lui  SlSTiIiectare.'i, 
pas  même  la  moitié  de  l'aire  de  Paris  entre  mui-s. 

Là-dessus  2000  hectares   sont  en   plantes  vi- 

0.    RkC1,IU.    —    Nm    ColOTCS. 


vrières  et  en  riz,  545  en  cacaoyers,  525  en  roucous, 
arbustes  qui  donnent  une  teinture  d'un  beau  rouge, 
300  en  caféiers,  105  en  carapas  et  autres  graines 
dont  on  extrait  de  l'huile,  20  en  fourrages,  25  en 
cannes  à  sucre. 

II  —  70 
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Telle  est  la  fin  de  nos  efforts  presque  trois  fois 
séculaires  entre  Oyapock  et  Maroni  I 


V  Indiens,  Nègres,  Blancs,  a  Immigrants  », 
Transportés. — Los  documents  officiels  attribuent 
h  la  Guyane  27  000  habitants,  dont  2000  Indiens. 

Ces  2000  Indiens,  plus  300  autres  immigrés  du 
Brésil,  ne  sont  que  la  très  moindre  part  dos  abo- 
rigènes descendant  dos  tribus  caraïbes  ou  non 
caraïbes  trouvées  ici  par  les  découvreurs.  Us  re- 
présentent la  population  «  autochtone  »  dos  onze 
communes  qui  se  partagent  le  territoire  organisé, 
mais  à  côté  d'eux  il  y  a  les  tribus  indiennes  dissé- 
minées dans  l'intérieur,  de  la  limite  de  ces  com- 
munes aux  Tumuc-llumac,  sur  près  de  i  i  millions 
d'hectares,  la  Guyane  ayant  environ  120  000  kilo- 
mètres carrés  et  la  superficie  de  onze  communes 
réunies  étant  d'à  peu  près  l  300  000  hectares. 

De  quelques  milliers  à  cinquante  mille,  combien 
sont-ils?  On  l'ignore,  à  travers  toutes  ces  forets 
împénélrées.  Y  en  a-l-il  plus  ou  moins  qu'à  l'ir- 
ruption des  Blancs?  On  l'ignore  aussi.  Dos  noms 
de  tribus  ont  disparu,  des  peuplades  ont  fui  le 
littoral,  et  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire,  si  grande 
est  notre  non-connaissance  de  l'intérieur. 

De  leurs  diverses  nations,  la  plus  puissante,  celle 
des  Ouyanas,  dont  la  Guyane  tient  son  nom,  erre 
ou  campe  dans  les  «  hauts  »  de  la  colonie,  aux 
Tumuc-Humac  et  sur  les  criques  supérieures  du 
Maroni  et  de  l'Oyapock.  Ouyanas,  ainsi  s'appel- 
lent-ils eux-mêmes,  mais  nous  les  connaissons 
sous  le  titre  de  Boucouyennes,  autroment  dit  peints 
au  roucou,  de  ce  qu'ils  aiment  à  se  teindre  en 
rouge  avec  la  couleur  tirée  du  fruit  de  cet  arbre. 
Les  Oyampis  fréquentent  l'Oyapock;  il  y  a  aussi 
les  GaHbis,  les  Émorillons,  etc. 

Ces  Indiens  ont  la  taille  moyenne,  plutôt  mémo 
petite,  les  jambes  courtes,  faibles,  un  peu  tordues, 
le  buste  puissant,  la  tête  forte,  les  cheveux  noirs, 
presque  pas  de  barbe  ;  et  tous  les  pauvres  poils  qui 
leur  viennent  par  hasard,  ils  les  arrachent.  Ce  sont 
des  enfants  de  la  nature,  bons,  naïfs,  confiants, 
simples  dans  leur  vie  qui  coule  à  la  volonté  des 
jours,  et  très  sobres,  ceux  du  moins  que  le  Blanc 
n'a  pas  déjà  livrés  aux  fureurs  de  l'alcool. 

Le  malheur  a  voulu  que  le  gouvernement  fran- 
çais supprimât  au  siècle  dernier  les  «  réductions  » 
011  des  prêtres  élevaient  les  Indi(?ns  à  devenir  nos 
alliés,  à  se  hausser  lentement  au  niveau  de  nos 
arts,  de  nos  métiers;  aussi  pas  une  de  leurs  peu- 
plades ne  professe  le  christianisme  et  ne  parle  le 


français.  Us  n'invoquent  point  le  Verbe  incréé;  ils 
croient  aux  forces  de  la  nature,  ils  reconnaissent 
un  bon  esprit,  clément  à  l'homme  et  à  ses  œuvres; 
surtout  ils  redoutent  le  mauvais  génie  qui  guette, 
qui  contrarie,  qui  tue  l'Indien,  fait  chavirer  son 
canot  dans  la  descente,  aux  sauts  des  criques  :  ce 
«  démon  »  contraire,  les  piayes  ou  sorciers  l'apai- 
sent par  magie,  par  exorcisme,  incantation. 

Cent  fois  plus  heureux  que  nous,  h  part  ces 
vaines  terreurs,  les  sauvages  de  la  Guyane  chas- 
sent, pèchent,  cueillent  des  fruits  dans  la  solitude; 
ils  sont  libres,  et  nous  sommes  esclaves  de  nos 
mœurs,  de  nos  erreurs,  de  nos  lois,  de  nos  modes, 
bloqués  dans  notre  vie  fausse  par  de  hauts  murs 
étouffants  que  nous  ne  pouvons  ou  que  nous  n'o- 
sons franchir. 

Brave  et  bonne  race  sur  laquelle  nous  aurions 
dû  nous  appuyer  pour  reconnaître  le  pays,  le  dé- 
fricher, le  transformer,  le  peupler  par  métissage, 
tout  ainsi  qu'aux  frontières  de  la  Guyane  l'empire 
de  Santa-Cruz  est  réellement  né  de  l'alliance  des 
Portugais  avec  les  Indiens,  double  élément  dont  pro- 
céda l'audacieux  peuple  lusitanophone  des  Mama- 
lucos  et  dos  Paulistas. 

Comme  a  Folle  France  »  ne  sut  ni  ne  voulut 
gagner  les  autochtones  guyanais,  elle  tomba  dans 
un  excès  d'impuissance.  Incapable  de  percer  la 
Foret,  de  sécher  le  Marais,  de  garder  le  troupeau 
dans  la  Savane,  elle  appela  le  Nègre,  suivant  l'usage 
du  temps. 

Appeler,  ce  n'est  pas  assez  dire  ;  elle  le  contrai- 
gnit par  la  traite  ;  pas  on  grandes  foules,  quelques 
milliers  seulement  —  si  réduit  était  le  champ  de 
la  culture  aux  environs  de  Cayonno  et  de  quelques 
infimes  bourgades  do  la  côte. 

Les  Noirs  unis  aux  Négresses,  et  les  Négresses 
aux  Blancs,  ont  donné  naissance  à  l'immense  ma- 
jorité de  la  population  dite  coloniale,  qui  ne  com- 
prend que  très  peu  de  Blancs  en  dehors  de  la 
troupe,  des  marins,  dos  fonctionnaires  et  des  trans- 
portés. Presque  tous  les  «  citoyens  électeurs  »  sont, 
ou  des  Noirs,  ou  des  Mulâtres  à  divers  degrés  de 
mélange,  avec  singularités  d'atavisme  et  de  o  choc 
en  retour  ».  Leur  langue  est  le  français  créole, 
tandis  que  les  Nègres  «  marrons  »  usent  du  créole 
néderlandais,  qui  est  très  veiné  de  mots  anglais  et 
aussi,  mais  beaucoup  moins,  de  mots  français. 

Les  Nègres  marrons  habitent,  sous  plusieurs 
noms,  tels  que  Bonis,  Paramacas,  Poligoudoux,  sur 
le  Maroni  moyen,  à  partir  du  premier  saut  en  ro- 
monlant  le  fleuve. 
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Leur  non-parlicipalioii  au  Trançais  créole  vieiil 
do  ce  qu'ils  onl  pour  patrie  antérieure  la  Guyaii(> 
Hollandaise,  dont  ils   s'écliappèrcnl  à    partir  de 


l'année  1772.  A  peine  si,  tous  ensemble,  il  y  en  a 
mille,  fort  beaux  hommes  aux  Irojs  quarts  nus, 
des  mieux  l;iillés,  experts  en  pêche,  en  canotage, 


Mulllrasc  (le  Ciyenno,  —  Destin  de  Riou,  d'après  u 


en  descente  de  rapides.  Ils  n'ont  rien  retenu  de  ce 
qu'ils  avaient  appris  chez  les  planteurs  de  Suri- 
nam', ni  la  culture,  ni  les  métiers,   ni  les  arts, 
1.  C'est  un  nuire  nom  delà  Guyane  JIolUndai.se. 


ni  la  religion;  dans  la  vie  libre  des  sylves  il  sa- 
vanes ils  sont  ù  peu  près  revenus  à  leurs  an- 
tiques façons,  quand  ils  habiUient  l'AlTique, 
sous  dus  chefs  plus  cruels   que  ne  le  sont  au- 
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jourd'hui  les  Grands  Mans,  leurs  conducteurs  de 
tribu. 

Depuis  rémancipalion,  les  Nègres  «  civilisés  »  se 
sont  retournés  vers  les  petits  emplois,  les  petits 
métiers,    les   occupations    intermittentes    où    la 
joyeuse  dépense  en  plein  loisir  succède  à  quelques 
heures  de  travail;  ils  se  portent  aussi  très  volon- 
tiers sur  les  mines  d'or,  dans  l'espérance  du  coup 
de  fortune  qui  n'arrive  pas  une  fois  sur  mille  : 
quand  il  arrive,  l'honmie  qu'il  a  favorisé  passe  au 
rang  des  heureux  de  la  Terre,  c'est-à-dire  qu'il  se 
perd,  jusqu'à  la  mort  ou  jusqu'à  la  ruine,   dans 
la  bombance,  le  luxe,  l'oisiveté,  la  vanité,  les  faux 
plaisirs.   Aux  -  «   placers  »    accourent   aussi    des 
Nègres  francophones  des  Antilles,  des  Guadelou- 
piens,  des  Marliniquois,  des  Français  de  France  ou 
de  la   colonie,  des  aventuriers  cosmopolites.  Or, 
,  faute  d'une  immigration  en   masse,  plus  il  y  a  de 
'çjfouilleurs  dans  la  crique  à  pépites,  moins  il  y  a  de 
y  colons  dans  les  champs,  de  bergers  dans  les  her- 
bes. Jusqu'à  ce  jour  les  mines  d'or  ont  été  funestes 
à  l'Entre  Oyapock  et  Maroni  ;  elles  ont  fait  tomber 
1  en  jachère  «  éternelle  »  la  plupart  des  terres  qu'on 
,'  y  avait  défrichées. 

L'élément  blanc  n'a  guère  de  consistance.  11  est 
fait  de  très  rares  descendants  des  trente-deux  mille 
colons  iriiporlés  par  les  enrôleurs  fous  ;  puis  des 
soldats,  des  administrateurs,  des  fonctionnaires 
que  toute  colonie  française  subit  jusqu'à  triple 
encombrement  ;  enfin  des  transportés  en  péniten- 
cier ou  hors  pénitencier. 

En  instituant  la  transportation  en  Guyane,  la 
France  visait  trois  buts  : 

D'abord,  et  surtout,  imiter  les  Anglais,  comme 
toujours,  L'Angleterre  avait  éveillé  de  la  torpeur 
tout  un  continent,  l'Australie,  en  y  fixant  ce  qu'elle 
appelle  ses  «  convicts  »,  c'est-à-dire  ses  «  con- 
vaincus »  de  crime,  ses  forçats;  et  l'on  sait  si  elle 
est  riche  en  piliers  de  taverne,  en  filles  de  joie, 
en  bandits  indomptés,  en  brutes  à  poings  fermés  ou 
le  couteau  à  la  main. 

Tous  ces  «  hoi's  loi  »,  elle  les  avait  débarqués 
par  convois  dans  un  beau  «  Piémont  »,  d'un  climat 
à  peu  près  pareil  en  clarté  joyeuse,  en  douceur, 
agrément  et  salubrité  aux  plus  heureuses  rives  de 
la  mer  dont  les  Romains,  à  son  centre,  disaient  : 
Mare  Nostrum,  De  ces  galériens,  bientôt  renforcés, 
puis  débordés  par  l'immigration  d'honnêtes  gens 
des  Trois  Royaumes,  était  né  un  peuple  fort,  à  la 
vaste  ambition. 

Potirquoi  ne  pas  suivre  l'exemple  des  «  Bri- 
tishers  »,  rois  de  l'océan? 


El  Ton  choisit  pour  y  verser  la  fétide  écume  de 
nos  bagnes  une  terre  des  plus  uniformément 
chaudes  et  débilitantes  qu'il  y  ait  sous  le  ciel,  un 
0  cimetière  des  Français  »,  qui  de  tout  temps  y 
sont  morts  en  foule  blême,  sans  jamais  s'y  renou- 
veler à  foison  :  leurs  décès  ont  de  tout  temps 
doublé  leurs  naissances. 

Puis  on  voulait  vider  nos  trois  sentines,  Brest, 
Rochefort,  Toulon,  triple  caserne  avec  six  mille 
galériens  dont  certes  pas  un  seul  n'ambitionnait 
d'aller  faire  peau  neuve  en  Amérique  sous  la  forme 
de  c(  soldat  laboureur  ». 

Enfin  l'on  espérait  mettre  du  travail  «  blanc  » 
à  la  disposition  des  planteui's,  en  remplacement  des 
Nègres,  désormais  libres  de  toute  contrainte. 

A  partir  de  1852  nous  débondâmes  donc  nos 
bagnes,  notre  lie  sur  la  Guyane.  C'était,  comme  on 
l'a  dit,  condamner  à  la  «  guillotine  sèche  »  les 
scélérats  qui  avaient  eu  l'heur  de  soustraire  leur 
nuque  à  la  guillotine  saignante. 

Guillotine  pour  guillotine,  la  Guyane  est  plus 
clémente,  puisque  tous  n'y  meurent.  Cependant, 
tant  de  transportés  y  passèrent  de  vie  à  trépas', 
du  fait  de  Timpaludisme,  de  l'anémie,  de  la 
dysenterie,  des  fièvres,  que  dès  1867  on  cessa 
d'y  déposer  les  condamnés  de  la  métropole.  On  ré- 
serva la  Guyane  pour  les  mauvais  gars  des  colo- 
nies, Arabes  et  Berbères  de  l'Algérie,  Nègres  du  Sé- 
négal, Annamites,  Noirs  des  Antilles,  etc.;  si  bien 
qu'aujourd'hui,  sur  quelques  milliers  de  «  péni- 
tents »  (qui  ne  se  repentent  guère),  la  majorité 
grande  est  aux  musulmans  d'Algéiie.  Les  Français 
de  France  se  bornent  à  ceux  qui  restent  de  ce 
qu'on  y  dépêcha  avant  1867;  plus,  ceux  qui,  le 
temps  de  leur  peine  expiré,  n'ont  pu  quitter  la 
Guyane  parce  que  tout  individu  condamné  à  plus 
de  huit  ans  de  travaux  forcés  est  privé  du  droit  de 
rentrer  en  France,  comme  de  celui  de  s'expatrier 
où  bon  lui  semble  :  il  lui  faut  bon  gré  mai  gré 
finir  ses  jours  dans  le  pays  de  sa  prison;  d'autres, 
assez  nombreux,  n'ont  pas  voulu  s'éloigner  de 
Cayenne,  bien  qu'ils  pussent  le  faire,  une  fois  la 
pénitence  finie,  et  finie  aussi  la  surveillance  en  co- 
lonie consécutive  à  la  peine. 

La  colonisation  de  la  terre  cayennaîse  par  les 
transportés  blancs  était  sans  doute  (ou  peut-être) 
impossible;  mais,  à  supposer  qu'elle  eût  été  facile, 
tout  ce  que  la  France  put  faire  pour  n'y  point 
réussir,  elle  le  fit.  A  peine  un  pénitencier  était-il 
achevé,  Montagne  d'Argent  sur  Approuague,  Saint- 

1.  Un  sur  deux,  en  moyctine;  plus,  un  huitième  d'évadés 
ou  de  perdus. 
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Georges  »ur  Oynpock,  Saitite-Maric,  Saint-Augiisliii 
et  Sainl-Pliilippc  sur  la  Conilc-,  quand,  au  prix 
de  vies  pur  coiilaiiies,  on  nvatl  lei'iniiiù  les  dûrri- 
cliemenls,  assaini  tant  bien  que  mal  la  terre  niii 
alentours,  installé  le  train  des  cultures,  on  aban- 
donnait celte  colonie  pour  un  nouveau  morceau  de 
marais  uiou,  de  Toi'ét,  qui  demandait  autant  d'exis- 
tences que  le  lambeau  dont  on  s'était  emparé  pour 
le  lâcher  ensuite;  ou  l'on  proscrivait  une  culture 
pour  la  remplacer  par  une  autre.  «  Incoiislance  1  » 
étiiit  la  devise. 

Toutes   les  existences  perdues  i   dos   travaux 
meurtriers  n'étaient  pas  des  existences  impures. 


Les  pénitenciers  ne  se  décimaient  pas,  ou.  puisque 
le  mol  est  ici  trop  Taiblo.  ils  ne  mouraient  pas  k 
moitié  sans  le  sacrifice  de  vies  précieuses,  gar- 
diens, surveillants,  soldats,  directeurs,  moniteurs, 
comptables,  médecins  et  pharinacicns  de  marine; 
il  arrivait  souvent  que  le  juste  y  mourait  entre 
deux  larrons. 

Ainsi,  n'achevant  rien,  brouillant  toul,  on  stéri- 
lisa la  transporta  lion,  au  cas  où  elle  aurait  pu  se 
montrer  féconde. 

Depuis  qu'elle  s'est  réduite  à  des  Africains,  à 
des  Mongoloïdes,  à  des  Nègres  des  Antilles,  elle  ne 
consomme  plus  aulaiit  de  viclimes,  absolument  et 


,  radv  de  Cajeiine.  - 


il'après  une  pbolugrapbic  de  I 


relativement;  mais  elle  ne  fait  rien  de  grand.  Un 
l'use  sur  place,  dans  les  divers  pénitenciers  :  aus 
lies  du  Siilut,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  (il>< 
Royale,  Ile  du  Diable,  lie  Sainl-Josepli,  llotde  la 
Mère),  au  Kourou  en  face  des  iles  du  Salut,  ù  Ba- 
duel,  à  Saint-Laurent  du  Maroni.  Les  milliers  de 
galériens  dont  elle  dispose  n'ont  pas  tracé  de  grande 
roule  entre  le  rivage  et  l'inlérieur,  ils  n'ont  point 
bâii  des  ponts,  tracé  des  villes,  effacé  des  palus, 
jeté  par  terre  des  blocs  de  forêt  là  où  est  le  Bois 
Vierge,  encore  que  le  sol  dont  il  s'élance  puisse 
dcTenir  un  jardin. 

On  croyait ,  on  espérait  plutôt  que  de  nombreux 
forçats  repenlants  voueraient  leurs  énergies  à  la 
conquête  du  sol,  qu'ayant  changé  en  fer  de  char- 


rue le  couteau,  le  poignard,  la  pince  monseigiieur> 
la  Joséphine,  le  levier,  ils  prtiiidraient  lu  devise: 
Aratro!  et  que,  mariés  ù  leurs  égales,  des  condam- 
nées ou  prostituées  venues  de  France,  ils  laisse- 
raient après  eux  des  familles  de  colons  accliitialés 
dans  les  clairières  de  la  brousse.  Espoirs  trompés: 
Saint-Laurent  du  Maroni,  bourg  de  douze  à  quinze 
cents  habitants,  sur  la  rive  droite  du  Heuve,  là  où 
il  est  estuaire,  n'étend  que  1res  lentement  (si  même 
elles  ne  s'étrécissent)  les  cultures  de  ses  fui-çats 
concessionnaires,  et  ses  familles  s'augmentent  en- 
core moins;  elles  ont  très  peu  d'enfants;  ces 
enfants  sont  mal  nés,  étiolés,  chétîfs.  Le  climat  a 
fait  son  œuvre  en  compagnie  de  l'hérédilc  :  ces 
pdies  gringalets  paient  pour  les  noces  <i  justes  ou 
injustes  u  de  leurs  mères,  les  nuits  de  crime  de 
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leui's  pères,  leurs  guets  fiévreux,  leurs  sommeils 
sur  les  bancs,  sur  les  quais,  sous  les  ponts,  dans 
les  bouges,  leurs  rôderies  dans  le  bois,  leur  ivresse 
de  casse-poitrine  et  de  tord-boyaux. 

Attacher  les  meilleurs  des  galériens  au  sol  et 
tirer  de  cet  élément  morbide  quelques  familles  de 
colons  acclimatés,  on  a  mieux  atteint  ce  double 
but  en  Nouvelle-Calédonie,  parce  que  cette  île  qui 
reçut  de  la  Guyane  l'héritage  de  la  Iransportation 
française  n'a  pas  le  climat  déprimant  de  la  contrée 
où  Ton  chercha  si  longtemps  Eldorado  pour  n'y 
trouver  que  Caca-Soleil. 

Les  «  bons  hommes  »  quelque  peu  disposés  à 
prendre  le  temps  comme  il  vient,  ceux  qu'on  nom- 
merait à  Paris  Boule  de  Neige  et  Blanc  d'Espagne, 
les  Noirs,  en  un  mot,  s'émancipèrent  du  sol  en  1848, 
en  même  tempâ  que  la  France  les  émancipait  de 
leurs  maîtres.  Ils  ne  voulurent  plus  cultiver. 

Il  les  fallut  remplacer,  non  certes  pour  étendre 
les  champs,  les  pâtis,  les  jardins,  mais  pour  empê- 
cher la  forêt  de  reprendre  les  petits  milliers  d'hec- 
tares qui  lui  avaient  été  arrachés  comme  à  regret 
tandis  que  le  reste  de  l'Europe  créait  vingt  nations 
en  Amérique, 

La  colonie  a  donc  fait  venir  des  coulis  de  l'Inde, 
des  Africains,  des  Annamites  et  très  peu  de  Chi- 
nois :  au  total  5000  travailleurs,  presque  tous  four 
nis  par  la  presqu'île  subhimalayenne.  L'expérience 
a  montré  que  ces  péninsulaires  coûtent  cher,  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  frêles  que  les  Nègres,  qu'ils  ne 


'  s'acclimatent  pas  sans  grande  perte.  Des  immi- 
grants africains  vaudraient  mieux,  et  la  Guyane 
elle-même  possède  en  ses  obscures  profondeurs, 
on  ne  sait  toujours  où  cachés  près  des  criques,  le 
précieux  renfort  des  Caraïbes  qu'elle  a  toujours 
méprisés  ils  lui  auraient  pourtant  rendu  plus 
de  services  que  les  Noirs  pour  peupler  la  France 
Équinoxiale  d'une  race  ù  la  fois  adaptée  par  ses 
pères  à  l'Europe  et  par  ses  mères  à  l'Amérique  de 
l'Equateur. 

20000  habitants  de  population  «  fixe  »,  2750  con- 
damnés en  cours  de  peine.  1485  libérés  astreints  h 
la  résidence,  5000  immigrants  :  c'est,  en  tout, 
'J7000  Guyanais,  Français,  Nègres,  Mulâtres,  Ara- 
bes, Annamites,  etc. 

Avec  50000  Indiens  (s'il  y  a  50000),  cela  fait 
77000  âmes;  avec  25000  (s'il  y  en  a  25000), 
cela  fait  52000  hommes;  avec  10000  (s'il  y  en  a 
10000),  cela  fait  37  000  personnes. 

Cayenne  (8600  habitants),  seule  cité  de  notre 
Guyane,  a  son  site  au  bord  de  la  mer,  au  pied  du 
Cépérou,  dans  une  île  que  des  marigots  séparent 
de  la  côte  ferme.  Son  port  accepte  les  navires  de 
500  tonnes.  Autant  que  Jéricho  c'est  la  «  ville  des 
palmes  ». 

A  la  voir  si  tranquille  et  charmante,  si  joyeuse 
le  soir  avant  de  s'endormir  à  la  fraîcheur  dos 
brises,  entre  ses  cocotiers,  ses  bananiers,  ses  citron- 
niers, ses  arbres  élégants,  on  ne  devinerait  jamais 
combien  saigna  sou  histoire. 


NOUVELLE-CALÉDONIE 


Koumi.'!!  :  lue  E'ïnfralc  ilc  k 


d'après  une  pholofrapliiï 
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NOUVELLE-CALÉDONIE 


I.  La  terre.  —  Nouvelle-Calédonie  ;  d'où  snri 
ce  nom  lourd,  encombrant,  poinf  français  malgré 
la  longue  alliance,  si  prorondémeiit  oubliée,  cnire 
la  Vieille  France  et  la  Vieille  Ecosse? 

L'ile  le  doit  à  son  inventeur,  â  l'Anglais  Cook. 
Le  jour  de  )a  découverte,  le  4  SL')ilciiibre  1774,  il 
lui  parut  que  les  monts  de  celte  nouvelle  terre 
ressemblaient  aux  mamelons  chauves  des  llighlands 
celtiques  de  l'Ecosse,  et  il  consacra  celle  ressem- 
blance, vraie  ou  fausse,  par  le  nom  de  Nouvelle- 
Calédonie. 

Comment  l'appelaient  ses  indigènes  sombres? 
Ils  ne  la  nommaient  pas  d'im  nom  comprêliensir 
l'enveloppant  tout  cnl  iëre,  des  ilols  et  prcsqu 'il elles 
du  nord  ouest  au  canal  du  sud-est  qui  la  sépare  de 


Kounié*.  Brisés  on  tribus  ennemies,  parlant  dix 
langues,  peul-élre  vingt,  chacune  de  leurs  peupla- 
dos  HBvail  désigner  son  canton,  ses  villages,  mais 
■tulle  d'entre  elles  ne  dépassait  assez  son  horizon 
pour  embrasser  sous  le  même  teinic  son  terri- 
toire et  celui  de  toutes  tes  peuplades  voisines  ou 
lointaines,  d'un  bout  à  l'antro,  «  de  Dan  à  Beer- 
seba  »,  de  «  Tolose  au  Guadalété  a,  de  «  Dunker- 
quc  à  Perpignan  u,  et  aucun  des  idiomes  de  l'île 
n'avait  assez  de  prépondérance  en  celte  société 
disloquée  pour  qu'un  nom  général  donné  dans  une 
de  ces  langues  fût  adopté  par  toutes  tes  autres. 
Aux  découvreurs,  quand  ils  demandèrent  le  nom 

1.  L'Ile  des  Pins. 
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de  rtle,  on  répondait  donc  par  celui  de  la  côte,  de 
la  tribu,  du  chef,  du  hameau  ;  comme  nous  dirions 
à  des  abordeurs  inconnus  :  «  Ceci  est  Biarritz,  ou 
les  Sables  d'Olonne,  ou  Roscoff,  ou  Dieppe,  ou 
Port-Yendres  »  ;  ou  encore  :  Ceci  est  la  Flandre,  la 
Picardie,  TArmorique,  le  Marensin,  la  Provence, 
le  Roussillon;  et  non  pas  :  «  Ceci  est  la  France  ». 

De  1774  à  1843,  la  Nouvelle^alédonie  fut  comme 
n'existant  pas  en  dehors  d'elle-même.  Des  naviga- 
teurs la  virent  en  passant,  d'autres  y  abordèrent, 
d'autres  la  scrutèrent  de  plus  près,  mais  sur  le 
rivage  seulement  ;  des  pécheurs  y  firent  escale,  et 
aussi  des  bateaux  sandaliers  à  la  recherche  du 
précieux  bois  de  sandal.  L'île  n'était  guère  enga- 
geante :  un  immense  récif  l'environne,  très  péril- 
leux, sauf  aux  larges  passes;  la  rive  est  haute, 
escarpée  en  montagnes  minérales  plus  souvent 
nues  qu'habillées  ;  pas  de  grandes  plaines  fécondes 
point  de  villes  ou  de  villages  à  son  entour.  Et  ses 
«  Canaques  »  aiment  encore  la  chair  humaine  :  à 
plus  forte  raison  regardaient-ils  alors  le  Blanc  d'un 
œil  louche  ;  ils  voyaient  en  lui  la  bête  à  rôtir  plu- 
tôt que  l'homnie  inconnu,  le  puissant,  le  sage,  le 
riche,  l'initiateur.  D'ailleurs  ce  «  frère  aîné  »  du 
({  bon  Nègre  »  n'était  qu'un  insolent  pillard,  un 
violateur  et  voleur,  un  ivrogne,  et  même,  entre 
temps,  un  fauve. 

En  1843  arrivèrent  des  missionnaires,  catholi- 
ques et  français.  Leur  ministère  ne  fut  pas  heureux. 
Sur  le  qui- vive  pour  n'être  mangés  (telle  tribu 
ayant  un  chef  avalant  chaque  jour  un  homme 
tué  le  matin  par  lui  d'un  coup  de  casse-tête),  ils 
s'estimaient  comme  favorisés  miraculeusement  d'en 
haut  quand  par  hasard  un  Canaque  recevait  d'eux 
l'eau  purifiante.  Ils  erraient  d'une  tribu  à  l'autre, 
appelés  ici,  chassés  de  là,  parfois  même  fuyant 
l'île  en  hâte,  leur  chapelle  brûlée,  leur  chétive 
congrégation  dispersée.  Puis  ils  revenaient,  au 
risque  du  martyre  s'il  plaisait  à  noble  et  magni- 
fique seigneur  de  les  dévorer  jusqu'aux  os  en  un 
festin  soIenneL 

Pourtant,  à  force  d'énergie  ils  se  firent  en  dix 
ans  un  troupeau  de  fidèles,  avec  quelques  amis 
puissants,  et  en  1853  ils  contribuèrent  pour  leur 
grande  part  à  la  prise  de  possession  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dont  la  France  prenait  la  maîtrise  dans 
le  but  d'y  fixer  les  forçats  que,  pour  diverses  causes, 
ou  on  renonçait  à  diriger  sur  les  misérables  péni- 
tenciers de  la  Guayane. 

Les  Canaques,  ou  plutôt  leurs  soi-disant  manda- 
taires, signèrent  de  bon  cœur,  tribu  par  tribu,  le 
traité  qui  les  assujettissait  à  la  France.  C'est  parce 


qu'ils  n'en  comprenaient  pas  la  gravité  ;  ils  n*y 
voyaient  qu'un  vain  papier,  des  cadeaux,  des  ori- 
peaux, du  tabac,  une  fête  des  coups  de  canon,  des 
salves  de  fusiliers. 

Quand  ils  surent  ce  qu'ils  avaient  fait,  les  uns 
courbèrent  la  tête,  d'autres  résistèrent  :  mais  que 
pouvait  leur  force  contre  notre  force?  La  domina- 
tion, si  légèrement  acceptée  en  1853,  surunhout 
de  l'île,  au  nord-ouest,  à  Balade,  s'étendit  lentement 
à  toute  l'île  calédonienne,  à  ses  îlettes  du  nord- 
ouest,  à  l'île  des  Pins,  son  annexe  du  sud-est,  et  au 
petit  archipel  des  Loyauté.  Par  une  négligence 
imbécile,  la  France  ne  remplit  qu'à  moitié  la  tâche 
qu'elle  s'était  imposée  en  déclarant  s'annexer  la 
Nouvelle-Calédonie  et  ses  dépendances;  elle  ne 
prit  pas  possession  de  l'archipel  des  Nouvelles- 
Ilébrides,  égal  sinon  supérieur  en  étendue,  en  ri- 
chesse, à  la  Nouvelle-Calédonie  dont  il  n'est  qu'à 
deux  jours  de  navigation. 

On  s'en  repent  amèrement  aujourd'hui,  mais  il 
est  trop  tard  :  ces  belles  îles  tropicales,  brutale- 
ment réclamées  par  l'Australie,  sont  maintenant 
soumises  au  condominium  anglo-français  :  elles 
sont  donc  perdues  pour  nous,  puisque  tout  co- 
partage  avec  les  <(  Saxons  »  a  toujours  tourné 
contre  nous,  parce  que  nous  sommes  moins  rusés, 
moins  tenaces. 

En  1878,  révolte  générale,  impuissante  poussée 
du  faible  contre  le  fort,  et  sans  doute  deniier  souf- 
fle du  mourant.  11  semble  que  la  Calédonie  échappe 
absolument  aux  indigènes,  qui .  déjà  ne  sont  plus 
que  23  000  contre  près  de  20  000  Blancs.  Mais  on 
aime  à  espérer  qu'ils  pourront  vivre  heureux  sur 
leur  réserve  de  313,737  hectares,  et,  qu'ayant 
passé  de  leurs  idiomes  au  français,  ils  se  mêleront 
tellement  à  nous  qu'ils  deviendront  une  part  de 
nous-mêmes.  Il  serait  déjà  long  de  recenser  les 
intermariages  non  ofQciels  entre  colons  et  ca- 
naques. 

La  Nouvelle-Calédonie  n'aura  jamais  pour  nous 
qu'une  faible  valeur,  tant  elle  est  mal  placée  entre 
terres  anglaises  et  loin  de  toute  terre  française. 
Située  aux  environs  de  Bourbon,  de  ifaurice,  de 
Madagascar,  ou  vis-à-vis  du  Saint-Lturent,  ou  aux 
Antilles,  â  combien  plus  forte  raison  dans  la  Médi- 
terranée, elle  nous  serait  infiniment  précieuse; 
mais  que  peut-elle  nous  donner  de  vraie  puisaance, 
isolée  comme  elle  l'est  de  nous,  à  i  300  kilomètres 
seulement  de  la  côte  de  Queensland,  à  360  lieues 
de  Sydney,  entre  les  îles  Fidji,  archipel  anglais  qui 
la  dépasse  en   aire,   en  fortune,  la  Nouvelle  Zé- 
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IidkIl-,  (Iou)iIc  ih  iiiigliii.si!  gui  lui  est  viii^'l  fois 
supérieure,  el  l'Auslrulie,  conlinenl  ;inglaia  que 
qiiulre  cent  dix  Culûdoiiies  ne  reiiijilimit-nt  p.isl 


C'est  une  loii(,'ue  ti'iTC  exiiclemeiil  tlirigéu  l'u 
iiord-nucst  au  sud-est. 
l/.intipode  de  Paris  êlanl  180  degrés,  tille  auli- 


iillli',  d'âpre  un  cri>r|Uis 


podise  presque  la  France  en  loligitudo  i  s'oppro- 
chant,  à  l'occident,  dulGl'degré  Ë.,  elle  atteinlù 
l'orient  le  165^  par  son  annexe  del'ile  des  Pins.  En 
latitude  elle  comuiencc  à  peu  près  au  30'  degré 
austral  et  elle  se  termine  entre  lu  22'  et  le  25'. 
0.  RKini.  —  Not  Counixs. 


En  forme  on  peutia  comparer  à  un  fuseau  :  donc 
bien  plus  longue  quo  large,  elle  a  430  kilomètres 
ilu  nord-ouest  au  sud-est,  contre  M  à  65  d'am- 
pleur entre  les  deux  mers,  l'une  regardant  l'Aufi- 
Iralie,  l'autre  les  Loyauté,  les  ISouvclles-Hébrideii 
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et  toute  h\  Polynésie.  Ces  diiiiensions,  rapportées  à 
celles  de  l'ile  qui  nous  est  la  plus  voisine  et  la 
plus  familière,  la  Corse,  la  font  à  peu  près  deux 
fois  plus  longue,  mais  un  peu  moins  large,  avec 
une  aire  double  :  environ  i  850000  hectares  ouïe 
29'  de  la  France. 

Faut-il  voir  en  elle  une  des  sierras  supérieures 
d'un  continent  jadis  avalé  par  la  plus  grande  des 
mers,  en  attendant  j)eut-étre  que  cet  océan  majeur 
le  levonjisse?    Toujours   est-il   que  la  Calédonie 
monte  des  flots  par  hauts  escarpements,  sans  plaine 
de    que!.|ue   élendue,    entre    un    brise-lames   de 
corail  plus  ou  moins  distant  du  rivage.  Cette  digue 
d'écueils  en  rend  l'abord  redoutable;  le  navire  en- 
traîné par  les  vents  et  courants  s'y  brise  s'il  n'en- 
fde  ime  des  très  nombreuses  et  quelquefois  très 
larges  passes  d'interruption,   mais  dès   qu'il  est 
entré  dans  l'enceinte  madréporique,  il  (lotte  en  paix 
dans  une  eau  calme  séparée  de  l'eau  sauvage  par  une 
blanche  et  tumultueuse  écume.  En  dedans  du  récif, 
la  rive   est  extraordinairement  indentée,  surtout 
au  sud-est,  dans  le  pays  où  l'on  a  bAti  la  capitale. 
La  «  Nouvelle    »  -Calédonie  est  une  terre  tiès 
vieille  avec  grande  prédominance  des  roches  an- 
ciennes, surtout  de  la  serpentine,  en  dehors  de 
laquelle  son  ossature  est  faite  de  quartz  et   gra- 
nits, de  micaschistes,  de  talcschistes,  de  schistes 
ardolsiers,  de  pAtes  volcaniques,  etc.  Il  n'y  a  guère 
de   terrains  de  sédiment  que  dans  le  sud-ouest, 
nolanunent  dans  le  bassin  de  la  Tontouta,  rivière 
qui  a  peite  et  renaissance,  comme  tant  d'autres 
cours  d'eau  de  la  pierre  fissurée. 

Sur  ces  roches  peu  déli  tables,  de  vastes  étendues 
ne  se  prêteront  jamais  qu'îivec  répugnance  à  la 
culture  ;  elles  sont,  à  proprement  parler,  non  un 
soi,  mais  un  sous-sol  qui  n'a  presque  pas  créé 
d'hunuis  où  se  cacher,  et  la  plupart  de  leurs 
pentes,  de  leure  plateaux,  de  leurs  cimes,  se  refu- 
sent à  la  brousse,  plus  encore  à  la  forêt  :  tout  ce 
qu'elles  donnent,  c'est  de  l'herbe  peu  savoureuse. 
Mais  elles  renferment  d'immenses  richesses  miné- 
rales: l'or  dans  les  quartz  du  nord,  principalement 
dans  la  vallée  du  Diahot,  aux  environs  de  Balade, 
qui  est  le  lieu  de  l'ile  découvert  le  premier  par 
Cook;  le  cuivre,  notamment  dans  cette  même 
vallée;  l'antimoine  dans  les  environs  de  Nakéty*; 
le  plomb  à  côté  du  cuivre  et  de  l'or,  sur  le  Diahot; 
le  nickel  en  surabondance  prodigieuse,  et  surtout 
près  de  Thio*  ;  le  cobalt  dans  toute  la  zone  des 
serpentines;  le  fer,  la  houille,  etc.,  etc. 

1.  Sur  la  côte  du  sud-est. 
2   Sur  le  rivage  du  sud-est. 


De  quoi  il  résulte  que  les  deux  mamelles  de  la 
Nouvelle-Calédonie  semblent  devoir  être  la  mine  cl 
le  pâturage  ;  la  culture  y  aura  toujours  peu  d'exu- 
bérance. 

Pareilles  ou  point  pareilles  aux  montagnes  dont 
Cook  crut  retrouver  l'image  en  Nouvelle-Calédonie, 
les  têtes  de  l'île  dépassent  quelque  peu  l'altitude 
des  sommets  de  la  Calédonie  d'Europe;  elles  mon- 
tent à  1700  mètres,  dans  le  nord-est;  au  nord 
et  au  nord-ouest  de  Nouméa,  qui  est  la  capitale, 
le  mont  Ilumboldl  atteint  1650  mètres,  et  la  Dent 
de  Saint-Vincent  1547. 

La  ligne  de  faîte,  fort  sinueuse,  tombe  en  géné- 
ral de  plus  près  sur  la  rive  orientale  que  sur 
l'occidentale,  et  c'est  pourquoi  les  plus  longues 
rivières  se  déroulent  sur  le  versant  de  l'ouest  : 
telles  la  Tontouta,  la  Foa  ou  rivière  d'Ouarail,  ia 
Nisa  ou  rivière  de  Bourail  ;  cependant  le  fleuve  ic 
plus  étendu  de  la  Calédonie,  le  Diahot,  n'appartient 
pas  à  ce  versant,  pas  plus  d'ailleurs  qu'au  versant 
contraire  :  tandis  que  tous  les  torrents  néo-calédo- 
niens coulent  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'île, 
le  Diahot  s'en  va  parallèlement  audit  axe,  sur 
plus  de  100  kilomètres*,  entre  deux  chaînes  de 
montagnes,  l'une  cachant  la  mer  à  droite,  l'autre 
cachant  la  mer  à  gauche.  Les  «  gaves  »  calédo- 
niens se  ressemblent  tous. 

Suivant  qu'ils  se  forment  tout  à  fait  dans  les 
hauteurs  ou  bien  sur  les  épauleraents  secondaires, 
ils  ruissellent  à  1500,  1200,  1000,  500  mètres 
d'altitude,  ici  sur  la  pelouse,  là  dans  la  sylve,  ail- 
leurs sur  la  chauve  dureté  du  mont  métallique; 
leurs  premiers  pas  sont  des  bonds,  souvent  même 
de  grandes  cascades;  puis,  réunissant  tous  leurs 
ravins  secondaires,  les  voici  molles  et  sinuantes 
rivières  dans  un  beau  val,  parfois  une  plaine,  mieux 
vaut  dire  une  planette;  enfin  c'est  l'arrivée  à  la 
mer,  en  dedans  du  récif  de  madrépores,  vague 
apaisée  de  laquelle  ils  reçoivent  les  embarcations 
de  peu  de  poids  —  car  la  plupart  de  ces  rivières 
se  haussent  au  rang  de  fluviots  navigables.  —  De 
leur  débouché  dans  le  val  inférieur  jusqu'à  l'eau 
salée  s'étend  le  peu  de  terre  calédonienne  vérita- 
blement féconde. 

En  compensation  de  son  infertilité  moyenne,  la 
Nouvelle-Calédonie  jouit  des  faveurs  d'un  des  plus 
admirables  climats  du  monde,  ayant  trois  grands 
privilèges,  chaleur,  douceur,  salubrité;  56  degrés 
y  sont  le  maximum,  rarement  atteint;  12  le  mini- 
mum, non  moins  rarement  lu  sur  le  thermomètre, 

i.  Détours  compris. 
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dans  le  bas  pays,  s'entend.  11  va  de  soi  qu'à  500, 
800,  1200,  1500,  1700  métros,  le  froid  des  nuits, 
des  malins,  mdtne  des  jours,  peut  tendre  à  zéro, 
sans  toutefois  y  arriver  souvent.  La  parfaite  inno- 
cence de  l'air  tient  à  l'entour  immense  de  l'océan, 
fontaine  des  brises  fraîches,  â  ia  grande  pente  du 
sol  et,  croit-on,  à  la  présence  du  niaouli,  pclil 
arbre  aromatique  auquel  on  reconnaît  les  vertus 


lëbrifuges  du  célèbre  eucalyptus.  Quant  aux  pluies, 
elles  suffisent,  sans  excès,  avec  variations  an- 
nuelles du  simple  au  double  :  en  1877  Nouméa 
n'enregistra  que  767  millimètres  d'Iuimidilé  tandis 
que  1879  en  donna  li>97. 

Plus  de  la  moitié  du  sol,  965000  hectares,  est 
déclarée  inulilisable  autrement  qu'en  mlnn.':  et 
qu'en   vaine  pâture;   110000   appartiennent   aux 
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bois  el  laillis;  le  reste  est  surtout  pacage,  ou  bon 
ou  médiocre. 


II.  Les  hommes.  —  flans  l'état  pn>senl.  la  co- 
lonie renferme  environ  45  000  personnes,  dont 
21000  Blancs  et  24000  Noirs,  lile  des  Pins  com- 
prise, mais  sans  l'archipel  de  la  Loyauté,  dont  les 
(rois  Iles  ont  une  nature  différente  de  ia  néo- 
calédonienne. 

Parmi  les  21 000  filaiics,  un  peu  plus  des  deux 
cinquièmes  sn  range  dans  la  classe  des  hommes 
libres,  un  peu  moins  des  trois  autres  cinquièmes 
dans  celle  des  fon;als  ou  des  libérés  ;  et  ce  second 


élémenl,  qu'on  favorise  l)eaucoup  plus  que  le  pre- 
mier, est  en  augmentation  rapide. 

Les  dOOO  hommes  libres  (civils  et  militaires 
réunis}  se  réclament  presque  tous  de  la  patrie  fran- 
çaise-, ils  sont  ou  bien  colons,  ou  soldats,  ou  fonc- 
tionnaires, ou  surveillants  des  transportés  ;  en  face 
d'eux  ils  n'ont  que  429  Anglais,  57  Allemands, 
50  Italiens,  47  Bi'lges,  44  Suisses,  etc.,  elc. 

La  colonisation  a  commencé  dès  la  prise  de  pos- 
session. Elle  eiH  pu  marcher  très  vite,  courir  au 
lieu  d'aller  à  pas  comptés,  mais  on  ne  sut  ni  lui 
garantir  la  sécurité,  ni  lui  fournir  des  terres  à 
souhait,  et  ce  qu'on  lui  détailla  du  Icrriloire  ca- 
naque, ce  fut  surtout  jwir  tranches  énormes,  par 
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si'iindîilouii  lalironil»  :  sur  un  pou  plus  tli-  200 
concessions,  dont  160  à  des  Français  —  soit 
!i5d000  htjctan-s,  sur  lesquels  les  Européens  n'en 
cultivent  eux-niémes  que  2500  —  il  y  en  a  deux  de 


plus  de  'iOUOO  herlares.  une  de  plus  de  12000. 
quatre  de  plus  de  6000.  onze  de  plus  de  5000, 
dix  de  plus  de  2000,  vingt  de  plus  de  1000,  qua- 
rante do  plus  do  500,  qunire-vingl-sept  de  plus  rie 


100,  trcnle-itrpl  de  |>lus  de  50.  C'est  un  crime  do 
lése-eolonie  ;  on  eût  faciloinont  fixé  sur  des  lois 
ïurfisanls  cinq  à  dix  mille  familles  au  lioit  de 
quelques  centaines. 

L'iniquité  cousoniniée,  elle  n'a  pu  se  réparer; 
elle  ne  se  roiKueia  point,  sauf  A  la  dislocation  do 


plusieurs  de  e.es  grands  domaines,  parce  que  ces 
255000  hoctaros  comprennent  lo  meilleur  de  l'île 
el  que  presque  tout  ce  qui  reslait  de  lion  a  été 
mis  en  réserve  pour  les  libêii'S,  comblés  do  fa- 
veurs :  on  leur  destine  JIOOOO  hectares.  Tout 
ce  qui  demeure  en  dehors  des  515757  heclai-es 
assurés  aux  Canaques,  c'est  un  peu  plus  de  7000 
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hectares  do  terres  agricoles  et  208  500  en  pfltiii-ages 
plus  ou  moins  secs. 

Aussi  n'arrive-[-il  que  fort  peu  de  nolons  en 
Nouvelle-Calédonie.  Le  crotl  de  l'élément  français 
non  contaminé  vient 
surtout  des  marins, 
des  fonctionnaires,  des 
soldats  auxquels  plait 
le  pays  et  qui,  leur 
temps  de  service  fini, 
restent,  ou  reviennent 
plus  tard  dans  l'ilc 
qu'ils  ont  quittée,  mais 
dont  le  souvenir  les 
attire. 

Les  12000  forçats 
sont  de  trois  sortes  : 
les  galériens  en  cours 
do  peine;  les  liliérès 
auxquels  la  revenue 
en  France  esl  inler- 
dite  parce  que  les 
assises  les  ont  con- 
damnés k  huit  ans  au 
moins  de  travaux  for- 
cés: les  condamnés  d 
moins  de  huit  ans  qui, 
leur  temps  expiré,  doi- 
vent résider  en  Nou- 
velle-Calédonie pen- 
dant un  nomliro  d'an- 
nées égal  j\  celui  de 
leur  cliAtiineiit. 

C'est   en   186i  que 


d'un  lemps  variable,  ceux 
u  décemment,  les  k  cor- 
)u\  incorrigibles,  passent 


de  la  prison  dure  à  la  demi-lilierté;  ils  peuvent 
travailler  chez  le  mineur,  le  rural,  l'urbain  qui 
n'ont  pas  peur  de  leur  service;  puis,  et  c'est  la  fin 
de  leur  réhabilitai  ion,  quand  ils  ont  paru  donner 
des  preuves  d'un  amen- 
dement complet,  ils 
deviennent  concession- 
naires de  l'Étal,  dans 
des  centres  agricoles 
qui  coûtent  l)eaucoup 
à  la  France  et  ne  lui 
rapportent  rien.  Ainsi, 
le  criminel  tient  de  la 
libéralité  du  gouver- 
nement des  terres  à 
volonté  quand  l'hon- 
néle  homme  en  est  si 
chichement  pourvu. 

On  compte  déjà  prés 
d'un  millier  de  ces  re- 
pentis concessionnai- 
res, il  Rourail,  à  Foii- 
houari,  etc.  Quant  aux 
libérés,  il  y  en  a  lie.nu- 
coup  dans  les  mines, 
beaucoup  aussi  à  Nou- 
méa et  aux  environs. 
l.e  climat  de  la  Ca- 
lédonie  moiilre  son 
immense  supérioiilé 
vitale  sur  celui  de  ta 
Tiuvane  par  le  nombre, 
surtout  la  vigueur  des 
enfants  issus  de  race 
(I  galérienne  ». 

Somme  toute ,  l.n 
transportation  com- 
mence à  peupler  de 
Français  la  Calédonie, 
mais  elle  la  peuple 
assez  mat,  et  les  colons 
libres  s'écartent  de 
celte  terre  neuve,  les 
uns  parce  que  le  sol, 
trop  consacré  aux  for- 
laia  —  cwssiii  de  i.oiiiiïi,  çj,|^_  manque  pour  Ics 

hommes  sans  flétris- 
sure, Ifs  autres  parce  que  le  contact  des  scélérats, 
même  en  voie  de  repenlance,  leur  cause  une  sainte 
terreur. 

L'impossibilité  de  loger  longtemps    encore   le 
peuple  toujours  grandissant  des  transportés,  des 
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li]>érés,  des  concessionnaires,  sur  une  île  à  demi 
stérile,  égale  au  plus  à  trois  départements  de 
France,  faisait  de  l'annexion  des  Nouvelles-Hébrides 
une  nécessité  tellement  évidente  que  la  France,  qui 
ne  voit  jamais  rien,  s'en  était  aperçue.  Dés  que  la 
Nouvelle-Calédonie  sera  pleine  d'cissassins  et  de  vo- 
leurs— or  cela  ne  tardera  guère —  on  pourra  regret- 
ter amèrement  d'avoir  été  si  nonchalant  et  si  lâche. 

Quomodo  cecidit  poiens?  Comment  le  puissant 
est-il  tombé?  Pourquoi  n'ya-t-il  plus  que  24000  Ca- 
naques sur  le  sol  calédonien,  Néo-Hébridais  com- 
pris (et  21000  seulement  sans  ces  travailleurs 
noirs  importés  d'un  autre  archipel),  quand  il  appert 
de  tout  ce  que  nous  savons  et  voyons  que  leur 
nombre  fut  bien  plus  considérable  autan? 

De  dire  combien  l'ile  portait  de  ces  Noirs  à  l'a- 
bonl  de  Cook  en  1774,  nulle  possibilité.  Le  navi- 
gateur ne  fit  que  passer,  ainsi  que  d'autres  après 
lui,  et,  entre  temps,  des  marins,  des  pécheurs  ne 
touchant  qu'un,  deux,  trois  points  de  la  côte. 

A  combien  se  montaient-ils  à  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires catholiques  en  1845,  puis  à  la  prise  de 
possession  en  1853?  Là-dessus  notre  ignorance  esl 
complète. 

Mais  des  ruines  de  hameaux,  des  restes  de  canaux 
ingénieux  pour  l'irrigation  des  champs  d'igname 
et  de  taro,  des  vestiges  de  jardins  abandonnés,  les 
dires  et  les  allusions  de  la  légende,  les  récits  de 
quelques  vieux  momentanément  oubliés  par  la  mort, 
voilà  qui  prouve  assez  combien  ce  peuple  a  décru. 
Et  son  décroît  n'est  pas  arrêté,  bien  au  contraire. 

Diminution  dont  il  ne  faut  pas  accuser  seulement 
l'anthropophagie,  l'une  de  ses  moindres  causes. 
Siuis  nul  doute  les  Calédoniens  étaient  cannibales  ; 
on  peut  croire  qu'ils  le  demeurent  encore  dans 
quelques  hameaux  reculés,  inconnus  des  Blancs  et 
non  encore  tournés  par  les  missionnaires  à  la  foi 
catholique.  Mais  que  cette  pratique  vînt  de  la  faim, 
de  la  gourmandise,  d'un  vœu  de  vengeance  contre 
l'ennemi,  ou  du  but  plus  noble  de  s'approprier  les 
forces  et  les  vertus  du  mangé,  quelques  hommes 
çi\  et  là  dévorés  obscurément  dans  un  taudis,  ou 
solennellement,  en  grand  festin,  ne  sont  pas  pour 
tarir  si  promptement  les  sources  de  toute  une  race. 
Les  deux  maîtresses  causes  sont  la  phtisie  et 
l'absence  de  femmes. 

La  ])htisie  tient  surtout  à  ce  que  beaucoup  d'entre 
eux  vivent  dans  la  montagne,  aux  altitudes  où  l'air, 
étouffant  dans  le  jour,  devient  frais  dès  que  tombe 
le  soleil  :  là  les  vents  soufflent  souvent,  tantôt 
comme  par  une  bouche  de  chaleur,  tantôt  comme 
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par  une  bouche  de  froidure.  Mal  vêtus,  ou  pas  vêtus, 
puisque  «  d'une  paire  de  gants  on  peut  habiller  cinq 
hommes  et  autant  de  femmes  en  Calédonie  »,  ils 
prennent  à  cette  alternance  du  froid  et  du  chaud  ce 
que  les  paysans  français  appellent  un  sang  glacé  : 
alors  les  uns  meurent 'vite,  les  autres  se  font 
poussifs,  languissent  et  meurent  aussi.  La  France 
vient  d'aggraver  le  mal,  ancien  déjà,  en  rejetant  dans 
les  hauts  de  l'intérieur  les  tribus  qui  demeuraient 
jadis  dans  les  terres  basses  au  pourtour  de  l'île. 

La  seconde  cause  n'est  point  secondaire  :  à  trois 
hommes,  la  Nouvelle-Calédonie  n'oppose  qu'une 
femme,  ou,  comme  on  dit  par  ici,  une  popinée;  et 
cette  popinée  est  assommée  de  travaux,  elle  se  flétrit 
et  sèche  avant  l'âge.  La  polygamie  aidant,  qui  con- 
centre les  épouses  autour  des  chefs,  des  sorciers, 
des  «  hercules  »,  des  richards,  quelquefois  des 
vieillards,  il  n'y  a  peut-être  pas  trois,  mais  bien 
quatre  hommes  du  commun  pour  une  seule 
c  brune  »  :  il  ne  faut  pas  parler  de  «  blondes  » 
dans  ce  peuple  de  Nègres  amis  du  tafia,  qui  est 
une  troisième  cause  de  mort. 

Les  Calédoniens,  issus  de  mélanges  non  exacte- 
ment débrouillés,  pèchent  singulièrement  par  le 
visage  ;  les  popinées  encore  plus  que  leurs  maris. 
Grands  et  lestes,  avec  une  certaine  élégance  de 
corps,  ils  ont  la  face  du  Nègre  telle  qu'elle  se  pour- 
suit et  comporte,  avec  les  mâchoires  en  avant,  la 
bouche  lippue,  les  pommettes  ressortantes,  la  che- 
velure crépue,  frisée,  laineuse,  foisonnante;  leur 
barbe,  plus  diiie  que  celle  des  Noirs  ohlinaires, 
prouve  qu'ils  comptent  les  Papous,  gens  à  tous 
crins,  parmi  les  auteurs  de  leur  race.  Autre  diffé- 
rence avec  les  «  bois-d'ébène  »,  leur  peau  tire 
plutôt  sur  le  jaune  terreux  que  sur  le  noir  luisant 
des  Africains. 

Il  semble  qu'on  les  a  calomniés  au  moral.  On 
les  disait  cruels  en  vertu  de  leur  anthropophagie, 
alors  que  ceux  qui  Jes  ont  pratiqués  nous  les  don- 
nent comme  doux,  même  dans  leurs  guerres  d'(»n- 
tre  tribus,  lesquelles  ne  consomment  guère  que 
deux  ou  trois  morts  ou  blessés.  On  les  disait  faux, 
et  il  paraît  qu'ils  observent  loyalement  les  contrais, 
qu'ils  tiennent  avec  l^eligion  leurs  promesses. 

Ce  qui  ne  se  doit  nier,  c'est  leur  paresse  :  ils 
aiment  à  vivre  sans  effort,  de  noix  de  coco,  de  fniits 
d'arbre  à  pain  ;  de  poissons  s'ils  sont  riverains  de 
la  mer.  Ils  ne  se  plaisent  plus,  ainsi  qu'autrefois, 
à  cultiver  leurs  jardins  d'igname  et  de  taro,  racines 
qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  leurs  pommes  déterre. 
Quand  les  colons  les  engagent  sur  leurs  plantations. 
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lus  tiiiiieui's  sur  leurs  uiiut;s,  les  industriels  ii  li!ui-s 
industries,  ils  travaillent  un,  deux,  ti-ois  jours, 
d'arrache-pied  s'il  faut;  puis  \h  jetleiit  le  uiunclie 
après  la  cognée.  La  constance  n'est  pas  leur  fait. 
Il  y  en  a  cependant  2500  aux  gages  des  colons. 


Les  meilleurs  Iriivuilleurs,  également  de  visage 
noir,  ce  sont  les  Néu-Hébridais,  au  nombre  de 
2165;  ils  font  preuve  d'intelligence,  de  savoir- 
faire,  d'assiduité  â  la  lâche,  de  dévouement;  ils 
vont  et  viennent  entre  l'ile  française  et  l'arclii-^ 


le  ^ou.  —  Dcsiin  de  Sopci 


pel  qui  vient  du  nous  écliappcr.  La  Culédonie  en 
absorberait  volontiers  vingt  et  cinquante  fois  plus. 
Les  coutumes,  les  idées  et  conceptions  des  Néo- 
Calcdoniens  s'en  vont  grand  train  vers  le  gouffre 
(l'ou))li,enniâme  temps  que  la  nation  diminue  parle 
rhum,  les  maux  de  poitrine,  l'absence  de  naissances, 


la  nourriture  rare  qu!  les  tient  presque  en  inani- 
tion constante.  La  religion  catholique  les  presse,  ù 
laquelle  ses  tribus  se  rendent  l'une  après  l'autre  ; 
la  langue  française  aussi  :  elle  prend  très  vile  la 
place  de  leurs  trenle-deuï  dialecles,  rameaux  d'unu 
même  langue  qui  a,  dit-on.  des  relations  avec  le 
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canaque  des  Polynésiens  ainsi  qu'avec  les  idiomes 
des  Papous  mélanésiens  —  l'origine  de  leur  verbe 
est  donc  mulliplc,  (oui  ainsi  que  l'origine  de  leur 
race. 

L(î  voisinage  des  colons,  l'intervention  de  la 
France  ont  frappé  de  mort  leur  organisation  sociale, 
fondée  sur  la  division  en  tribus  que  commandent 
des  chefs  diligenmient  obéis  ;  leurs  légendes  s'effa- 
cent, leurs  sorciers  ne  trouvent  plus  créance;  peu 
à  peu  r  ((  âme  o  antique  disparait  de  leurs  petits 
hameaux  de  cinquante  habilants  fumant  la  pipe, 
hommes  et  popinées,  à  l'ombre  du  cocotier  et  du 
mayoré*,  au  bord  des  clairs  iiiisseaux  supérieurs 
unis  plus  bas  en  riviéreltes  possédées  par  les 
HoHHnes  Pâles. 

Nouméa,  le  chef-lieu,  s'étend  en  blocs  ivguliers 
devant  un  port  adnurable  protégé  par  l'île  Nou,  au 
bout  d'une  rade  merveilleuse  qui  est  triplement 
abritée  :  par  cette  même  île  Nou,  par  le  continent 
et  par  la  presqu'île  Ducos,  longue,  eflilée,  tailladée. 
Un  s'y  dirait  dans  un  fiord. 

Les  quatre  â  cinq  mille  âmes  de  Nouméa  font 
environ  le  dixième  des  4-5000  habitants  de  l'île 
néo-calédonienne. 


111.  Dépendances.  —  Le  détroit  de  la  Sarcelle 
isole  de  la  grande  terre,  à  son  sud-est,  une  île  qui 
monte  à  206  mètres  par  son  pic  de  Nga:  V\\o  des 
Pins,  la  Kounié  des  Calédoniens. 

Kounié,que  50  kilomètres  écartent  delà  Nouvelle- 
(lalédonie,  en  continue  exactement  l'axe  incliné  du 
nord-ouest  au  sud-est  ;  elle  en  continue  (idèle- 
ment  aussi  la  nature,  étant  roche  dure  sortie  par 
fusion,  avec  annexe  de  madrépores  et  récifs  tout 
à  l'entour. 

Elle  comprend  15000  hectares;  elle  a  des  forêts 
à  sa  bordure  et  quelques  sols  de  bonne  culture  au 
centre,  sols  presque  tous  enlevés  aux  indigènes, 
qui  sont  bons,  soumis,  et  la  plupart  en  posses- 
sion de  la  langue  française.  Très  peu  nombreux, 
ils  voient  les  récidivistes  jouir  du  patrimoine 
qu'eux,  les  Canaques,  tenaient  d'une  longue  suite 
d'ancêtres.  On  les  a  relégués  au  nord-ouest  et  dans 
les  madrépores  de  l'est,  du  sud-est. 

Quelques  minutes  de  retard  en  185»'),  et  c'esl 
l'Angleterre,  non  la  France,  qui  s'annexait  Kounié. 
C'est  la  revanche  des  Zaffarines  —  mais  les  Zaffa- 
rines,  frontière  du  Maroc,  valaient  mieux  pour 
nous  que  l'île  des  Pins  en  Océanie. 

I .  Arbre  à  jKiin. 


Son  nom  fran^'ais  lui  est  mérité  par  les  pins 
colomiaires  de  la  sylve  du  pourtour;  ces  arbi*es 
superbes  s'élancent  à  côté  du  banian  ou  figuier 
multipliant  et  de  l'assainissant  niaouli. 

A  l'autre  bout  de  la  Calédonie,  suivant  l'axe  de 
son  double  récif,  d'autres  îles,  lluon,  Surprise, 
Fabre,  le  Leizour,  la  prolongent  à  270  kilomètres 
de  distance.  On  les  réunit  sous  le  nom  d'archipel 
lluon. 

Ce  ne  sont  pas  des  Iles,  mais  des  ilettes,  même 
de  petits  écueils,  en  corail  :  la  plus  grande,  le 
Leizour,  n'a  que  60  hectares,  stériles,  on  peut 
dire,  leur  peu  de  bois  malingre,  épars,  ne  vaut 
guère  ou  ne  vaut  rien.  Ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux,  le  guano  des  oiseaux  de  mer,  est 
parti  sur  les  navires  des  exploitants;  bref,  ces 
îlots  inhabités  sont  à  peu  'près  conune  n'existant 
pas. 

196000  hectares  d'un  sol  de  corail,  20000  âmes, 
trois  îles  inégales,  ainsi  se  présente  l'archipel  des 
Loyauté,  qui  sort  de  la  mer  à  iOO  kilomètres  à 
l'est  de  la  côte  néo-calédonienne. 

Leur  rangée,  à  la  fois  parallèle  a  la  Calédonie  et 
à  son  récif  d'isolement,  comprend,  du  nord-ouest 
au  sud-est  :  Ouvéa  (16000  hectares),  faite  des  deux 
îlots  de  Ouanéki  et  de  Fadgaoué,  des  îles  Beaupré, 
des  écueils  des  Pléiades;  Lifou  (115000  hectares); 
Mare  (65000  hectares).  Les  caries  anglaises  don- 
nent à  Ouvéa  le  nom  d'ilalgan,  à  Lifou  celui  de 
Chabrol,  à  Mare  celui  deliritannia  :  ainsi  les  appe- 
lèrent leurs  découvreurs,  un  Anglais  en  180o  (à 
lui  revient  la  nomination  de  Britannia)  et  le  Fran- 
çais Dumont  d'Lrville  en  1827.  Mais  on  a  repris 
les  anciens  noms  canaques. 

Elles  ne  nous  appartiennent  que  depuis  186i: 
onze  ans  après  la  prise  de  possession  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, tandis  qu'il  aurait  fallu,  brusquant 
l'aventure,  faire  miiin  basse  sur  toutes  les  annexes 
oX  dépendances  de  la  grande  terre,  sur  les  Nou- 
velles-Hébrides et  autres  archipels  de  cette  zone  des 
mers.  Nous  aurions  de  la  sorte  une  «  Océanie  » 
vaste,  ayant  contiguïté,  continuité,  valeur  et  puis- 
sance, au  lieu  d'îles  et  d'îlots  dispersés,  comuM» 
sont  éparses  sur  le  sol  les  pierres  d'un  édifice 
qui  ne   sera  jamais  bâti. 

Encore  les  Loyautés  ne  nous  appartiennent-elles 
que  matériellement.  Moralement,  elles  ne  sont 
pas  à  nous.  Des  missionnaires  anglais  ont  converti 
presque  tous  ces  insulaires  au  protestantisme  ;  à 
la  plupart  ils  ont  appris  l'  «  anglo-saxon  »,  et 
c'est  tout  rêcenunent  qu'on  a  cessé  d!y  célébrer  la 
reine  des  Trois  Rovaumes  et  des  Mille  et  une  Colo- 
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nies,  en  des  hymnes  piem  1res  Tortemenl  pénétrés 
de  a  loyalisme  u  à  la  «  première  dnme  ilii  pnys'  *. 

Il  a  fallu  que  la  France  montrât  les  dents:  elle 
a  chasKê  li;  révéïpnd  francopholie  et  ses  zélés  moni- 
teurs, qu'elle  a  remplacés  par  un  pnsleur  et  des 
instituteurs  Trançnis;  mais  c'est  encore  un  peuple 
h  conquérir. 

Un  bon  peuple,  pai'att-îl.  Il  cultive  avec  amour 


son  ingrat  madrépore  où  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  des  cnloiis  niétropolilains.  (l'est  tout  au  plus 
si  le  quart  de  l'archipel,  45  000  à  50  OOO  hectares 
sur  près  de  200  000,  offre  aux  pauvres  Canaques 
une  terre  s.ins  profondeur,  lentement  aeeumulée 
entre  les  fissuivs  du  corail  ;  tout  le  i-esle  est  le  do- 
maine du  roc  mndréporiqup,  de  la  foréi,  des  pla- 
teaux sans  rus,  sans  sources  parce  que  l'eau  s'en- 


mu-i  nil(^  i  Lai»)  :  Il 


fuit  dans  les  fonds  par  les  cassures  de  la  pierre 
qui  fut  vivanti-  assise  pjir  assise,  chaque  généra- 
tion de  pnlypiei-s  crnissant  sur  les  cadavres  de  la 
génération  passée.  Ces  plateaux  se  superposent,  au 
nnmbi-e  de  trois  dans  Lifou,  au  nomhre  de  cinq 
dans  Mare,  jusquii  lallitude  de  90  i.  100  mêlres. 
Toute  la  nation  a  pour  demeure  le  pourtour  des  îles 
bordées  de  cocotiers,  et  entre  cette  lisière  et  la 
forél  la  zone  que  les  Canaques  appellent  SoAt  et 
1 .  Fini  tadij  of  the  land  :  une  Jes  épitbî-les  ilc  In  rciiic 


qui  est  un  liousculis  de  blocs  de  corail  où  s'est 
glissé,  dans  les  creux,  le  peu  d'humus  des  iles 
Loyauté:  là  pas  plus  qu'ailleurs  l'eaii  ne  i-égur- 
gite  du  sol  en  fontaines  à  boire,  et  les  indigènes 
s'abreuvent  à  la  noix  du  coco. 

Ils  oliéissent  aux  lois,  ils  ne  demandent  que  la 
paix  sous  leure  cocotiere  après  leurs  petites  guerre» 
de  religions,  tempêtes  dans  un  verre  d'eau. 

Siu'  des  terres  si  peu  fécondes,  leur  table  est 
mal  servie  ;  buvant  soit  au  coco,  soit  d  l'eau  mau- 
vaise qui  s'amasse  dans  quelques  trous  de  grotte. 


570 


NOS  COLONIES 


ils  mangent  du  taro,  de  Tigname,  des  bananes,  de 
la  canne  à  sucre;  la  viande  leur  manque,  ils  ne  se 
dévorent  plus  entre  hommes  depuis  la  déroute  de 
Tanthropopliagie,  dans  laquelle  on  nous  dit  quils 
furent  experts.  Ils  tenaient  cette  pratique  de  Tune 
ou  de  l'autre  des  races  dont  ils  procèdent,  sinon 
des  deux  ;  leur  origine  est  double  :  un  fonds  méla- 
nésien, un  apport  polynésien  —  après  les  Noirs 
les  Olivâtres. 

Les  Loyauté  sont  très  importantes  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie en  ce  qu'elles  lui  fournissent  des 
travailleurs,  mais  en  petit  nombre,  par  un  va-et- 
vient  continuel. 

Le  résident  français  habite  è  Chépénéhé,  sur  la 
côte  orientale  de  Lifou. 

Des  annexions  récentes  ont  ajouté  au  groupe 
néo-calédonien  des  ilettes  situées  au  loin,  à  des 
centaines  de  lieues  vers  l'est-nord-est,  par  delà 
Tarchipel  anglais  des  Fidji.  On  les  nomme  les 
Wallîs  et  Fotouna. 

Les  Wallis  ne  sont  en  réalité  qu'une  seule  île, 
car  dix  des  onze  terres  de  cet  archipel  n'ont  que 
dignité  d'écueils  ;  simples  récifs  de  madrépore,  elles 
entourent  une  rade,  et  dans  cette  rade  s'élève 
Ouvéa.  Leur  ceinture  n'est  rompue  qu'en  trois  en- 
droits, par  trois  passes  dont  deux  ne  valent  rien  : 
la  troisième,  la  brisure  d'Honikoulou,  a  suffisance 
de  largeur*  et  profondeur,  mais  on  y  bataille 
presque  toujours  contre  le  vent  contraire. 

Ouvéa,  c'est  le  nom  que  porte  aussi  la  plus 
st^ptentrionale  des  îles  Loyauté,  au  peuplement  de 
laquelle  Wallis  a  contribué  dans  le  temps.  Toute 
en  grâce  ainsi  que  d'autres  sont  en  grandeur, 
Ouvéa-Wallis  charme  par  l'élégance  de  ses  bosquets 
tropicaux,  forêt  lianesque  étreignant  des  collines 
dont  un  antique  volcan  donna  la  matière  ;  un  petit 
lac  marque  peut-être  le  soupirail  de  la  chaudière 
depuis  longtemps  éteinte. 

Du  sol,  Ouvéa  lève  ce  que  doit  lever  une  terre 
océanienne  entre  Equateur  et  Tropique,  sous  le 
ti'eizième  degré  de  latitude  australe,  à  300  kilo- 
mètres, plus  ou  moins,  <iu  nord  des  îles  Tonga  ou 
des  Amis,  à  400  au  nord-ouest  des  îles  Samoa  ou 
(les  Navigateurs,  à  400  également  au  nord-est  des 

1.  180  mètres. 


îles  Fidji,  presque  sous  Fantiméridien  de  Paris,  aux 
environs  du  cent  soixante  dii-huilième  degré  de 
longitude  ouest.  Noix  de  coco,  sucre,  café,  coton, 
banane,  igname,  voilà  surtout  ce  qu'elle  donne,  ou 
ce  qu'elle  est  toute  prêle  à  donner. 

Sa  plus  grande*  longueur,  14  kilomètres,  sa  plus 
grande  largeur,  8  kilomètres,  la  rangent  parmi  les 
Iles  très  modestes  :  à  peine  couvre-t-elle  9600  hec- 
tares, avec  3500  Maoris  en  voie  d'augmentation. 
La  théocratie  catholique  fatale  a  Blangaréva  *  s'est 
montrée  bienfaisante  pour  Ouvéa,  de  1837,  année 
du  débarquement  des  missionnaires  français,  à 
1886,  an  du  protectorat  définitif. 

A  l'arrivée  des  «  messagers  de  la  Bonne-Nou- 
velle »,  il  y  avait  presque  trois  quarts  de  siècle  que 
l'archipel  était  connu,  depuis  1767.  II  porte  le 
nom  de  l'Anglais  qui  Fa  découvert. 

Fotouna  s'entoure  de  flots  verts  à  quelque  qua- 
rante lieues  au  sud-ouest  des  Wallis,  près  du  qua- 
torzième degré  de  latitude  sud  et  au  méridien 
antipodique  de  Paris,  ou  guère  s'en  faut,  entre 
179^  et  <80«  de  longitude  est. 

Elle  monte  des  mers  sur  le  chemin  des  Wallis 
aux  Fidji.  Terre  volcanique,  le  pic  Puke  s'y  lève 
à  835  mètres,  au-dessus  de  vallons  délicieux  où 
gazouillent  des  ruisseaux  purs.  Longue  d'une 
vingtaine  de  kilomètres,  large  de  quatre,  de  six,  de 
huit,  grande  de  10000  hectares,  plus  ou  moins, 
elle  a  pour  habitants,  au  nombre  de  3500,  des 
Maoris  catholiques  en  voie  d'accroissement  comme 
les  Wallisiens.  Quand  les  missionnaires  français  se 
hasardèrent  au  milieu  d'eux  pour  les  catéchiser, 
c'était  une  race  de  voleurs,  de  brigands,  de  canni- 
bales, une  communauté  qui  ne  se  recrutait  plus, 
par  excès  d'infanticide. 

La  colonie  néo-calédonienne  comprend  donc  : 

Hectares.  Habilants. 

Kouvelle-Calédonie *  ^^®  ^^  i   i-  nnn 

>         île  des  Pins.  15  000  ]   ^''"^ 

Iles  Loyauté 196  000  20  000 

Iles  WaUis 9G0O  .1500 

Ile  Fotouna 10000  5  500 

2080  600        72000 
I.  Autre  île  française,  déi)endance  de  Taili. 
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I.  Ta!ti.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  eûmes 
un  roi  eonstiluliuiinel  don!  les  iiiiniBti'CS  hésilèreiil 
h  conquérir  l'Algérie,  par  crainle  au  l'Angleterre; 
répudièrent  le  Maroc  tombé  dans  nos  mains  sur  les 
champs  de  l'isly,  par  crainle  de  l'Angleterre  ;  renon- 
cèrent à  la  NouvcUe-Zélfinde,  par  crainle  de  l'An- 
gleterre, et  faillirent  faire  la  guerre  à  l'ii  amie 
redoutée  »  pour  une  ile  de  cent  mille  hectares  qui 
vnul  à  peu  près  les  deux  tiers  d'un  arrondissement 
de  France. 

Dette  ile  est  Taiti,  non  pas  (Haïti,  comme  on  disait 
autrefois.  Otaiti  signifie:  «  C'est  Tuïlii),  réponse 
des  indigènes  â  la  question  du  découvreur  :  «  Com- 
ment se  nomme  ce  pays?  * 

Climat  hrillani,  air  doux  et  salubre,  hauts  monts, 
torrents,  cascades,  bocages,  hommes  bien  faits, 
femmes  langoureuses,  tout  enchanla  tellement  les 
premiers    rencontieurs  ou  circumnavigateurts  de 


t'ile,  qu'ils  en  firent  un  Eden  on,  pour  parler  au 
goût  du  jour  (c'était  au  xviii*  siècle),  un  bosquet 
de  Vénus,  un  temple  de  Papbos.  un  bois  d'Ama- 
Ihonle,  une  Nouvelle  Cvlhère  '. 

Au  milieu  même  du  Itois  d'Amathonte  tes  An- 
glais voulurent  planter  la  Vigne  faite  des  ceps  dont 
«Dieu  le  Père  est  le  vigneron  ». 

Leur  volonté  s'accomplît,  des  missionnaires  con- 
vei'lirenl  les  Taîtiens  à  la  foi  protestante — en  appa- 
rence plus  qu'en  réalili'*,  car  les  n  primitifs  ■  ne 
comprennent  guère  nos  idées,  nos  lois,  nos  icli- 
gions,  nos  philosophies.  Notre  monde  n'est  p-is 
leur  monde. 

La  Nouvelle  Cythère  devenue  cinétienne,  les 
révérends  travaillèrent  ii  la  rendre  anglaise;  ils 
étaient  sur  le  point  d'y  réussir  quand  des  mrssion- 

1.  Aiiiïi  l'jpiiclii  Uuufçiiiiiviili-. 
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Diiii-es  Ciithuliques  fi'tiiiçais  un-ivèrent.  Dus  loi'» 
coiiimciiçu  lu  lutte  d'influence  qui  se  U-i-minu  pur 
un  coup  de  lonnerre  inuttoiidu  des  «  Britoiis  »  :  la 
reine  de  Tuilî,  Poniaré,  mil  son  bijon  d'Jlc  sou»  le 
prutecloraf  de  la  France. 

Doit  Tui'eur  des  Anglais  dans  leui'  Aiiglolerte, 
et  des  protestants  dans  lout  le  reste  du  monde,  hi 
France  comprise. 

Taili  pourtant  icsia  chose  frauçaise,  uiuyeniiant 
cei'lain»  engagements  de  notre  part,  nolannneiil 
celui  de  ne  pas  ctendi-e  notre  prulevtorat  sur  les 


autres  lies  du  groupe  —  engagement  que  le  teuips 
a  rendu  caduc,  et  à  l'heuie  présente  tout  l'archipel 
de  la  Société  nous  appartient. 

De  uiénie  que  la  Nouvelli'-I^alédouio,  Taili  fait 
presque  antipode  à  la  France  quant  à  la  longi- 
tude, mais  dans  riiémispliére  Ouest  et  non  dans 
la  uiisphére  Est',  très  loin  de  toute  grande  terre 
continentale,  à  1100  heues  de  l'australienne  Syd- 
ney, à  prés  de  l'200  de  San  Francisco  la  cali- 
fornienne, ù   1-450  de  la  chilienne  Valpraiso.  à 


lôOO  de  rAmérique  centrale,  à  plus  de  2000  de  la 
Chine. 

S'il  faut  croire  d'elle,  comme  de  la  llulédonie, 
qu'elle  montre  encore  au-dessus  de  la  houle  ou  du 
repos  des  mers  les  Alpes  d'une  «  Ocêanide  »  en- 
gloutie, ce  n'est  pas  seulement  un  antique,  massif 
qu'elle  représente,  mais  hien  deux  monts  séparés 
jK-ir  un  col  dominant  les  flots  de  14  niétrt-s  soule- 
iiienl.  Ce  col  est  le  |>ns  de  Taravao;  ces  monts 
sont  :  au  nord-ouest  l'île  de  Taiti,  an  sud-est  la 
pirsqu'ile  de  Taïarahou,  celliwM  vaste  de  24  7.ÏO 
heclaies,  cellHà  de  79  18o  :  soit  en  tout  104215 
hectares. 

Plus  de  trois  fois  supérieure  en  aii'e  à  Taïarahou, 
Taïti  h  double  presque  en  hauteur  :  elle  dresse  à 


22Ô7  mètres  lOi-ohéna  ou  Corne  dOro',  ù  206i 
mètres  T.iorai;  à  1500,  1800  mètres  une  foule  de 
pics  volcaniques  époinlés  par  la  délitescence  des 
roches,  leur  chute,  leur  fuite  le  long  des  torrents, 
l.aves,  basaltes,  trachytes,  dolentes,  ce  sont  lA  des 
pierres  que  minent  le  froid  alliludinaire,  la  chaleur 
diurne  du  1 7'  degré  de  latitude  australe,  les  pluies 
d'ouragan  soufflées  par  les  vents  aliit»;  puis  la  ri- 
viérette  empoile  tout,  cassure  à  cassure,  au  ton- 
nerre de  ses  cascades,  soit  vers  la  mer  qui  gémit 
tristement,  éteniellement,  sur  le  corail  circunilaT- 
tien,  soit  vers  la  plaine  alluvionnaire  très  étroite^ 

I .  Entre  11!  151*  et  le  152*  degi'é  de  longitude  Ouest. 
3.  Oiij  fui  un  dc3  dieui  des  Taïlipiis. 
3.  narcTiifnt  MOO  ini'trcK,  jnmaU  plus. 
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qui  fail  le  lour  tic  l'ile,  suit  ilaiis  quelque 
petit  lac  qui  va  s'effaçunt  —  celui  de  Ouahii'ia 
dort  à  452  mètres,  1res  frais,  ti-ès  creuK,  dans 
la  solitude. 

Par  ce  délabreiuenl,  par  celte  tuiiibùe  el  ce 
départ  des  luves,  s'épanouissent  loujoui-s  plus  de 
petits  cii-ques  évidés  lentement  dans  lu  consistance 
du  vieux  plateau  de  lave.  Ainsi  Taiti  i-essemble,  en 
grandeur  niuindi'e.  à  Bourbon  la  grandiose;  c'est 


aussi  une  Bourbon  en  ce  que  ses  climats,  ses  allt- 
tudes,  la  saluberrimité  qu'elle  tient  des  vents  de 
mer,  de  l'écume  salée  sur  les  brisants  piaintiTs, 
In  destinent  &  devenir  plus  vile  qu'on  ne  pense 
l'asile  d'une  petite  nation  créole.  Que  de  charmants 
liameaux  français,  un  joui',  sur  ses  mornes  et  au 
bord  de  ses  petits  fleuves  tombant  en  cascutelles 
blanches  dans  la  vasque  brune  des  laves,  A  l'ombre 
de  foréls  jtrofoudes  on  pas  un  fauve  ne  rngil,  où 


pas  un  serpent  n'économise  son  venin  pour  la  mort 
du  colon  1 

La  péninsule  de  Taîaraliou,  de  forme  à  peu  prés 
ovale,  ne  monte  qu'à  1523  mètres  :  toute  en  pi- 
tons, en  mornes,  en  cirques,  en  gorges,  avec  un 
ruban  de  terivs  fertiles,  par  malheur  bien  étiives, 
cette  Taiti  mineure  s'élance  également  d'une  mer 
tranquillisée  par  la  chaussée  des  madrépoies. 

On  estime  au  tiers  des  104000  hectares  ce  que 
Taili  réserve  de  champ  cultivable  à  sa  double  na> 
lion,  aux  Canaqni-s,  aux  Franrais. 


Ce  liers  admet  des  cultui-es  en  foule,  tant  celles 
de  France  que  celles  du  Tropique,  selon  les  mar- 
ches de  l'escalier  des  hauteurs  :  le  cotonnier,  le 
café,  la  canne  i  sucre,  le  maïs,  le  tabac,  le  cocotier; 
le  maïoré  ou  arbre  à  pain,  qui  donne  quatre  fois  par 
an  ses  fruits  comestibles  ;  le  bananier,  qui  s'assem- 
ble en  vastes  bosquets  ;  l'oranger,  que  l'île  doit  à 
Cook  en  son  voyage  de  1771  ;  le  goyavier,  ai'bre 
conquérant  auquel  soixante-quinze  ans  ont  suffi 
pour  conquérir  Taiti  en  ses  basses  altitudes  :  qu'on 
le  laisse  faire,  il  s'emparera  de  toute  l'ile  comme 
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s'en  sont  emparés  les  animaux  d^Europe,  moutons, 
bœufs,  porcs  —  il  y  avait  à  l'arrivée  des  Blancs 
très  peu  de  bêtes  à  quatre  pattes  dans  la  Nouvelle 
Cythère,  et  des  bêles  fort  petites  ;  les  oiseaux  man- 
quaient aussi,  ils  manquent  encore  dans  les  forêts 
silencieuses. 

Lorsque  Cook  reconnut  Taïti  et  les  îles  voisines, 
ensemble  qu'il  nomma  Tarchipel  de  la  Sociélé,  en 
l'honneur  de  la  Société  Royale  de  Londres,  il  attri- 
bua, c'est  l'usage,  à  ces  terres  un  nombre  d'hommes 
singulièrement  supérieur  à  la  vérité  :  24-0  000,  ne 
plus  ne  moins,  peut-être  dix  fois  le  réel.  Tout  ce 
qui  se  laisse  affirmer,  c'est  que  les  insulaires  ont 
diminué  depuis  les  jours  de  ce  marin,  puis  que,  la 
période  de  décroissance  étant  terminée,  ils  ne  dé- 
périssent plus,  que  même  ils  augmentent  un  très 
petit  peu.  Sur  environ  10000  hommes  l'Ile  Déli- 
cieuse porte  quelque  8500  Maoris  et  1500  Blancs, 
dont  plus  des  deux  tiers  Français.  Après  avoir  été 
longtemps  inférieur  à  l'élément  anglophone,  fait 
d'Anglais  et  d'Américains  du  Nord,  l'élément  na- 
tional a  pris  l'avantage  ;  il  n'y  a  guère  que  lui  qui 
augmente,  par  une  petite  immigration  de  conuner- 
çants,  de  fonctionnaires,  de  touristes  et  aussi  de 
colons  sur  des  terres  achetées  des  indigènes  : 
ceux-ci  tiennent  beaucoup  au  sol  et  ne  le  vendent 
que  quand  nécessité  fait  loi;  mais  si  peu  qu'ils 
soient  forcés  d'abandonner  de  leurs  biens,  une 
sociélé  le  leur  achète,  puis  le  repasse  aux  Français. 
Ainsi  sont-ils  dépossédés,  mais  si  lentement  que 
sans  doute  ils  ne  disparaîtront  pas;  leui^  hommes 
sont  bien  plantés,  leurs  femmes  très  jolies;  il  n'y  a 
pas  d'antipathie  entre  eux  et  nous,  et  ce  qui  nous 
sépare  d'eux,  langue  et  secte,  pourra  ne  pas  nous 
en  séparer  longtemps. 

Protestants  en  grande  majorité,  le  protestantisme 
tourne  trop  aisément  à  la  pensée  libre  ou  à  l'in- 
différence pour  que  cet  héritage  des  prédicants 
anglais  reste  de  longues  années  tel  qu'ils  l'ont 
reçu.  11  ne  tardera  guère  à  rejoindre  les  dieux 
Uiïtiens,  presque  oubliés  de  tous  et  ne  vivant  plus 
que  dans  des  contes,  des  légendes,  des  provei'bes, 
des  superstitions  de  plus  en  plus  confuses:  c'est  là 
tout  un  vieux  monde  englouti  dont  il  ne  transluit 
que  de  pâles  reflets  dans  une  nuit  toujoui's 
plus  sombre;  à  peine  si  quelques  vieillards  le 
voient  encore,  de  l'œil  intérieur,  et  sans  espoir 
qu'il  remonte  au  jour  en  toute  splendeur  et  lu- 
mière, comme  au  temps  où  ces  dieux  étaient  jeunes 
ainsi  que  leur  peuple. 

Et  le  langage  des  Taïtiens  ne  vivra  que  jusqu'à 
la  mort  des  derniers  d'entre  ceux  qui  n'auront  pas 


connu  l'école  où  l'on  commence  à  leur  enseigner 
le  français. 

Leur  langue,  le  maori,  l'une  des  moins  parlées 
du  monde,  est  pourtant  une  de  celles  dont  les 
bornes  extrêmes  sont  séparées  par  le  plus  de  cen- 
taines, de  milliers  de  lieues,  mais  son  aire  immense 
n'est  que  mer  mouvante,  avec  quelques  petits  ar- 
chipels semblables  à  des  points  dans  l'espace;  des 
Iles  Sandwich  à  la  Nouvelle-Zélande,  des  Samoa 
jusqu'à  l'île  de  Pâques  les  insulaires  la  parlent  en 
dialectes  assez  rapprochés  pour  que  tous  les  Maoris 
se  comprennent  :  tel  dialecte  a  plus  de  consonnes, 
tel  autre  moins,  et  de  celui-ci  à  celui-là  il  v  a 
pennutation  de  lettres. 

Grande  cause  de  mine,  chacun  d'entre  eux  se 
trouve  diversement  exposé  aux  influences  des 
langues  européennes,  surtout  de  l'anglais,  cl 
chaque  année  accentue  la  différence  enlre  eux. 
Ainsi  le  taïtien  a  été  métamorphiquement  trans- 
formé par  l'anglais  des  prédicants,  le  français  des 
fonctionnaires,  l'anglais  et  le  français  des  mate- 
lots :  il  est  devenu,  sous  le  nom  de  taïtien  de  la 
plage,  une  espèce  de  sabir  que  les  anciens  du 
peuple  n'entendent  plus  très  bien. 

La  race  bienveillante,  chantante  et  dansante  de 
cette  Ile,  les  Néo-Cvthériens  amis  du  rire  n'étaient 
pas  de  force  à  lutter  contre  l'inéluctable;  ils  le 
sont  moins  que  jamais.  La  pêche,  un  peu  de  cul- 
ture (si  peu  que  rien),  la  cueillette  des  fruits,  les 
«  pas  entrelacés  »,  les  chansons,  les  assemblées, 
l'ivresse  de  l'alcool,  qui  pour  .sa  très  grande  part 
les  mène  au  néant,  c'est  à  quoi  passe  leur  éner- 
gie, qui  n'est  qu'indolence,  inconsciente  usure 
du  temps,  pendant  que  l'océan,  qui  semble 
compter  sourdement,  à  battements  égaux,  la 
durée,  déferle  rythmiquement  sur  la  ceinture  des 
madrépores. 

La  majeure  partie  des  Blancs,  des  Français,  de- 
meure dans  la  capitale,  à  Papéiti,  port  de  la  côte  du 
nord-ouest  accessible  par  deux  passes  d*»  petite 
largeur  entre  des  récifs  de  corail. 

En  même  temps  que  Taïti,  la  France  «  protégea  » 
Mooréa,  qui  s'appelle  également  Eïméo. 

Taïti  proprement  dite  déployant  191  kilomètres 
de  rivages,  et  Taïarabou  72,  Mooréa  n'en  a  que  48', 
enfermant  13237  hectares,  dont  un  grand  quarl 
peut  souffrir  jardinage,  culture  ou  pâture,  le  reste 
appartenant  à  la  forêt,  aux  terres  vagues,  aux  fa- 


1.  Et  encoi'e  grâce  à  deux  belles  baies  proroudéincnt  in- 
deiitces,  à  la  côte  du  uord  :  Tapctoai  et  Paopao. 
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laises  et  promontoires,  aux  monts  volcaniques,  dont 
le  plus  haut  s'élance  à  1218  mètres. 

1445  maoriphones,  parmi  lesquels  sont  dispersés 
une  trentaine  de  Blancs,  vivent  dans  ce  délicieux 
séjour  comparable  à  Taïli  même  par  la  mélanco- 
lique mélopée  des  vagues  sur  le  corail,  par  la 
grâce  des  palmiers,  des  arbustes,  des  fougères,  la 
grandeur  des  escarpements  de  basalte,  la  fraîcheur, 
la  transparence,  la  hâte,  le  brisement  des  gaves. 
Ces  deux  charmantes  sœurs  se  voient  de  près  :  il 
n*y  a  que  18  ou  20  kilomètres  de  la  grande  â  la 
petite,  dans  la  direction  du  nord-ouest. 


U.  Dépendances  —  l""  Les  lies  de  la  So- 
ciété. —  Une  annexion  récente  a  mis  dans  nos 
mains  les  îles  qui  complètent  Tarchipel  de  la  So- 
ciété, dont  Taïti  est  la  reine.  Ces  îles,  on  les  avait 
prises  en  même  temps  que  la  terre  que  domine 
rOrohéna,  mais  on  les  avait  abandonnées  aussitôt 
sur  l'ordre  de  l'Angleterre,  avec  engagement  formel 
de  ne  jamais  se  les  attacher,  même  par  le  lien  lâche 
du  protectorat. 

Il  y  en  a  sept,  à  l'ouest-nord-ouest  de  Taïli; 
plus  des  récifs  qui  méritent  à  peine  un  nom. 

Tapouaï-Manou,  longue  d'une  dizaine  de  kilo- 
mètres, avec  collines,  sans  montagnes,  porte 
200  habitants. 

Houahiné  (7300  hectares),  terre  volcanique  où 
résident  1200  à  1500  hommes,  ressemble  à  Taïli 
comme  étant  une  île  double,  ou  mieux  une  double 
montagne  :  l'isthme  qui  soude  Tune  de  ces  terres, 
Grande-Houahiné*,  à  l'autre,  qui  a  nom  Petite- 
flouahinéS  commande  si  peu  l'océan  que  la  haute 
marée  l'efface  :  à  mer  basse  un  chenal  sépare 
les  deux  îlettes. 

Raîatéa  (15600  hectares)  se  distingue  par  de 
hautes  et  belles  montagnes  de  laves,  de  jolis  tor- 
rents, des  bosquets  enchanteurs.  Elle  aussi  est  une 
autre  Taïti,  peuplée  de  1200  âmes. 

Tahaa  (8400  hectares),  proche  voisine  de  Raîatéa, 
dans  l'intérieur  du  même  cvcle  de  corail,  entre- 
lient  800  personnes. 

Borabora  est  un  superbe  pic  de  1000  mètres 

1.  Houahiné-Noui. 

2.  Houahiné-lti. 


sur  un  piédestal  de  5800  hectares  ;  on  lui  attribue 
800  insulaires. 

Motou-lti  n'est  qu'un  écueil  inhabité;  Maoupiti, 
qui  monte  à  250  mètres,  peut  avoir  300  âmes; 
Mapétia  est  un  écueil  où  nul  ne  vit,  où  nul  ne 
passe,  sinon  de  temps  en  temps  des  pêcheurs  de 
tortues;  Bellingshausen  et  Scilly  ne  sont  pas  moins 
désertes. 

En  tout,  c'est  une  trentaine  de  milliers  d'hec- 
tares, avec  4500  Maoris. 

Voilà  l'empire  que  la  jalouse  Albion  nous  a  dis- 
puté pendant  quarante-cinq  années;  ses  mission- 
naires craignaient  que  la  propagande  «  romaine  )) , 
qui  précède  ou  suit  la  domination  française, 
ne  troublât  dans  sa  pureté  le  protestantisme  de  ces 
Polynésiens. 

Ces  insulaires  sont  en  tout  semblables  à  ceux 
de  Taïli,  sur  leurs  îlettes  de  basalte  entourées  d'un 
cercle  de  coraux  protecteurs,  à  des  distances  de  la 
Nouvelle  Cythère  qui  varient  entre  165  et  270  kilo- 
mètres dans  la  direction  du  nord-ouest. 


2«  LesToubouaï.  —  A  500,  600,  650  kilomètres 
au  sud  de  Taïli,  l'archipel  des  Toubouaï  comprend 
quatre  îles,  dont  deux  occupées  —  îles  entourées 
chacune  de  son  récif — ;  elles  ont,  dans  leur  voi- 
sinage, des  cyclades  et  sporades  d'îlots  dont  plus 
d'un  n'est  qu'un  simple  écueil. 

Sur  les  quatre  îles,  deux  sont  encore  inoccupées, 
savoir  :  Rouroutou  (550  habitants)  et  Rimatara; 
deux,  Toubouaï  et  Raïvavaé,  sont  plus  ou  moins 
effectivement  protégées. 

Toubouaï,  vaste  de  près  de  4500  hectares,  peu 
plée  de  356  hommes,  porte  la  tête  à  300  mètres. 

Raïvavaé,  à  180  kilomètres  est-sud-est  de  Tou- 
bouaï, s'élève  à  320  mètres;  dépassant  de  peu 
2000  hectares,  elle  a  509  habitants. 

Avec  les  îles  non  protégées,  cet  archipel  dérobe 
environ  14000  hectares  â  la  mer  du  Sud;  il  entre- 
lient 1200  à  1500  Maoris  de  belle  stature,  de  com- 
plexion  vigoureuse,  d'allures  aimables,  de  visage 

avenant. 

Ils  ne  parlent  encore  que  leur  langue  polyné- 
sienne. Arrachés  en  apparence  h  leurs  divinités 
canaques,  compagnes  de  l'enfance  de  leur  race,  ils 
professent  le  protestantisme. 


3*  Râpa.  —  153  Maoris,  parlant  un  vieux  dia- 
lecte de  la  langue  encore  très  peu  contaminé  par 
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rinfluence  étrangèro,  peuplent  Tîle  de  Râpa  ou 
Oparo,  à  600  kilomètres  sud-sud-est  de  Raïvavaé, 
à  ioOO  kilomètres  de  Taïti,  également  vers  le  sud- 
sud-est,  entre  le  27'*  et  le  28«  degré  de  latitude 
australe.  On  dit  qu'ils  étaient  1500  quand  Van- 
couver vit  cette  île,  premier  des  Européens»  h  la 
fm  de  1761. 

Cest  une  montagne,  un  cratère  éteint,  ébréché 
d*un  côté  par  la  mer,  qui  s'y  est  taillé  le  pori 
d'AhiUTï. 

2500  hectares  de  l)onnes  terres  plus  ou  moins 
planes  autour  d'une  dizaine  de  milliers  d'Iiec- 
lares  de  montagne  permettront  à  ses  150  insu- 
laires de  décupler,  de  vingtupler  leur  comnui- 
nauté,  qui  pratique  le  protestantisme,  qui  cultive 
et  mange  le  taro,  péclie  en  mer,  cueille  l'orange, 
la  banane. 

Les  gens  de  Râpa  pourraient  aussi  bien  tenter 
les  plantes  européennes,  car,  comme  le  prouve 
l'expérience,  cette  île  maoriphone,  sise  en  dehors 
du  Tropique,  admet  la  vigne,  l'orge,  la  pomme 
de  terre,  etc.,  tandis  que  les  arbres  qu'elle  a 
reçus  du  nord  tropical  y  sont,  les  uns  nains,  les 
autres  petits  et  chétifs,  et  que  le  palmier  cocotier 
n'y  mène  pas  ses  fruits  à  maturité. 

Il  se  peut  que  la  phtisie,  la  pneumonie,  les 
rhumes  négligés  aient  pour  cause  l'extratropicalité 
de  Râpa;  trop  peu  vêtus  contre  ce  climat  où 
soufflent  des  vents  de  mer  très  vifs ,  les  Opariens 
prennent  froid  sur  la  montagne,  près  de  leurs 
menhirs,  pierres  debout  ou  statues  informes  sem- 
blables à  celles  de  l'île  de  Pâques,  terre  très  loin- 
taine qu'ils  disent  avoir  colonisée.  Et  en  effet  l'île 
de  Pâques  s'appelle  réellement  Rapanouï  ou  la 
Grande-Rapa,  tandis  que,  par  opposition,  Oparo  se 
nomme  tout  du  long  Rapaïti  ou  la  Petite-Rapa. 


4*"  Les  Tonamotons.  —  1750  kilomètres  de 
longueur  du  nord-ouest  au  sud-est,  500  à  800  de 
largeur  dans  le  sens  contraire,  une  aire  de  80  à 
100  millions  d'hectares,  telle  est  notre  colonie  des 
Touamotous.  Seulement  cette  colonie  ave(!  très  peu 
de  colons  se  compose  tellement  d'onde,  si  peu  de 
terre,  que  cet  immense  égrènement  d'îles  n'occupe 
que  86000  hectares  —  soit  un  hectare  de  terre 
pour  près  de  10  kilomètres  carrés  d'eau  :  eau  non 
pas  seulement  extérieure,  mais  aussi  intérieure, 
par  le  fait  des  lagons. 

A  l'exception  de  trois  îles*,  surplus  de  80  (sans 

1.  Makaréka,  Tikéi.  Rékaréka. 


compter  une  infinité  d'écueils),  toutes  les  Toua- 
motous enferment  un  lac,  lagon,  lagune  centrale  à 
force  de  temps  séparée  de  la  mer  par  le  travail  de 
madrépores  qui  ont,  en  une  assiduité  infinie,  levé 
leur  digue  annulaire  jusqu'au  niveau  de  la  marée. 
Plus  tard  l'océan  a  crevé  çà  et  là  cette  chaussée 
circulaire,  et  alors  les  lacs  intérieurs  sont  devenus 
des  ports.  Aux  îles  où  il  n'a  pas  rompu  la  digue, 
il  ffuit  passer  la  barque  par  un  portage,  de  In 
nappe  agitée  du  dehors  à  la  nappe  immobile  du 
dedans,  ou  du  dedans  paisible  au  tempétueux 
dehoi^s. 

En  général  la  zone  isolante  des  récifs  a  de  400  à 
500  mètres  de  largeur,  sur  des  longueurs  d'anneau 
parfois  très  grandes,  jusqu'à  50,  100,  voire  plus 
de  160  kilomètres  comme  à  Fakarava,  même  plus 
de  180  comme  à  Raïroa. 

Découverte  de  Bougainville,  cet  illustre  naviga- 
teur les  nomma  très  pertinemment  les  lies  Basses, 
puisque,  toutes  de  corail,  aucune  ne  voit  de  haut 
l'expansion  des  océans.  Il  les  appela  aussi,  non 
moins  sagement,  l'archipel  de  la  Mer  Mauvaise, 
car  si  le  vent  pousse  une  barque  contre  le  corail 
abrupt  en  eau  profonde,  cette  barque  se  brise  :  il 
n'y  a  pour  elle  de  salut  qu'à  la  passe  vers  la  lagune 
intérieure. 

Veau  quelques  mois  après  Bougainville,  l'Anglais 
C.ook  les  désigna  sous  le  nom  d'Archipel  Dan- 
gereux. 

On  pourrait  aussi  bien  les  nommer  les  Iles 
Tristes,  car  la  mer  se  plaint  indiscontinûment  sur 
les  brisants  autour  d'elles;  le  récif  d'entre  vague 
et  lagon,  blanc  corail,  luit  au  soleil  conjme  des 
ossements;  rondes,  ovales,  quadrangulaires,  sui- 
vant la  forme  de  leur  ceinture  madréporique, 
toutes  sont  également  terre  stérile,  et  pas  même 
terre,  mais  roche  avec  des  buis  appelés  mikimi  - 
kis,  des  pandanus,  et,  pour  le  sourire  de  ces  lieux 
mélancoliques,  le  gracieux  panache  des  cocotiei-s 
frêles  que  le  vent  balance. 

Canaquement  parlant,  on  les  nommait  Pomotous 
ou  les  îles  de  la  Nuit.  Soumises  par  les  Taîtiens, 
elles  devinrent  les  Paoumotous  ou  les  Iles  Soumises  ; 
puis,  la  France  intervenue,  les  Indigènes,  qui  sont 
fiers,  répudièrent  ce  nom,  marque  de  leur  servage: 
on  le  leur  changea  donc  officiellement  en  celui  de 
Touamotous,  c'est-à-dire  les  Iles  de  l'Étendue,  ou 
encore  la  Longue  Chaîne,  l'Archipel.  Attaquer, 
dompter  ces  écueils  de  proche  en  proche,  les  Néo- 
Cythériens  le  purent  sans  trop  d'effort;  la  sporade 
«  basse  »,  «  mauvaise  »,  «  dangereuse  »,  proche 


TAÏTI  ET  DÉPENDANCES 


577 


de  Taîti  par  ses  îles  du  nord-ouest  S  n*ayait  aucune 
terre  assez  grande,  assez  haute,  assez  peuplée  pour 
résister  longtemps  à  File  aux  i  04  000  hectares, 
supérieure  à  elle  seule  de  18  000  hectares  à  Ten- 
semble  des  80  Touamotous,  et  les  dépassant  d*un 
tiers  en  nombre  d*hommes. 

En  effet,  les  «  lies  de  la  Chaîne  »  n*alimentent 
que  7270  habitants,  dont  moins  de  50  Blancs.  Et 
encore  est-ce  la  mer  où  ils  pèchent,  où  ils  com- 


mercent  avec  i80  bateaux,  qui  les  nourrit  plus  que 
la  terre,  dont  ils  reçoivent  la  noix  de  coco,  rem- 
plaçant ici  leau  des  sources  :  on  ne  boit  guère 
aux  puits,  qui  sont  saumâtres,  vu  Tinfiltration  de 
la  mer  toujours  voisine  dans  le  réseau  lâche  du 
corail,  et  il  n'y  a  point  de  véritable  fontaine;  on 
s*abreuve  donc  à  la  noix  du  palmier,  et  de  cette 
même  noix  on  fait  Thuile  de  coco  ou  coprah,  qui 
est,  avec  la  plonge  dans  les  lagons  h  la  recherche 
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de  la  nacre  et  de  Thuile  perlière*,  le  principal 
souci  des  Indigènes. 

Les  Maoris  des  Touamotous,  probablement  origi- 
naires des  Marquises,  ont  la  peau  plus  sombre  que 
leurs  cousins  restés  Marquisiens,  peut-être  à  cause 
de  leur  exposition  constante  au  soleil,  qui  est  très 
chaud  par  ici,  mais  les  nuits,  traversées  de  vents 
de  mer,  ramènent  la  moyenne  annuelle  à  SO'^jS. 

1.  A  250,  300, 400  kilomètres. 

2.  a  La  France  possède  à  l'archipel  des  Touamotous  la 
plus  vaste  pêcherie  d'huîtres  perlières  qui  soit  au  monde.  » 

0.  RccLDfl.  -^  Nos  Colonies. 


Ce  sont,  comme  les  Marquisiens,  des  hommes  fort 
beaux,  très  solides,  fort  énergiques,  point  pares- 
seux, aptes  à  la  mer.  Ils  font  partie  du  très  petit 
peu  de  Polynésiens  dont  le  nombre  croît.  Deve- 
nus catholiques  à  l'exception  de  1200  protestants, 
beaucoup  d'eux  ont  acquis  déjà  la  langue  fran- 
çaise. 

Le  résident  qui  représente  la  France  habite  le 
port  de  Rotoana,  dans  Tile  de  Fakarava,  Tune  des 
plus  voisines  de  Taïti. 
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S"*  Les  lies  Gambier.  —  L'éclabousseraent  des 
Tounniotous  s'achève  au  sud-est  près  du  23«  de- 
gvi^  de  latitude  australe  et  du  iZl^  de  longitude 
ouest,  par  le  groupe  des  îles  Gambier. 

Encore  un  infiniment  petit,  cet  archipel  «  catho- 
lique (*t  français  »  auquel  ont  part  cinq  îletles 
basaltiques  et  des  écueiis  nommés  ou  innommés  : 
au  total,  2G00  hectares. 

Un  récif  annulaire  de  75  kilomètres,  œuvre  des 
madrépores,  environne  les  îlettes,  qui,  à  leur  tour, 
enferment  entre  elles  une  rade  de  18000  hectares 
accessiiile  partrois  brèches  aux  navires  légers  ou 
lourds,  même  aux  nîi- 
vires  les  plus  épaisse- 
nient  cuirassés.  On 
pense  que  ladite  rade 
dort  de  toute  son  onde 
là  où  bouillonna  de 
toute  sa  lave  le  cratère 
dont  les  îles  Gambier 
sont  le  débris  après 
effondrement. 

Le  cuhnen  de  ces 
roches  ignées  domi- 
nant des  coraux  qui 
vécurent,  le  Duff  (400 
nièlres)  monte  dans 
rile  mnJiHire,  (pjî  a 
nom  Mnngaréva  ;  les 
quatre  autres  s'appel- 
lent Taravaï,  Akama- 
rou,  A(»kéna  et  Ka- 
Muika,  celle  dernière 
inhabitée. 

Iit»ur  nature  se  con- 
forme A  celle  des  terres 

volcanicpies  de  ce  recoin  du  monde.  On  y  voit 
cocotiers,  orangers,  goyaviers,  citronniers,  arbres 
A  pain,  arbres  à  café,  manioc;  sous  la  mer  vivent 
(le  leur  vie  obscure  les  huitres  perlières,  très 
diminuées  par  l'excès  de  pêche. 

Les  Mangaréviens,  Maoris  bien  moins  beaux  que 
ceux  des  Marquises  ou  de  Taïti,  parlent  un  dialecte 
à  peu  près  identique  à  celui  des  Touamotous  et 
peu  différent  de  celui  de  la  très  lointaine  Nou- 
velle-Zélande; il  a  moins  de  rapport  avec  celui  de 
Taïti. 

En  1835  on  en  comptait  2141,  d'après  un  re- 
censement fait  par  la  mission;  956  seulement 
en  1871,  et  547  aujourd'hui.  Ils  n'ont  pas  prospéré 
sous    la  houlette  des  pasteurs  catholiques  aux- 


quels ils  ont  été  soumis  jusqu*à  ces  dernières 
années  avec  la  débonnaireté  de  la  brebis  ;  la  phti- 
sie les  ravage  ;  les  naissances  sont  très  rares  chez 
eux,  les  morts  très  communes  S  les  vieillards 
absents'. 


EoheUe. 


9o 
Iles  Marquises. 


G^"  Les  Marquises.  —  Bien  que  petites,  les 
douze  Marquises  dépassent  d*un  tiei^  en  étendue 
les  plus  que  quatre-vingt  Touamotous.  Elles  ont 
127400  hectares;  elles  sont  belles,  fertiles;  et 
presque  vides,  elles  attendent  les  colons  sur  des 

basaltes  décomposés,  à 
l'ombre  des  forêts  gra- 
cieuses, des  mornes 
et  pics  fantastiques. 

Le  8s  le  9%  le  iO* 
degré  de  latitude  aus- 
trale coupent  ce  se- 
mis d'iles;  dans  l'au- 
tre sens,  le  141',  le 
142*  le  143*  de  lon- 
gitude ouest. 

En  les  prenant  au 
sud,  la  série  com- 
mence par  Fatou-Hiva, 
montagne  de  1 1 20  mè- 
tres sur  un  socle  de 
7700  hectaivs:  600 
Maoris  y  vivent.  Puis 
viennent  : 

Motane,  fort  petite 
(1800  hectares),  sans 
aucun    habitant    au- 
tour  de    son   pic  de 
520  mètres  ; 
Tahouata(7000  hectares),  massif  de  iOOO  mètres 
habité  par  quelques  Canaques.  Le  détroit  du  Bor- 
delais la  sépare  de  : 

Hiva-Oa,  la  seconde  des  douze  îles  comme  gran- 
deur, la  première  comme  peuple  ;  elle  a  plus 
de  3000  hommes  sur  40  000  hectares  qui  culmi- 
nent en  un  mont  de  1260  mètres,  tête  suprême  de 
l'archipel; 

Fétou-Houkou ,  minime  îlette,  ne  dépasse  pas 
100  hectares,  et  sa  nation  se  réduit  à  zéro  ; 

Ouapou  (8300  hectares)  ne  montre  qu'à  225  in- 
sulaires les  bastions,  les  tours,  les  obélisques  de 
sa  montagne  de  1 190  mètres; 

1.  Relativement,  s'entend. 

2.  a  Les  plus  âgés  des  Mangaréviens  n'ont  pas  plus  de 
45  ans.  ». 


u>o  Kilom* 
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Ouaouka  [155  habitants),  difTérente  en  cela  de 
ses  sœurs,  réserve  à  la  plaine  une  partie,  d'ailleurs 
la  moindre,  de  ses  6500  hectares  ;  elle  ne  s'élève 
rju'il  7*0  mètres  : 

Nouka-Hiva  n'a  guère  que  1200  âmes,  mais 
c'est  l'ile  majeure,  de  par  ses  48200  hectares,  qui 
la  Tont  à  peu  près  égale  au  département  de  la  Seine  ; 
c'est  aussi  la  plus  célèbre,  parce  qu'on  la  dési- 
gna pour  recevoir  des  victimes  de  nos  guerres 
civiles  :  elle  partagea 
la  gloire  de  la  Guyane, 
de  Lambèsc,  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, mais 
durant  peu  d'années, 
ses  premiers  déportés 
ayant  rci;u  leur  grâce 
et  n'ayant  été  suivis 
d'aucuns  autres.  Elle 
porte  sa  cime  maî- 
tresse à  1170  mètres; 
elle  est  1res  dure,  très 
escarpée,  très  sauvage, 
(ouïe  en  rocs,  en  pré- 
cipices, en  bruits  de 
torrents,  dont  l'un 
saute  de  515  mètres; 
au  bord  de  sa  baie 
de  Taïoliaé  s'élève  en 
amphithéâti'e  le  village 
qui  est  la  capitale  des 
Marquises  ; 

Les  quatre  ilcs  du 
nord-ouest  sont  vides  : 
pas  un  seul  Canaque  à 
Hotouili  ou  Petite-Ile 
(200hecti-res),àHiacu 
(6500  hectares),  ù  lla- 
loulou  (1000  hecta- 
res), à  l'ile  du  <^rail 
(100  hectares). 

Les  Marquises  se  res- 
semblent   toutes    par 

leur  silhouelle  brusque,  haute,  hardie,  leurs  falaises 
noires  qui  ne  laissent  presque  jamais  d'espace 
entre  Ja  montagne  et  la  mer,  leurs  ^pic  terribles 
d'où  les  torrents  tombent  en  blanche  écume,  leurs 
forêts,  ici  touffues,  là  sèches  et  clairsemées,  leurs 
gorges  tivs  sériées  dans  le  mont,  le  plus  sou- 
vent jusqu'à  toucher  la  vague,  car  les  bassins  de 
quelque  ampleur  sont  excessivement  rares  dans 
l'archipel,  même  sur  le  bas  des  rivières,  à  la 
ceinture  des  iles.  Dans  les  vallons  croissent  le  colon- 


Cinaque»  des  Iles  Gambier 


nier,  qui  semble  devoir  être  la  richesse  prochaine 
de  cet  archipel,  le  cocotier  qu'aucune  Jle  polyné- 
sienne ne  se  refuse,  l'arbi'C  à  pain,  le  santal  ou 
sandal,  bois  odorant  qu'on  a  pi-esque  extirpé  (parce 
qu'il  se  vendait  bien),  l'oranger,  l'ananas,  le  goya- 
vier, qui  marche  à  la  conquête  du  pays,  la  canne  à 
sucre,  le  tabac.  La  montagne  appartient  surtout  au 
pacage  avec  ses  moutons,  ses  bœufs  et  vaches,  ses 
chëvivs  ennemies  des  forêts,  toutes  bêles  importées. 
Les  Marquises   étaient 
presque     entièrement 
dénuées      d'animaux, 
sauf  très  peu  de  très 
petits,  quand  les  Eu- 
ropéens y  abordèrent, 
en  deux  fois  :  c'est  un 
Espagnol ,     Mendana , 
qui  reconnut  le  gjoupc 
du  sud-est  et  l'avan- 
tagea du  nom  de  Mar- 
quises   en    l'honneur 
d'unefort  belle  femme, 
la  manjuise  de   Men- 
doza;    le   groupe    du 
nord-est  ne  fut  décou- 
vert qu'en  179i. 

Les  Blancs  suppor- 
tent admirablement  le 
climat  de  ces  îles,  en- 
core qu'il  soit  n'es 
chaud,  avec  des  tem- 
pe raturesdépassant  50* 
(jusqu'à  lîS")  et  descen- 
dant rarement  au-des- 
sous de  23°  durant  le 
joui',  dont  la  moyenne 
semble  être  de  28", 
celle  de  la  nuil  étant 
de  20".  On  est  en  dioil 
„  .  de  prédire  aux  Euro- 

,  —  DpKin  de  BalhifU,  ' 

ioiogra[*tc.  péens  la  prompte  con- 

quête de  ce  bel  archi- 
pel que  la  France  a  saisi  dès  1842,  mais  où  elle 
n'a  réellement  mis  la  main  à  l'ouvrage  qu'en  1880. 
Toutefois  il  n'y  a  pas  encore  cent  Européens  parmi 
ces  Canaques. 

Les  Maoris  des  Marquises,  ei-nnthropophages, 

passent    pour   les    plus    beaux   des  Polynésiens. 

Supérieurs  même  aux  Taïtiens',  et  leure  femmes 

ans  Tailiennes,  c'est  une  charmante  nation  point 

1.  Les  bommes  ont  gènéralemeiil  pi'Os  Je  cinq  pieds  et 
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noire,  point  jaune,  un  peu  bronzée  plutôt,  de 
taille  haute,  svelte,  dégagée,  aux  extrémités 
fines* . 

Ils  ont  tragiquement  diminué  :  par  leurs  guerres 
de  vallée  à  vallée,  chaque  coulière  encaissée  ren- 
fermant sa  tribu;  par  leurs  festins  (de  cannibales; 
par  la  stupéfiante  ivresse  du  kava,  qui  a  mainte- 
nant une  rivale  dans  Teau-de-vie  frelatée  d'Europe, 
par  la  lèpre,  qui  dévore,  lambeau  à  lambeau,  plus 
du  huitième  de  la  nation;  par  la  phtisie,  qui  a 
dépeuplé  des  moitiés  dMles,  par  Tasthme,  par  le 
rhumatisme  protéiforme.  Tel  creux  de  val  où 
vivaient  500  personnes  n'en  a  conservé  que  5. 
De  50  000  peut-être  autrefois  (mettons  25  000),  il 
n'en  restait  pas  plus  de  iQOOO  en  1863,  de  4300 
en  1871. 

Cette  dernière  année  ou  quelqu'une  des  suivantes 
a-t-elle  marqueta  fin  de  leur  dépérissement  sinistre? 
Ont-ils  cessé  de  mourir  plus  que  naître  pour  naître 
plus  que  mourir? 

Le  dénombrement  de  1885  le  donne  à  penser, 
qui  en  a  compté  5187,  en  face  de  77  Européens 
seulement,  dont  50  à  Taioahé,  sur  les  150  à  200 
de  cette  «  capitale  » . 

La  colonie  de  Taiti  et  dépendances,  officielle- 
ment nommée  Etablissements  Français  de  l'Océa- 
nie,  rassemble  donc,  en  un  tout  prodigieusement 
disséminé,  les  îles  et  archipels  dont  les  noms  sui- 
vent : 


1.  <  LesTaïliennes  semblent  de  lourdes,  épaisses  et  bnines 
campagnardes  auprès  des  filles  de  NoukaHiva,  si  légères.  » 


HecUres. 

Taïti 104  215 


Mooréa 

Hes  de  la  Société. 

Toubouaî 

Râpa.  .  .      .  .  . 

Touamotous.  .  .  . 

Ues  Gambier  .   .   . 
Marquises  «  ^   .   . 


13  237 
30  000 
14000 
12  500 
86  000 
2600 
127  400 

389  952 


HabtUnU. 

10  000 
1445 
4500 
1200 

155 
7  270 

547 
5  187 

30302 


Donc,  au  total,  moins  de  400  000  hectares  et  une 
trentaine  de  mille  insulaires.  — Beaucoup  de  noms 
et  peu  de  choses. 


Ainsi  se  clôt  bien  loin  de  la  France,  de  l'autre 
côté  du  monde,  en  un  océan  presque  anglais,  un 
peu  allemand,  très  peu  français,  le  registre  des 
colonies  du  peuple  qui  a  le  plus  travaillé  pour  les 
autres. 

11  a  souffert  du  chaud  et  du  froid  et  du  hâle.  La 
vieillesse  venue,  il  retourne  la  tête  et  ne  voit  der- 
rière lui  qu'une  famille  étriquée. 

Mais  parmi  ces  enfants  de  misère,  ces  nains,  cec 
bancroches,  ces  bossus,  ces  chassieux,  ces  pous- 
sifs, ces  crevés,  ces  avortons,  un  fils  superbe,  le 
Canada,  grandit  en  Amérique  dans  son  palais  de 


neige. 


Une  fille  magnifique,  TAtlantide,  arrive  à  lado- 
lescence  dans  son  bosquet  d'orangers. 

Et  parmi  la  foule  des  contrefaits,  des  essoufflés, 
des  scrofuleux,  des  rachi tiques,  trois  se  dénoueront 
peut-être,  dans  la  trop  soleilleuse  Afrique  :  le 
Soudan  du  Niger,  le  Congo,  Madagascar. 
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Abantous  (Les),  3C0,  361,  364, 

376. 
Abd  el-Kader,  31-39. 
Abongos  (Les),  362. 
Adjéroud,  44,  206. 
Adoumas  (Les\  361,  365. 
Adrar,  voy.  Allas. 
Adrar  des  Aouellimidcn,  2i0. 
Adrar-AmcUal,  79, 
Adrumète,  voy.  Sousc. 
Aéré,  342. 
Affreville,  180. 
Agoué,  351,  352. 
Ahaggar,  voy.  Hoggar. 
Aïn-Chabro    ou    Chabrou,   51, 

120. 
Aïn-Draham,  133. 
Aïn-el-ïladjar,  201. 
Aïn-Isser,  200. 
Aîn-Madhi,  87. 
Ain-Mokbra  (Mines  d'J,  136. 
Aïn-Sefra,  186,  250. 
Aïn-Sfisifa,  250. 
Aîn-Sidi-Brabim,  200. 
Aïn-Sifian,  215. 
Aïn-Sultan,  200. 
Aïn-Tellout,  200. 
Aïn-Tcmoucheut,  197. 
Air,  239. 
Aït-Abbès,  81,  8^. 
Aït-lraten  (Les),  2. 
Akba,  348. 
Alastra  (Lac),  598. 
Alfa  (L),  59,  60,  208,  209. 
Alger,  1.   20,  22,  26,  29,  54, 

55,   159-164,  165,  172,  219, 

292. 
Alger  (Province  d'),  292. 
Algérie,  1-294. 
Algériens,  251-270. 
Alima,  375,  377. 
AUong  (Baie  d'),  461. 
Allava,  voy.  Lamoricicre. 
Ambavarano,  395. 
Ambivini  (Pic),  396. 
Ambohimanga,  387,  389. 
Ambohimangiara,  300. 
Ambohimirandrana  (Mont)  ,382. 
Ambondro,  390. 
Ambre  (Cap  d'),  391,  395. 
Ammaedara,  voy.  Haïdra. 
Amour,  210. 


Angazi,  ou  la  Grande-Gomore, 

415,  418.    , 
Angkor,  479,  480. 
Angkor-Wat,  473. 
Anjouan,  417. 
Ankaratra  (Monts  d'),  382. 
Ankavitra  (Monts),  382. 
Ank-el-Demel,  67. 
Annam,  442-447, 464-471,  488- 

490. 
Annibal,  3,  7. 

Antaïmérinas  (Les),  voy.  Ilovas. 
Antananarivo,  voy.  Tananarive. 
Antilles  Françaises,  503-552. 
Antomboha  (Baie  d'),  voy.  Dié- 

go-Suarez. 
Antongil  (Baie  d'),  396. 
Antsirana,  392,  393. 
Aouach,  427. 
Aoussa  (Lac),  427. 
Aquse  Tibilitanae.  voy.  Tibili. 
Arabes  d'Afrique,  8-19,  20, 261, 

262-264,  268,  280. 
Arahouimi,  372. 
Arba  (Les),  250. 
Areg  (Dunes  de  D,  224. 
Arouïa  (Déûlé  de  i),  247. 
Arzeu,  26.  187,  192. 
Assal  (Lac  de  1'),  427. 
Assinie,  349,  351,  552. 
Assura,  voy.  Zcnfour. 
Atlas,  61-94. 
Aumale,  36,  82. 
Auras,  61,  62-76. 
Azaïl  (Val  de  r),  198. 
Azefîoun,  158. 


Babors,  79. 
Bac-Ninh,  457,  460. 
Badombé,  342. 
Bafmg,  325,  326. 
Bafoulabé,  342. 
Baga,  voy.  Béja. 
Bagradas,  voy.  Mcdjerda. 
Bakalés  (Les),  363. 
Bakel,  327,  328,  333,  342. 
Bakhoy,  519,  320. 
Balade,  562. 
Bamakou,  319,  342. 
Bamba  (Déûlé  de),  324. 


Bangouéolo  (Lac),  571. 
Bantous  (Les),  voy.  Abantous. 
Bargou  (Mont),  113. 
Barika,  215. 
Bassac  (Fleuve),  483. 
Basson tos  (Les),  361. 
Basse-Terre,  515. 
Batékés  (I^s),  560,361. 
Batna,  68,  218. 
Beauvoir  (Le),  93. 
Béja,  119. 

Bémaraha  (Montagnes  de), 389. 
Béni-Amer  (Les),  191. 
Béni-Chougran  (Les),  91. 
Béni-Cbougran  (Monts  des), 91 . 

92. 
Béni-Isguen,  243,  244. 
Béni-Mansour,  77. 
Béni-Matar  (Les),92. 
Béni-Mzab   (l^s),    voy.   Moza- 

bites. 
Béni-Raten  (Les),  2. 
Béni-Saf,  197. 
Béni-Snous  (Les),  92. 
Berbères.  2,  15,  16,   19,  256- 

261,264,  267. 
Berbérou,  75. 
Berrian,  243,  244. 
Betsiboka,  388. 
Betsiléos  (Les),  387. 
Betsimisarakas  (Les),  396. 
Betsimitatatra  (Plaine  de), 383. 
Bia  351 • 

Bibans  (Col  des),  80,  81,  85. 
Bien-Hoa  (Province  de),  443. 
Binh-Dinh  (Province  de),  467. 
Binb-Tliouan    (Province   de), 

468. 
Biskara,  11,64,217,  218,219. 

220,  221. 
Biskra,  voy.  Biskara. 
Bizerle,  114, 123-127,  128. 
Blad-el-Djérid,  224. 
Blaodan,  133. 
Bled-el-Hama,  143. 
Blida,  292. 
Blida  (Monts de),  83. 
Bœuf  (Étang  du).  92. 
Boghar,  180. 
Boké,  340,  343. 

Bombétok  (Baie  de),  388,  390. 
Bon  (Cap),  55, 111. 


Bône,  26, 132, 136,  137. 
Bonis  (Les),  548. 
Borabora,  575. 
Bordj-bou-Arréridj,  35. 
Bord-Me(itjana,  216. 
Bory  (Piton),  407. 
Boubanghis  (Les),  373,  375. 
Bou-Chater,  122. 
Boufarik,  28,  166. 
Bougie,  20,  26,  156,  157. 
Bou-Herzoug,  144-146. 
Bou-Noura,  243,  244. 
Bourbon  (Ile  de),  405-411. 
Bou-Sâada,  216. 
Bou-Sellam,  151, 152, 155,  156. 
Buu-Thaleb(Les),  71. 
Bou-Zegga,  76. 
Braknas  (Les).  307. 
Brameya,  341. 
Brazza    (Savorgnan   de),  354, 

000. 

Brazzaville,  355,  372. 
Brézina,  248,  249. 
Bugeaud  (Le  maréchal),  33-36. 
Buila  Bcgia,  voy.    Uammam- 

Derradji. 
Byzantins  (Les)  en  Afrique,  8, 

15,20. 


Cafres  (Plaine  des),  407. 
Calceus  Herculis,  voy.  El-Kan- 

tara. 
Calle  (La),  54,  55,131,  132. 
Cambodge    (Fleuve  du),  voy. 

Mékong. 
Cambodge  (Royaume  de),  480. 
Cambodgiens,  477.  479. 
Camerata,  197. 
Campo,  356,  359. 
Canada.  296,  297. 
Canaques  (Les),  560,  561,  561, 

565-568. 
Gang-Lé.  vuy.  Saigon  (Rivière 

de). 
Capsa,  voy.  Gafsa. 
Caraïbes,  501-507. 
Carbet  (Rivière  du),  515. 
Carbet  (Monts  du),  526. 
Carthage,  2,  3,  4,  8,  12,  114. 
Carthaginois,  2,  3,  15,  35,  48. 
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Casiquiaré,  534.* 

Catada,  voy.  Oued-3lélian. 

Cayar,  331. 

Cayenne,  533,  536,  537,  539, 

555,  556,  557,  558. 
Cayor,  334. 

€habet-el-Akra,  151,153. 
Cliabet-el-Lahm,  197. 
Chabro,    voy.    Aïii-Chabro    et 

Oued-Chabro. 
Chainba(Les),  250. 
Chamelier  (Lac  du),  97. 
Chandernagor,  440. 
Chanzy,  191. 
Chareb-er-Rih,  91. 
Chaudoc,  483. 
€héaou,  84.. 

Chelfia  (Vallée  de  la),  133. 
Chélia  (Mont),  62. 
Cbéliff,  35,  56,    84,   88,  175- 

186. 
Chellala  (Les),  250. 
Chéniora,  vov.  Oued-Chémora. 
Chemlou,  119,  121. 
Cliénoua,  87. 
Chôpôiiéhé,  570. 
Cherchar,  72,  76. 
Chercholl,  174,  175,  176. 
Chetlàba,  80. 
Chiffa,  84,  167-172. 
Cholon,  487,  489. 
Choll-el-Beïda,  72. 
Cholt-el-Fedjedjc,  224. 
Chott-Mzouri,  08. 
Chott  Occidental,  209. 
Chougran,  voy.  Béni-Chougran. 
Chrélicnne   (Tombeau   de  la), 

173,  174. 
Cilaos    (Cirque  de),  407,  409, 

411. 
Ciliium  ou  Scyllium,  voy.  Kas- 

rin. 
Cirta,  voy.  Constanline. 
Clauzel  (Le  maréchal),  32. 
Clypea,  vov.  Kélibia. 
Cochinchine,  302,  487. 
Cogon  ou  Compong,  5^0. 
Coléa.  175. 
Collo,  139,  149. 
Como,  359. 

Comores  (Iles),  411-418. 
Compong,  voy.  Cogon. 
Congo  Français,  355-378. 
Congo  (Fleuve),  370-376. 
Constanline,    24,  32,   39,   55, 

145,  146.  147,  149. 
Counani,  544. 
Cressonnettc    (Source   de    la), 

200. 
Cuiculum,  voy.  Djémila. 


Dagana,  342. 
Dahra,  87  91,  183. 
Oahraoui,  88. 
Daïa,  92. 

Dakar,  334,  335,  339. 
Dakhlat,  119. 
DakhIat-el-Mahouïn,  111. 
Danakils  (I^s),  421,  425,  428. 


J)ar-el-Bey.  110,111. 

Daya-cl-Ferd,  92. 

Débo  (Lac),  320. 

Dellis,  158. 

Déo-Ngan  (Chaînon  de).  467. 

Désirade  (La),  520,  523. 

Deux-Cornes  (Les),  112. 

Diahot,  562. 

Diana  Veteranorum,  voy.  Zana. 

Diégo-Suarez  (Baie  do-,   391- 

395. 
Dinas  (Cap),  104. 
Dir  (Mont),  72. 
Dira,  82. 
Djaafa,  64. 
Djara,  99. 
Djebei-Chécliar  ou    Cherchar, 

voy.  Cherchar. 
Djel)el-Mzi,  210. 
Djel)el-Orous  (Caps  du),  196. 
Djebel- Youssef,  71. 
Djédar  (Les),  184. 
Djelfa,  211. 

Djeira  (Monts  de),  211. 
Djémila,  147. 

Djendéli  (Lagune  du),  67,  68. 
Djéraba  (Les),  27,  98,  256. 
Djerba  (Ile  de),  22,  25,  97. 
Ojerdjis,  voy.  Zarzis. 
Djériba  (Lagune),  110. 
Djérid  (Lbc  du),  224. 
Djiboutil  (Cap),  424,  427. 
DjidjeUi,  23,  26,  148. 
Djoliba,  319,  320. 
Djorf-bou-Grara,  97. 
Djoukar,  112. 
Djurjura,  voy.  Jurjura. 
Dominique  (La),  504,  511. 
Donnai,  484,  487. 
Douaïclis  (I^es),  307. 
Dougga,  122,  125. 
Doumaïra  (Cap),  424,  427. 
Dravidiens  (Les),  431,  452. 


Ébrié  (Lagune  d'),  346,  347. 
Edough,  80,  137,  138. 
Eghris,  91. 

El-Abiod-Sidi-Cheikh,  250. 
EI-Amri,  223. 
El-Aricha,  92,  209. 
El-.\teuf,  243.  244. 
El-Biar,  64. 

El-Djem,  103,  104,  105. 
El-Djézaïr,  vov.  Alger. 
Kl-Goléa,  39,  41,  250. 
El-Kantara  (I)élilé  d),  04,  65, 

218. 
El-Mehaguen,2i6. 
El-Melah,  192. 
El-Mraïer,  219. 
El-Ouidan,  224. 
El-Outaïa,  218. 
Eminie  (Plaleau  d'),  381,  382, 

383. 
EnUda,  110. 
Eskel  (L'I,  123-127. 
Espagnols  d'.\frique,  288. 


Faharantsana  (Chutes  de),  588. 
Fakarava(ne),576,  578. 
Falcon  (Cap),  196. 
Falémé,  327. 
Fatou-Hiva,  578,  579. 
Fék<in,  voy.  Oued-Fékan. 
Félou  (Cascade  du),  326. 
Fendek,  138. 
Fénérife,  398. 
Fer  (Cap  de),  138. 
Feriana,  224. 
Fernana  (Le   chéne-liêge  de), 

131. 
Felzara  (Lac),  135. 
Figalo  (Cap),  197. 
FiRuig,  210. 
Filaoucen  ou  Filaouscn,  36, 94, 

206. 
Filtila,  138,  139. 
For  ta  sa,  185. 

Fort-de-France,  521,  531,  532. 
Fort-National  (Le),l.  2. 
Fotouna,  570. 
Fougoumba,  317. 
Fouka,  173. 
Foulahs  (Les),  308,  311,  512, 

315,  318. 
Foulepointe,  398. 
Foum-es-Sahara,  218. 
Fournaise  (l'iton  de  la),  407. 
Fouta-Djallon,  315. 
Fou- Yen  (Province  de),  468. 
Français  d'Afrique,  271-288. 
Français  (Les)  en  Algérie,  24- 

42. 
Francevillc,  355,361,  377. 


Gabés,  98.  99. 

Gabon,  353,556-360. 

Garsa,73,  224,225. 

Galions  (Rivière  des),  515. 

Galite  (Ile  de),  127. 

Galoas  (Les),  363. 

Gambie,  3.16,  540. 

Gambier  (Iles),  578,  579. 

Garde  (Cap  de),  138. 

Géryville,  210. 

Ghadamés,  224. 

Gharba,  100. 

Ghardéia,  241,243,244 

Ghardimaou.  116. 

Ghar-cl-Kebir.  111. 

Ghar-cl-Melah,  122. 

Gightis,  voy.   Djorf-bou-Grara. 

Goléa,  voy.  El-Goléa. 

Corée.  307,  oOi»,  335. 

Gouti(Le),  140. 

Gouina  (Ca.scadede),  326,  329. 

Gourara,  241. 

Grand-Bassam,    345-351,   352. 

Grand-Bénard,  407,  408. 

Grand  Bois  de  la  Guvane,  541- 

5.52. 
Grande  Comore,  415,  418. 
Grande-Rivière  à  Govaves,  51 4. 
Grande-Terre,  514,  515. 
Grand-Popo,  351,  3,52. 
Grecs  (Les)  en  Afrique,  8,  15, 
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Guadeloupe,  513-520. 
Gubl)et-Kharab,  427. 
Guellif  (Lagune  du),  67. 
Guelma,  135. 
Guen*ara,  243,  244. 
Guier,  351. 

Guinée  Française,  345-352. 
Guvane  Française,  533-558. 


Habibas  (Iles),  197. 

Habra,  188-190. 

Ilachem  (Lesj,  31,34,35. 

Hadruméte,  voy.  Sou  se 

Haïdra,  120,  121. 

Haidzer,  78. 

Haï-Dzuong,  460. 

Ilatnan,  460. 

Ilaïphong,  456. 

Haïti,  511. 

Ilalouk,'75. 

Hamise,  167. 

Hammam-Bcrda,  135. 

Ilammam-bou-Ghara,  197, 198. 

Hammam-Derradji,  110. 

llaimnam-el-Meskhoutin ,    134, 

135,  136. 
Hammamet,  111,  112. 
Hammam-Grous,  144. 
Hammam-Korbés  ou  Hammam- 

Guerbaous, 111. 
Ilammam-Lif,  76,  112. 
llanencha  (Les),  72,  256. 
Hanoï,  448,  451,  452,  453,455, 

457,  458,  460. 
llaractas  (Les),  64. 
Ilarrach,  167. 
Ilatien,  483. 
Héliopolis,  135. 
Hellville,  390. 
Hergla,  110. 
Hippone.  132,  156, 137. 
Iliva-Oa,  578. 
Hodna,  71,  82,  212,  215. 
Hoggar,  44,  235,  236. 
Hoinbori,  323. 
Uonaï  ou  Honein,  205. 
Hong-Yen,  460. 
Horrea  Cœlia,  voy.  Hergla. 
llouahiné,  575. 
Hovas  (Les),  381-588. 
Hué,  441.  447,  467. 
llumboldl  (Mont),  562. 


Ichéraouièn,  2. 
Ichoukkân,  67. 
Igâouaouén  (Les),  1,  2. 
Igharghar,  230-235. 
Ikongo  (Mont),  390. 
Ikopa,  383. 
Iles  (Lac  des),  363. 
Inde  Française,  429-440. 
Isly,  34. 

Isser  Occidental,  199-204. 
Isser  Oriental,  158,  159. 
Ivohibé  (Pic),  390. 
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Julia  Cœsai^a,  voy.  CherchcU. 
Julia  Cui'ubis,  voy.  Kourba. 
Jurjura  ou  Djurjura,  1,  7,  8. 
39,  60,  76-79,  i56. 


Kabvlcs,  269. 

Kabylic  (Grande-),  78,  79.  81. 

Kabvlic  (Pelile-),  79,  80. 

Kairouan,  11,13,108-110,294. 

Kairouan  (Fleuve  de).  107. 

Kalaat-es-Snam,  72,  75,  77. 

Kamolongo,  371. 

Kaiih-Hoa  (Province  de),  408. 

Karikal,  432,  435,  436,  439. 

Karlal,  418, 

Kasrin,  108. 

Kayes  (Rapides  de»),  326. 

Kébili,  227. 

Kef  (Le),  116,  119,  121. 

Kei-Laklidar,  83. 

Kelbia  (Lac),  110. 

Kélibia,  111. 

KcUhoum,  62.  ' 

Kei'kenna  (Les),  100,  103. 

Kcsséra,  75. 

Khadra,  210. 

Khalled,  122. 

Khamissa,  116. 

Khenchéla,  67. 

lthmers(Lcs;,479,  480. 

Kibla,  87. 

Ki-Hoa,  443. 

Kippes  (Uapides  des),  32G. 

Kis,  41. 

Kila,  326,  328,  342. 

Kong  (Cascades  de),  476. 

Kongrs  (Mont.s),  345. 

Kotouou,  352. 

Kouabet,  93. 

Koua-Kassaï,  372,  375. 

Kouang-Binh  (Province  de),  467. 

Kouang-Duc  (Province de).  467. 

Kouang-Nam  (  Province  de) ,  467. 

Kouang-N gai  (Province de), 467. 

Kouang-Tri  (Province  de),  467. 

Kouilou,  368,  369. 

Koulou,  327. 

Koulouglis  (Les),  267. 

Koundou,  342. 

Kourba,  111. 

Kourou,  535,  539,  544,  557. 

Krouinirs  (Les),  80,  127. 

Ksel,  210. 

Ksoui^  (Munis  des),  210,  213. 

Kydainos,  voy.  GUadanics. 


Laghoual,  211,  244,  245,  247. 

248. 
Lahou,  346. 
UHa-Khédidja,  77. 
UHa-Marnia,  198,  199. 
Lambaréiié,  363,  376,  377. 
Lambésc  (Lainbaîsis),  67,  68, 

69. 
Lamoriciôre  (Bourg  de),  200. 
Lamoricière  (Le  général),  36, 

39. 


Langlade,  500. 

Lano,  569. 

Lenita,  104. 

Leplis  Miiior,  voy.  Leinta. 

Lézarde,  515. 

Libreville,  353,  359,  360. 

Libtako,  323. 

Lifou  (Ile),  568. 

Lindlés  (Cap),  196. 

Loango,  369. 

Lopcz  (Cap),  354,  367. 

Louandji  (Lac),  371. 

Louang-Prabang,  475. 

Loubaba,  371. 

Louisbourg,  397. 

Loukouga,  371. 

Lovék,  479. 

Loyauté  (Iles),  563,  508^^)70. 


Maadhid,  212. 

Macri,  216. 

Macta,  187-192. 

Madagascar,  379-405. 

Madame  (Ilot),  390,  397. 

Madaure,  voy.  Mdaouroucli. 

Madsanga,  388. 

Mafaté  (Cirque  de),  407. 

Mafrag,  voy.  Oued-Mafrag. 

Nahault  (Baie),  523. 

Mabdia,  103.  104. 

Mahé,  439,  440. 

Mabmel,  62. 

Mahouna,  80. 

Majorquiiis  d'Afrique,  272. 

Makaratb,  voy.  Medjerda. 

Makter,  122.  ' 

Malgaches  (Les),  381,587,  403- 

405 
Maltais  d'Afrique,  288,  289. 
Mana,  544. 
Mandiiigiies  (Les),    315,    316, 

317,  319. 
Mangaréva  (Ile),  570,  578. 
Mangoka,  390. 
Mangoro,  398. 
Mansoura,  203,  205. 
Maoupiti,  575. 
Marabouts,  17,  19. 
Mare  (Ile).  568. 
Marie-Galante,  520. 
Maroni,  543. 

Marquises  (Iles).  578-580. 
Martinique,  625-532. 
Mascara,  24,  31,  33,  33,  188, 

189,  292 
Mascula,  voy.  Khencliéla. 
Masinissa,  3. 
Mal,  4U7. 
Matam,  342. 
Maugervillc,  187. 
Maures,  20. 
Maurea  d'Algérie,  267 
Maures  du  Sénégal,  507,  308. 
Mayotle,  415,  416,  41?. 
Mazafran,  167-172. 
Mazagran,  22,  187. 
Haiouna,  24,  181,  183. 
Hbochis  (Les),  375. 
Mcliounech,  64. 


Mdaouroucb,  110. 
Nédéa.  24,  167,  292. 
Medianum,  voy.  Bord-Medjana. 
Médina  de  l'Aurés,  59,  64. 
Mcdjana,  35,  82,  212. 
Medjerda,  2,  75,  114-123,124. 
Médracen  (Le),  68. 
Méfroucb,  93. 
Mégaloi)olis,  voy.  Soliman. 
Mékaidou  (Mont),  92. 
Mékong,  469,  4:1,472-488. 
Melah  (Lac),  131. 
Mélian,  vov.  Oued-Mélian. 
Mclika,  243.  244. 
Mellacorée,  341 . 
Mellégue,  vov.  Oued-Mellégue. 
Melrir  (ï.ac),'64,  220,  2i5. 
Mérinaghen  (Lac),  352. 
Nérinas,  voy.  llovas. 
Mers-el-Kébir,  19,  195,  196. 
Meskiana,  119,  120. 
Mestaoua,  71. 
Mélidja.  23.  28,  39,  83,  164- 

166. 
Mélidja  du  Midi,  216. 
Metlili,  244,  253. 
Mila,  147,  148. 
Miléve,  voy.  Nila. 
Hiliana,  35,  177,  180,  292. 
Milonia  (Cap),  206. 
Nina.  91,  92,  184-1 8G. 
Niquelon.  492,  496,  499,  500. 
Moéro  (Lac),  371. 
Moghar  (Les),  250. 
Mohéli,  415,  417. 
Moknine  (Lagune  de),  104. 
Mokta-el-Uadid  (Mines  de),  136. 
Monastir,  104. 
Mooréa  (Ile),  574. 
Morfil  (Ile  à).  327,  331. 
Mostaganem,    185.  186,    187, 

292. 
Motane,  578. 
Mouila.  199. 
Mouroni,  418. 
Mozabites,  97,  242-244. 
Mpongoués  (Les),  359.  300. 
Msamoudou,  417. 
Nsid-el-Aïcha,  80. 
Msila.  212,  215,216. 
Mustapha-Supérieur,  291. 
Mytho,  443,  484. 
Mzab,  97,  242-244. 
Mzouri  (Chott),  68. 


Nabeul,  111. 

iNador,  198. 

Nahr-Ouassel,  176,  179. 

Nam-Dinh,  460. 

Nam-IIou   (Rivière    de),    472, 

475. 
Neapolis,  voy.  Nalieul. 
Néchar  (Mont),  212. 
Nédroma,  206. 
Nefta,  224.' 
Nefzaoua,  227. 
Negi-o  (Cap),  127. 
Neiges  (Piton  des),  407. 
Némencha  (Les).  72. 


Némencha  (Monts  des).  73. 

Nemours,  205,  206. 

Nghé-Aii   (Province  de),   407. 

Ngongo,  368. 

Ni.inga,  368. 

Niari,  368. 

Niger.  318-3*24. 

Nil-el  Abid,   323. 

Nosi-Bé,  390,  391,  400. 

Nosidambo,  voy.   Bladagascar. 

Nou  (Ile),  565,  567,  568. 

Nnukalltva,  579. 

Nouméa,   559,  565,  567,  568. 

Nouu  (Cap),  204. 

Nouvelle-Calédonie,  559-568. 

Numerus  Syrorum,  voy.  Lalla- 

Marnia. 
Numides,  3,  15. 
Nunez,  340. 
Nzadi,  572. 


Obok,  419-428. 

Obongos,  voy.  Abongos. 

Odjac,  23-27.* 

Ogûoué.  301,  302,  351.    359» 

360-367. 
Okandas  (Les),  364. 
Okbaben  Nalé,  11. 
Onibé,  398. 
Oparo  (Ile),  575,  576. 
Oran.  20,  24.  26,  55,  54,  56, 

192-190,  292. 
Oi-an  (Province  d'),  292. 
Orléansville,  183,  292. 
Orohéna,  572. 
Ouaïda.  315,  351. 
Ouaouka.   579. 
Ouapou,   579. 
Ouaransénis,  84-87. 
Ouargla,  237,  239.  240. 
Ouargla  (L*),  93. 
Oubanghi,   375. 
Oubeira  (Lac),  131, 
Oudong,  479. 
Oued-Agrioun,  148,  151. 
Oued-Bagla,  107,  110. 
Oued-Biskara,  63. 
Oued-Chabounia,  1*9 
Oued-Chabro,  120. 
Oued-Chellal,  216. 
Oued-Chémora,  67. 
Oued-Chouli.  93. 
Oued-el-Abdi,  63,  64. 
Oued-el-Abiod,  63,  64. 
Oued-el-Arab,  63,64,119. 
Oued-el-llamma,  147. 
Oued-el-Kaiilara,  63,  64. 
Oued-el-Kébir,  143,  147,   148, 

168. 
Oued-el-Kébir  de    Jemmapes,. 

138. 
Oued-<»I-Kébir  du  Mafrag  ou  de 

Blandan,  133. 
Oued-el-Ksab,  215. 
Oued-Fékan,  188. 
Oued-Fessi,97. 
Oued-Ghezala,  119. 
Oued-Isser,  93. 
Oued-Mafrag,  132,  135. 
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Oued-Helah,  voy.  Rio  Salado. 
Oued-Mélian,  112-114. 
Oued-Mellégue,  119-121. 
Oued-Menfés,  110. 
Oued-Mia,  239,  240. 
Oued-Namous,  250. 
Oued-Rir,  229,  230. 
Oued-Saf-Saf,  159. 
Oued-Sahel,  155-158. 
Oued-Sanhadja,  158. 
Oued-Seggrueur,  247,  2i9. 
Oued-Tcssa,  119. 
Oued-Zergoun,  249. 
Ouerdefou,  198, 199. 
Ouest-Africain,  354,  355. 
Ouiiert,  187. 
Ouled-Drid  (Les),  250. 
Ouled-Naïl  (Le.*),  268. 
Ouled-Riah(ïxîs),  91. 
Ouled-Sidi-Cheikh  (Les),  250. 
Oumcliam,  61. 
Ouolofs  (Les),  508,  313. 
Ourghama  (Les),  98,  250. 
Ourgbama  (Monts  des),  98. 
Ousselet  (Mont),  110. 
Ouvéa  (Ile),  des  îles  Loyaulé, 

568. 
Ouvéa  (Ile),  des  Wallis,  570. 
Ouyanas  (Les),  voy.  Roucou- 

yennes . 
OyapoclC  544. 


Portus  Divinus,  voy.  Mers-el- 

Kébir. 
Poubara  (Cascade  de),  361. 
Puke  (Pic),  570. 


Quang-Yen,  460. 
Quiii-Nbon  (Baie  et  port  de), 
467,  468. 


Pahouins  (Les),  362,  337. 

Palestro,  159. 

Palus  de  Guyane,  552, 554. 

Papéiû,  574. 

Papéloaï,  574,  575. 

Pasandava  (Baie  de),  389,  300. 

Passa,  361. 

Pelée  (Montagne),  526. 

Perréj^aux,  190. 

Petit-Bassam,  348. 

Petite-Syrte,  09. 

Pelil-Popo,  351. 

Pharaon  (Lac  de),  224. 

J»hilippeville,  54.  55,  139,  140, 

141. 
Philippeviile  (Golfe  de),  158. 
Phu-Q.ioc,  483. 
Pins  (Ile  des),  565,  568. 
Pirates  (Iles  des),  463. 
Pnôm-Penh.  476,  479,  480. 
Podor,  342. 
Poinle-à-Pilre  (La),  513,  516, 

517. 
Poissons  (Lac  aux),  131. 
Pomiria,  voy.  TIcraceo,  p.  20^- 

203. 
l'ondichéry,  431, 432,  433, 435, 

456. 
Pongo,  voy.  Rio  Pongo. 
Porte  de  Chine,  459. 
Portendik,  334. 
Portes  de  Fer  (Défilé  des),  80, 

81,  85. 
Porl-Gueydon,  158. 
Porto-Novo,  347, 351,  352. 
Porto-Seguro,  351. 


Rach-Gia  (Canal  et  ville  de), 
483. 

Rachgoun,  198. 

Raîatéa,  575. 

Raïvavaé  (lie),  575. 

Râpa  (Ile),  575,  576. 

Ras-Addar,  voy.  Bon  (cap). 

Ras-Asfour,  93. 

Itas-Tadjer,  44, 96. 

Reiizane,  88, 186. 

Remboé,  354. 

Réunion  (Ile  de  la),  voy.  Bour- 
bon. 

Richard-Toll,  342. 

Rim^tara  (lie),  575. 

Rio  Pongo,  340,  341. 

Rio  Salado,  94,  197. 

Riou  (Le),  183. 

Roc-\"ert,  83. 

Romains  (Les)  en  Afrique,  5-7, 
20,35. 

Rosa  (Cap),  132. 

Roucouyennes  (Les),  551,  553, 
551. 

Rouge  (Fleuve),  447,  448,  451, 
463. 

Roumel,  60, 143,  147. 

Rouroutou  (Ile),  575. 

Rus-Cicar,  140. 

Rusicada,  voy.  Rus-Cicar. 


Saftir,  voy.  Aïn-Teraouchent. 
Saf-Saf,  voy.  Oued-Saf-Saf. 
Sahara,  217-250. 
Saharienne  (Mer),  227,  228. 
Sahariens,  251. 
Sahel,47,  48,5i,55,57. 
Saïda  (La),  187, 188. 
Saida  (Monts  de),  91,  92. 
Saigon,  443,  458, 459, 481, 485, 

487,  489. 
Saigon  (Rivière  de),  487. 
Saint-Augustin  (Baie  de),  389, 

390. 
Saim-Barthélemy  (Ile),  524. 
Saint- Benoit    de  la    Réunion, 

407,  411. 
Saint-Denis  de  la  Réunion,  407, 

408,411,415. 
Saint-l>enis-du-Sig,  191. 
Saint-Domingue,  508-51 1. 
Sainte-Lucie,  512. 
Sainte-Maine  (Cap),  391. 
Sainte-.Marie    de    Madagascar, 

396,  397,  398. 
Saintes  (Les),  503,  523,  52i. 


Saint-Joseph  de  Ngazobil,  335. 
Saint-Laurent  du  Maroni,  557. 
Saint- Louis  du  Sénégal,  305, 

306,  327,  328,  352,  335. 
Saint-Martin  (Ile),  524. 
Saint-Paul  de  la  Réunion,  407, 

408,  41 1 . 
Saint-Pierre,  491-499, 500, 502. 
Saint-Pierre  de  la  Martinique, 

525,  529,  532. 
Saint-Pierre    de   la  Réunion, 

411. 
Saint-Sébastien  (Cap),  391. 
Saka,391. 

Sakalaves  (Les),  383,  388-391. 
Salado,  voy.  Rio  Salado. 
Salazie  (Cirque  de),  407, 411. 
Saldé,  342. 
Salée  (Rivière),  514. 
SalinaeTubonenses,  voy.  Tobna. 
Salut  (lies  du),  539,  557. 
Sanhadja  (Les),  158. 
Sans-Toucher,  514. 
Savane  de  Guyane,  552. 
SbeiUa,  11,  12,108. 
Scipion,  3. 
Scyllium  ou  Cillium,  voy.  Kas- 

rin. 
Sébaou,  76,  78,  158. 
Sebkha  Bou-Djémel,  96. 
Sebkha  el-klab,  96. 
Sebkha  el-Mélah,  97. 
Sebkha  en-Nouaïl,  100. 
Sebkha  er-Rouan,  114. 
Scbkhas  (Plateau  des),  04-68. 
Sédhiou,  307,  337,  340. 
Ségou-Sikoro,  320. 
Sé-Moun  (Rivière  de),  476. 
Senalba  (Monts  de),  211. 
Sénégal  (Colonie),  305-344. 
Sénégal  (Fleuve),  32M34. 
Sept-Caps  (Les),  140,  143. 
Sérères  (Les),  335,  336. 
Scrraouat,  143. 
Serrât  (Cap),  127. 
Sétif,  59,  153. 
Seybouse,  133,  134. 
Sfax,  100-103,294. 
Si-Ali-bou-Moussin,  75. 
Sidi-Abd-Allah-bou-Daoua,  216. 
Sidi-Abd-cl-Kadcr,  83. 
Sidi-bel-Abbés,    56,    94,    190, 

292. 
Sidi-bou-Médinc,  204. 
Sidi-Brahim,  205. 
Sidi-el-Uani  (Lagune  de),  108, 

109. 
Sidi-Ferruch,  26,  27, 196. 
Sidi-Meid,  146. 
Sidi-Mérouan,  147. 
Sidi-Okba,  220. 
Sig,  92,  94,  190-1G2. 
Siga,  voy.  Tafna. 
Siga  Muuicipium,  voy.  Takem- 

brit. 
Siliana,  122. 
Sinnamari,  544. 
Slouguia,  122,  124. 
Sly,  183. 

Smala  (Prise  de  la),  35,  37. 
Société  (Iles  de  la),  574,  575 


Soliiqan,  111. 

Song-Koî,  voy.  Fleuve  Rouge. 

Song-Ma,  464. 

Soninkés  (Les),  327. 

Sonraïs  (Les),  323. 

Sontav,  451,  460. 

Soudan,  305-344. 

Souf  (Le),  228,  229. 

Soufrière,  514. 

Souk-Ahras,  116. 

Souk-el-Arba,  2. 

Soummam,  151. 

Souse,  54,  104. 107,  294. 

Stanley  (Lac),  372,  375. 

Staouéli,  27. 

Steppe  algérien,  47,  53,  210- 

212. 
Stora,  26.  139. 
Suffetula,  11,12, 108. 
Syrte-{Petite-),  55. 


Tabarque  (Fort  de),  128,  129. 
Tabarque  (Golfe  de),  127,  128. 
Tacapi,  voy.  Gabés. 
Tadjer  (C»p),  44. 
Tadjéra,  204-205. 
Tadjoura  (Baie  de),  424. 
Tafna,  33,  196,  198. 
Tafrent,  198. 

Tagaste,  voy.  Souk-Ahras. 
Tahoa,  574. 
Tahouata,  578. 
Taïa  (Mont),  134. 
Taïarabou  (Presqu'île  de),  572. 
Taï-Binh.  451,456. 
Taïti,  571-574. 
Takdempt,  35, 185. 
Takembrit,  204. 
Tala-Zid  (Forêt  de),  83. 
Tamagra  (Plaine  de),  64. 
TamaUve,  398. 
Tamesguida,  84. 
Tananarive,379,  381,  383,  385. 
Tanganyika  (Lac),  37  t. 
Tanh-Hoa  (Province  de),   464, 

467. 
Tankisso,  319. 
Tanoué,  351. 

Tany-Bé,  voy.  Madagascar. 
Taouey,  331. 
Taphrui-a,  100. 
Tapouaï-Man  lU,  575« 
Tarf  ou  Tharf  (Lagune  du),  64, 

67. 
Targui,  voy.  Touareg. 
Tasi  (Lac  de),  390. 
Taza,  84. 
Tcliambëze,  371. 
Tébessa,  116,  120. 
Teboursouk,  116. 
Tell,  45,  47,  53-60. 
Tell  (Monts  du),  61-94. 
Tcmbikoundou,  319, 321 . 
Ténès,  26. 

Téniet-el-Hàd,  84,  89. 
Terre-Neuve    (Banc  de),   493, 

495,  496,  497,  499. 
Tessala,  94, 101, 195 
Tessala  (Massif  du),  56. 
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Thala,  120,  121. 
Thamugas,  voy.  Timgad. 
Thapsus,  104. 
Tharf,  voy.  Tarf. 
Thdepte,  voy.  Feriaoa. 
Theveste,  5,  120. 
Thine,  100. 

Thuburs,  voy.  Kbaraissa. 
Thubursicum  Bure,  voy.  Te- 
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